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INTRODUCTION. 


CATHOLICISME  ET  PROTESTANTISME. 


Plusieurs  disent  :  Qui  nous  montrera  les  vrais  biens  ? 
(Ps.  iv.  6.) 


Il  est  raconté,  dans  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  que 
parcourant  le  Chablais  pour  répandre  la  semence  évangéli- 
que ,  il  joignait  à  la  prédication  la  puissance  de  la  parole 
écrite.  Chaque  semaine  il  publiait  quelques  pages  sur  l'auto- 
rité divine  et  les  saintes  croyances  de  l'Eglise  catholique  :  des 
copistes  suppléaient  à  l'absence  d'une  imprimerie.  Ces  feuil- 
les manuscrites ,  rédigées  avec  la  foi  et  le  cœur  du  jeune 
apôtre,  circulaient  dans  les  familles,  atteignaient  les  fugitifs 
de  la  prédication  et  ruinaient  les  préventions  populaires. 
Ecrites  une  à  une  et  à  diverses  époques,  elles  ont  été  réunies 
plus  tard  en  un  seul  faisceau,  et  nous  ont  valu  ces  fragments 
de  controverse  où  les  charmes  d'une  forme  naïve  et  bienveil- 
lante rivalisent  avec  la  solidité  de  l'argumentation. 

Ce  n'est  donc  pas  une  idée  nouvelle  que  celle  de  faire  une 
apologie  périodique;   sans  doute,  ce  travail  ne  peut  offrir 
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l'ordre  logique  et  le  tissu  serré  d'une  démonstration  éla- 
borée longuement  dans  la  prière  et  dans  l'étude  ;  mais  au 
moins  elle  gagne  en  opportunité  ce  qu'elle  perd  en  vigueur  ; 
elle  peut  suivre  plus  faeilement  le  flot  mobile  et  changeant  de 
l'erreur;  elle  s'adapte  mieux  peut-être  aux  tendances  des 
esprits  anxieux. 

Nous  n'aurions  pas  songé  à  nous  imposer  ce  nouveau  la- 
beur ,  si  de  nouvelles  attaques  n'étaient  venues  tenter  notre 
zélé  et  solliciter  notre  courage. 

11  vient  de  paraître  un  Semeur  Genevois  qui,  à  ses  débuts, 
promet  non  pas  d'ensemencer  ses  terres  et  d'y  arracher  l'i- 
vraie ,  mais  qui  s'avance  en  agresseur  et  provoque  une  dis- 
cussion. Nous  ne  pouvions  rester  paisible  spectateur  de  cette 
tentative  ;  à  notre  tour  nous  voulons  essayer  la  publication 
d'un  recueil  où  les  catholiques  trouveront  un  soutien  à  leur 
foi,  des  réponses  aux  objections,  et  où  nos  frères  séparés  li- 
ront l'expression  sincère  du  catholicisme. 

Dans  nos  luttes  anciennes  contre  le  paganisme,  un  de  nos 
docteurs  ne  réclamait  qu'une  chose,  c'est  que  la  religion  ne 
fût  pas  condamnée  sans  avoir  été  entendue  (1).  Que  de  fois 
l'Eglise  a  dû  exiger  la  mise  en  pratique  de  ce  principe  d'é- 
quité naturelle,  que  de  fois  sa  défense  n'a  consisté  que  dans 
l'exposé  de  ses  enseignements!  Elle  était  attaquée  par  des 
adversaires  qui  se  créaient  un  catholicisme  fantastique,  pour 
se  donner  le  plaisir  d'une  facile  victoire;  sa  réponse  ne  pou- 
vait être  que  la  manifestation  de  ses  croyances  dépouillées 
des  superfétations  que  lui  prêtaient  ses  ennemis.  Bossuet 
sentit  la  nécessité  d'une  semblable  apologie  ;  il  publia  cette 
simple  et  magnifique  Exposition  de  notre  foi  que  nous  regar- 
dons encore  comme  un  de  nos  meilleurs  livres  de  contro- 
verse.   Le  protestantisme,  étonné  de  nos  dogmes  qui  sem- 


1    Onu  m  gestil  tnlcrdùm,  neignorata  damnctur. 
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blaient  lui  apparaître  pour  la  première  fois ,  eut  peur  de  ce 
petit  opuscule  ;  il  crut  y  entrevoir  un  ouvrage  dangereux 
pour  son  existence,  et  il  n'eut  d'autres  ressources  que  d'accu- 
ser l'évêque  de  Meaux  d'avoir  dénaturé  nos  doctrines  pour 
les  rendre  plus  acceptables,  et  d'avoir  ainsi  mérité  une  dés- 
approbation du  Saint-Siège  (1).  Celte  accusation  tomba, 
quoiqu'elle  ait  laissé  jusqu'à  nos  jours  quelques  traces  dans 
les  esprits  prévenus  ;  le  Souverain  Pontife  félicita  Bossuet  ; 
il  donna  à  son  travail  une  solennelle  sanction  et  consacra 
ainsi  la  vérité  de  son  Exposition  catholique. 

Voilà  ce  qui  nous  fait  croire  à  l'importance  d'une  publica- 
tion qui  manifestera  notre  foi  telle  qu'elle  est.  A  Genève  plus 
qu'ailleurs  elle  a  été  obscurcie,  défigurée;  la  plupart  de  nos 
ennemis  ne  fa  connaissent  qu'à  travers  les  falsifications  de 
leur  histoire  et  de  leur  théologie.  Les  esprits  les  meilleurs 
ne  dominent  pas  toujours  les  préjugés  séculaires;  les  préven- 
tions se  perpétuent  dans  les  familles  et  dans  les  écoles  ;  et  si 
la  présence  des  catholiques  a  peut-être  affaibli  ces  vestiges 
d'une  vieille  hostilité,  elle  n'a  pu  les  balayer  entièrement. 

Des  écrivains  qui  ne  sont  pas  sans  renommée ,  aussi  bien 
que  les  parasites  de  la  controverse,  subissent  cette  influence 
des  souvenirs.  Ils  parlent  aujourd'hui  de  Y  adoration  de  la 
Sainte  Vierge  et  des  Saints,  ils  vivent  de  ces  accusations 
absurdes  pulvérisées  mille  fois  ;  ils  les  répètent  par  pénurie  , 
involontairement  peut-être;  ils  gardent  ces  impressions  de 
leur  enfance  que  le  temps ,  l'étude  et  la  franchise  devraient 
effacer.  Le  Semeur  nouveau  ne  s'est  pas  épargné  cette  joie  ; 
ce  sont  des  imprudences  qui  échappent  inaperçues  à  des  dé- 
butants. Nous  espérons  qu'il  laissera  désormais  aux  attardés 
de  la  polémique  religieuse  ces  lambeaux  vieillis  d'objections 
surannées ,  qu'il  s'élèvera  au-dessus  de  celte  guerre  mes- 


(i)  Nous    avons  remarque  dans  le  9fcMEL'R  Genevois  la  même  accusation 
reproduite  contre  nos  orateurs  modernes. 
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quine  de  textes  plus  ou  moins  habilement  détachés  de  nos 
Livres  Saints.  Nous  le  convions  à  une  recherche  plus  digne 
de  la  vérité. 

Nous  donnons  rendez-vous  à  tous  les  esprits  qui  désirent 
franchement  la  lumière.  Nos  efforts  tendront  à  chasser  les 
nuages  que  trois  siècles  ont  accumulés  autour  de  l'édifice 
catholique.  D'après  un  spirituel  auteur  (1),  l'Eglise  est  trop 
loin  de  Vœil  des  incroyants  ;  elle  veut  être  examinée  de  près  , 
sans  idées  préconçues,  sans  parti  pris  d'avance.  Que  d'hom- 
mes la  considèrent  à  travers  un  prisme  et  prennent  les  mira- 
ges de  leur  esprit  pour  cet  immortel  monument  ! 

Le  catholicisme  est  un  fait  divin,  à  qui  la  logique  et  l'his- 
toire rendent  témoignage.  11  est  là  ,  défiant  tous  les  regards 
et  survivant  à  tous  les  triomphes  passagers  de  la  force  ou  de 
l'erreur.  Son  existence  seule  est  un  prodige;  quoique  son 
but  soit  nos  destinées  éternelles,  rien  ici-bas  ne  se  soustrait 
à  sa  lumière.  Ses  relations  avec  l'intelligence,  avec  le  cœur 
de  l'homme,  ses  rapports  avec  la  société  et  avec  les  sciences, 
prouvent  suffisamment  sa  puissance  surhumaine. 

Ce  mot  il 'est-il  pas  profondément  vrai  :  le  bon  Sens  est  le 
maître  de  la  vie  humaine  ?  Or  le  catholicisme  est  la  religion  du 
bon  sens.  Malgré  l'obscurité  nécessaire  des  idées  religieuses 
qui  révèlent  quelques-uns  des  secrets  de  l'infini  et  de  l'éternité 
à  l'esprit  borné  de  l'homme  ;  malgré  les  ténèbres  inévitables 
de  notre  existence  actuelle  ,  qui  n'est  que  le  prélude  d'une 
existence  meilleure,  l'ébauche  d'une  éducation  complétée 
par  l'immortalité ,  il  y  a  dans  les  vérités  de  foi  assez  de 
splendeur  pour  nous  faire  pressentir  les  analogies  de  nos 
dogmes  avec  les  exigences  de  l'esprit  humain.  Dieu  est  tout 
ensemble  l'auteur  de  notre  raison  et  le  révélateur  de  notre 
foi;  sa  révélation  pénètre,  si  j'ose  ni  exprimer  ainsi,  les 
rouages  intellectuels  de  l'homme  et  s'agence  avec  eux.    Ces 

I    Martinet.  Idées  d'uu  calholiqUe. 
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affinités  secrètes  entre  la  vérité  et  l'intelligence  expliquent  les 
aspirations  instinctives  qui  portent  souvent  nos  adversaires  à 
admirer  nos  doctrines;  elles  sont  des  auxiliaires  importants 
dans  les  conquêtes  religieuses,  et  manifestent  pourquoi  il  n'a 
fallu  parfois,  à  des  âmes  droites,  que  la  connaissance  vraie  du 
catholicisme  pour  l'embrasser  avec  courage.  Nous  ne  préten- 
dons pas  que  la  foi  repose  sur  l'autorité  de  l'évidence  ;  elle 
s'appuie  sur  une  autorité  évidente  et  sur  la  certitude  du  témoi- 
gnage divin  ;  c'est  là,  avec  la  grâce,  son  principe  générateur  ; 
mais  il  est  facile  de  constater  cette  attraction  intime  de 
l'homme  vers  nos  croyances ,  attraction  qui  place  en  lui  un 
perpétuel  complice  de  la  vérité. 

Le  catholicisme  n'est  pas  destiné  seulement  à  satisfaire  no- 
tre raison,  il  est  aussi  la  religion  du  cœur;  là  se  rencontrent 
surtout  ces  admirables  harmonies  de  notre  foi  avec  nos  be- 
soins. Le*  solitudes  mystérieuses  de  l'âme  humaine  ne  sont 
animées  que  par  la  plénitude  de  vérité  et  de  vie  qui  découle 
de  l'enseignement  catholique  et  de  nos  sacrements  divins.  Ces 
éléments  saisissent  l'âme  aux  diverses  évolutions  de  la  vie,  la 
conduisent  dans  un  chemin  sûr,  à  travers  les  illusions  et  les 
périls.  Le  cœur  éprouve  des  élans  qui  l'entraînent  vers  l'in- 
fini; il  le  recherche  et  il  courrait  risque  de  s'égarer  dans  le 
mysticisme,  s'il  n'avait  un  guide  au  milieu  du  moude  surna- 
turel de  la  vie  intérieure.  La  foi  ici-bas  n'a  que  des  clartés 
voilées.  Dieu  se  manifeste  et  se  dérobe  à  nos  yeux;  nous 
l'entrevoyons  sans  pouvoir  l'embrasser.  Qu'il  est  facile  alors 
de  prendre  ?es  intuitions  personnelles  pour  une  voie  lumi- 
neuse ;  de  là  vient  que  sans  le  fanal  de  l'Eglise  il  n'y  a  jamais 
eu  qu'un  faux  et  dangereux  spiritualisme.  Le  cœur,  sous  l'in- 
fluence catholique  ,  monte  de  degrés  en  degrés  jusqu'à  cette 
cime  paisible  d'où  il  peut  contempler  Dieu  sans  vertige  èl 
sans  renoncer  à  la  vie  extérieure. 

Depuis  que  M.  Vinet  a  publié  ses  Etudes  sur  Pascal,  le 
protestantisme   a  remis  en   honneur  Y  apologie  du  christia- 
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nisme,  qui  prend  son  point  de  départ  dans  les  aspirations  du 
cœur  humain.  «L'auteur  des  Pensées,  dit  Vinet,  lit  conce- 
voir que  ce  n'était  pas  dans  la  tête  ,  mais  dans  le  cœur  de 
l'homme,  que  les  parties  belligérantes  devaient  se  donner 
rendez-vous  pour  traiter  de  la  paix  ;  et  il  inaugura,  ou  bien 
plutôt  il  tira  de  l'Evangile,  pour  la  produire  à  nos  yeux  sous 
la  forme  qui  était  propre  à  son  génie  et  convenable  à  son 
temps,  cette  belle  doctrine  de  la  connaissance  et  de  la  com- 
préhension des  vérités  divines  par  le  cœur ,  qui  est  la  pensée 
dominante  et  la  clef  de  son  apologétique  »  (1). 

Cette  tendance  des  idées  théologiques  protestantes  nous 
sera  très- favorable.  L'étude  psychologique,  en  nous  révé- 
lant à  nous-mêmes  nos# besoins  intimes,  agrandit  nos  dé- 
sirs et  nous  porte  à  chercher  les  moyens  de  les  satisfaire.  Le 
christianisme  ,  c'est  le  catholicisme  ;  sinon  ,  ce  n'est  qu'un 
fragment  mutilé  de  la  vérité,  impuissant  devant  les  réclama- 
tions du  cœur.  Aussi,  nous  serait-il  facile  de  réunir  mille  ac- 
cents protestants  empreints  de  tristesse,  qui  regrettent  nos 
institutions;  depuis  le  récent  synode  de  Brème,  où  les  bien- 
faits de  la  confession  sont  reconnus,  jusqu'à  M.  iNaville,  c'est  le 
même  aveu  :  «  La  religion  catholique  est  la  seule  logique,  la 
seule  conforme  aux  besoins  du  cœur  humain  »  (2). 

«  Le  catholicisme,  s'écrie  à  son  tour  M.  Guizot,  a  des  satis- 
factions pour  nos  désirs  et  des  remèdes  pour  nos  souffrances. 
Il  sait  en  même  temps  soumettre  et  plaire.  Ses  ancres  sont 
fortes  et  ses  perspectives  pleines  d'attrait  pour  l'imagination. 
11  excelle  à  occuper  les  âmes  en  les  reposant ,  et  il  convient 
après  les  jours  de  grande  fatigue  ;  car  sans  les  laisser  froides 
ni  oisives ,  il  leur  épargne  beaucoup  de  travail  et  allège  pour 
elles  le  fardeau  de  la  responsabilité»  (3). 

Pourtant  ce  serait  amoindrir  le  christianisme  que  de  nier 

(1)  Étude  sur  Pascal,  p.  192. 

(2)  Thèse  sur  le  sacerdoce,  de  M.  Navitle. 
(o)  Etudes  morales  j  du  catholicisme. 
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sa  corrélation  avec  l'une  ou  l'autre  de  nos  facultés  ;  la  tête  et 
le  cœur  conduisent  à  la  foi  ou  en  éloignent  ;  tous  deux,  par 
leur  nature,  se  tournent  vers  le  catholicisme,  comme  la  plante 
vers  le  soleil.  Le  cœur  sans  doute  a  des  exigences  plus  vives 
que  l'intelligence ,  la  plupart  des  hommes  peuvent  étouffer 
difficilement  ses  cris  ;  c'est  pourquoi  cette  impulsion  nouvelle 
du  protestantisme  nous  amènera  les  âmes  religieuses  qui  sen- 
tent qu'en  dehors  de  l'Eglise  elles  s'affaisent  sur  elles-mêmes; 
fleurs  étiolées  loin  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  elles  ont 
hesoin  de  l'athmosphère  catholique  pour  développer  leur 
principe  vital! 

En  outre  les  hommes  conçoivent  leurs  rapports  récipro- 
ques de  la  même  manière  qu'ils  conçoivent  leurs  rapports  avec 
Dieu.  La  vie  des  sociétés  correspond  donc  à  leurs  conceptions 
religieuses,  c'est-a-dire  à  leurs  dogmes;  aussi  les  agitations 
de  notre  siècle  ont-elles  rendu  populaire  cette  vérité  que  le  ca- 
tholicisme, avec  son  autorité  divine,  est  éminemment  social  ; 
tandis  que  toute  doctrine,  devenant  par  le  fait  seul  de  son  di- 
vorce avec  l'enseignement  catholique,,  une  pensée  indivi- 
duelle, sert  inévitablement  de  véhicule  à  l'idée  révolution- 
naire. Le  passage  qui  suit  exprime  à  merveille  cet  enchaîne- 
ment logique  (1)  : 

«  Vous  avez  prétendu  construire  la  société,  et  vous  avez  détruit 
l'homme.  Dès  qu'il  n'est  plus  au  sein  des  âmes  une  vérité  souve- 
raine et  universelle,  produisant  des  croyances  communes,  d'où  dé- 
rivent des  devoirs  communs,  mais,  au  contraire,  des  opinions  indi- 
viduelles relevant  de  la  souveraineté  de  chacun,  il  ne  saurait  exis- 
ter aucune  société  de  droits  parmi  des  esprits.  La  société  civile  vit 
dans  ses  lois,  ses  lois  vivent  dans  ses  mœurs;  ses  mœurs  vivent 
dans  ses  croyances.  Où  se  tiennent  les  vôtres  ?  Les  nations  n'ont  pas 
d'autre  sol  que  les  âmes.  Quand  l'homme,  pour  unique  fondement 
du  vrai,  est  réduitaujugementprivé,  à rinstinctencore plus  particu- 
lier des  passions,  il  s'arrache  de  la  réalité,  il  se  détache  du  genre  hu- 

(1)  B.  Saint-Bonnet,  de  lu  Restauration  française. 
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main,  il  sort  de  la  civilisation.  L'anarchie  est  en  nous  Elle  est 
dans  les  croyances  qui  demandent  plusieurs  sortes  de  foi  :  dans  les 
pensées  qui  sont  la  proie  d'innombrables  opinions  ;  dans  les  mœurs 
qui  n'ont  de  loi  que  l'intérêt  ;  dans  les  lois  qui  ne  se  rattachent  par 
aucune  raison  à  Dieu  ;  elle  est  enfin  dans  l'État,  qui  ne  vit  que  par 
les  croyances,  par  les  idées,  par  les  mœurs  et  par  les  lois.  L'anar- 
chie a  rongé  la  société.  » 

Les  troubles  permanents  des  peuples  indiquent  qu'ils  sont 
agités,  parce  qu'ils  ont  voulu  d'autres  appuis  que  les  princi- 
pes catholiques.  Les  nations  sont  guérissables.  Leur  remède 
souverain,  ce  n'est  pas  la  force,  ce  n'est  pas  l'habileté,  mais 
l'Eglise;  nous  pouvons  en  comprendre  les  preuves  à  la  clarté 
que  Dieu  sème  dans  les  événements.  La  vérité  jaillit  des  pro- 
grès, des  angoisses  et  des  périls  de  la  société,  qui  démontrent 
aux  yeux  de  tous  la  nécessité  sociale  du  catholicisme  ! 

L'Eglise  est  encore  la  gardienne  des  sciences  ;  nous  avons 
vu  cette  magnifique  réconciliation  de  la  religion  et  des  con- 
naissances humaines;  celles-ci  étaient  fourvoyées  au  siècle 
passé,  elles  sont  venues  rendre  hommage  à  nos  traditions. 
La  foi  a  présidé  à  leur  développement,  comme  aux  créations 
des  beaux-arts.  L'artiste  et  le  poète  cherchant  l'idéal  du 
beau,  n'ont  pu  le  découvrir  que  dans  les  aspirations  chré- 
tiennes; le  savant  ne  réussit  à  former  une  véritable  syn- 
thèse des  sciences  que  dans  l'unité  catholique.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  portent  l'empreinte  de  notre  foi,  ils  sont  il- 
luminés d'un  reflet  de  sa  splendeur.  Le  protestantisme,  au 
contraire,  d'après  Gœthe,  a  coupé  les  ailes  au  génie  et  l'a 
fait  marcher  à  pied.  L'Eglise  a  ce  cachet  d'universalité; 
comme  elle  remplit  les  siècles  et  les  lieux  de  sa  perpétuité  et 
de  sa  présence,  elle  rayonne  à  l'extérieur  sur  toutes  les 
choses  terrestres.  Ce  rejaillissement  sur  l'intelligence,  sur  le 
cœur,  sur  la  société,  sur  les  sciences,  sur  les  beaux-arts,  qui, 
pour  avoir  la  vie,  la  force  et  la  beauté,  convergent  vers  elle, 
est  un  signe  que  là  n'est  point  la  main  de  l'homme,  mais  que 
là  certainement  est  le  doigt  de  Dieu!   Une  influence  si  vaste 
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n'est  pas  le  fruit  d'une  organisation  humaine  ;  elle  n'existe 
que  parce  que  l'Eglise  est  divine.  Il  est  permis  d'appliquer  à 
l'idée  religieuse  ce  dicton  populaire  :  Tout  chemin  mène  à  Rome. 
Il  n'y  a  pas  de  sentier,  dans  les  régions  intellectuelles,  scien- 
tifiques ou  sociales,  qui  n'ait  son  aboutissant  au  catholicisme  ; 
ainsi  s'explique  ce  mouvement  de  conversions  nombreuses 
qui  nous  sont  venues  des  vocations  les  plus  diverses  et  des 
rivages  les  plus  lointains  de  la  foi. 

Nous  contemplons  avec  joie,  dans  l'Eglise,  ces  merveilles 
de  bonnes  œuvres  que  M.  Guizot  admire  (1),  que  M.  de 
Gasparin  (2)  nous  envie  et  que  le  Semeur  (3)  reconnaît  ani- 
mées d'un  véritable  esprit  chrétien.  Cette  énergie  extérieure 
de  la  foi ,  cette  puissance  visible  d'œuvres  bénies  qu'enfante 
la  charité  catholique ,  ces  existences  vouées  au  service  de  la 
douleur  et  de  la  pauvreté,  toutes  ces  floraisons  nouvelles  attes- 
tent que  les  flancs  de  l'Eglise  ne  sont  jamais  stériles,  et  que 
la  persécution  n'affaiblit  pas  la  fécondité  de  ses  dévoue- 
ments (4) . 

Mettre  en  évidence  notre  foi  et  ses  gloires  méconnues,  tel 
est  notre  plan  de  défense  ;  il  est  simple,  mais  il  est  vaste  ! 
Nous  ne  voulons  pas  nous  restreindre  à  un  cercle  étroit; 
nous  saurons  franchir  nos  limites  locales,  et  nous  jetterons 
un  regard  équitable  sur  les  conquêtes  pacifiques  de  l'Eglise , 
sur  ses  triomphes  et  sur  ses  souffrances. 

Des  revues  catholiques  ont  travaillé  et  travaillent  chaleu- 
reusement encore  à  cette  restauration  religieuse.  Loin  de 
nous  la  présomption  de  les  égaler;  nous  leur  ferons  de 
généreux  emprunts  pour  enrichir  notre  pauvreté ,  et  nous 
ne  pouvons  être  qu'un   écho   de  cette  grande  voix  catholi- 


(1)  Études  morales  et  discours  à  l'Oratoire. 

(2)  Intérêts  du  protestantisme  français. 

(3)  M.  Gœtz,  p.  19. 

(4)  M.  de  Montalembert  vient  d'en  tracer,  dans  son  dernier  ouvrage,  un 
éloquent  tableau. 
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que  qui  domine  les  bruits  du  monde  et  les  recherches  de  la 
science  (1). 

Toutefois ,  nous  avons  un  poste  qui  exige  de  notre  part 
de  sérieuses  investigations  sur  le  protestantisme;  une  publi- 
cation périodique  est  le  seul  moyen  de  continuer  Yhistoire 
inachevée  de  ses  variations.  Partout  il  est  ballotté  entre  ces 
deux  pôles  extrêmes  :  les  audacieuses  témérités  de  l'exégèse 
rationaliste  et  les  dangers  de  l'illuminisme.  Ces  résultats 
sont  remarqués  par  les  protestants  eux-mêmes ,  et  naguère 
un  ministre  (2)  le  proclamait  :  «Comme  le  protestantisme 
manque  de  centre  commun  et  d'une  doctrine  fixée  avec  pré- 
cision, les  amis  de  la  religion  ne  trouvent  nulle  part  un  point 
de  ralliement.  Chacun,  isolé  des  autres,  adopte  le  plan  qui 
lui  paraît  le  plus  convenable  ;  en  conséquence  de  cet  état  de 
choses ,  on  voit  un  grand  nombre ,  déposant  les  armes  du 
raisonnement ,  se  réfugier  dans  leur  sens  intime  ,  et  fermant 
les  yeux  à  ce  monde  extérieur  où  tout  les  attriste  ,  recourir 

à  la  vision  immédiate  des  vérités  de  la  foi Lorsqu'on  a 

commencé  par  trop  présumer  de  la  raison  humaine,  on  finit 
par  en  désespérer  entièrement.  »  C'est  la  filiation  légitime 
du  principe  protestant  ;  si  d'une  part  il  engendre ,  par  son 
action  propre ,  le  rationalisme ,  d'un  autre  côté  il  conduit 
au  mysticisme  les  esprits  chez  lesquels  celte  destruction  ra- 
tionnelle de  toute  foi  se  combine  avec  un  vif  besoin  d'une  foi 
quelconque.  Ce  sont  les  nuances  variées  des  piétistes  qui , 
voyant  tout  à  terre ,  font  effort  pour  reconstituer  quelque 
chose,  de  même  que  lorsqu'un  vaisseau  est  brisé  par  la  tem- 
pête, les  passagers  cherchent  à  rassembler  les  planches,  et  s'y 


(t)  Les  noms  de  ces  Kevues  sont  connus  de  tous  les  catholiques  instruits; 
à  Rome,  le>  Annales  des  sciences,  la  Ckilta  catolica  ;  en  Allemagne,  les 
Feuilles  historiques  de  Munich,  In  Revue  théologiqle  de  Tueingue  :  en  Bel- 
gique, le  Journal  e>e  Liégb  ;  en  France,  les  Anvu  es  de  philosophie  chrétienni  . 
L'Université  i  atholique  elle  Correspondant. 

(2)  Hugues-James  Rose,  cité  parGerbet. 
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retiennent  avec  d'autant  plus  de  force  qu'ils  aperçoivent  au- 
dessous  d'eux  les  abîmes  de  l'Océan. 

A  Genève,  ce  double  courant  se  fait  sentir  chez  les  hommes 
tjui  tiennent  aux  idées  religieuses,  iin  dehors  de  ses  allures 
agressives ,  le  protestantisme  s'ajuste  au  mécanisme  des 
église  nationales,  ou  s'il  se  sent  à  l'étroit  dans  ces  éléments 
pleins  de  sécheresse  et  de  froideur,  s'il  veut  retrouver  quel- 
que vie  morale ,  il  n'a  d'autre  refuge  qu'un  sentimentalisme 
religieux  qui  a  horreur  des  dogmes,  et  qui  traite  toute  dogma- 
tique de  Ut  de  Procusle  (1)  pour  les  intelligences.  Alors  il 
ne  vit  que  de  transactions  obligées ,  de  sacrifices  permanents 
de  ses  opinions;  il  est,  pour  employer  le  mot  pittoresque 
appliqué  à  M.  Thiers,  le  plus  habile  voyageur  d'idées  qui  soit 
ici-bas.  Des  esprits  élevés  parcourent  toutes  les  phases  lo- 
giques de  l'erreur  ;  après  avoir  fui  toute  relation  avec  les 
formes  officielles,  ils  abordent  les  églises  libres.  Effrayés  du 
formalisme  qu'ils  y  trouvent  encore,  ils  essaient  des  wesleyens, 
du  darbysme,  de  toutes  ces  prétendues  manifestations  de  l'Es- 
prit-Saint  ;  ils  tombent  de  cascade  en  cascade  dans  le  décou- 
ragement, et  ils  restent  dans  cette  situation  flottante  et  abais- 
sée. Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  cette  détresse  doctri- 
nale, aperçue  d'un  autre  Semeur ,  organe  protestant  français 
qui  n'a  pas  vécu  sans  gloire  littéraire  et  qui  est  tombé  devant 
la  loi  des  signatures ,  lui  ait  arraché  ce  remarquable  aveu  : 

«Le  protestantisme  est  plein  de  troubles  et  de  désordres 

«  il  y  a  en  lui  un  déchirement  continu ,  des  scissions  crois- 

»  santés La  Réforme  perd  ses  vieux  symboles  et  n'en  a 

»  pas  formulé  de  nouveaux.  Beaucoup  de  ses  docteurs  n'y  pou- 
»  vant  réussir,  en  sont  venus  à  l'inconcevable  idée  qu'elle  n'en 
»  a  plus  besoin ,  comme  si  sans  une  foi  commune  il  y  avait 
»  un  esprit  commun  »  (2). 

(4)  Voir  la  Revue  de  théologie  do  Colani.  publiée  a  Strasbourg. 
C"2)  Semeur  184-9.  14  mars. 


tC  INTRODUCTION. 

Nous  pourrions  citer  plus  d'un  gémissement  douloureux 
qui  nous  a  révélé  de  grandes  angoisses.  Le  protestantisme 
n'ose  pas  se  regarder  franchement.  S'il  avait  le  courage  de 
ce  regard,  il  verrait  le  spectacle  le  plus  attristant  d'ici-bas; 
le  doute,  l'incertitude  et  l'isolement  sont  dans  les  intelligen- 
ces, le  paupérisme  est  dans  les  âmes 

Au-dessus  de  ces  flots  agités  surnagent  çà  et  là  quelques 
fragments  de  vérité  chrétienne,  ce  sont  des  restes  catholiques 
que  les  traditions  protestantes  ont  sauvé  du  naufrage  géné- 
ral; ce  sont  des  débris  que  l'usage  inconséquent  de  l'autorité 
dans  la  prédication  protestante  a  ravis  au  libre  examen. 

Voilà  la  situation!  Si  notre  foi  possède  dans  son  exposition 
une  démonstration  féconde  de  la  vérité ,  le  protestantisme 
présente,  dans  ses  évolutions  successives  et  dans  son  état  ac- 
tuel, sa  plus  redoutable  réfutation.  11  nous  suffira  donc  de 
tracer  le  tableau  de  notre  vie  et  de  ses  ruines 

Yest-ce  pas  le  moment  d'examiner  ces  deux  phénomènes, 
surtout  à  Genève  ?  Une  provocation  nous  y  invite  ;  nous  ne 
l'esquiverons  pas  plus  que  nous  ne  l'avons  recherchée;  nous 
croyons  v  entrevoir  des  symptômes  précurseurs  de  ce  réveil 
catholique  que  des  études  sincères,  patientes  et  sérieuses  pro- 
duisent en  Angleterre. 

Sans  doute  des  hommes  pacifiques ,  honnêtes  gens  d'ail- 
leurs, nous  classeront  parmi  les  agitateurs  imprudents;  appel- 
lation qu'ils  craignent ,  avant  tout ,  et  qui  ne  les  atteindra 
jamais  ;  qu'ils  se  rassurent  !  Leur  existence  s'est  écoulée  sans 
se  compromettre  dans  la  défense  de  la  vérité;  ils  ont  cueilli, 
sans  péril  et  sans  gloire  ,  de  frivoles  éloges ,  et  ils  veulent 
conserver  encore  cette  couronne  qui  n'a  plus  aujourd'hui  son 
antique  fraîcheur.  Ils  ignorent  les  joies  de  la  lutte,  ils  ne 
connaissent  pas  l'ineffable  jouissance  du  catholique  qui  ra- 
mène une  âme  à  la  vérité.  Cette  joie ,  nous  l'ambitionnons, 
et,  dussions-nous  l'acheter  par  de  longues  années  de  fati- 
gues, nous  serions  heureux  de  la  mériter  à  ce  prix. 
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N'est-il  pas  de  notre  droit  et  de  notre  devoir  de  repousser 
les  attaques,  d'éclairer  nos  ennemis?  Les  hommes  s'agitent 
sur  l'arène  de  ce  monde  ;  ne  nous  sera-t-il  pas  permis  de 
monter  jusque  dans  les  régions  sereines  de  la  foi,  de  nous 
élever  au-dessus  des  animosités ,  des  combats  éphémères  de 
partis,  et  d'aborder  franchement  les  questions  religieuses? 
De  l'avis  de  tous,  ce  sont  les  plus  vives  et  les  plus  actuelles; 
toutes  les  autres  étalent  aujourd'hui  leur  inanité  ;  et  quand 
les  espérances  du  temps  sont  déçues ,  il  ne  reste  que  l'espé- 
rance de  l'éternité.  Nous  touchons  à  ces  jours  qu'entrevoyait 
un  grand  orateur,  quand  il  écrivait  (1)  :  «  Le  temps  approche 

OU  QUICONQUE  PARLERA  DE  DlEU  AUX  HOMMES  LES  FERA  PLEURER  , 
TANT  LES  HOMMES  SERONT  LAS  DES  HOMMES  !  »     Cette   lassitude  est 

générale,  elle  atteint  même  les  jeunes  gens  qui  sont  à  l'entrée 
de  la  vie  publique  ;  à  l'âge  où  les  illusions  sembleraient  con- 
server leur  empire ,  nous  voyons  des  cœurs  livrés  à  ces  dé- 
faillances précoces.  Le  seul  contre-poids  à  ce  malaise,  la  foi 
catholique,  a  été  écartée;  les  vérités  sont  diminuées,  le  jour 
décline  dans  les  âmes ,  le  vide  s'est  fait  dans  les  consciences. 
Quand  nous  apercevons  autour  de  nous  cette  famine  spiri- 
tuelle, qui  trouvera  mauvais  que  nous  venions  au  secours  de 
cette  détresse,  et  que  nous  parlions  de  Dieu  à  des  intelligences 
inquiètes  et  à  des  cœurs  affamés? 

Tel  est  notre  but;  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  cette 
tâche  hardie  nous  suscitera  des  difficultés;  nos  intentions  se- 
ront parfois  méconnues ,  nos  paroles  dénaturées.  Qu'im- 
porte? nous  la  poursuivrons  à  travers  les  craintes  du  dedans 
et  les  pièges  du  dehors  (2) ,  sans  nous  laisser  décourager  par 
les  obstacles  ou  tromper  par  des  espérances  hâtives.  D'ail- 
leurs le  bonheur  de  servir  Dieu  et  les  âmes  console  de  bien 
des  mécomptes;  et  n'avons-uous  pas,  par  avance,  de  géné- 
reux dédommagements  dans  les  glorieuses  et  vénérées  ap- 

(1)  Le  P.  Lacordairc. 

(2)  Foris  pugrue,  intur  timorés.  St.  Paul. 
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probations  de  Pontifes  illustres  par  leurs  combats?  ils  dai- 
gnen^  encourager  nos  débuts  et  protéger  notre  infirmité. 
N'avons-nous  pas,  pour  soutenir  nos  travaux,  les  adhésions 
sympathiques,  le  concours  efficace  d'un  clergé  connu  par  son 
zèle  persévérant  et  de  laïques  généreux  ? 

Dans  l'armée  catholique ,  tout  défenseur  n'est  pas  un  sol- 
dat isolé  qui  n'a  que  ses  petites  forces  à  dépenser  dans  le 
poste  solitaire  de  ses  opinions  ;  placé  à  un  rang  quelconque 
de  la  milice  chrétienne ,  il  a  de  la  bravoure ,  parce  qu'il  y  a 
un  abri  à  sa  faiblesse;  il  a  de  la  puissance,  parce  qu'il  profite 
des  forces  de  la  vérité  ;  il  a  une  sereine  confiance,  parce  qu'il 
sait  que  ses  revers  personnels  n'empêcheront  pas  la  victoire 
promise  à  l'Eglise  ! 

Sachons  éviter  les  deux  excès  d'amollir,  d'énerver  la 
sainte  intégrité  de  nos  croyances  par  d'imprudentes  conces- 
sions, ou  de  blesser  par  des  formes  impérieuses,  pleines  d'â- 
preté,  l'adversaire  que  nous  voulons  convaincre.  Nous  écri- 
rons guidés  par  les  bienveillants  conseils  de  deux  Evêques 
qui  portent  ensemble  l'héritage  de  saint  François  de  Sales , 
et  qui  continuent  les  suaves  traditions  de  sa  mansuétude. 
Nous  ne  voulous  jamais  oublier  que  la  charité  est  insépara- 
ble de  la  vérité,  sans  nous  ravir  pourtant  le  droit  de  flétrir 
les  calomnies  avérées  ou  les  équipées  de  la  haine.  Le  fouet 
nous  est  interdit,  mais  la  férule  nous  est  laissée  (1).  Nous  ne 
tenons  pas  à  nous  en  servir  ;  si  nous  le  faisons  ,  ce  sera  à 
contre-cœur  et  malgré  nous;  la  sainte  cause  de  la  vérité  re- 
doute avant  tout  les  triomphes  de  la  vanité  et  les  obstinations 
de  l'amour-propre.  Que  Dieu  nous  garde  de  ce  double  péril  ! 
Ce  serait  pour  nous  un  sujet  d'inconsolable  douleur,  si  nous 
étouffions,  par  un  mot  même  involontaire ,  les  semences  qui 
germent  inconnues  dans  les  âmes  et  qui,  un  jour  peut-être, 
sous  l'iulluence  d'une  parole  amie,  s'épanouiront  à  la  lumière 

(1)  Voir  la  lettre  de  Monseigneur  d'Annecy, 
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catholique.  11  n'a  fallu  souvent  qu'une  main  affectueuse  pour 
aider  une  intelligence  à  franchir  l'abîme  qui  la  sépare  de  la 
foi.  C'est  déjà,  disait  Bossuet,  une  assez  grande  peine  aux  gens 
que  de  leur  montrer  qu'ils  ont  tort,  surtout  en  matière  de  reli- 
gion. 

Puissions-nous  faire  agréer  à  quelques-uns  de  nos  frères 
séparés  cette  parole  qu'ils  attendent,  cette  main  qu'ils  recher- 
chent !  Nous  connaissons  les  talents  de  plusieurs;  comme  ils 
seraient  fructueux  au  service  de  la  vérité!  Nous  ne  pouvons 
croire  que  la  paix  religieuse  et  l'unité  des  âmes  aient  fui  pour 
jamais  nos  contrées  que  Dieu  a  faites  si  brillantes;  nous 
épions  des  signes  de  sérénité  dans  les  incertitudes  de  l'avenir; 
nous  les  cherchons  d'un  regard  avide,  et  nous  serons  heureux 
de  préparer  à  Genève  l'unité  de  la  foi  que  nos  vœux  appellent 
et  que  le  Sauveur  da  monde  a  demandée  à  son  Père  comme  le 
bien  suprême  des  hommes,  au  sein  des  divisions  et  de  l'insta- 
bilité terrestres. 

Qu'ils  soient  un!  Sint  unum! 

L'abbé  G.  MERMILLOD. 

Vicaire  de  Genève. 
Genève,  21  novembre. 

Fête  de  In  Présentation  de  la  S10  Vieree. 


LETTRE 
DE  S.  G.  MONSEIGNEUR  MARILLEY, 

Evêque  de  Lausanne  et  de  Cenève, 
à  M.   L'abbé  MERMILLOD. 


Divonne,  le  1"  novembre  1852. 

Fête  de  la  Toussaint. 


Monsieur  l'Abbé, 

J'apprends  avec  consolation  qu'à  l'annonce  d'une  Revue  pro- 
testante nouvelle  qui  se  propose  de  combattre  le  catholicisme, 
et,  dès  l'abord ,  d'attaquer  le  fondement  de  tout  le  culte  catho- 
lique ,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe ,  des  ecclésiastiques  et  des 
laïques  pieux  et  instruits  se  sont  réunis  dans  le  but  de  publier 
des  livraisons  successives  ayant  pour  objet  la  défense  des  vérités 
de  notre  sainte  religion. 
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Je  n'aurais  pas  conseillé  I'alta(|ue  de  votre  part,  j'encourage 
de  toutes  mes  forces  la  défense.  Elle  me  paraît  facile,  juste  et 
même  nécessaire  pour  fortifier  les  catholiques  et  pour  faire  con- 
naître aux  protestants  de  bonne  foi  la  vérité  et  la  sainteté 
du  catholicisme  fatalement  défiguré  à  leurs  yeux  depuis  trois 
siècles. 

Mais  en  même  temps  que  j'encourage  vos  travaux ,  je  vous 
recommande  de  vous  y  livrer  avec  patience  et  charité.  Rappelez- 
vous  que  nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  il  s'agit  bien 
moins  de  faire  de  la  controverse  que  d'exposer  simplement  les 
dogmes  et  les  œuvres  de  la  religion  catholique.  Sans  doute 
vous  serez,  bien  obligé  de  démasquer  le  mensonge  et  la  calomnie, 
mais  n'oubliez  pas  que  vous  parlez  à  des  populations  égarées  qui 
commencent  à  voir  le  vide  immense  qu'on  a  fait  autour  d'elles, 
dans  leur  intelligence  et  dans  leur  cœur;  qui  ehrerchenl  une 
base ,  une  certitude,  une  autorité  divine ,  un  culte  pratique ,  une 
vie  de  bonnes  œuvres  et  de  piété  qui  leur  manquent  et  qu'elles 
demandent  en  vain  à  tous  les  doutes  et  à  toutes  les  déceptions  du 
libre  examen. 

Je  vous  recommande  de  ne  point  entrer  sur  le  terrain  de  la 
politique  des  partis;  défendez  seulement  avec  calme,  avec  droi- 
ture et  avec  des  raisons  fortes  et  solides  les  grands  principes  de 
la  liberté  de  l'Église  ,  de  sa  divine  origine  cl  de  sa  sainte  mission 
sur  la  terre.  Abstenez-vous  de  traiter  les  questions  personnelles 
qui  divisent  au  lieu  d'unir,  qui  ébranlent  au  lieu  d'édifier;  ne 
donnez  prise  à  aucune  attaque  légitime  par  des  assertions  hasar- 
dées, et  si  vous  tombez  dans  quelque  inexactitude,  réparez  votre 
tort  immédiatement,  franchement  et  honorablement  :  par  là  vous 
désarmerez  la  critique  ,  et  vous  vous  ferez  estimer  de  vos  adver- 
saires. 

Si  les  protestants  venaient  écouter  la  Parole  de  Dieu  annoncée 
du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  porole  sainte  qui  a  converti  le 
monde  et  qui  suffirait  seule  pour  le  ramener  à  Dieu  si  on  l'écou- 
tait  avec  foi  et  avec  amour,  alors,  Monsieur  l'Abbé,  je  dirais  à 
vous  et  à  vos  dignes  amis,  n'entrez  pas  dans  la  lice;  mais,  dans 
la  situation,  ou  se  trouve  Genève  ,  en  présence  de  nouvelles  atta- 
ques, je  <  rois  que  vovs  ferez  du  bien.    Je  ne  cesserai  de  deinan- 


LETTRE    DE    MONSEIGNEUR    MARILLEY.  23 

der  à  Dieu  qu'il  bénisse  vos  travaux  pour  l'exaltation  de  sa 
sainte  Église,  pour  le  salut  des  âmes ,  catholiques  et  protes- 
tantes, toutes  me  sont  chères  dans  les  entrailles  de  la  charité  de 
Jésus-Christ. 

Agréez,  Monsieur  l'Abbé,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  aflectueux. 

f  ETIENNE, 

Évoque  de  Lausanne  et  de  Genève. 


LETTRE 

DE  S.  G.  MONSEIGNEUR  RENDU, 

Évèquc  d'Annecy, 
à  M.    l.'tBBi.  HERliILI,OI>. 

Viciire  de  Genè>e, 

Mur  la  direction  à  donner  à  la  polémique 
religieuse. 


Annecy,  le  4  novembre  181)2. 

Fétt  de  St  Charles  Borromie. 


Monsieur  L'Abbé, 

Vous  me  demandez  s'il  conviendrait  de  faire  paraître  à  Genève 
une  Revue  catholique  destinée  à  porter  les  derniers  rayons  de  lu- 
mière dans  les  nombreuses  intelligences  qui,  à  l'heure  qu'il  est, 
semblent  flotter  entre  l'erreur  et  la  vérité.  Je  n'hésite  pas  à  ré- 
pondre :  Oui ,  Monsieur,  c'est  le  moment.  La  Revue  catholique 
de  Genève  est  attendue  par  l'état  des  esprits  et  par  ces  aspirations 
des  cœurs  qui  semblent  chercher  des  ailes  pour  s'élever  au-des- 
sus des  biens  de  la  terre  devenus  chaque  jour  plus  incertains  dans 
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l'avenir.  Soyez-en  sûr,  Monsieur  l'Abbé,  la  raison  cherche  quel- 
que chose.  Mais  que  de  divagations  dans  sa  marche!  Trop  sou- 
vent, comme  l'imagination,  cette  folle  du  logis,  elle  court  de  la 
cave  au  galetas ,  revient  sur  ses  pas ,  recommence  sans  cesse 
son  vagabondage  sans  trouver  nulle  part  le  lieu  du  repos.  Le 
doute  est  devenu  comme  un  océan  sur  lequel  les  intelligences 
flottent  sans  pilote ,  sans  gouvernail ,  sans  boussole  et  sans  des- 
tination connue.  Le  moindre  coup  de  vent  produit  la  terreur 
parmi  les  passagers,  et  chaque  tempête  est  suivie  de  quelque 
naufrage  de  nations.  Il  y  a  cependant  au  ciel  une  étoile  fixe  ca- 
pable de  guider  les  pas  du  voyageur;  chassons  les  nuages  qui  la 
couvrent,  et  d'un  doigt  guidé  par  la  charité  ,  montrons  le  chemin 
à  ceux  qui  s'égarent.  Appelons  nos  frères  à  suivre  la  boussole 
qui  montre  infailliblement  le  port.  Nous  avons,  nous,  la  perle 
précieuse  que  cherche  encore  cette  femme  éplorée  dont  parle 
l'Évangile  ;  n'en  jouissons  pas  seuls.  Plaçons  la  lumière  sur  un 
candélabre  assez  élevé  pour  qu'elle  puisse  frapper  tous  les  re- 
gards. Une  bonne  Revue,  une  Revue  catholique  paraissant  dans  la 
cité  de  Calvin,  sera  le  meilleur  candélabre  qui  soit  possible  de 
choisir. 

Serait-il  besoin  de  prouver  que  Genève  est  aussi  rongée  par  la 
lèpre  du  doute?  C'est  une  vérité  dont  on  peut  lire  la  démonstra- 
tion jusque  sur  les  frontispices  des  temples  nombreux  qui  la  dé- 
corent. Bientôt  chaque  citoyen  sera  forcé  d'avoir  le  sien. 

Calvin  avait  donné  à  sa  patrie  adoptive  une  vérité  de  convention 
qu'il  plaça  sous  la  sauvegarde  d'un  pouvoir  aussi  tyrannique  qu'il 
était  absolu.  La  constitution  religieuse  de  Genève  se  résumait  en 
ces  mots  :  Voici  le  symbole  de  Calvin,  croyez  ou  partez,  si  vous 
n'aimez  mieux  mourir! 

Pendant  que  ces  magnifiques  seigneurs  de  la  république  oligar- 
chique de  Genève  purent  tenir,  d'une  même  main,  les  clefs  de  la 
ville,  les  verrous  des  cachots  et  les  formulaires  de  la  foi,  ils  con- 
servèrent l'unité  dans  l'erreur.  Mais  pour  maintenir  l'unité  dans 
l'erreur,  il  faut  une  force  de  compression  qui  ne  peut  durer  long- 
temps, en  présence  de  la  liberté  humaine.  La  révolution  française 
ouvrit  les  portes  à  Genève  au  catholicisme  d'abord  ,  et  ensuite  à 
toutes  les  sectes  qu'avait  fait  naître  le  libre  examen. 
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Dès  lors  on  peut  assurer  q\ie  la  religion  nationale  n'occupe 
plus,  dans  les  croyances,  qu'une  place  proportionnelle  à  celle 
qu'elle  occupe  dans  le  budget  de  l'État.  On  adhère  aux  décisions 
du  Consistoire  justement  assez  pour  acquérir  le  droit  de  toucher 
un  traitement.  A  côté  des  temples  officiels  sont  venus  se  placer 
1rs  temples  d'autres  hérétiques,  des  dissidents,  des  séparatistes  de 
toutes  les  nuances.  S'il  est  permis  de  juger  de  la  variété  des 
croyances  par  le  nombre  et  la  variété  des  temples,  on  est  forcé 
de  conclure  que  dans  Genève  la  vérité  religieuse  est  tombée  à 
l'état  d'opinion.  Et  en  effet,  depuis  l'indifférent  qui  ne  connaît 
d'autre  autel  que  le  coffre  d'un  banquier ,  d'autre  Dieu  que  h1 
métal  qui  est  dedans ,  jusqu'à  ces  inspirés  qui  croient  sentir  le 
souille  de  l'esprit  de  Dieu  ;  depuis  l'anglican  qui  admet  une 
hiérarchie  religieuse,  un  symbole  et  des  sacrements,  jusqu'aux 
sociniens  qui  nient  la  divinité  du  Christ  ;  depuis  ceux  qui 
admettent  l'autorité  des  traditions  jusqu'à  ceux  qui  veulent  s'en 
tenir  à  la  lettre  de  l'Écriture,  la  distance  est  considérable ,  et 
toujours  elle  est  remplie  par  les  opinions  flottantes  des  cher- 
cheurs de  religions.  Quand,  en  1835,  le  Jubilé  de  la  Réformation 
réunit  à  Genève  des  députés  de  toute  les  sectes  protestantes,  on 
chercha  une  seule  vérité  religieuse  qui  put  servir  de  lien  entre 
elles,  et  il  fut  impossible  de  la  trouver.  Dès  lors  la  foi  n'a  pas 
fait  des  progrès.  Abrégé  de  toutes  les  aberrations  enfantées  par 
le  protestantisme  de  l'Europe,  la  ville  de  Calvin  est  le  siège  d'une 
anarchie  dogmatique  impossible  à  décrire.  Le  lumineux  exposé 
qu'a  fait  M.  le  chanoine  de  Baudry  sur  l'enseignement  théologi- 
que des  prolestants  et  sur  les  dissidences  qui  les  séparent,  au 
sujet  de  l'autorité  des  Écritures,  démontre  assez  que  je  n'exagère 
pas  en  énonçant  ce  fait.  Vienne  une  Revue  catholique  offrant  aux 
esprits  déçus  le  tableau  de  la  vérité  catholique,  une,  immuable, 
absolue,  les  plus  beaux  triomphes  lui  sont  assurés,  pour  le  salut 
et  la  résurrection  de  plusieurs  dans  Israël. 

Un  second  motif  qui  doit  vous  encourager,  c'est  la  publication 
qui  vient  de  se  faire  du  Semeur  Genevois.  L'apparition  de  ce  jour- 
nal est  pour  les  catholiques  une  bonne  fortune,  à  laquelle  ils  ne 
devaient  pas  s'attendre.  La  lumière,  partout  répandue  ,  a  pour- 
tant quelquefois  besoin,  pour  se  produire,  du  choc  des  cléments. 
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Le  catholicisme,  qui  est  tout  lumière,  qui  est  seul  la  lumière  uni- 
verselle, trouvera  donc  une  petite  ouverture  pour  pénétrer  dans 
ces  chambres  obscures  où  régnent  les  ombres  de  la  mort.  Accep- 
tez avec  joie  le  combat  que  l'on  vous  présente ,  allez  au  secours 
de  ces  esprits  errants  qui  tâtonnent  tout  autour  d'eux,  afin  de 
trouver  un  solide  point  d'appui.  Ils  vous  appellent.  Ecoutez  ce 
que  disent,  dons  leur  introduction,  les  écrivains  du  Semeur  Ge- 
nevois :  «11  faut  provoquer,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi. 
»  tous  ceux  qui  aspirent  à  cette  émancipation  religieuse,  à  éclairer 
»  leur  foi,  à  juger  par  eux-mêmes  toutes  les  questions  qui  s'y 
»  rapportent ,  à  s'instruire  de  plus  en  plus ,  à  peser  les  raisons 
»  alléguées  de  part  et  d'autre  ,  à  aimer  la  vérité  par  dessus  tout , 
»  à  la  chercher  sans  cesse  pour  la  trouver»  (1).  Il  y  a  dans  ces 
paroles  de  quoi  navrer  un  cœur  qui  sait  comprendre  tout  ce  que 
vaut  la  vérité  pour  le  bonheur  de  l'homme.  La  vérité  ,  c'est  l'a- 
liment, c'est  la  vie  des  âmes,  et  ces  pauvres  âmes  n'en  jouissent 
pas  encore!  Eh  quoi!  il  y  a  trois  siècles  que  vous  usez  large- 
ment du  libre  examen ,  trois  siècles  que  vous  lui  avez  soumis 
toute  parole  de  Dieu,  tout  enseignement  de  l'Église,  tout  héri- 
tage de  tradition  ;  trois  siècles  que  vous  ne  cessez  de  traîner  le 
Christ  et  son  Église  par  devant  le  tribunal  de  la  raison  indivi- 
duelle, et  vous  en  êtes  réduits  à  chercher  encore  la  vérité?.... 
Mais  ne  craignez-vous  pas  que  les  âmes,  dont  la  vérité  est  la  vie, 
devenues  faibles  par  une  si  longue  inanition,  ne  tombent  dans 
la  folie  ou  dans  le  désespoir? 

Puisqu'il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  arracher  à  la  désolante 
condition  de  ceux  qui  sont  réduits  à  chercher  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie,  n'hésitons  pas,  Monsieur  l'Abbé  ,  à  faire  part  à  nos  frères 
séparés  des  richesses  spirituelles  qui  nous  entourent.  Instruisez  ! 
vous  en  avez  reçu  le  pouvoir  de  votre  Évêque,  qui  lui-même  l'a 
reçu  de  l'Homme-Dieu.  Instruisez! 

Le  Semeur  Genevois  sera,  par  la  force  des  choses,  un  journal 
purement  anti-catholique.  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? Il  suffirait,  pour  bien  saisir  l'esprit  de  cette  publication,  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  le  premier  article.  M.  Gœtz,  qui  en  est 

il)    Pau;c  vu. 
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l'auleur,  met  en  présence  lecatholicisme  et  le  protestantisme 
comme  deux  ennemis  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  11  décrit 
le  champ  de  bataille  ,  énumère  les  moyens ,  apprécie  les  forces 
et  balance  les  succès  présumés;  aux  yeux  de  l'auteur,  la  victoire 
dépendra  de  la  ruse,  de  la  richesse,  du  courage  des  combattants, 
de  la  faveur  des  princes  et  de  cent  autres  moyens  de  cette  nature. 
INous  avons  cru ,  nous  catholiques ,  qu'il  ne  fallait  attendre  la 
conversion  des  cœurs  que  de  la  puissance  de  la  grâce  et  de  l'as- 
cendant de  la  vérité;  voilà  pourquoi  nos  pieux  missionnaires  ne 
portent  au  milieu  des  sauvages  qu'une  croix ,  un  chapelet  et  un 
petit  autel  pour  y  renouveller  le  sacrifice  de  la  croix.  M.  Gœtz 
semble  n'avoir  vu,  à  la  suite  des  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur, 
que  des  chevaux  et  des  chars.  Une  grande  intelligence,  M.  Gui- 
zot,  encourage  les  catholiques  et  les  protestants  à  s'unir  contre 
l'ennemi  commun  ,  et  voici  un  pasteur  qui  ne  sait,voir  en  eux  que 
deux  ennemis  luttant  avec  des  moyens  purement  matériels.  Il 
est  bien  déplorable  de  voir  un  homme  ,  à  qui  on  ne  saurait  refu- 
ser de  la  science  et  de  l'esprit ,  réduire  le  prosélytisme  religieux 
à  de  si  mesquines  proportions. 

Pour  qu'un  journal  religieux  protestant  fût  possible,  il  faudrait 
que  le  protestantisme  eût  un  symbole  déterminé ,  des  dogmes 
fixes,  des  vérités  positives  à  défendre  et  à  exposer  à  l'intelligence 
des  fidèles  ;  en  un  mot ,  il  faudrait  qu'il  put  instruire  et  déposer 
dans  les  esprits  une  doctrine  sûre,  immuable,  qui  eût  été  toujours 
à  l'abri  des  passions  humaines  et  des  faiblesses  de  la  raison.  Or, 
demandez  aux  protestants  ce  qu'il  leur  reste  des  trésors  de  la  foi 
qu'ils  ont  dissipés  pendant  trois  siècles  !  En  Suisse ,  il  n'est  plus 
question  d'articles  de  foi.  La  confession  d'Augsbourg  est  sortie 
toute  mutilée  des  combats  qu'elle  a  dû  soutenir  contre  les  rationa- 
listes purs  et  contre  les  calvinistes  du  midi.  Les  39  articles  de 
rétablissement  religieux  de  l'anglicanisme  s'en  vont  pièce  à  pièce 
devant  la  toute  puissance  spirituelle  de  la  reine  et  de  ses  minis- 
tres. Bientôt  les  esprits ,  impatients  du  joug  que  leur  imposait 
cette  cour  suprême  qui  s'était  arrogé  l'infaillibilité  dans  les  choses 
de  Dieu,  se  serviront  contre  elle  de  cette  même  liberté  d'examen 
dont  elle  s'est  servie  contre  l'Église  catholique,  et  l'établissement 
d'Angleterre  croulera  comme  les  autres. 
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Voulez-vous  savoir  à  quoi  se  réduit  la  foi  chrétienne?  Écou- 
tons M.  Guizot  :  «  A  quelque  Église  qu'ils  appartinnent  ,  il  y  a 
»  entre  tons  les  chrétiens  une  foi  commune  :  ils  croient  à  une 
»  révélation  divine  contenue  dans  les  Évangiles ,  et  en  Jésus- 
»  Christ,  venu  sur  la  terre  pour  sauver  le  monde.  »  (Études  mo- 
rales, par  M.  Guizot.) 

11  n'y  aurait  donc  qu'une  seule  vérité  générale ,  la  révélation 
divine.  Mais  sur  toutes  les  vérités  qui  en  sont  l'objet  :  division  , 
doute,  négation.  Aussi  de  quoi  s'occupent  les  écrivains  protes- 
tants qui  parlent  de  religion  au  peuple  ?  Emploient-ils  les  efforts 
de  leur  génie  à  démontrer  la  nécessité  de  cette  révélation,  la  divi- 
nité du  Sauveur  des  hommes?..  Sur  ce  terrain,  nous  combattrions 
avec  eux,  et  l'ignorance  quitterait  le  monde  où  elle  règne  en  souve- 
raine ;  mais  non.  C'est  un  fait  digne  d'attention  que  les  théologiens 
protestantsn'osent  combattre  pour  leur  foi.  On  peut  les  diviser  en 
deux  classes.  Les  uns,  usant  du  libre  examen  qui  leur  a  été  lé- 
gué par  leurs  ancêtres  ,  examinent  sérieusement  et  travaillent  à 
se  faire  une  religion;  ainsi  ont  fait  les  docteurs  de  l'université 
d'Oxford;  ainsi  faisait  M,  Vinet;  ainsi  fait  encore  M.  Guizot  et 
quelques  savants  théologiens  de  l'Allemagne.  Ceux-là  ,  il  ne  faut 
pas  en  douter  un  seul  instant,  aboutiront  au  catholicisme.  Au 
terme  d'un  examen  sérieux,  sincère  et  courageux ,  il  y  a  une 
doctrine  :  c'est  la  doctrine  catholique. 

Les  autres,  désespérant  sans  doute  de  trouver  dans  les  Écri- 
tures une  religion  telle  qu'ils  la  voudraient,  emploient  leurs  for- 
ces et  leurs  talents  à  démolir  celle  que  les  Apôtres  nous  ont 
laissée,  et  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  porte  aux  nations  le  repos 
des  consciences  et  l'espoir  d'un  bonheur  qui  leur  est  préparé 
dans  le  ciel.  Ceux-là  sont  nombreux,  ceux-là  sont  partout,  les 
mains  pleines  de  ces  petits  écrits  qui  ne  respirent  que  la  haine, 
qui  ne  reproduisent  que  des  invectives  mille  fois  repoussées,  qui 
ne  répètent  que  des  mensonges  et  des  préjugés  mille  fois  com- 
battus. 

N'ôtes-vous  pas  étonné  toutes  les  fois  que  vous  voyez  arriver 
à  Genève  un  de  ces  déserteurs  de  l'Église ,  qui  viennent  y  cher- 
cher le  prix  d'une  apostasie  qui  ailleurs  n'eût  reçu  que  le  mépris  ? 
Voyez  la  différence  !  Le  savant  qui  rentre  dans  l'Église  catholi- 
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que  dit  à  ceux  qui  l'abandonné  :  J'ai  trouvé  la  vérité  et  je  la 
suis.  J'ai  examiné  les  Écritures,  consulté  l'histoire,  entendu  les 
docteurs  dé  tous  les  âges,  suivi  la  tradition  dans  tous  les  siècles, 
et  j'ai  reconnu  la  véritable  Église.  J'ai  lu  dans  l'Évangile  le  di- 
plôme d'autorité  donné  à  son  chef  par  Jésus-Christ  lui-même  ; 
j'ai  trouvé,  dans  la  Parole  du  Maître,  l'institution  des  sacre- 
ments, la  légitimité  du  culte  ,  et  tout  ce  qui  constitue  le  catholi- 
cisme, et  j'ai  cru.  N'est-ce  pas  ce  qu'ont  dit  tous  ces  hommes 
de  science  et  de  vertu  qui  ont  embrassé  la  foi  catholique? 

Que  disent  les  brebis  égarées  qui  ont  quitté  le  troupeau  du 
bon  pasteur?  Qu'elles  se  font  protestantes,  parce  que  Rome  est 
la  Babylone,  la  prostituée,  que  ses  prêtres  sont  corrompus,  que 
ses  doctrines  sont  perverties,  que  la  vénalité  a  remplacé  la  cha- 
rité chrétienne  ,  et  mille  choses  semblables.  Mais  vous  oubliez 
qu'en  quittant  une  religion  vous  avez  dû  en  prendre  une  autre. 
Dites-nous  donc  ce  que  vous  croyez ,  quels  sont  les  articles  de  la 
foi  que  vous  avez  embrassée,  jusqu'où  s'étend  la  doctrine  qui  va 
désormais  satisfaire  votre  esprit?  C'est  là  précisément  ce  que  tous 
les  apostats  oublient  de  dire.  Serait-ce  que  pour  être  protestant 
il  suffirait  de  n'être  pas  catholique?  Pour  être  un  zélé  partisan 
de  la  Réforme,  pourrait-on  se  contenter  de  ne  croire  à  rien?... 
Il  y  a  bien  des  faits  qui  sembleraient  le  faire  croire. 

Je  crains  donc,  Monsieur  l'Abbé,  que  le  Semeur  Genevois  ne 
soit  qu'une  batterie  dressée  contre  le  catholicisme  en  général  et 
eontre  les  catholiques  de  Genève  en  particulier.  Ce  serait  dans 
ce  cas  surtout  qu'une  Revue  catholique  serait  indispensable.  Lais- 
sez aux  protestants  toutes  les  vérités  ou  les  restes  de  vérités 
qu'ils  voudront  défendre;  laissez-leur  leur  culte ,  leurs  fêtes, 
leurs  cérémonies,  leurs  temples,  leurs  richesses  matérielles, 
leurs  divisions  intestines;  mais  quand  ils  se  permettront  d'atta- 
quer une  seule  des  vérités  catholiques,  ou  seulement  d'entrer 
dans  le  méprisable  système  de  dénigrement  de  ses  ministres  ou 
de  ses  institutions,  sentinelle  placée  aux  avant-postes ,  criez  et 
signalez  l'ennemi. 

Votre  Revue  ne  viendra  pas  en  agresseur  ,  mais  elle  arrivera 
juste  à  temps  pour  la  défense.  Par  une  coïncidence  que  je  ne 
cherche  point  à  expliquer,  la  société  civile  et  la  société  eaiho- 
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lique  ont  été  signalées  à  l'ennemi  qui  devait  les  ensevelir  sous 
les  mêmes  ruines.  Le  mot  d'ordre  donné  par  les  sociétés  secrè- 
tes pour  renverser  les  Etats  devait  aussi  procurer  l'anéantisse- 
ment de  l'Église.  Tout  cependant  n'a  pas  répondu  aux  vœux  des 
conspirateurs  de  l'Europe.  La  société  civile  a  remporté  une  vic- 
toire qui  lui  laisse  quelques  moments  de  repos;  mais  la  guerre; 
à  l'Église  continue  avec  un  acharnement  indicible.  Au  signal 
parti  des  bords  de  la  Tamise ,  les  protestants  de  tous  les  pays 
de  l'Europe  ont  retrempé  les  vieilles  armes  qui  avaient  été  usées 
par  leurs  pères  dans  les  guerres  faites  au  papisme  et  à  l'idolâtrie 
des  catholiques  romains.  La  Suède  renouvelait  la  proscription 
contre  les  malheureux  qui  avaient  eu  le  courage  d'embrasser  la 
vérité.  La  Prusse,  qui  paraissait  un  moment  vouloir  avec  fran- 
chise la  liberté  religieuse  pour  tous ,  renouvelait  des  mesures 
oppressives  pour  les  consciences  autant  que  pour  les  intérêts  ca- 
tholiques. La  Hollande  ajoutait  de  nouvelles  recrues  et  de  nou- 
velles forces  aux  associations  formées  pour  l'extinction  du  catho- 
licisme. Soutenus  par  la  bureaucratie ,  les  zélateurs  de  cette 
impie  croisade  allaient  et  vont  encore  jusqu'à  la  persécution.  En 
Belgique,  des  ministres  dociles  aux  volontés  des  séides  de  la  déma- 
gogie, arrachent  chaque  jour  aux  catholiques  quelques-unes  des 
libertés  qu'ils  ont  conquises  au  prix  de  leur  sang.  C'est  surtout  en 
Suisse  et  en  Piémont  que  triomphent  les  conseils  venus  d'Angle- 
terre et  les  efforts  des  agents  du  protestantisme  européen.  A  Tu- 
rin, comme  à  Fribourg  ,  on  persécute  ,  on  spolie  ,  on  proscrit  les 
ministres  de  la  véritable  Église  et  l'on  caresse  tout  ce  qui  peut 
favoriser  l'hérésie  ou  l'erreur.  Ne  pensez  pas  qu'à  Genève  on  ait 
cessé  ce  travail  souterrain  par  lequel  on  espérait  miner  le  sol 
sous  les  pieds  des  catholiques  et  les  faire  disparaître  dans  un 
temps  peu  éloigné.  J'ai  là  ,  sous  mes  yeux  ,  le  compte-rendu  des 
dernières  opérations  de  la  Société  évangélique ;  toutefois  ,  que  de 
gémissements  ne  laisse-t-elle  pas  échapper  de  son  sein  en  voyant 
son  œuvre  inféconde  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  les  combats  livrés  au 
catholicisme  ,  c'est  l'accord  tout  mystérieux  que  l'on  remarque 
entre  les  sectaires  qui  s'unissent  contre  lui.  Ce  n'est  pas  assez 
que  toutes  les  communions  protestantes  se  rassemblent  quand  il 
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s'agit  de  faire  la  guerre  à  l'Église  romaine  ,  on  voit  encore  venir 
à  leur  secours  tous  les  familiers  de  la  démagogie  et  ceux  du  ra- 
tionalisme. Pourtant  c'est  la  seule  circonstance  dans  laquelle  ils 
se  donnent  la  main.  C'est  vous  dire  assez,  Monsieur  l'Abbé,  que 
vous  aurez  de  nombreux  ennemis  à  combattre  ,  et  qu'il  est  temps 
de  préparer  vos  armes. 

Les  difficultés  que  présente  la  Revue  que  vous  vous  propo- 
sez de  faire  paraître  ne  sont  pas  dans  les  doctrines.  Sous  ce 
rapport,  nous  n'éprouvons  aucun  embarras,  notre  ligne  est  tra- 
cée, notre  foi  est  précise  ;  quelque  étendue  que  soit  la  science  ca- 
tholique, qui  est  la  science  universelle,  elle  est  partout  circons- 
crite par  la  raison  divine,  qui  dit  à  la  raison  humaine  :  «Tu 
n'iras  que  jusque-là.»  Avec  nous,  les  hésitations,  les  tergi- 
versations du  doute  ne  sont  pas  même  possibles.  Nous  échap- 
pons aux  pénibles,  difficiles,  on  peut  même  dire  impossibles 
labeurs  du  libre  examen.  Nous  examinons,  seulement  pour  savoir 
si  Dieu  a  parlé.  Quand  la  voix  de  Dieu  nous  est  connue  par 
relie  de  son  Église,  nous  disons  avec  les  Pères  :  Rome  a  parlé,  la 
cause  est  finie.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  pour  nous  que  le  repos  de 
l'âme  dans  la  certitude  et  les  contemplations  de  la  vérité. 

La  difficulté  est  donc  tout  entière  dans  la  forme  ;  mais,  il  faut 
en  convenir,  elle  n'est  pas  moins  grande  pour  cela.  Votre  Revue 
sera  une  œuvre  de  polémique,  et  c'est  la  force  des  choses  qui  lui 
imposera  cette  allure  si  disgracieuse.  Entouré  d'ennemis  conju- 
rés de  l'Église,  il  faudra  bien  défendre  votre  Mère  et  faire  de  la 
polémique  religieuse.  Apparaissant  dans  une  époque  où  l'on  met 
tout  en  doute,  où  l'on  va  jusqu'à  nier  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  société,  il  faudra  bien  que  vous  défendiez  ces  princi- 
pes et  que  vous  fassiez  de  la  polémique  sociale.  Entouré  de  li- 
vres, de  journaux  et  d'hommes  qui  font  de  la  loi  humaine  une 
autorité  indépendante  de  tout  autre,  une  force  qui  n'agit  que  par 
elle-même,  une  source  de  droit  supérieur  au  droit  divin,  et  par 
là  même  une  légitimation  de  la  tyrannie  et  de  l'esclavage,  il  fau- 
dra bien  que  vous  rappeliez  les  principes  suprêmes  d'où  les  lois 
humaines  doivent  venir,  sous  peine  de  n'être  que  des  usurpations 
de  pouvoir  :  votre  Revue  devra  donc  être  parfois  politique. 

Il  fut  un  temps  où  tin  journal  religieux  pouvait  se  dispenser 
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de  s'occuper  de  politique  :  mais  les  politiques  ont  de  toute  part 
envahi  le  terrain  de  la  religion;  et  la  religion,  à  son  tour,  a  dû 
démasquer  les  usurpations  et  les  faux  errements  de  la  politique. 
Pendant  que  régnait  parmi  les  publicisles  la  doctrine  des  con- 
trats sociaux,  on  était  convenu  d'affirmer  que  la  science  reli- 
gieuse n'avait  rien  à  démêler  avec  la  science  politique.  On  relé- 
guait Dieu  dans  les  temples  ,  on  ne  permettait  pas  même  que  son 
nom  fût  prononcé  dans  les  officines  où  se  rassemblaient  les 
hommes  privilégiés;  et  ceux-ci  se  donnaient,  ou  recevaient  d'au- 
tres qui  ne  l'avaient  pas ,  le  droit  de  régler  les  destinées  des  na- 
tions. Mais  la  science  a  marché,  et  à  force  d'avancer,  elle  est 
parvenue  à  la  racine  de  la  question.  Ce  n'est  qu'un  peu  tard  que 
l'on  a  compris  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  société  naturelle 
et  l'association  civile.  La  première,  œuvre  de  Dieu  destinée  à 
propager  l'humanité  pendant  le  temps ,  existe  sans  et  malgré  la 
volonté  de  l'homme;  la  seconde,  formée  pour  les  intérêts  maté- 
riels du  temps ,  réclame  le  concours  des  volontés  humaines.  La 
première  se  trouve  dans  la  famille  et  la  seconde  dans  la  nation. 
La  première ,  élément  de  la  seconde ,  a  dès  le  principe  reçu  de 
Dieu  même  sa  loi  fondamentale,  et  c'est  sur  cette  loi  que  doivent 
être  basées  toutes  les  lois  de  la  seconde;  c'est  pour  cette  raison 
que  les  peuples  les  plus  anciens  ont  eu  des  gouvernements  théo- 
cratiques.  Toutes  les  nations  qui  ont  eu  de  la  vie  et  de  la  force, 
se  sont  plus  ou  moins  rapprochées  de  la  théocratie,  et  n'ont  com- 
mencé à  périr  qu'au  jour  où  elles  ont  chassé  Dieu  de  leur  législa- 
tion. Séparer  la  société  civile  de  la  société  religieuse,  établir  le 
divorce  complet  entre  la  religion  et  l'État,  c'est  la  plus  dange- 
reuse des  aberrations  auxquelles  puisse  s'abandonner  l'esprit 
humain.  Faire  dépendre  la  religion  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'État,  c'est  changer  l'ordre  naturel  et  commencer  le 
chaos.  Or  vous  n'ignorez  pas  que  c'est  vers  ce  but  que  tendent 
les  sectateurs  de  la  raison  pure,  organisés  en  sociétés  maçoniques 
dans  l'Europe  entière,  et  soutenus  tantôt  par  un  enseignement 
démoralisateur,  tantôt  par  le  principe  du  libre  examen,  qui  lui- 
même  aboutit  toujours  et  nécessairement  au  rationalisme  pur. 
C'est  dire  assez  que  votre  journal  ne  pourra  se  dispenser  d'être 
politique  à  certains  égards.  Séparer  la  science  politique  de  la 
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science  religieuse  qui  lui  a  donné  le  jour,  est  une  absurdité  si  ré- 
voltante, que  l'on  comprend  à  peine  qu'elle  ait  pu  sortir  de  l'es- 
prit de  l'homme.  Aussi  voyez  l'Europe,  ne  semble-t-elle  pas  pro- 
tester contre  cette  séparation?...  Toute  cette  agitation,  ces 
bouleversements,  ces  conspirations  permanentes,  ces  sociétés  se- 
crètes ,  ces  révoltes,  ces  menaces  de  guerre,  ces  intrigues  diplo- 
matiques, ces  luttes  de  parti,  tout  se  résume  dans  la  question 
religieuse.  Les  pédagogues  de  village,  les  professeurs  des  hautes 
sciences,  les  assemblées  politiques ,  les  journaux,  les  écrivains 
sérieux,  les  romanciers,  les  feuilletonistes  sont,  malgré  eux, 
entraînés  dans  la  question  religieuse.  Comme  le  Dieu  qui  en  est 
l'objet,  la  question  religieuse  est  à  la  surface  et  au  fond  de  tout 
ce  qui  est  l'objet  du  savoir  humain.  Elle  apporte  son  in- 
fluence dans  les  traités  de  paix  comme  dans  les  déclarations  de 
guerre  ;  et  de  même  que  les  mouvements,  sociaux  se  résument 
par  le  mouvement  religieux,  de  même  toutes  les  guerres  se  ré- 
sument dans  la  guerre  que  font  au  catholicisme ,  vérité  univer- 
selle, les  erreurs  variées  de  l'esprit  humain. 

Vous  ne  craindrez  donc  pas,  Monsieur  l'Abbé,  de  faire  de 
temps  en  temps  ,  et  quand  vous  le  croirez  utile  ,  des  excursions 
dans  le  domaine  de  la  politique.  Quand  les  législateurs  des  na- 
tions se  méconnaîtront  eux-mêmes  jusqu'à  faire  des  lois  contrai- 
res à  celles  du  Dieu  dont  vous  êtes  le  ministre,  quelque  grands, 
quelque  forts,  quelque  puissants  qu'ils  soient,  vous  n'hésiterez  pas 
à  leur  dire  qu'à  côté  du  pouvoir  que  la  société  leur  a  donné,  il  y 
a  pour  eux  ,  comme  pour  tous,  le  devoir  que  Dieu  leur  impose  , 
et  s'ils  s'obstinaient  à  faire  triompher  l'injustice  par  la  violence  , 
vous  diriez  aux  peuples  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes. 

Il  y  a  dans  la  polémique  ,  et  surtout  dans  la  polémique  reli- 
gieuse, des  écueils  contre  lesquels  il  est  facile  d'échouer.  La  mau- 
vaise humeur  en  est  un.  Comment  ne  pas  se  fâcher  contre  l'er- 
reur obstinée  et  plus  encore  contre  la  mauvaise  foi ,  qui  presque 
toujours  marche  à  sa  suite?...  Vous  ferez  bien  de  vous  prémunir 
contre  ce  danger. 

Vous  aurez  à  combattre  et  à  instruire.  Pour  instruire,  vous  sui- 
vrez la  méthode  catholique ,  celle  des  Apôtres  et  de  l'Église  : 
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vous  exposerez.  Celui  qui  a  la  certitude  d'être  en  possession  de 
la  vérité  n'a  pas  besoin  de  discussion.  Sans  s'inquiéter  des  philo- 
sophes qui  objectent  qu'on  ne  fait  rien  de  rien  ,  ni  des  géologues 
qui  ne  trouvent  pas  assez  de  temps  pour  la  création ,  Moïse  se 
contenta  de  dire  :  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  il  est  vrai  que  si  nous  n'avons  pas  à  discuter  les  vérités  de 
la  foi,  nous  avons  à  les  défendre,  et  la  défense  entraîne  la  discus- 
sion avec  deux  sortes  d'adversaires. 

Ayez  pitié  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité,  ils  sont  bien  à 
plaindre.  Les  angoisses  que  causent  l'incertitude  sur  le  véritable 
but  de  l'existence,  sont  un  tourment  qu'il  faut  soulager  au  lieu 
de  l'aigrir.  Oui,  vous  trouverez  des  hommes  sérieux  traitant  avec 
gravité  les  questions  religieuses;  allez  à  eux  avec  dignité,  avec 
respect,  et  surtout  avec  amour.  Nous  devons  nous  garder  de  sus- 
pecter trop  facilement  de  mauvaise  foi  ceux  qui  discutent  au  lieu 
d'admettre  nos  croyances.  Souvent  l'expérience  a  prouvé  que  des 
hommes  nés,  nourris  dans  l'erreur,  y  restaient  sans  inquiétude  et 
croyaient  à  la  vérité  des  doctrines  qu'ils  avaient  pour  ainsi  dire 
sucées  avec  le  lait.  Parce  que  l'éclat  de  la  vérité  nous  éblouit, 
nous  croyons  qu'il  n'est  pas  possible  que  d'autres  lui  échappent, 
c'est  une  erreur.  L'habitude,  la  puissance  de  l'éducation,  la  pro- 
fondeur des  impressions  reçues  dans  l'enfance,  la  fréquentation 
des  personnes  qui  vivent  dans  les  mêmes  idées ,  une  certaine  ac- 
tion lente,  mais  continue  ,  des  intérêts  matériels  et  moraux  sur 
l'esprit;  tout  cela  aide  singulièrement  à  produire  une  persuasion 
dont  il  n'est  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire  facile  de  se  dé- 
barrasser. Si  la  bonne  foi  dans  l'erreur  est  possible  avec  les  per- 
sonnes capables  de  raisonnements  suivis,  à  plus  forte  raison  est- 
elle  souvent  présumable  dans  celte  foule  d'hommes  qui  n'ont  de 
pensées  qu'à  mesure  qu'on  les  leur  suggère,  et  qui  regardent  le 
culte  qu'ils  ont  reçu  de  leur  père  comme  le  seul  chemin  qui  mène 
à  Dieu.  Nous  connaissons  parmi  nos  frères  séparés  un  grand  nom- 
bre de  ces  personnes  qui  servent  Dieu  avec  amour,  qui  prient 
avec  ferveur,  qui  portent  dans  l'exercice  de  la  charité  un  senti- 
ment chrétien  inspiré  par  la  foi.  Espérons  que  Dieu  récompensera 
leurs  vertus  en  leur  donnant  la  plénitude  de  la  vérité  ! 

Vous  aurez  enfin  des  adversaires  pour  qui  la  vérité  est  très- 
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indifférente  ;  mais  qui,  pour  des  motifs  souvent  impossibles  à  bien 
comprendre ,  se  sont  fait  un  métier  de  pervertir  les  âmes.  Avec 
eux  il  n'y  a  point  de  discussion  possible,  ils  insultent  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint ,  ils  maudissent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  ils  jettent 
la  boue  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  ils  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent,  ils  poussent  au  mal  avec  une  ardeur  infatigable.  Plus 
mauvais  que  ces  tralicants  que  le  Sauveur  chassait  du  temple,  ils 
ne  pénètrent  dans  le  domaine  des  choses  saintes  qu'avec  des  mains 
pleines  d'immondices.  Ne  combattez  pas  avec  eux  ;  votre  peine 
serait  perdue  ;  ils  savent  déjà  tout  ce  que  vous  pourrez  leur  dire, 
et  puisque  la  vérité  a  été  repoussée  par  eux,  elle  le  serait  encore. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  ,  c'est  de  prier  pour  eux  ;  c'est  le  cas 
de  dire  que  cette  espèce  de  démon  ne  se  chasse  que  par  la  prière 
et  la  pénitence. 

Cependant  pour  que  les  fidèles,  si  faciles  à  séduire  ,  ne  soient 
pas  scandalisés  de  notre  silence ,  vous  pourrez  quelquefois ,  en 
passant,  leur  donner  quelques  coups  de  férule,  comme  vous  savez 
le  faire.  Avec  ceux  sur  qui  la  raison  semble  avoir  perdu  son  em- 
pire ,  il  est  bien  permis  d'essayer  ce  moyen.  N'allez  pas  pourtant 
jusqu'à  prendre  le  fouet  dont  le  Maître  s'est  servi.  Le  Maître  était 
maître ,  et  nous  ne  sommes  que  disciples.  L'empire  était  son 
droit  ;  le  nôtre,  c'est  la  charité. 

Votre  entreprise,  Monsieur  l'Abbé,  est  bien  grande  ;  je  ne  la 
crois  pas  au-dessus  de  vos  forces  qui  me  sont  connues  ;  mais , 
pour  les  épargner,  je  voudrais  que  vous  eussiez  des  collabora- 
teurs. Je  voudrais  surtout  que  vous  eussiez  quelques-uns  de  ces 
jeunes  laïques  qui  montrent  tant  de  zèle  pour  les  choses  de  Dieu. 
Vous  ne  céderez  pas  au  préjugé,  heureusement  très-peu  répandu, 
que  les  laïques  ne  doivent  pas  entrer  dans  les  discussions  religieu- 
ses. L'Église  est  enseignante;  mais  elle  est  encore  militante,  et  sous 
ce  dernier  rapport,  les  laiquesen  font  partie  aussi  bien  que  nous. 
C'est  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  qu'il  a  été  dit  :  Allez  et 
enseignez  les  nations.  Aujourd'hui,  comme  aux  premiers  temps  , 
ils  remplissent  leur  divine  mission,  en  nourrissant  les  peuples  des 
vérités  de  la  foi.  Les  Conciles  les  consignent  dans  leurs  canons, 
]es  Papes  dans  leurs  bulles ,  les  Évêques  dans  leurs  Mandements 
et  leurs  Catéchismes,  les  Docteurs  dans  leurs  théologies,  les  sim- 
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pies  prêtres  dans  leurs  prônes  et  leurs  sermons.  Leur  voix  est 
entendue  par  toute  la  terre,  selon  la  parole  du  Roi-prophète. 

Mais  si  tous  n'ont  pas  reçu  la  difficile  mission  d'exposer  la  foi, 
tous  ont  l'obligation  de  la  défendre  quand  ils  ont  le  bonheur  d'en 
avoir  reçu  le  dépôt.  Enrôlés  par  le  baptême  et  la  confirmation  au 
nombre  des  soldats  de  Jésus-Christ ,  tous  les  chrétiens  doivent, 
selon  leurs  forces  et  le  degré  de  leur  intelligence,  défendre  la  re- 
ligion qui  les  éclaire,  les  sanctifie  et  leur  promet  le  bonheur. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  faisaient  les  premiers  chrétiens  devant  les 
tribunaux  des  empereurs  païens,  et  jusque  sous  la  hache  de  leurs 
bourreaux?  Tâchez  donc  d'associer  à  votre  œuvre  des  laïques  de 
bonne  volonté.  Sans  doute  vous  ne  trouverez  pas  des  de  Maistre, 
des  de  Bonald,  des  Donoso-Cortès,  des  Montalembert,  des  Nicolas, 
des  Louis  Veuillot  et  tant  d'autres  dont  les  noms  suffisent  pour 
faire  reculer  la  cohue  des  libres  penseurs;  mais  en  manque-t-il 
parmi  ces  jeunes  et  courageuses  intelligences  qui  dansHes  Confé- 
rences de  Saint-Vincent-de-Paul ,  csant  aux  yeux  de  tous  profes- 
ser leur  foi  par  leurs  œuvres,  ne  demanderont  pas  mieux  que  d'a- 
voir des  occasions  favorables  pour  la  défendre  par  leurs  écrits? 

On  redoute  qu'en  traitant  les  questions  religieuses,  les  laïques  n'y 
portent  des  erreurs  et  des  hérésies.  Et  les  prêtres  sont-ils  exempts 
d'erreurs?  L'infaillibilité  n'a  été  donnée  qu'à  l'Église  et  a  Pierre 
en  particulier.  Que  les  individualités  soient  dans  le  sacerdoce  ou 
dans  la  vie  commune,  elles  peuvent  également  faillir  ;  avec  la  dif- 
férence que  l'erreur  qui  part  d'une  bouche  laïque  porte  avec  elle 
moins  de  conséquences  fâcheuses.  Du  reste ,  ce  n'est  pas  l'erreur 
qui  est  le  plus  à  craindre ,  l'Église  est  toujours  là  pour  remettre 
dans  la  voie  droite  celui  qui  dévie  ;  ce  qui  est  à  redouter ,  c'est 
l'orgueil ,  l'indocilité  et  l'obstination  dans  l'erreur.  Dans  un  vrai 
catholique,  l'erreur  peut  devenir  et  devient  en  effet  un  sujet  d'é- 
dification. Au  moment  où  l'Église  l'avertit  qu'il  s'est  trompé  ,  il 
public  lui-même  sa  condamnation,  et  fait  ainsi  comprendre  à  ses 
frères  qu'il  y  a  sur  la  terre  une  Cour  suprême  et  infaillible,  à  la- 
quelle on  peut  en  appeler  de  toutes  les  erreurs  qui  peuvent  échap- 
per à  la  faiblesse  ou  à  la  malice  des  individus.  Avouez  que  cet 
enseignement  en  vaut  bien  un  autre ,  si  toutefois  il  ne  vaut  pas 
mieux. 
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Je  termine,  Monsieur  l'Abbé,  cette  lettre  déjà  trop  longue,  en 
applaudissant  autant  que  je  le  puis  à  votre  projet.  Dieu  et  le 
travail  vous  ont  donné  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'accomplir  ;  con- 
duisez votre  barque  vers  la  haute  mer,  jetez  le  filet  sur  la  droite, 
et  vous  ferez  une  pêche  abondante.  Vous  trouverez  toujours,  pour 
vous  applaudir,  celui  qui  a  l'honneur  d'être 

Votre  dévoué 

f  LOUIS. 

Évêque  d'Annecy. 


SYNODE  PROTESTANT 

DE  BRÈME  (1). 


La  vie  catholique  qui  semblait  assoupie  en  Allemagne ,  il  y  a 
cinquante  ans,  est  florissante  maintenant.  Ce  réveil  religieux, 
parti  de  la  prison  de  l'illustre  archevêque  de  Cologne,  a  gagné 
les  masses ,  les  savants  et  le  clergé.  Sous  l'inspiration  d'un  épis- 
copal admirable  d'intelligence  et  de  vertus,  les  forces  catholiques 
se  disciplinent  et  grandissent.  L'Église  a  trouvé  dans  ses  enfants 
de  courageux  organes  et  elle  a  vu  se  développer  progressivement 
les  grandes  associations  de  Pie  IX,  de  Saint-Charles-Borromée,  de 
Saint-Boniface,  qui  remuent  l'Allemagne  par  la  foi  et  parla  cha- 
rité. De  toutes  les  tentatives  de  l'unité  allemande,  dit  un  auteur 
prolestant,  il  ne  reste  que  la  construction  du  dôme  de  Cologne  et 
la  liberté  de  l'Église.  —  Le  catholicisme  voit  bien  tomber  les 
chaînes  surannées  du  joséphisme  ;  mais  il  subit  encore  cà  et  là  les 
empiétements  tracassiers  d'une  bureaucratie  jalouse.  Ces  luttes 
partielles  retrempent  l'ardeur  générale  et  resserrent  les  liens 
sympathiques  qui  attachent  nos  frères  d'Allemagne  au  siège  pon- 
tifical. A  côté  de  cette  vie  féconde  en  œuvres ,  le  protestantisme 
allemand,  qui  a  produit  toutes  les  théories  destructives  du  chris- 
tianisme ,  essaie  de  réunir  ses  éléments  épars.  Il  n'existe  plus 
qu'à  l'état  de  lignes  artificielles  qui  encadrent  des  croyances  en 


(1)  Voir  le  compte-rendu  des  séances  du  Synode  de  Brème,  dans  la  Gazelle 
de  la  Croix,  n°  i\S. 


40  SYNODE  PROTESTANT  DE  BIIÈME. 

ruines;  il  tente  d'impossibles  compromis  entre  Ja  vérité  et  l'er- 
reur, l'unité  et  la  division.  Pour  vivre  ,  il  est  réduit  à  emprunter 
à  l'Église  catholique  l'usage  des  synodes  qui  sont  une  palpable 
contradiction  avec  le  principe  du  libre  examen.  Nous  ne  nous 
plaignons  pas  de  ces  contrefaçons  de  nos  Conciles;  elles  nous  sont 
utiles  et  étalent  les  stériles  efforts  d'intelligences  d'élite  pour 
former  ici-bas  l'unité  des  âmes!  L'unité  !  c'est  le  prodige  de  l'Es- 
prit-Saint  et  non  la  conquête  de  l'esprit  de  l'homme.  —  Quand  les 
ministres  consentent  à  l'entreprise  d'un  synode,  ils  dénudent  leurs 
divisions  intestines  et  montrent  au  grand  jour  leurs  plaies  inté- 
rieures. Le  fameux  synode  de  Berlin  restera  comme  un  témoignage 
immortel  de  l'impuissance  protestante.  «  Le  souvenir  du  synode 
»  de  1848,  tenu  à  Paris,  dit  M.  de  Pressenssé,  ministre  protestant, 
»  sera  un  remords  pour  tous  ;  ce  synode,  fidèle  représentation  des 
»  églises  réformées ,  n'a  pu  les  maintenir  en  corps  qu'en  voilant 
»  tout  ce  qui  les  divise...  c'est  par  la  dissimulation  la  plus  patente, 
»  qu'on  a  perpétué  le  mensonge  d'une  Église  unique  »  (1). 

Voici  le  double  écueil  des  synodes  protestants  :  ou  se  créer  une 
unité  factice  et  trompeuse  par  la  dissimulation ,  ou  révéler  les 
guerres  intimes!  De  là  un  résultat  heureux  pour  les  catholiques. 
Les  hommes  sérieux  comparent  ces  déchirements  avec  la  perma- 
nente unité  de  notre  Église;  et  ils  viennent  à  nous,  continuant 
celte  série  de  glorieuses  conversions  qu'a  commencée  le  comte 
Stolberg  et  que  ne  clora  pas  M.  de  Florencourt. 

Le  consolant  phénomène  du  retour  au  catholicisme  que  l'An- 
gleterre nous  offre,  paraît  devoir  obtenir  un  mouvement  analogue 
au-delà  du  Rhin.  Un  courant  presque  identique  au  puséisme 
d'Oxford  se  produit  en  Prusse;  on  sait  que  c'est  là  un  signe 
avant-coureur  des  conquêtes  catholiques.  Une  forte  impulsion 
donnée  au  études  théologiques  est  pour  nous  un  puissant  auxi- 
liaire. 

Le  synode  de  Brème,  composé  de  800  ministres  allemands  de 
sectes  diverses,  a  présenté  le  même  spectacle  que  ses  devanciers; 
l'anarchie  a  éclaté  au  sein  de  ces  éléments  discordants.  Au  milieu 
di'  (  ette  confusion  ont  jailli  pourtant  quelques  éclairs  de  vérité  ; 

ili  Synode  réformé.  Conclusion. 
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des  esprits  élevés,  bravant  les  préjugés  vulgaires ,  se  sont  mis  à 
glorifier  les  missions  catholiques  et  nos  infatigables  missionnaires; 
d'autres ,  écartant  les  ignobles  travestissements  dont  on  masque 
nos  saintes  institutions ,  ont  eu  de  courageuses  paroles  en  leur 
faveur.  Mais  ce  qui  nous  paraît  curieux,  c'est  que  le  rétablissement 
de  la  confession  privée  a  vivement  échauffé  les  orateurs  pour  et 
contre.  Nous  croyons  savoir  qu'à  Genève  on  s'en  était  aussi  se- 
crètement occupé,  ainsi  que  de  la  convenance  du  rétablissement 
de  plusieurs  autres  pratiques  imitées  du  culte  catholique.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet,  pour  répondre  à  bien  des  vœux,  qui  nous 
ont  été  exprimés.  Nous  nous  bornons  à  citer ,  pour  le  moment, 
l'article  de  la  confession  d'Augsbourg  sur  la  confession  ,  article 
que  même  les  calvinistes  avaient  adopté  :  «  Que  la  puissance  des 
»  clefs  remet  les  péchés,  non-seulement  devant  V Eglise,  mais  encore 
»  devant  Dieu.  Qu 'il  faut  retenir  dans  la  confession  l'absolution 
»  particulière  ;  que  c'est  l'erreur  des  Novatiens  et  une  erreur  cou- 
rt damnée  de  la  rejeter  ;  que  cette  absolution  est  un  sacrement  pro- 
» prement  dit.»  Qu'en  dit-on  maintenant  à  Genève? 

Nous  donnons  un  court  résumé  des  débats  de  Brème. 
Un  vieillard,  Sander  d'Elberfeld,  s'est  écrié  en  parlant  des  Jé- 
suites et  du  Pape  : 

«  Des  autorités  protestantes  ne  doivent  pas  souffrir  qu'ils  exis- 
tent ,  encore  moins  doivent-elles  supporter  qu'ils  soient  libres. 
Oh  !  pensez  au  sang  de  nos  martyrs  protestants  que  Rome  et  les 
Jésuites  ont  égorgés  par  millions  ;  cherchons  l'ennemi  là  où  il  se 

trouve,  dans  le  cœur  de  Rome Il  faut  que  Babylone  tombe! 

Rome  n'est  qu'une  excroissance  de  l'enfer!  Le  système  infernal 
du  papisme  mérite  toute  notre  haine  ;  tant  que  Rome  reste  Rome, 
l'Évangile  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  elle.  » 

Krummacher  n'a  point  craint  de  dire  que  «l'ordre  de  Loyola 
conseille  à  tous  les  prêtres  catholiques  de  prêcher  que  la  lecture 
de  la  Bible  est  un  crime.  » 

Un  des  orateurs  les  plus  modérés  a  fait  entendre  ces  paroles 
sur  les  missions  : 

«Il  y  a  des  missions  catholiques  et  des  missions  jésuitiques, 
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l'État  protestant  devrait  interdire  ces  dernières.  Du  reste,  il  est 
évidentque  l'esprit  d'une  Église  qui  appelle  les  jésuites  et  qui  les 
reconnaît  comme  missionnaires  est  lui-même  jésuitique.  » 

Cependant  il  s'est  trouvé  un  homme  qui  a  eu  le  courage  de 
s'opposer  à  ces  déclamations  fanatiques  et  à  bien  d'autres.  M. 
Stahl  n'a  pas  craint  de  faire  entendre  les  paroles  suivantes  sur 
l'Église  catholique  : 

«On  n'a  pas  compris  le  catholicisme  dans  son  essence,  lors- 
qu'on l'a  appelé  une  excroissance  de  l'enfer.  Et  c'est  pourtant 
de  l'essence  elle-même  de  l'Église  romaine  qu'il  faut  partir  pour 
pouvoir  porter  un  jugement  sur  les  questions  qui  nous  préoccu- 
pent. Si  elle  est  un  produit  de  l'enfer,  il  faudra  la  priver  de  tous 
ses  moyens  d'existence  ,  même  de  ceux  qui  sont  nécessaires  pour 
sa  propre  édification  ;  si ,  au  contraire  ,  elle  est  une  communauté 
chrétienne,  il  faut  lui  accorder  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  à  sa 
propre  édification,  et  nous  ne  sommes  en  droit  de  nous  opposer  à 
elle  que  du  moment  qu'elle  devient  agressive  envers  le  protestan- 
tisme. Je  ne  suis  pas  dans  le  doute  sur  le  choix  à  faire  entre  ces 
deux  alternatives ,  et  je  prie  et  conjure  l'assemblée  de  ne  pas 
quitter  le  drapeau  qui  doit  toujours  nous  guider,  et  surtout  dans 
la  chaleur  des  combats  religieux,  le  drapeau  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Une  Église  dont  la  base  repose  sur  le  sol  des  symboles 
oecuméniques ,  une  Eglise  qui  accorde  les  honneurs  suprêmes  à 
la  très-sainte  Trinité,  qui  déploie  des  œuvres  innombrables  de 
miséricorde  et  de  charité  chrétienne  ,  ne  peut  pas  porter  le  nom 
de  production  infernale  ;  car ,  même  dans  ses  erreurs,  elle  ne 
contredit  point  ces  symboles.  Il  est  vrai  qu'elle  attribue  aux 
hommes  plus  d'honneur  qu'il  ne  leur  revient  (Invocation  des 
Saints),  mais  c'est  en  vue  du  Christ;  elle  a  accordé  au  Pape  un 
grand  pouvoir,  mais  elle  ne  fait  pas  dériver  ce  pouvoir  d'un  droit 
personnel,  elle  voit  dans  le  Pape  le  chargé  d'affaires  de  Jésus- 
Christ....  On  ne  peut  dire  qu'une  Église  qui  tend  en  toutes  cho- 
ses, même  dans  ses  erreurs ,  à  la  glorification  du  Fils  de  Dieu , 
soit  une  abjuration  de  la  vérité  chrétienne.  Celui  qui  confesse  le 
nom  de  Jéhova  peut  errer  sans  doute,  mais  jamais  nous  ne  serons 
en  droit  de  l'appeler  un  prêtre  de  Baal  ;  nulle  part  nos  confessions 
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n'ont  exposé  comme  article  de  foi  cette  doctrine  que  l'Église  ca- 
tholique n'est  qu'une  œuvre  de  Satan;  et  si  les  premiers  réforma- 
teurs, dans  leurs  écrits  privés,  n'ont  pas  manqué  de  nommer  le 
Pape  l'antechrist,  et  l'Église  catholique  la  prostituée  deBabylone, 
on  ne  doit  point  perdre  de  vue  qu'ils  étaient,  eux.,  dans  la  cha- 
leur du  combat,  et  qu'ils  avaient  devant  les  yeux  les  énormes  pé- 
chés qui  se  commettaient  dans  la  chrétienté.  Les  péchés  vraiment 
diaboliques  qui  se  commettaient  dans  l'Église  évangélique  ne 
frappaient  pas  leur  attention.  S'il  leur  était  donné  de  revenir  et 
de  voir  le  mouvement  actuel,  ils  trouveraient  Vantechrist  ailleurs 
que  sur  le  siège  de  Rome.  J'ai  reconnu  un  progrès  dans  ces  paro- 
les du  comte  de  Zinzendorf  :  «Dans  le  Pape,  je  ne  vois  pas  l'an- 
techrist, mais  le  chef  légitime  de  l'Église  romaine'  »  Ces  paroles, 
en  effet,  me  prouvent  que  parmi  nous  la  vie  est  devenue  inté- 
rieure  

»  Si  les  fidèles  du  protestantisme  proclament  que  l'Église  ca- 
tholique est  une  production  de  l'enfer,  que  deviendra  la  nation 
allemande?  Est-ce  là  un  ciment  propre  à  assurer  l'union?  Mais 
à  part  le  point  de  vue  politique,  nous  exigeons  vérité  et  justice  au 
nom  de  l'Évangile.  On  pourra  bien,  au  moyen  du  fanatisme,  pro- 
voquer une  tension  momentanée  et  artificielle,  mais  la  vérité  seule 
peut  donner  une  force  permanente,  et  plus  on  reconnaîtra  sincè- 
rement, et  en  mettant  de  côté  tout  préjugé,  que  l'Église  catholi- 
que est  une  communauté  chrétienne,  plus  on  pourra  combattre 
efficacement  les  erreurs  qui  s'y  sont  introduites. 

»  La  seconde  divergence  porte  sur  la  nature  même  du  combat  : 
les  uns  veulent  l'entreprendre  avec  les  seules  armes  de  l'esprit, 
les  autres  en  s'appuyant  sur  l'État.  D'abord,  quant  aux  missions 
(peu  importe  qu'elles  soient  données  par  les  Jésuites),  il  m'est 
impossible  d'aller  aussi  loin  que  ces  derniers.  Sauvegarder  les 
catholiques  de  la  séduction  qu'exercent  sur  eux  leurs  propres 
prêtres,  à  ce  que  l'on  prétend,  n'est  pas  un  problème  à  résoudre 
dans  notre  assemblée,  c'est  plutôt  une  affaire  domestique  qui  con- 
cerne l'Église  catholique  elle-même.  L'État  n'aurait  le  droit  de 
s'immiscer  dans  ces  questions  que  si  les  missions  sortaient  des  li- 
mites de  ce  qui  est  licite  pour  enflammer  le  fanatisme  du  peuple. 
Quant  aux  missions  des  Jésuites  ,  j'accorde  qu'elles  se  distinguent 


41  SVNOOE  PROTESTANT  DE  BRÈME. 

essentiellement  des  missions  catholiques  en  général.  Je  trouve 
l'essence'du  jésuitisme  dans  cette  circonstance  que  le  jésuitisme 
appuie  surtout  sur  les  doctrines  catholiques  que  le  protestantisme 
appelle  erronées  ;  il  est  la  réaction  du  catholicisme.  » 

Le  docteur  Hengstenberg  a  rétabli  la  vérité  sur  les  Jésuites  et 
sur  leurs  missions.  Il  s'est  exprimé  ainsi  : 

«Cependant  tout  cela  ne  doit  pas  nous  entraîner  jusqu'à  mé- 
priser les  missions  catholiques;  les  effets  nous  montrent  au  moins 
que  derrière  la  faiblesse  il  y  a  une  force  cachée  ;  point  d'effet 
sans  cause.  Si  même  les  Jésuites  modernes  ne  sont  pas  à  la  hau- 
teur des  anciens  sous  le  rapport  de  l'esprit  et  du  savoir,  leur  zèle 
est  resté  le  même.  En  portant  nos  regards  sur  les  immenses  tra- 
vaux des  missions,  ils  nous  faut  avouer  qu'ils  brûlent  de  zèle  pour 
Dieu,  lors  même  qu'on  croirait  en  certaines  6cc  s     >  zè 

éclairé.   Ces  sermons  et  ces  confessions  de  plusieurs  joui 
honte  à  notre  pays.  Le  second  point  de  vue  ,  selon  lequel  h 
suites  sont  dangereux  pour  nous,  c'est  quils  savent  décidémi 
qu'ils  veulent.  Lorsqu'un  sermon  positif  vient  à  tomber  au  m 
d'une  population  protestante ,  il  peut  provoquer  immédiatement 
un  immense  intérêt,  tant  il  y  a  de  personnes  parmi  nous  qui  n'ont 
que  des  opinions  et  point  de  convictions,  qui  se  laissent  emporter 
cà  et  là  à  tout  vent  de  doctrines;  bien  souvent  nos  propres  prédi- 
cateurs ne  sont  pas  même  en  état  de  ramener  sur  un  sol  fixe  les 
esprits  agités  par  les  efforts  des  Jésuites.   Pour  un  trop  grand 
nombre,  la  théologie  n'a  point  pris  de  racine  dans  leur  cœur  ;  elle 
n'a  pas  sa  source  dans  l'Écriture-Sainte ,  c'est  une  théologie  mi- 
sérable du  oui  et  du  non,  un  pitoyable  pot-pourri  de  sentences 
bibliques  et  d'opinions  courantes.    Comment  s'étonner  que  des 
boucliers  de  terre  se  brisent  contre  des  cuirasses  de  fer?» 

Que  de  réflexions  consolantes  pour  les  catholiques!  que  de 
tristes  et  desséchantes  réalités  pour  les  protestants  qu'on  abuse  ! 


AU 


SEMEUR  GENEVOIS. 


Un  organe  protestant  ne  peut  exister  sans  tomber  dans  une  sé- 
rie de  contradictions.  Le  protestantisme  est  forcément  illogique  ; 
le  Semeur  Genevois  n'a  pas  pu  se  soustraire  à  cette  nécessité  de 
situation;  nous  allons  le  suivre  pas  à  pas,  en  mettant  en  saillie 
ses  contradictions ,  ses  erreurs ,  ses  aveux  et  ses  systèmes.  Nos 
citations  seront  textuelles  ;  ce  sera  d'ailleurs  un  bon  thermomètre 
de  ses  variations  et  de  la  valeur  de  ses  preuves.  Nous  n'avons 
qu'à  gagner  dans  la  reproduction  de  ses  attaques. 


Contradictions  dn  Senteur. 

Le  premier  numéro  du  Semeur  Genevois  contient  déjà  deux  con- 
tradictions qui  méritent  d'être  relevées  : 

1°  La  liberté  ue  conscience.  —  «Nous  voulons  la  liberté  de 

»  conscience  pleine  et  entière »  dit  le  Semeur;  «  nous  la  vou- 

»  Ions  avec  la  base  de  la  liberté  d'examen.  »  (P.  v  et  vu.) 

Puis,  page  v,  le  môme  Semeur  ne  la  veut  plus  que  «  sage,  évan- 
»  gélique,  parfaitement  dégagée  de  toutes  vues  mondaines,  de  toutes 
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»  prétentions  ambitieuses,  de  toutes  exigences  égoïstes.»  Et, 
ce  qui  est  bien  plus  fort,  à  la  page  vi,  «  il  la  soumet  aux  lois 
»  politiques  et  civiles  qui  règlent  la  manière  dont  il  faut  user 
»  de  celte  liberté  elle-même,  pour  éviter  le  trouble  el  la  confu- 
»  sion  »  !  ! 

Enfin  ,  citant  les  décisions  de  l'assemblée  des  800  ministres  pro- 
testants de  l'Allemagne,  le  Semeur  nous  donne  une  idée  de  la  ma- 
nière d'interpréter  la  liberté  de  conscience  pleine  et  entière  par  les 
protestants  :    «  L'assemblée  prie  instamment  les  autorités  civiles 
»  des  États   allemands  de   maintenir   leur  droit   d'inspection   sur 
«  l'Église  catholique ,  en  particulier  en  ce  qui  regarde  les  missions 
»  actuelles  des  Jésuites;    el  là  où  elles  le  jugeront  nécessaire  pour 
»  la  conservation  de  la  paix  religieuse,  de  tenir  la   haute   main  en 
»  faveur  de  l'Église  évangélique.  »  Ajoutons  encore  qu'à  la  page  11 
et  à  la  page  15,  le  Semeur  s'effraie  des  envahisse)»""'-  du 
à  Genève,  comme  si,   en  vertu  de  la  liberté  u. 
libre  examen  ,    les  protestants  ne  pouvaient  pas        faire  en' 
ques,  s'ils  le  veulent. 

Avec  de  pareils  poids  et  mesures,  il  n'y  a  pas  de 
silence  pour  les  catholiques  qui  ne  puisse  être  facilement  escamotée 
par  la  liberté  d'examen  prolestante. 

2°  Mariages  mixtes.  —  «  A  Hambourg,  dit  le  Semeur ,  le  curé 
»  catholique  a  élevé  la  prétention  de  bénir  le  premier  les  mariages 
h  mixtes,  et  d'obtenir  des  époux  la  promesse  de  faire  élever  les  en- 
»  fanls  dans  la  religion  catholique.  »  Le  Sénat  est  saisi  de  l'affaire,  et 
«  sa  décision  sera  très-importante,  car  alors  le  curé,  fort  de  son  droil, 
»  pourra  refuser  la  bénédiction  ,  si  les  époux  ne  prennent  pas  l'en- 
»  gagement  d'élever  leurs  enfants  dans  l'Église  romaine.  »  Ceci  se 
trouve  page  58  du  Semeur. 

Puis,  à  la  page  59,  l'assemblée  des  800  ministres  de  l'Allemagne 
«  arrête  d'adresser  un  appel  sérieux  aux  chrétiens  évangélisles  de 
>'  la  nation  allemande  co>tre  la  conclusion  des  mariages  mixles,  de 
»  rappeler,  à  ceux  qui  vivent  dans  de  semblables  conditions  ,  leurs 
«  devoirs  de  chrétiens,  el  enfin  de  déclarer  que  si  un  chrétien  ôvan- 
»  gélique  montre,  par  la  conclusion  d'un  mariage  mixte,  une  telle 
•■  indifférence  pour  sa  confession,  qu'il  ne  s'assure  pas  même  l'édu- 
»  calion  évangélique  des  enfants  de  son  sexe,  la  célébration  du  ma- 
»  riage  devra  lui  être  refusée.  »  «  El  depuis,  ajoute  le  Semeur,  à 
u  Saarbruck,  un  pasteur  protestant  a  refusé  de  bénir  un  ma- 
»  riage  mixte  qui  avait  déjà  été  béni  par  le  prêtre  catholique.  » 
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Enfin,  par  une  troisième  évolution,  le  Semeur  se  réjouit  de  ce  que 
«  les  mariages  mixtes  seront  possibles  en  Piémont,  par  l'adoption 
)>  de  la  loi  sur  le  mariage  civil.  »  «  Mariage  civil,  ajoule-t-il,  que  le 
»  Pape  approuve  en  France,  et  qui  doit  être  permis  en  Piémont, 
»  puisqu'il  est  permis  en  France.  >> 

Les  contradictions  sont  assez  prodigieuses  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  les  faire  ressortir ,  mais  le  Semeur  a  besoin,  sur  la 
législation  catholique,  d'être  éclairé.  L'Église  ne  reconnaît  pas  le 
mariage  civil  en  France,  il  est  nul  aux  yeux  de  l'Église,  en  Fiance 
comme  en  Piémont;  le  mariage  n'est  valide,  aux  yeux  de  l'Église, 
que  lorsqu'il  a  été  contracté  conformément  aux  prescriptions  du 
Concile  général  de  Trente.  Quelle  que  soit  la  loi  sur  le  mariage  qui 
interviendra  en  Piémont,  l'Église  tiendra  le  môme  langage  à  Turin 
qu'à  Paris. 


H. 


Aveux  du  Se*net4t*. 


Avant  de  relater  les  divers  aveux  du  Semeur,  nous  tenons  à  faire 
comprendre  que  la  liberté  de  conscience,  dans  la  large  et  bonne 
acception  du  mot,  est  un  fruit  primitif  et  inhérent  au  catholi- 
cisme, provenant  de  la  distinction  entre  le  spirituel  et  le  temporel  ; 
M.  Guizot  l'avoue.  Mais  si  par  liberté  de  conscience  on  veut  en- 
tendre l'indépendance  de  la  raison  de  toute  autorité  religieuse, 
c'est  là  une  grande  aberration  moderne  et  une  confusion  de  mots 
incompris. 

La  liberté  religieuse  ou  tolérance  dogmatique  est  une  nécessité 
sociale,  un  droit  constitutionnel  dans  les  pays  mixtes. 

1°  Liberté  de  conscience.  —  «  Nous  voulons  la  liberté  de 
»  conscience ,  quoique  nous  puissions  nous  faire  quelques  illusions 
»  sur  les  conséquences  qu'elle  doit  certainement  avoir  à  la  lon- 
gue  »  —  Le  Semeur  a   raison;  à  la  longue,  Inconséquence 
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certaine  sera  ou   lo  rationalisme  et  le  socialisme ,  ou  le  catholi- 
cisme (1). 


2°  Conscience  des  peuples  a  l'égard  du  catholicisme.  —  «  On 
»  a  cru  trouver,  dit  le  Semeur,  dans  le  catholicisme ,  le  principe 
»  d'autorité  et  d'ordre  réclamé  par  les  exigences  du  moment » 

—  «  La  crainte  du  socialisme  a  servi  le  catholicisme »  —  «  De 

»  là,  pour  le  clergé  ,  accroissement  d'autorité  ,  de  dévouement ,  de 
»  considération...  »  «  Le  socialisme  ayant  mis  à  découvert  un  état 
»  moral  vraiment  désastreux,  on  s'est  tourné  vers  le  catholicisme 
»  pour  y  porter  remède...  »  —  «  Une  grande  quantité  de  communes 
»  ont  remplacé  de  nombreux  régents  socialistes  par  les  Frères  Igno- 
»  rantins,  on  les  a  reçus  avec  plaisir,  on  les  a  même  demi  - 
»  dés...  »  —  «  On  ne  s'est  pas   adressé  aux  religions   en   géi 

»  mais  au  catholicisme,   à  cause   de   son  principe  d'aulorili 

—  «  Le  protestantisme  n'a  rien  à  gagner  à  l'apparition  du  s 

»  lisme,  au  sujet  duquel  le  catholicisme  a  reçu  un  renouvellement 
»  de  vie.  » 


3°  Recrudescence  du  catholicisme.  —  «  Le  catholicisme  seul 
»  ligure  dans  les  cérémonies  officielles.  »  —  «Multiplication  des 
»  établissements  d'éducation  ecclésiastiques.  »  —  «  Domination  des 
>-  âmes.  »  —  «  Rétablissements  des  officialités  en  France.  »  —  «  Ré- 
»  tablissement  des  titres  épiscopaux  en  Angleterre.  »  —  «  Mande- 
»  ments  contre  les  tendances  protestantes  de  la  lecture  de  la  Rible.» 
—  «  Concordat  espagnol;  abolition  du placet  regium  en  Autriche; 
»  missions  des  Jésuites  en  Prusse  autorisées  par  le  gouvernement; 
»  transformation  de  la  prédication  parle  P.  Ravignan,  le  P.  Ven- 
»  tura,  MM.  Rautain  et  de  Bonnechose  »  (2).  —  «  Enfin,  ajoute  le 
»  Semeur,  Genève  perdant  de  plus  en  plus,  par  diverses  causes,  son 
»  caractère  de  cité  protestante,  et  Rome  réussissant  (grâce aux  mal- 
»  heureuses  circonstances  du  pays,  qu'elle  a  su  exploiter  en  sa  fa- 


(1)  Voir  le  dernier  ouvrage  de  M.  Nicolas,  intitulé  :  Du  protestantisme  et 
de  toutes  les  hérésies  dans  leur  rapport  avec  le  socialisme. 

(2)  INe  fallait-il  pas  ajouter  au  moins  le  P.  Lacordaire  à  Paris,  le  P.  Lavigne 
dans  les  bagnes,  l'Archevêque  de  Paris  dans  les  ateliers,  le  P.  Mattliew  en  An- 
gleterre et  en  Amérique,  le  P.  Roh  en  Allemagne,  etc.,  etc. 
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»  à  y  fonder  une  nouvelle  église,  à  l'érection  de  laquelle  on  a  intéressé 
»  toute  la  catholicité,  et  dont  on  veut  faire  un  édifice  de  remarque, 
«une  église  digne  de  recevoir  un  jour  l'épiscopat  que  Ton  espère, 
»  et  que  l'on  prépare.  Puis  vient  la  dénationalisation  de  Genève  en 
»  particulier.  «  Que,  dès  longtenps,  dit  le  Semeur,  la  cité  de  Calvin 
»  fut  l'objet  de  la  convoitise  de  Rome ,  c'est  ce  qui  est  incontesta- 
»  ble  ;  mais,  jusqu'ici,  toutes  les  ressources  de  sa  politique  s'étaient 
»  trouvées  impuissantes  à  entamer  le  caractère  essentiellement  pro- 
»  testant  d'une  petite  nation  qui,   soit  par  son  passé,  soit  par  les 
»  services  qu'elle  rendait  à  la  foi ,  pouvait  être  représentée  comme 
»  l'une  des  positions  les  plus  importantes  du  protestantisme  euro- 
péen. Il  était  réservé  aux  Genevois  de  nos  jours  de  voir  se  dé- 
er  sous  leurs  yeux  le  plan  d'une  vaste  conjuration  ,  dont  on 
•re  de  grandes  choses  et  où  se  sont  rencontrés ,  avec  la  même 
ie,  quoique  avec  de  tout  autres  motifs,  les  ennemis  politiques  et 
,'ieux  de  l'ancienne  Genève,  de  Genève  protestante.  On  espère 
»  que  l'envahissement  de  la  population  catholique,  auquel  on  tra- 
e  de  toutes  manières,   amènera   l'augmentation  des  catho- 
s  genevois;  que  celle-ci  à  son  tour  conduira  à  un  changement 
ifessionnel  dans  la  majorité  des  Conseils;   et  qu'à  ce  moment 
a  on  pourra  commencer  dans  le  sein  de  la  population  une  grande 
«campagne   missionnaire,   à  laquelle  l'ignorance  religieuse  d'un 
»  grand  nombre  assure  d'avance  du  succès  ;  mais  surtout  on  espère 
»  qu'il  sera  possible  d'enlever  par  des  mesures  officielles,  aux  pro- 
»  testanls  de  Genève,   leurs  privilèges,  leurs  droits,  leur  cathé- 
»  drale....  et,  de  les  réduire  peu  à  peu  à  l'état  d'une  minorité  con- 
»  quise  et  découragée.  L'avenir  sera-t-il  moins  favorable  au  catho- 
»  licismeque  ne  vient  de  l'être  le  passé,  et  Dieu  dissipera-t-il  encore 
»  une  fois  ces  funestes  desseins?.  ..  c'est  ce  qu'on  a  encore  besoin 
»  d'espérer  sans  apercevoir  le  comment  :  jusqu'ici,  on  est  bien  obli- 
»  gé  de  constater  que,   grâces  aux  circonstances,   l'avantage  s'est 
»  montré  du  côté  des  envahisseurs.  » 

«  Les  moyens  vraiment  efficaces  du  catholicisme,  s'écrie  le  Se- 
»  meur,  sont  celte  admirable  richesse  de  travaux  de  toute  espèce  par 
»  lesquels  la  foi  romaine  enlace,  comme  à  leur  insu,  des  populations 
»  entières.  »  —  «  Ainsi  la  Propagation  de  la  Foi,  la  Société  de 
»  Saint-Vincent-de-Paul,  les  austères  congrégations  soumettant 
»  leurs  membres  à  une  vie  claustrale....  »  —  «  Il  y  a  des  œuvres 
»  pour  et  par  les  classes  riches,  pour  et  par  les  classes  pauvres,  pour 
»  el  par  les  ouvriers ,  pour  et  par  les  domestiques,  pour  et  par  les 
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»  étudiants;  les  Conférences  de  toute  espèce,  les  publications  sa- 
»  vaot.es,  populaires,  intéressantes,  les  bibliothèques  pour  la  jeu- 
»  nesse.  On  ne  pourrait  pas  citer  peut-être  une  misère  morale  ou 
"  physique  qui  ne  trouve,  dans  le  catholicisme,  une  œuvre  spéciale 
»  pour  y  porter  remède  !!  »  —  «  Toutes  ces  œuvres,  admirablement 
»  rattachées  à  la  cause  générale  du  catholicisme,  sont  pour  lui  une 
»  véritable  puissance,  d'autant  mieux  assise,  que  dans  bien  des  cas, 
»  il  faut  le  reconnaître,  c'est  un  véritable  esprit  chrétien  qui  les 
»  anime.  »   —   »  Le  protestantisme  est  fort  loin  de  se  trouver,  sur 

»  ce  point  essentiel,  aussi  riche  et  aussi  habile » 

Le  Semeur  ne  dit  pas  la  centième  partie  de  ce  qu'éprouve  la  con- 
science publique  sur  la  puissance  du  catholicisme  pour  combattre 
la  désorganisation  sociale  et  la  démoralisation  ;  il  ne  voit  qu'impar- 
faitement le  mouvement  ascensionnel  qui  fait  graviter  les  nations 
vers  le  calbolicisme  ;  il  ne  se  doute  qu'à  peine  des  bienfaits  répan- 
dus par  les  institutions  charitables  ,  savantes  ,  vraiment  chrétiennes 
du  catholicisme  ;  nous  nous  proposons  de  les  lui  faire  connaître  suc- 
cessivement. Mais  en  attendant,  nous  devons  nos  hommages  à  l'é- 
crivain protestant  qui  a  écrit  les  lignes  que  nous  avons  citées;  si  la 
force  de  la  vérité  les  lui  a  dictées,  céder  à  celte  force  est  déjà  un 
noble  sentiment. 


k°  Espérances  dl  protestantisme.  —  «  On  a  vu,  dit  le  Semeur, 
»  dans  le  catholicisme,  la  cause  des  maux  dont  gémissait  la  société 
»  menacée  par  le  socialisme,  et  Von  a  appelé  à  soi  la  foi  évangéli- 
»  que.  »  —  «  Notre  force,  c'est  l'esprit  du  siècle,  la  tendance  de  Té- 
»  poque,  le  libéralisme  religieux,  la  largeur  intellectuelle,  les  _pro- 
»  grèsde  la  tolérance.  »  —  «  Nosprogrèssontle culte  protestant,  d'a- 
»  bord  entravé  par  Les  autorités  locales,  puis  officiellement  protégé  par 
»  les  autorités  supérieures;  la  seule  année  1851  fourmille  de  faits,  en 
»  France  en  particulier.  »  —  «  La  liberté  de  conscience  faisant  son 
»  chemin  en  Piémont,  conquête  importante.  »  —  «  L'émancipation 
»  civile  des  Vaudois,  l'érection  de  nouveaux  lieux  de  culte  proles- 
»  tant  à  Turin  et  à  Pignerol,  un  journal  protestant,  le  culte  protestant 
»  autorisé  à  Mornex  et  à  Annecy,  des  abjurations  de  catholiques 
»  romains.  »  —  «  Le  sultan  Adbul-Medjid  reconnaissant  l'exis- 
o  tence  légale  de  la  religion  protestante.  »  —  «  Le  principe  de  la 
•»  liberté  de  conscience  est  une  vérité  conquise  par  l'humanité, 
o  de   même  ijue  la  vérité  évangélique  ;  il  doit  marcher  jusqu'à  ce 
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»  qu'il  ait  soumis  toutes  les  intelligences,  gagné  tous  les  cœurs.  » 
—  «  La  recrudescence  du  catholicisme  sera  une  circonstance  favo- 
»  rable  au  protestantisme.  »  —  «  En  Angleterre  et  en  Italie,  la 
»  réaction  est  protestante.  »  —  «  Le  catholicisme  ne  peut  pas  tenir 
»  contre  les  progrès  de  la  tolérance  religieuse  et  les  armes  puissantes 
»  du  pur  Évangile  de  Christ.  »  —  «  La  suite,  ajoute  le  Semeur,  à  un 
»  prochain  numéro....  » 

Et  nous  aussi  nous  continuerons,  la  balance  à  la  main ,  à  peser 
les  contraditions,  les  vagues  espérances  du  Semeur  Genevois,  et  les 
admirables  travaux  du  catholicisme. 


III. 


Erreurs    du  Senteur. 


1°  «  La  liberté  de  conscience,  avec  la  base  du  libre  examen  ,  dit  le 
Semeur,  éclaire  la  foi.  »  —  Au  contraire ,  la  liberté  de  conscience, 
avec  cette  base,  est  la  mère  du  rationalisme,  du  socialisme  et  du 
scepticisme  qui  rongent  les  sociétés  modernes  (1). 

2°  «  Les  progrès  de  la  tolérance  religieuse  sont  notre  force ,  »  dit 
encore  le  Semeur.  —  Au  contraire,  les  progrès  de  la  tolérance  font 
avancer  Genève,  l'Angleterre,  les  États-Unis,  la  Hollande,  la 
Suède,  les  États  allemands,  les  colonies,  etc.,  etc.,  vers  le  catholi- 
cisme (2). 

3°  «  La  liberté  de  conscience  a  fait  une  conquête  importante  en  Pié- 
mont. »  —  A  nos  yeux,  cette  conquête  fait  des  incrédules  et  sert  l'é- 


(i)  Voir  encore  l'ouvrage  de  M.  Nicolas  déjà  cité,  qui  fait  en  ce  moment 
une  immense  sensation,  même  à  Genève 

(2)  L'apparente  contradiction  de  nos  idées  à  nous,  dans  ces  deux  alinéas, 
résulte  de  la  confusion  d'idées  du  Semeur  dans  les  mots  «liberté  de  con- 
»  science,  »  «  liberté  d'examen,  »  «  tolérance  dogmatique,  »  «  tolérance  civile.* 
Nous  éluciderons  toute  cette  phraséologie  à  double  entente. 
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lénu'iit  révolutionnaire  de  Mazzini  ;  la  conquête  ne  sera  qu'un 
avortemenl  ;  le  seul  bien  qu'elle  aura  fait .  ce  sera  d'avoir  réveillé 
ce  Piémont,  assoupi  dans  ses  abus. 

V  L'Église  essaie  de  revenir  à  ses  plus  vieilles  institutions ,  par 
exemple  une  o/Jicialitê  à  Viviers.  »  —  L'Église  a  dans  fous  ses  diocèses 
son  officialité  et  son  officiai  ;  c'est  une  des  prescriptions  du  Concile 
général  de  Trente;  Mgr  Sibour,  bien  avant  Mgr  de  Viviers,  ne  Ta 
créé  ni  à  Digne,  ni  à  Paris,  mais  il  lui  a  seulement  donné  un  règle- 
ment nouveau  adapté  aux  besoins  du  temps  (1). 

5°  «  Les  Mandements  des  Évêques  de  Lombardie  contre  la  lecture  de 
la  Bible.  »  —  Il  fallait  dire  contre  la  lecture  des  Bibles  protestantes 
qui  tronquent  et  falsifient  la  vraie  et  sainte  Bible.  «  Le  pur  Évangile 
du  Christ  »  n'est  et  ne  peut-être  que  dans  le  catholicisme.  Jésus- 
Christ  n'en  a  confié  l'enseignement  qu'à  une  seule  Église  catholi- 
que. 

C°  «  Le  principe  de  liberté  de  conscience,  de  même  que  la  vérité  évan- 
»  gêlique ,  doit  soumettre  toutes  les  intelligences  et  gagner  tous  les 
»  cœurs.  »  —  La  liberté  de  conscience  n'est  pas  un  principe,  c'est 
une  absence  de  principe,  c'est  une  négation  ;  il  dissout  et  il  divise, 
il  conduit  à  la  destruction  de  «  la  vérité  évangélique.  » 

7°  «  On  représente  ailleurs  comme  étant  l'essence  même  de  la  foi  la 
»  Mariolàtrie,  etc.  »  —  L'expression  est  odieuse,  l'assertion  est  de 
mauvaise  foi,  et  elle  est  complètement  fausse.  C'est  une  des  calom- 
nies qu'un  écrivain  tant  soit  peu  instruit  et  sérieux  ne  devrait  plus 
se  permettre  au  dix-neuvième  siècle,  même  à  Genève  (2). 

8°  «  V Église  romaine  a  enfante  le  miracle  des  plaies  de  liose  Ta- 
»  misier.  »  —  Non-seulement  l'Église  romaine  n'a  point  enfanté  ce 
miracle,  mais  l'Archevêque  d'Avignon  avait  démasqué  la  fourberie 
avant  la  condamnation  des  tribunaux. 

9°  «  L'Eglise  romaine  a  enfanté  le  miracle  de  l'apparition  de  la 
»  Salvtte.  »  —  L'Église  romaine  n'a  point  enfanté  le  miracle  de  la 
Salelte.  (Juand  un  écrivain  protestant  annonce  qu'il  veut  parler 
sincèrement,  il  ne  doit  pas  dès  l'abord  calomnier  ;  il  est  faux  «  qu'il 


il)  Institutions  diocésaines,  j>:ir  Mgr.Sfboar. 

(2)  VoirBossuet,  Nicolas,  le  Catéchisme  diocésain,  etc;,  <'t<- 
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y  ait  eu  des  fraudes  pieuses  d'une  partie  du  clergé  romain  ;  il  est  faux 
«  qu'il  y  ait  eu  à  son  profit  un  gain  de  80,  000  francs.  »  Nous  discu- 
terons gravement  et  avec  convenance  les  raisons,  les  opinions,  les 
systèmes;  mais  nous  poursuivions  avec  une  infatigable  persévé- 
rance,  et  jusque  dans  leurs  derniers  retranchements,  les  fausses 
allégations. 

10°  «  Les  curés  du  diocèse  de  Fribourg  en  Brisgau  ont  refusé  de  se 
»  soumettre  à  la  peine  disciplinaire  que  leur  archevêque  leur  avait  im- 
»  posée.  »  —  C'est  le  contraire  ;  ces  curés  ont  accompli  cette  péni- 
tence. 

11°  «  Les  prêtres  fanatisés  du  Piémont  exercent  des  pressions 
»  morales  auprès  du  lit  des  mourants,  des  menaces,  des  refus  de  sa- 
»  crements;  le  jésuitisme  et  le  fanatisme  monacal  sont  des  plantes 
»  parasites  dans  cette  heureuse  contrée  ;  les  curés  de  Turin  font  de 
«  furibondes  prédications....  En  France,  les  jésuites  et  les  capucins 
»  affectent  un  peu  trop  de  trôner;  leur  superbe  éclate  en  rue  dans 
»  leur  démarche.  Le  triomphe  règne  avec  eux.  »  Déclamations 
irritantes,  déclamations  sans  portée,  déclamations  qui  ne  vont  guère 
avec  le  principe  de  la  liberté  de  conscience  entière,  réelle,  charita- 
ble  

12°  «  La  conduite  des  ministres  protestants  français  à  Végard  du 
»  Président  forme  un  éclatant  contraste  avec  la  manière  d'agir  du  cler- 
»  gé  ullramontain.  »  —  Nous  renvoyons  le  Semeur  aux  discours  des 
présidents  des  Consistoires  de  Toulouse  et  de  Montpellier. 

13°  «Genève,  cette  petite  nation  d'un  caractère  essentiellement 
»  protestant,  a  rendu  des  services  à  la  foi.  »  —  Quels  services  et  à 
quelle  foi?  11  serait  facile  de  faire  le  bilan  religieux  de  Genève 
actuelle. 

14°  «  On  travaille  de  toutes  manières  à  V envahissement  de  Genève 
»  par  l'accroissement  de  la  population  catholique.  »  —  Personne  ne 
travaille  à  cet  accroissement,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  parler, 
ou  des  maçons  qui  démolissent  les  fortifications  et  élèvent  des  mai- 
sons; ou  des  protestants  qui  émigrent  et  dont  les  familles  sont  tou- 
jours moins  nombreuses  que  les  familles  catholiques. 

15°  «  L'ignorance  religieuse  d'un  grand  nombre  (de  protestants) 
»  assure  d'avance  le  succès  à  Genève  d'une  grande  campagne  mission- 
»  naire  catholique.  »  —  L'ignorance  des  protestants  se  dissipera, 
soyez-en  sûr,  à  mesure  qu'on  détruira  le  nuage  de  préjugés  dont 
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on  obscurcit  leur  esprit  ù  l'égard  du  catholicisme.  La  campagne  mis- 
sionnaire est  un  croquemitaine,  pas  autre  chose. 

19°  «  Onenlèvera,  par  des  mesures  officielles ,  aux  protestants  de 
»  Genève,  leurs  privilèges,  leurs  droits  et  leur  cathédrale.  » 

C'est  vraiment  une  péroraison  à  effet,  et  qui  doit  avoir  du  succès 
auprès  des  esprits  effrayés  des  progrès  catholiques.  Quant  à  la  ca- 
thédrale, si  on  peut  se  servir  à  Genève  de  ce  terme  essentiellement 
épiscopal ,  pourquoi  donc  venir  donner  aux  catholiques  des  idées 
qu'ils  n'ont  pas,  raviver  des  souvenirs  que  les  seuls  mots  de  cathé- 
drale et  de  Saint-Pierre  peuvent  provoquer?  N'excitez  pas,  en  ver- 
tu de  la  liberté  de  conscience,  des  irritations  que  nous  ne  provo- 
querons jamais. 


IV. 


Questions  au  &emet*r. 

Le  Semeur,  s'il  veut  sincèrement  «  la  franche  discussion  ;  »  la  lu- 
mière après  les  ténèbres;  »  «  la  foi  éclairée,  »  nous  permettra  de 
lui  adresser  les  petites  questions  suivantes  : 

1°  Qu'est-ce  que  le  protestantisme? 

Nous  donnerons,  nous,  toutes  les  définitions  existantes  et  nous 
demanderons  alors  quelle  est  la  bonne;  mais  avant  il  nous  faut  celle 
du  Semeur. 

2°  Ql'est-ce  que  «  lk  pur  évangile  du  Christ  ?  »  et  parmi  tous 
ceux  qui  prétendent  en  être  les  organes,  comment  distinguer  le  vrai 
du  faux? 

3°  Quelle  est  la  véritable  Bible?  et  comment  distinguer  Yau- 
thentique, la  bien  traduite ,  la  bien  interprétée  au  milieu  des  mille 
divergences  qui  existent  entre  les  protestants,  môme  sur  des  points 
fondamentaux? 

4°  Le  libre  examen  est-il  applicable  a  la  morale  et  au  culte 
CÔHME  a  la  croyance?  question  neuve  et  dont  la  solution  est  au- 
jourd'hui du  plus  haut  intérêt. 
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5°  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ,  aux  yeux  du  Semeur,  et  au  milieu 
de  tous  les  Christ  de  natures  si  diverses  que  présentent  le  protes- 
tantisme? 

Combien  il  serait  heureux  si  des  deux  côtés  on  cherchait  sincère- 
ment à  se  rapprocher  pour  ramener  l'unité  et  l'union  dans  la  vé- 
rité et  par  la  charité  I!  Unité  et  union  ,  qui  ont  été  et  qui  seront 
toujours  le  but  suprême  de  l'incarnation,  de  la  législation  de  l'a- 
dorable Sauveur  des  hommes  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ! 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES. 


HOME.  —  Dans  le  Consistoire  secret  du  27  octobre,  N.  S.  P.  le  Pape  Pie 
IX  a  adressé  aux  cardinaux  une  allocution  sur  les  persécutions  dirigées  con- 
tre l'Église  dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade. 

ITALIE.  —  MgrCharvaz.  archevêque  préconisé  de  Gènes,  est  de  retour  à 
Moutiers,  où  il  attend  ses  bulles.  IVous  sommes  heureux  de  voir  appelé  à  di- 
riger un  diocèse  si  important  un  des  plus  courageux  et  des  plus  savants  pré- 
lats de  l'Église. 

AMÉRIQUE.  —  Les  Antilles  anglaises  qui,  en  1820,  n'avaient  qu'un  sim- 
ple vicariat  apostolique ,  forment  aujourd'hui  un  archevêché  et  un  évèché , 
auxquels  s'adjoindront  probablement  bientôt  deux  nouveaux  évêchés;  l'un 
dans  la  Guyane  anglaise,  et  l'autre  dans  la  Jamaïque.  En  douze  ans,  la  popula- 
tion catholique  de  l'ancien  vicariat  des  Antilles  s'est  augmentée  de  50  mille 
unies,  et  partout  les  catholiques  ont  senti  ranimer  leur  piété.  Dans  l'île  de  la 
Trinité,  sur  70  mille  habitants,  on  compte  60  mille  catholiques.  Dix-huit 
paroisses  et  douze  chapelles  suffisent  à  peine.  A  la  place  d'un  misérable  bâti- 
ment en  bois,  tombant  de  vétusté,  la  cathédrale  du  Port-d'Espagne,  magni- 
fique édifice  gothique  de  240  pieds  de  long,  a  été  consacré  eu  1851.  La  cons- 
truction a  duré  55  ans  et  a  coûté  25  mille  livres  sterling.  Partout  à  l'indilTé- 
rence  religieuse  a  succédé  le  zèle  de  la  foi.  et  les  vertus  chrétiennes  à  une 
effrayante  démoralisation.  Toutes  les  classes  de  la  population,  riches,  pauvres, 
citadins,  cultivateurs,  blancs,  nègres,  travaillent  de  leurs  mains  pour  élever 
de  nouvelles  églises.  A  ht  Barbade.  ce  sont  des  soldats  irlandais  qui  ont  donné 
le  branle  :  une  église,  un  presbytère,  un  cimetière  ont  été  érigés  ;  jusque-là 
les  catholiques  étaient  privés  d'un  lieu  de  sépulture  particulier  et  bénit.  Tous 
ces  progrès  ont  été  combattus  du  haut  des  chaires  protestantes,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  un  grand  nombre  d'ouvriers  protestants  de  se  présenter  pour 
travailler  à  l'église  catholique,  et  faire  le  sacrifice  de  la  moitié  de  leur  salaire. 
C'est  même  un  architecte  protestant  quia  fait  le  plan  et  dirigé  les  travaux.  Dans 
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les  Antilles,  comme  en  Angleterre,  une  force  inconnue  pousse  les  protestants 
vers  l'Église  catholique  ;  ils  concourrent  à  l'avancement  de  ses  temples,  et 
ils  sont  avides  d'assister  à  ses  cérémonies. 

—  La  persécution  continue  dans  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Mgr  Mosqueta ,  archevêque  de  Bogata,  a  été  expulsé  de  son  diocèse  et  est 
arrivé  à  New-Yorck  le  18  octobre,  après  avoir  eu  le  malheur,  dans  la  tra- 
versée, de  voir  mourir  entre  ses  bras  son  chapelain,  son  ami  et  le  compa- 
gnon volontaire  de  son  exil.  Il  habite  chez  son  frère,  le  général  Mosqueta, 
ancien  président  de  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  banni  parla  déma- 
gogie triomphante.  Mgr  l'archevêque  de  Carthagène ,  également  exilé,  a  dû 
s'embarquer  pour  la  France. 

EGYPTE.  —  Les  missionnaires  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs-Observan- 
tins  jouissent  en  Egypte  d'une  grande  tranquillité.  Le  vice-roi  qui  leur  a 
donné,  en  1851,  un  million  de  briques  pour  bâtir  une  église  au  Caire,  leur  a 
accordé  dernièrement  une  maison  et  un  vaste  terrain  pour  y  construire  une 
autre  église  et  y  établir  une  mission.  Les  missionnaires  vont  ouvrir  un  or- 
phelinat au  Caire. 

TURQUIE.  —  Le  sultan  Abdul-Medjid  a  reconnu  l'existence  légale  de  la 
religion  protestante  dans  ses  Etats;  il  a  accepté  son  organisation,  et  il  a  or- 
donné à  son  ministre  de  la  police  de  veiller  à  ce  que  «ceux  de  ses  sujets  qui 
»  ont  embrassé  le  protestantisme  ait  toute  facilité  pour  ce  qui  concerne  leur 
»  culte,  leurs  cimetières;  à  ce  qu'aucune  communauté  religieuse  ne  se  mêle 
»  de  leurs  rits,  etc.  »  «  Voilà  une  leçon  de  tolérance  donnée  par  le  Grand 
»  Turc»  à  Genève  où  les  choses  ne  se  passent  pas  de  même  quant  au  cime- 
tière des  catholiques. 

FRANCE.  —  Le  rapport  statistique  sur  l'administration  de  la  justice  en 
France,  depuis  1820  à  1852,  constate  une  effrayante  augmentation  de  crimes 
et  de  délits  depuis  1850. 

—  On  sait  que  M.  l'abbé  Petétot  a  quitté  la  cure  de  Saint-Roch  pour  fonder 
une  nouvelle  congrégation  dont  le  siège  est  à  Paris,  rue  du  Regard,  et  qui 
prend  le  nom  de  l'Oratoire,  bien  qu'elle  ne  doit  pas  être,  à  proprement  par- 
ler, ni  l'ancien  Oratoire  fondé  par  le  cardinal  Bérulle,  qui  n'a  pas  survécu  à  la 
Révolution ,  ni  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri  ,  toujours  vivant  à  Rome 
et  introduit  en  Angleterre  par  le  R.  P.  Newman.  Déjà  plusieurs  ecclésias- 
tiques distingués  se  sont  unis  à  M.  l'abbé  Petétot.  On  cite  M.  l'abbé  Valroger, 
ancien  directeur  du  séminaire  de  Baveux,  et  M.  l'abbé  Gratry,  ancien  aumô- 
nier de  l'Ecole  normale.  Le  but  principal  de  la  nouvelle  congrégation  est, 
dit-on,  de  former  des  professeurs  pour  les  petits  séminaires.  D'un  autre 
côté,  on  sait  que  les  Dominicains  fiançais  fondent  un  tiers-ordre  enseignant 
et  qu'une  des  maisons  d'éducation  les  plus  estimées  leur  appartient  déjà. 
Nous  voulons  parler  de  l'institution  d'OuIlins  ,  près  de  Lyon  ,  qu'un  prêtre 
aussi  distingué  par  le  talent  et  le  savoir  que  par  la  vertu,  M.  l'abbé  Dauphin, 
était  parvenu  à  fonder  et  à  maintenir  florissante,  malgré  les  entraves  univer- 
sitaires sous  le  dernier  règne. 
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—  Les  catholiques  de  la  Corse  viennent  de  fonder  un  journal  qui  sera  l'ex- 
pression de  leur  foi  et  de  leurs  sentiments,  a  Si  notre  langage,  disent-ils.  »:m- 
ble  trop  exclusif,  qu'on  nous  en  laisse  toute  la  responsabilité,  nous  nous 
consolerons  facilement,  si  nous  avons  le  malheur  de  déplaire  aux  partisans 
d'une  fausse  sagesse.  M.  Magnan,  vicaire-général,  supérieur  du  Grand  Sémi- 
naire, a  écrit  à  ['Observateur  de  la  Corse  les  lignes  suivantes  :  «Votre  ligne 
de  conduite  m'a  paru  franchement  chrétienne,  et  je  vous  en  félicite  d'autant 
plus  que  le  courage  religieux  n'est  pas  la  vertu  des  journalistes.  Nous  vivons 
dans  un  temps  de  timidité,  de  foi  peureuse....  Votre  ligne  de  conduite  est  la 
seule  avouable,  et  si  quelques  personnes  s'éloignent  de  vous  en  haine  du  dra 
peau  religieux  que  vous  arborez,  ayez  confiance....  vous  aurez  le  double 
concours  de  la  sympathie  et  des  abonnements  de  tous  les  catholiques  sincères 
et  dévoués.  » 

—  M.  l'abbé  Vincenzo  Gioberti,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  en  1848  dans 
les  affaires  d'Italie,  vient  de  mourir  à  Paris,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante. 

—  On  écrit  de  Paris  :  «Je  crois  pouvoir  dire  qu'il  y  a  progrès  dans  la  po- 
»  pulation  de  Paris  au  point  de  vue  religieux.  Les  boutiques  et  magasins  sont 
»  généralement  fermés  le  dimanche  et  les  jours  fériés.  Vous  savez  qu'autre- 
»  fois,  lorsqu'on  voyait,  sur  le  boulevard,  la  maison  du  célèbre  Aymès  fermée 
»  par  respect  pour  le  jour  du  Seigneur,  c'était  une  exception  et  presque  un 
»  objet  de  curiosité.  Les  temps  sont  bien  changés,  et  si  j'en  excepte  les  ca- 
»  fés,  les  marchands  de  vin,  les  pâtissiers  et  les  restaurants,  les  autres  éta- 
»  blisscments  observent  à  l'envi  la  loi  du  dimanche » 

—  L'association  libre  pour  la  fermeture  des  magasins  le  dimanche,  a  échoué 
à  Lyon  par  le  mauvais  vouloir  de  deux  seuls  négociants  centre  tous  les 
autres.  On  espère  cependant  arriver  bientôt  à  un  résultat  satisfaisant.  Ce  sera 
un  immense  pas  fait  dans  la  régénération  des  populations. 

—  Les  notaires  de  Nancy,  et  ceux  du  premier  arrondissement  de  la  Moselle, 
viennent  de  décider,  à  l'unanimité,  que  désormais  leurs  études  seraient  fer- 
nues  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  débats  et  le  jugement  rendu  au  sujet  des 
gen-,  à'Estissac  (Aube)  qui  se  sont  faits  protestants.  On  en  a  fait  beaucoup  de 
bruit  à  Genève,  où  on  a  même  ouvert  une  souscription  pour  élever  une 
église  réformée  dans  cette  commune.  Pour  tout  homme  impartial,  il  est  de  la 
dernière  évidence  que  se  sont  des  socialistes  qui  oui  voulu  dissimuler  leurs 
réunions  sous  le  manteau  du  protestantisme  ,  et  qu'aujourd'hui  les  Genevois 
qui  envoient  leur  argent  à  Estissac  sont  trompés  par  de  fausses  apparences. 
Nous  renvoyons  aux  dépositions  si  décisives  des  témoins  et  aux  plaidoiries 
du  ministère  public.  A  Frcsnoy-lc-Grand  ,  il  y  a  eu  des  «conversions»  du 
même  genre.  On  peut  lire  dans  I'Espkrance,  journal  protestant,  une  lettre  du 
préfet  de  L'Aine  qui  fait  apprécier  à  sa  juste  valeur  tout  ce  tapage  d'un  prosé- 
lytisme si  peu  honorable  pour  le  protestantisme.  La  place  nous  manque  cette 
fois  pour  publier  les  débats  cités  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  et  les  pièces 
que  rapporte  I'Kspéiun'  » 
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ANGLETERRE.  —  Après  une  longue  interruption  ,  le  fameux  évéque 
d'Exeter,  Henri  Philpotts,  reparaît.  Dans  les  feuilles  anglaises,  un  membre  de 
son  clergé,  Prynn,  chapelain  du  couvent  anglican*de  miss  Sellon,  à  Plymouth, 
fut  accusé  auprès  de  lui  d'avoir  entendu  des  confessions.  L'évêquc  fil  une 
enquête  el  acquitta  Prynn.  Des  renseignements  certains  nous  manquent  encore 
sur  les  détails,  mais  il  paraît  que  le  jugement  rendu  par  le  prélat  est  legardé 
comme  une  approbation  de  la  confession  auriculaire,  et  que  le  parti  «évangé- 
lique  »  de  la  haute  Eglise  en  est  Irès-courroucé  contre  lui.  Il  est  question  d'un 
meeting  qui  aurait  lieu,  dit-on,  à  Plymouth,  relativement  à  cette  affaire  ;  une 
feuille  hebdomadaire  va  jusqu'à  parler  d'une  plainte  devant  une  cour  ecclé- 
siastique et  de  la  possibilité  d'une  suspension  du  prélat  inculpé. 

—  M.  Pellen-Follow ,  du  collège  de  Merton ,  à  Oxford,  ci-devant  «senior 
protector»  de  l'Université  et  ministre  protestant,  a  été  reçu  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique  à  Rouen,  par  Mgr  l'archevêque  de  ce  diocèse. 

ALLEMAGNE.  —  La  société  allemande  protestante  de  Gustave-Adolphe  a 
eu  sa  réunion  générale  à  Wicsbaden ,  au  commencement  de  septembre  der- 
nier. Nous  voyons  dans  le  compte-rendu  quels  efforts  sont  employés  par  elle 
pour  pervertir  les  populations  catholiques.  A  tout  prendre,  il  y  a  eu  cepen- 
dant plus  de  doléances,  plus  d'inquiétudes  exprimées  que  de  résultats  de  pro- 
sélytisme constatés. 

—  La  correspondance  de  Berlin  du  Journal  de  Genève  nous  apprend  que 
le  parti  des  féodaux ,  en  Prusse ,  est  qualifié  de  piétiste.  «  Comme  les  puséïs- 
»  tes  anglais,  ils  ne  sont  protestants  qu'en  apparence  ,  quelquefois  même  on 
»  leur  reproche  d'être  les  ultramontains  du  Nord.  Si  c'était  à  refaire,  ils  ne 
»  permettraient  probablement  pas  que  la  Prusse  adoptât  les  doctrines  de  Lu- 
»  ther  et  de  Calvin.  Ils  regrettent  donc,  pour  ainsi  dire,  le  catholicisme,  et  un 
»  des  chefs  de  ce  parti,  31.  de  Gerlach,  prophétise  publiquement  dans  la  presse 
»  et  à  la  chambre,  un  temps  qui  verra  restaurer  l'Église  catholique  primitive, 
»  embrassant  dans  son  sein  toutes  les  sectes...  » 

—  L'archevêque  de  Posen,  Mgr  Przylaski,  vient  de  fonder  une  maison  de 
Pères  Jésuiles  dans  son  diocèse. 

—  Dans  le  grand-duché  de  la  Hesse-Électorale,  on  vient  de  décider  que 
les  personnes  qui  se  seraient  bornées  au  mariage  civil,  sans  la  consécration 
religieuse,  ne  seraient  pas  enterrées  dans  les  cimetières  reconnus  par  le  culte 
de  la  communion  à  laquelle  appartenaient  les  personnes  décédées. 

—  Les  Jésuites  viennent  de  s'établir  à  Paderborn. 

—  Les  missions  des  Jésuites  ont  commencé  à  Breslau  le  14  octobre;  elles 
avaient  été  annoncées  du  haut  de  la  chaire. 

—  Le  roi  de  Bavière  vient  d'accorder  aux  Jésuites  la  liberté  de  continuer 
leurs  missions  à  Bamberg. 

—  La  correspondance  autrichienne  annonce  que  S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche a  chargé  récemment  son  ministre  des  affaires  étrangères  de  prendre  les 
mesures  néecessaires  pour  ouvrir  à  Rome  des  négociations,  dont  le  but  serait 
nn  concordat  entre  l'Autriche  et  le  Saint-Siège. 
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—  Les  catholiques  de  Breslau  (Silésie)  ont  réalise  une  souscription  s'élevanl 
ù  r»().( MJO  thalers,  pour  la  fondation  d'un  journal  catholique.  Le  prince-arche- 
vêque est  à' la  tète  de  l'entreprise. 

—  Le  pasteur  protestant  de  Bunzlau  (Silésie),  M.  Hasert,  vient  de  suivre 
l'exemple  du  pasteur  Luthemuller ,  de  Storkow.  Il  a  fait  abjuration  et  a  ex- 
primé lui-même,  dans  la  feuille  de  Bunzlau,  le  bonheur  qu'il  éprouve  d'être 
devenu  catholique. 


SUISSE.  —  Fmboirg.  Les  journaux  anti-catholiques  ou  mal  imformés  ont 
raconté  à  leur  manière  la  rupture  des  négociations  qui  ont  eu  lieu  inofficiel- 
leuient  pour  la  réouverture  du  séminaire  diocésain  à  Fribourg.  Nous  avons 
l'espoir  que  chacun  pourra  un  jour,  pièces  en  mains,  juger  de  la  valeur  des 
déclamations  des  journaux.  Ce  que  nous  croyons  savoir,  c'est  que  les  pro- 
positions du  gouvernement  de  Fribourg,  même  après  les  modifications  faites 
dans  les  conférences,  ne  répondaient  pas  aux  instructions  précises  que  l'autorité 
ecclésiastique  s'était  crue  obligée  de  donner  à  ses  délégués  pour  mettre  hors 
d'atteinte  les  principes  de  l'Église  catholique  concernant  les  séminaires. 
On  nous  assure  même  que  d'autres  propositions  ,  faites  en  dernier  lieu  dans 
les  limites  des  droits  de  la  religion,  ont  été  rejetées  par  le  Conseil  d'Etat  de 
Fribourg. 

Saint-Gall.  —  Le  synode  protestant  de  ce  canton  a  adopté  un  nouveau  ca- 
téchisme qui  parait  contenir  des  doctrines  très-relàchées;  un  grand  nombre 
de  pasteurs  protestants  protestent  contre  son  introduction  dans  les  écoles. 


GENÈVE.  —  Les  catholiques  de  Genève  sont  très-préoccupés  depuis  quel- 
ques mois  de  toutes  les  attaques  dirigées  contre  eux.  Ces  attaques  se  sont 
accrues  depuis  l'alliance  des  protestants  du  Cercle  national  avec  l'Association 
démocratique. 

Le  silence  des  catholiques  a  laissé  un  libre  champ  à  un  grand  nombre 
d aveux  et  de  manifestations;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  ce  sont  des 
articles  du  correspondant  du  .Ioirnal  de  Genève  sut  la  «  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  »  Nous  en  extrayons  ici,  pour  mémoire,  les  passages  suivants, 
qui  dévoilent  tout  ce  que  les  catholiques  peuvent  espérer  de  liberté  religieuse 
de  ces  écrivains  arrivant  au  pouvoir.  Toutefois 3  omis  reconnaissons  que  le 
correspondant  du  .lui  as  ai.  de  Genève  a  fort  raison  quand  il  dénonce  l'indi- 
vidualisme tel  que  M.  Vinet  l'a  introduit  dans  nos  contrées,  comme  un  élément 
de  dissolution  sociale  et  nationale.  Il  resterait  seulement  à  prouver  que  le  pro- 
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testantisme  soit  susceptible  d'engendrer  autre  chose  que  des  convictions  in- 
dividuelles. A  notre  sens ,  le  correspondant  du  Journal  de  Genève  se  cram- 
ponne à  un  temps  d'arrêt  inconséquent,  et  noù#ne  sommes  pas  surpris  que 
grand  nombre  d'intelligences  d'élite  échappent  à  sa  formule. 

a  ...  Je  dis'd'abord,  s'écrie  le  correspondant  du  Journal  de  Genève,  que  la 
séparation  de  l'Église  et  de  l'État  est  une  idée  anti-nationale.  Elle  aboutirait, 
en  effet,  à  isoler  complètement  l'une  de  l'autre  ces  deux  notions  :  Genève  et  la 
Réforme,  et  à  priver  l'État  de  toute  action  sur  la  théocratie  romaine.  Aujour- 
d'hui ,  l'Église  catholique  est  obligée  de  reconnaître  la  nationalité  genevoise  ; 
elle  en  fait  partie,  et  on  voudrait  l'isoler,  en  faire  un  État  dans  l'État,  et  qui 
plus  est,  un  étal  hostile  et  ayant  un  chef  étranger?  —  Aujourd'hui,  Genève 
est  encore  un  État  protestant ,  qui  a  stipulé  comme  tel  au  traité  de  Turin;  la 
vieille  nation  genevoise  est  encore  organisée ,  grâce  à  son  Église ,  dont  tout 
citoyen  fait  de  droit  partie ,  elle  peut  encore  prier  comme  nation  sous  les 
voûtes  de  sa  cathédrale.  Et  l'on  voudrait  réduire  notre  Église  au  rang  des  sim- 
ples sectes,  la  séparer  du  peuple,  rompre  les  traditions  nationales? —  Notre 
gloire,  notre  mission  a  été  toujours  de  combiner  l'idée  sociale  et  politique  avec 
l'idée  de  la  liberté  individuelle  et  avec  la  vie  religieuse  ;  celte  combinaison 
est  le  grand  besoin  de  l'époque.  Et  l'on  voudrait  isoler  l'un  de  l'autre  ces 
deux  éléments  ,  matérialiser  l'État  et  laisser  l'Église  en  proie  à  l'exclusisme 
dogmatique  et  à  l'esprit  de  secte?  —  La  thèse  séparatiste  est  donc  anti- 
nationale, et  ce  qui  le  prouverait  encore,  c'est  qu'elle  est  soutenue  à  lafois 
par  les  dissidents  ou  individualistes ,  adversaires  de  l'Église-peuple,  et  par 
des  esprits  qui  méconnaissent  l'importance  des  questions  religieuses,  et 
veulent  tout  simplement  en  débarrasser  l'État.  —  La  première  de  ces  deux 
tendances  est  fortement  représentée  dans  le  Cercle  national.  C'est  le 
système  d'origine  étrangère ,  qui  veut  isoler  le  christianisme  des  autres  réa- 
lités et  en  particulier  de  la  vie  sociale.  C'est  l'idéalisme  de  Vinet,  qui  se  figure 
une  Église  mystique,  formée  d'élus  ,  et  sans  contrat  avec  le  monde,  et  qui 
définit  l'Etat  :  L'homme  moins  la  science.  —  La  seconde  tendance  est 
celle  de  l'Association  démocratique,  dont  le  journal  pense  que  les  ques- 
tions religieuses  ont  fait  leur  temps,  et  qu'il  faut  en  purifier  une  bonne  fois 
l'activité  politique.  Ces  deux  systèmes  se  réunissent  aisément  dans  l'idée  de 
la  séparation.... 

»...  La  thèse  démocratique  est  antidémocratique.  —  D'abord,  et  j'y  re- 
viendrai, la  séparation  ôte  à  l'État  (  et  nous  supposons  que  l'État  est  une  dé- 
mocratie) tout  droit  d'intervention  dans  l'organisme  absolutiste  de  l'Église 
catholique,  et  par  conséquent  toute  chance  de  faire  agir  sur  elle  son  propre 
principe.  La  séparation  reconnaît  à  la  monarchie  despotique  de  l'Église  ro- 
maine le  droit  d'exister  parfaitement  libre  vis-à-vis  de  lui  sur  son  propre 
territoire.  Ou  lésait  :  Rome  a  pour  principe  l'universelle  domination  du  prê- 
tre; elle  n'admet  pas  de  pouvoir  qui  soit  supérieur  au  sien,  elle  ne  recon- 
naît pas  l'État;  il  importe  donc  de  la  forcer  à  l'admettre  et  à  se  subordonner 
à  lui,  et  c'est  ce  qu'elle  fait  en  se  laissant  payer  par  lui.  Il  la  tient  ainsi  sous 
sa  main  ;  il  peut  faire  ses  conditions,  et  par  conséquent  l'idée  démocratique, 
l'idée  des  droits  de  l'homme,  l'idée  anti-sacerdotale  peut  pénétrer  dans  l'Église 
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catholique.  C'est  la  Réforme  qui  a  émancipé  les  États  :  il  importe  qu'ils  main- 
tiennent «leur  suprématie  et  qu'ils  ne  se  limitent  pas  à  une  simple  surveil- 
lance de  police.  Encore  une  fois,  l'union  de  l'Église  et  de  l'État  fait  entrer 
celui-ci  dans  le  camp  de  l'ennemi  ;  elle  est  donc  toute  en  faveur  de  la  démo- 
cratie.... » 

—  Le  Journal  de  Genève  donnait,  le  27  octobre  ,  une  définition  du  canton 
de  Genève  qui  est  du  moins  singulièrement  nouvelle.  «  Notre  canton,  dil-il, 
»  n'est  pas  mixte,  il  <"st  plutôt  partagé  en  deux  États  pour  ce  qui  concerne 
»  la  religion,  en  deux  Étals  dont  chacun  a  sa  religion  à  lui,  le  nouveau  terri- 
»  toire  où  domine  le  catholicisme  exclusivement  ;  l'ancien  territoire  où  de- 
»  vrait  dominer  le  protestantisme  exclusivement.  » 

Il  y  a  dans  la  paroisse  de  Genève  plus  de  douze  .mille  catholiques,  et  c'est 
en  leur  présence  qu'on  exprime  le  vœu  que  le  protestantisme  domine  exclu- 
sivement à  Genève  !!...  Est-ce  donc  là  pour  nous  la  liberté  religieuse  que  nous 
prépare  le  semeur  Genevois  ! 

Pouvait-on  mieux  démasquer  les  batteries  dont  nous  sommes  menacés? 

—  Le  Journal  de  Genève  annonce,  d'après  la  correspondance  gevevoise  de 
la  Tribune  Suisse,  que  le  Conseil  administratif  aurait  eu  le  projet,  après  l'é- 
rection de  Notre-Dame  de  Genève,  d'examiner  la  convenance  de  conserver 
l'église  de  Saint-Germain.  Ce  propos  n'est  pas  plus  acceptable  que  celui  qu'on 
prêtait  au  dit  Conseil  de  donner  aux  catholiques ,  à  la  place  de  l'église  de 
Saint-Germain,  le  temple  de  la  Madeleine  ou  celui  de  Saint-Pierre.  On  a  bien 
dit  aussi  que  le  Conseil  Administratif,  lié  par  les  traités,  forcé  par  les  besoins 
d'une  paroisse  de  12,000  catholiques,  et  par  la  loi  qui  a  concédé  le  terrain 
pour  une  seconde  église,  voulait  lui-même  bâtir  une  nouvelle  église,  etc..  fetc 

Nous  croyons  que  ce  ne  sont  là  que  des  contes  faits  à  plaisir. 

—  Le  dimanche  7  novembre  au  soir,  une  foule  compacte  se  pressait  à 
Saint-Germain,  et  de  nombreux  catholiques  qui  ne  pouvaient  pénétrer  dans 
l'enceinte,  stationnaient  aux  abords  de  l'église.  Tous  étaient  désireux  devoir 
Mgr  Chalandon,  Évèque  de  Belley,  qui,  accédant  au  vœu  de  M.  le  curé  de 
Genève,  venait  nous  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Par  leur  religieux  empres" 
sèment,  les  catholiques  ont  témoigné  de  leur  joie  à  entendre  un  des  prédica- 
teurs les  plus  distingués  ,  et  à  contempler  le  digne  Évèque  d'un  diocèse  qui 
donne  une  généreuse  hospitalité  à  notre  Évèque  exilé. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE. 


Chaque  livraison  aura  son  Bulletin  littéraire;  ce  sera  une  revue  bibliogra- 
phique des  meilleures  productions  actuelles.  Que  de  fois  nous  avons  entendu 
réclamer  l'indication  de  bons  livres,  sûrs,  solides  et  agréables  ;  notre  compte- 
rendu  sera  rapide,  mais  il  sera  franc,  à  l'abri  de  toute  complaisance.  Nous 
éviterons  ces  éloges  que  donne  l'amitié  et  que  la  vérité  condamne  ;  Amicus 
Plato,  magis  amica  veritas.  Après  un  examen  sérieux,  nous  oserons  formu- 
ler notre  appréciation;  nous  ne  voulons  recommander  que  les  publications 
dignes  d'être  lues  utilement.  Notre  but  principal  est  surtout  de  faire  connaître 
les  ouvrages  consacrés  à  la  défense  de  notre  foi ,  et  les  livres  qui  pourront 
servir  d'aliment  à  la  piété. 

EXAMEN  ET  DISCUSSION  AMICALE  DE  CETTE  QUESTION  :  LES  MINISTRES 

DE   LA   RÉFORME    PEUVENT-ILS,    EN   CONSCIENCE,    PROMETTRE  l'eSPÉ- 

RANCE   CERTAINE    DU    SALUT   PAR  JÉSUS-CHRIST  AUX  PEUPLES  DE  LEUR 

COMMUNION,    PAR  MGR  DONEY,  ÉVÊQUE  DE  MONTAUBAN,  1  vol.  itl-8°. 

Ce  beau  livre  ,  qui  était  impatiemment  attendu  ,  vient  de  paraître  ;  le  nom 
de  son  auteur  est  une  garantie  de  sa  valeur  et  un  gage  de  ses  succès.  Mgr  de 
Montauban,  dans  les  luttes  actuelles  contre  la  philosophie  rationaliste,  a  été 
un  des  plus  vigoureux  jouteurs  ;  sa  lettre  à  M.  Saisset  est  admirable  de  force, 
et  empreinte  de  cette  bienveillance  qui  donne  du  charme  à  la  puissance  de 
la  vérité.  Ces  qualités  se  retrouvent  dans  le  volume  que  nous  annonçons. 
La  base  de  cet  ouvrage  repose  sur  cette  proposition  que  les  ministres  ne 
peuvent  avoir  aucune  certitude  qu'il  soit  suffisant  d'être  chrétien  à  la  ma- 
nière de  la  Réforme  pour  avoir  l'espérance  assurée  du  salut.  C'est  donc  là 
une  question  de  vie  oudenicrt  éternelles  qu'il  s'agit  de  résoudre  ,  et  nulle 
âme  soucieuse  de  son  éternité  ne  peut  rester  indécise  dans  cette  question.  Mgr 
Doney  déroule  ses  preuves  avec  une  vigueur  logique  qui  place  les  ministres 
sous  le  coup  d'une  effrayante  responsabilité  ;  ils  exposent ,  par  une  promesse 
sans  fondement,  eux  et  leurs  adeptes  à  un  dommage  irréparable.  Cet  ouvrage 
est  trop  nécessaire  à  Genève  pour  ne  pas  lui  donner  surtout  une  plus  large 
place  dans  nos  Ann«Us. 

DU  PROTESTANTISME  ET  DE  TOUTES  LES  HÉRÉSIES  DANS  LEUR  RAP- 
PORT AVEC  LE  SOCIALISME,  PAR  A.  NICOLAS,  1  Vol.  in-8°. 

L'illustre  auteur  des  Études  philosophiques  si:n  i,e  christianisme  a  eu  l'heu- 
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reuse  pensée  de  réfuter  M.  Guizot.  Cette  réfutation  a -pris,  sous  sa  plume, 
une  ampleur  et  dos  proportions  si  grandes,  qu'elle  forme  vm  beau  volume, 
digne  de  ses  aînés.  .M.  Guizot,  effrayé  des  périls  que  le  socialisme  faisait 
courir  à  la  société,  avajtémis  le  \rru  d'une  fusion  des  di\erses  forces  chré- 
tiennes contre  l'ennemi  commun.  Cet  expédient  a  paru  chimérique  et  funeste 
à  .M.  Nicolas  :  il  a  recherché  les  causes  de  nos  désordres,  il  les  a  vues  dans 
reneur  du  XVIe  siècle,  dans  l'insurrection  contre  l'Eglise,  source  de  toute 
erreur  et  principe  de  toute  insurrection.  Le  seul  remède,  c'est  la  vérité  inté- 
grale et  souveraine,  la  vérité-principe,  c'est-à-dire  le  catholicisme.  Le  sujet 
est  traité  par  cet  éuiinent  esprit  ,  avec  celte  largeur  de  vue  et  cette  élégante 
aménité  de  formes  qui  mil  placé  M.  .Nicolas  au  rang  de  nos  meilleurs  apolo- 
gistes actuels.  C'est  là  un  digne  pendant  du  livre  do  Mgr  Doney  ;  si  les  âmes 
ne  peuvent  espérer  le  salut  éternel  on  dehors  do  l'Eglise,  les  sociétés  ne  peu- 
vent attendre  ici  bas,  loin  d'elle,  ni  la  paix,  ni  la  liberté,  ni  le  repos. 

ÉTUDES DE  f.A  DOCTRINE  CATHOLIQUE  DANS  LE  CONCILE  DE  TBENTE,  CON- 
FÉRENCES PRÊCHÉES  A  GENÈVE,  PAR  LER.  P.  NAMPON.  UI1  fort  V.  ill-120. 

M.  Bungener.  qui  à  Genève  a  conquis  une  légitime  renommée  d'éi  .  i\  ain  et 
de  littérateur,  a  voulu  se  servir  de  son  talent  de  conteur  agréable  pour  nous 
donner,  en  style  moderne,  les  falsifications  de  Fra-Paolo  et  l'abrégé  histo- 
rique de  Jurieu  sur  le  Concile  de  Trente.  Cet  essai  a  été  pour  nous  une 
bonne  fortune  ;  il  nous  a  valu  une  histoire  du  Concile  de  Trente,  par  l'auteur 
de  l'éclectisme  alexandrin,  el  une  élude  de  la  doctrine  catholique  que  nous 
voudrions  voir  entre  les  mains  de  tous  les  protestants  sincères.  Mous  avons 
entendu  les  conférences  à  Saint-Germain  ,  ces  lumineuses  et  solides  exposi- 
tions de  dos  dogmes  appuyés  sur  l'Ecriture-Sainle ,  sur  les  traditions  des 
siècles  primitifs,  et  démontrés  rationnels  en  ce  sens  que  la  raison  ne  peut 
s'empêcher  de  les  trouver  croyables,  même  avant  d'avoir  constaté  leur  exis- 
tencedans  la  révélation.  Dédiées  à  Mgr  Marilley,  qui  a  daigné  les  approuver, 
elles  iront  atteindre  sous  cette  approbation,  ces  intelligences  qui  étaient  avi- 
des de  les  entendre  à  Saint-Germain,  et  que  l'enceinte  étroite  ou  des  craintes 
humaines  ont  arrêtées.  .Nous  avons  retrouvé  dans  ce  livre  tout  ce  que  nous 
admirions  dans  l'orateur  si  aimé  a  Genève,  la  solidité  des  pensées,  l'argu- 
mentation soirée,  la  chaleur  de  la  conviction  et  l'onction  de  la  charité.  Kilos 
furent  bénies  do  Dieu,  elles  le  seront  encore.  —  Ce  livre  est  destiné  à  deve- 
nir le  manuel  des  catholiques  qui  veulent  être  capables  de  rendre  raison  de 
leurfoi,  et  des  protestants  qui  désirent  la  connaître  franchement.  Pour  nous. 
il  a  de  plus  le  charme  de  doux  souvenirs. 

DES  INTÉRÊTS  CATHOLIQUES  AU  XIXe  SIÈCLE,  PAR  LE  COMTE  DE 
MONTALEMRERT.    1  Vol.   itl-8°. 

Nommer  le  litre  et  l'auteur  de  cet  ouvrage,  c'est  assez  pour  exciter  chez 
tous  les  catholiques  le  désire  do  le  lire.  L'illustre  champion  de  la  liberté  re- 
ligieuse qui  a  défendu  l'Eglise  contre  les  empiétements  d'un  pouvoir  hostile 
ou  jaloux,  parle  aujourd'hui  des  périls  d'un  pouvoir  protecteur.  Il  y  a  dans  cet 
cent  de-,  pages  pleines  de  foi  et  étincelantes  <\f  «  erve,  brillantes  de  l'éclat  de 
l'orateur  catholique.   La  situation  «le  L'Église  depuis  IStit)  forme  le  premier 

chapitre  de  ce  li\  iv  qui  n'a  d'égal,  comme  éloquent  tableau,  que  le  second  cha- 
pitre où  M.  de  Montaleraberl  raconte  les  conquêtes  des  âmes,  l'efflo ressente 
do  la  charité,  la  vie  nouvelle  de  la  science  dans  le  soin  du  catholicisme.  Quelle 
que  soit  l'appréciation  personnelle  de  chacun  sur  le  régime  parlementaire  que 
défend  l'ancien  pair,  ce  livre  mérite  d'être»  lu  par  tous;  on  sent  à  sa  lecture 
la  joie  d'être  catholique,  ouest  lier  de  ses  gloires.  M.  de  Montalembert  est  là 
ce  qu'il  fut  toujours  el  ce  que  disait  de  lui  M.  Guizot  :  «  l'homme  qui  sut  allier 
l'heureux  accord  du  respccl  pour  le  passé  et  de  l'élan  pour  l'avenir,  de  l'esprit 
de  conservation  el  de  Pesprit  de  liberté.  « 

G.   MI.RMIM.on. 


LETTRE 


DE  MONSEIGNEUR  L'ËVfiQOE  D'ANNECY 


A  MONSIEUR  LE  COMTE 


DE  MONTALEMBERT. 


Menllinn.  près  Annecy.  !*i  novembre  1852. 
* 

Monsieur   le  Comte  , 


J'ai  lu,  et  avec  avidité,  le  remarquable  ouvrage  des  In- 
térêts catholiques  au  dix-neuvième  siècle ,  que  vous  venez , 
Monsieur  le  Comte,  de  livrer  à  la  publicité.  Je  l'ai  trouvé 
trop  court,  comme  tout  ce  qui  sort  de  votre  plume.  Peut- 
être  votre  beau  travail  m'a-t-il  plus  intéressé  qu'un  autre  lec- 
teur, parce  que  déjà  j'avais  eu  le  plaisir  de  vous  entendre  sur 
quelques-unes  des  questions  qu'il  traite. 
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Comme  beaucoup  d'autres  j'avais,  dans  un  certain  mo- 
ment,  été  tenté  de  regretter  que  l'abolition  du  régime  parle- 
mentaire vous  eut  fermé  la  bouche;  mais  en  vous  lisant,  je 
suis  tenté  de  m'en  réjouir.  S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  dit , 
que  votre  parole  soit  une  puissance,  votre  plume  est  quelque 
chose  de  plus,  elle  en  vaut  deux.  Ecrivez,  Monsieur  le  Comte, 
votre  voix  ne  se  bornera  pas  au  retentissement  d'un  jour; 
t-Ne  ira,  dans  l'avenir,  chercher  les  générations  pour  leur  dire 
que  le  catholicisme  a  dans  tous  les  temps  trouvé  et  formé  des 
génies  assez  vastes  pour  embrasser  la  vérité  absolue ,  et  as- 
sez courageux  pour  la  défendre.  Si  un  autre  que  vous,  Mon- 
sieur le  Comte,  eut  fait  le  magnifique  tableau  de  la  renais- 
sance du  catholicisme  qui  se  trouve  dans  votre  livre,  il  aurait 
sans  doute  montré  la  juste  part  de  gloire  qui  vous  revient  de 
»v  grand  événement.  Vos  écrits  en  général,  votre  Introduc- 
tion à  la  rie  de  sainte  Elisabeth,  votre  Chute  du  Sonderbund 
qui  a  si  fortement  ébranlé  la  Chambre  des  Pairs,  vos  discours 
sur  la  guerre  à  la  démagogie  romaine  et  d'autres  eucore  ont 
donné  un  grand  essor  à  l'idée  catholique  dont  ils  sont  pro- 
fondément empreints.  Quand,  avec  vous,  la  presse  et  la  tri- 
bune ont  parlé  de  religion,  on  les  a  écoulées  d'abord,  et  en- 
suite on  s'est  mis  à  parler  comme  elles. 

11  y  a,  ce  semble,  un  côté  de  la  renaissance  catholique  qui 
n'a  été  qu'indiqué  dans  votre  ouvrage,  et  qui  méritait,  se- 
lon moi,  d'y  tenir  une  plus  grande  place  ;  c'est  la  contenance 
du  journalisme  vis-à-vis  de  la  question  religieuse.  Il  fut  un 
temps,  et  ce  temps  n'est  pas  assez  éloigné  pour  être  effacé  de 
nos  souvenirs,  où  la  morgue  philosophique,  se  pavanant  dans 
son  indill'érentisme ,  quelquefois  même  dans  son  ignorance, 
accueillait  avec  un  superbe  dédain  tout  ce  qui  avait,  de  près 
ou  de  loin  ,  rapport  aux  intérêts  et  aux  vérités  catholiques. 
Les  questions  religieuses  ne  trouvaient  de  place  dans  aucun 
journal,  pas  même  pour  y  être  combattues ,  tant  on  avait 
peur   que  l'agression   allumée   ne   fût  pour  la  religion   un 
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moyen  de  victoire  ,  à  peu  près  comme  le  verre  enfumé  que 
l'astronome  oppose  aux  rayons  du  soleil  et  qui  n'empêche  pas 
l'image  du  roi  de  la  nature  d'arriver  à  l'œil  observateur. 
Quand  une  gazette  avait ,  par  aventure  ,  le  courage  d'admet- 
tre dans  ses  colonnes,  à  côté  du  nom  de  Dieu,  le  nom  de  son 
Église,  on  se  contentait  de  dire  qu'elle  était  une  vieille  ra- 
doteuse, et  cet  argument  suffisait  aux  beaux  esprits  de  l'épo- 
que. Aujourd'hui  on  commence  à  comprendre  que  la  ques- 
tion religieuse  est  à  la  surface  et  au  fond  de  toutes  les  autres, 
et  que  le  catholicisme  est  à  lui  seul  toute  la  question  reli- 
gieuse. Dès  lors  il  n'est  plus  possible  à  l'homme  qui  pense  , 
qui  parle  et  qui  écrit,  d'échapper  à  la  discussion  des  intérêts 
religieux.  Ils  sont  partout  mis  en  jeu.  Les  journaux  eux- 
mêmes  sont  conduits,  par  la  nécessité,  à  entrer  presque  cha- 
que jour  dans  des  controverses  qui  ont  rapport  à  la  religion. 
Cette  polémique  est  sans  contredit  Tune  des  plus  belles  con- 
quêtes du  catholicisme,  qui  n'a  besoin  que  de  se  produire 
pour  être  reconnu  comme  étant  la  vérité  absolue.  Des  jour- 
naux et  des  livres ,  la  religion  a  passé  dans  les  discours  des 
hommes  politiques,  des  ministres,  des  gouvernements,  dans 
les  relations  diplomatiques,  et  presque  dans  les  allocutions  des 
souverains,  et  ce  dernier  point  n'est  pas  le  moins  remarqua- 
ble dans  la  grande  révolution  qui  s'opère.  Jusqu'ici  un  roi 
se  serait  bien  gardé  de  parler  de  la  religion  dans  ses  discours. 
11  aurait  craint  qu'on  ne  l'accusât  de  vouloir  laisser  à  Dieu 
quelque  influence  dans  un  pays  constitutionnel ,  où  des  mi- 
nistres responsables  doivent  eu  tout  remplacer  la  Providence 
aussi  bien  que  les  rois.  Les  discours  de  Louis-Napoléon  et  de 
ses  employés  sont ,  sous  ce  rapport ,  comme  sous  beaucoup 
d'autres ,  d'une  originalité  sans  égale.  11  est  bien  rare  qu'ils 
ne  soient  pas  rehaussés  par  quelques  paroles  ayant  trait  à  la 
religion,  le  plus  grand  intérêt  de  l'homme  et  de  la  société. 
On  croirait  véritablement  que  le  bon  sens,  tombé  sur  la  terre 
et  ramassé  par  eux,  se  montre  pour  la  première  fois  dans  la 
bouche  des  hommes  d'Klat. 
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On  peut,  ce  nie  semble,  espérer  beaucoup  de  ce  partage  re- 
ligieux qui  s'universalise  dans  le  monde  ;  quand  il  ne  ferait 
que  réveiller  le  vague  sentiment  du  besoin  religieux  qui  dort 
au  fond  de  tant  d'âmes ,  ce  serait  déjà  une  préparation  à 
quelque  chose  de  plus  avancé  ,  à  des  vérités  plus  positives. 
Par  une  triste  disposition  de  notre  nature  corrompue,  la  vé- 
rité, toute  puissante  qu'elle  soit,  ne  triomphe  pas  toujours 
du  vice  ;  mais  elle  triomphe  toujours  de.  l'erreur,  quand  elle 
peut  se  produire  librement.  Ainsi  l'erreur,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit ,  appelée  par  la  vérité  dans  le  champ-clos  des  co- 
lonnes d'un  journal,  perd  dans  chaque  lutte  une  partie  des 
avantages  qu'elle  avait  acquis  sous  la  pression  d'un  silence 
forcé,  ou  d'un  silence  convenu.  Mais  qui  donc  a  vaincu  la  fu- 
neste indifférence  religieuse  dans  laquelle  croupissait  le  jour- 
nalisme tout  entier?  Rendons  justice  à  qui  elle  est  due,  c'est 
V Univers  qui  a  forcé  le  journalisme  à  relever  le  gant  qui  lui 
était  jeté  et  à  échanger  le  facile  triomphe  du  dédain  contre 
une  guerre  dans  laquelle  son  indifférentisme  religieux  devait 
être  vaincu.    L'Univers,  Monsieur  le  Comte,  a  été  dans  le 
journalisme  précisément  ce  que  vous  avez  été  dans  la  tribune 
parlementaire.  11  a  réchauffé  les  tièdes,  encouragé  les  timi- 
des et  soutenu  les  forts.  11  a,  comme  vous  l'avez  fait  dans  le 
Parlement,  organisé  dans  toute  la  France  les  défenseurs  de 
l'ordre  divin,  et  par  là  même  excité  la  colère  et  la  haine  dans 
les  cœurs  mauvais  ;  n'est-ce  pas  aussi  une  gloire?  Oui,  il 
faut  <pie  le  courageux  défenseur  des  vérités  religieuses   soit 
bien  redoutable  pour  le  mensonge  et  pour  l'erreur;  n'avez- 
vous  pas  observé  que  dans  aucune  des  contrées  de  l'Europe, 
les  fauteurs  du  mal  n'osent  le  mépriser?  11  est  trop  fortement 
prononcé  pour  le  catholicisme ,  pour  n'avoir  pas  des  enne- 
mis au  milieu  de  ceux  qui  combattent  pour  la  même  cause. 
Dans  ce  moment  môme  une  croisade  universelle  est  prêchée 
contre  lui;  espérons  qu'il  ne  succombera  pas  à  l'œuvre. 

On  lui  reproche  de  ne  pas  patroner  toujours  et  de  la  même 
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mauiére  les  opinions  politiques.  Qu'importe?  les  opinions 
sont  de  l'homme.  Les  soixante  ans  que  nous  venons  de  pas- 
ser prouvent  assez  que  ces  opinions  peuvent  changer  presque 
comme  les  jours;  mais  la  religion,  qui  fait  la  base  delà  thèse 
qu'il  soutient,  est  de  Dieu,  rassurons-nous,  il  n'en  changera 
pas.  C'est  même  un  phénomène  assez  remarquable  qu'il  ait 
sans  interruption  combattu  pendant  plus  de  vingt  ans ,  sans 
qu'il  soit  possible  de  lui  reprocher  une  erreur  contre  la  foi. 
Laissons-lui  ses  opinions  politiques  et  son  indépendance  dans 
toutes  les  choses  de  la  raison  ;  laissons-lui  cette  force  d'ex- 
pression qui  le  caractérise  et  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la 
dureté;  laissons-lui  cette  crudité  de  franchise  qu'on  appelle 
de  la  violence ,  et  qui  lui  vient  de  l'instinct  de  sa  supériorité 
dans  le  journalisme,  autant  que  du  sentiment  de  la  vérité  dont 
il  est  fier.  Tout  cela  constitue  le  chemin  qu'il  s'est  frayé  pour 
aller  à  la  conquête  des  intelligences.  D'autres  peuvent  en 
choisir  de  plus  doux,  l'important  n'est  pas  que  l'on  aille  par 
la  même  voie,  mais  que  l'on  arrive  au  môme  but.  Vous  avez 
souvent,  Monsieur  le  Comte,  défendu  Y  Univers,  il  vous  ap- 
partient de  le  défendre  encore,  de  le  faire  toujours.  Ses  doc- 
trines religieuses  sont  les  vôtres.  Enrôlés  sous  les  mêmes 
drapeaux ,  vous  combattez  pour  la  même  cause.  Vous  avez 
la  brillante  épée  du  soldat  de  la  haute  civilisation,  et  lui  a 
la  rude  lance  du  Cosaque;  les  plaies  que  vous  faites  l'un  et 
l'autre  ne  sont  pas  moins  mortelles  à  l'erreur;  à  nous  qui 
prions  pour  le  succès  de  vos  armes,  qu'il  nous  soit  permis  de 
crier  :  Union  et  courage  ! 

Deux  pensées  ressortent  de  votre  bel  ouvrage  sur  les  inté- 
rêts catholiques  au  dix-neuvième  siècle.  La  première,  c'est 
que  la  renaissance  catholique  est  due  à  la  liberté  dont  on  a 
joui  sous  le  régime  parlementaire  et  représentatif.  La  se- 
conde, c'est  que  les  écrivains  catholiques  ont  tort  de  s'élever 
contre  cette  forme  de  gouvernement,  de  récriminer  contre 
elle  et  d'applaudir  trop  inconsidérément  à  la  dernière  révo- 
lution. 
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Voulez-vous,  Monsieur  le  Comte,  me  permettre  quelques 
réflexions  au  sujet  de  la  première ,  et  une  excuse  pour  les 
écrivains  catholiques  au  sujet  de  la  seconde? 

M  est  vrai  que  sous  le  gouvernement  déchu,  comme  sous 
tous  les  autres,  les  catholiques  ont  prolité,  pour  se  produire 
et  faire  un  peu  de  hien,  des  moments  de  liberté  qui  leur  oui 
été  laissés  plutôt  que  donnés.  Mais  n'est-ce  point  par  sur- 
prise qu'ils  sont  parvenus  à  conquérir  les  petits  avantages 
dont  ils  jouissent?  Toutes  les  révolutions  qui  se  sont  laites  , 
Tout  été  au  nom  et  surtout  aux  cris  de  la  liberté.  Au  mo- 
ii!. mu  du  triomphe ,  il  eût  été  difficile  au  parti  vainqueur  de 
fermer  subitement  la  porte  à  la  liberté  religieuse,  accourue 
avec  les  autres  pour  entrer  en  jouissance  de  ses  droits.  Mais 
le  moment  d'effervescence  étant  passé,  le  despotisme  ne  tar- 
dait pas  à  faire  ses  reprises.  Elle  aussi  avait  été  convoquée 
pour  assister  aux  diverses  révolutions  qui  se  sont  succédées 
depuis  93.  A  chaque  triomphe,  elle  s'est  présentée  pour  avoir 
sa  part  du  butin,  et  ce  qu'elle  a  pu  obtenir,  c'est  de  se  faire 
garolter  plus  fortement.  En  1830,  elle  avait  été  solennelle- 
ment promise,  et  bientôt  l'on  a  pu  voir  que  la  promesse  n'é- 
tait qu'une  embûche  dressée  par  les  oppresseurs  universitai- 
res. Il  en  a  toujours  été  de  môme  pour  la  liberté  religieuse, 
qui' du  reste  est  étroitement  liée  à  la  liberté  d'enseignement, 
et  plus  ou  moins  à  toutes  les  autres.  Elle  n'a  jamais  été  don- 
née, ni  même  sincèrement  promise.  Est-ce  un  accord  entre 
les  puissances ,  est-ce  un  mot  d'ordre  donné  par  les  sociétés 
secrètes ,  et  scrupuleusement  suivi  par  les  hommes  qui  tien- 
nent partout  les  rênes  de  l'Etat?  ?\ous  ne  le  savons;  mais  ce 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  voir,  c'est  que  la  liberté  reli- 
gieuse n'existe  encore  nulle  part  pour  les  catholiques.  Par- 
tout au  contraire  on  conserve  la  volonté  et  le  moyen  de  les 
asservir.  Mors  même  que  l'on  accorde  d'une  manière  géné- 
rale la  liberté  religieuse,  il  est  toujours  sous-entendu  que 
cette  liberté  ne  doit  pas  aller  jusqu'aux  catholiques  ;  on  dirait 
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qu'il  y  a  pour  cela  un  accord  parfait  entre  tous  les  régimes 
politiques ,  monarchie  pure ,  monarchie  tempérée,  royauîé 
constitutionnelle,  répuhlique  oligarchique  ou  démocratique, 
partout  il  est  ou  tacitement,  ou  ouvertement  convenu  que  la 
liberté  doit  être  restreinte.  Deux  classes  d'hommes  doivent 
être  toujours  privées  des  avantages  de  la  liberté.  Ce  sont  les 
hommes  de  Dieu  et  les  hommes  du  peuple.  Pour  ceux-là,  on 
crée  une  espèce  d'ilotisme  combiné  d'une  manière  si  savante, 
qu'il  faut  pour  le  reconnaître  une  certaine  habitude  de  réflé- 
chir sur  les  choses  politiques.  La  secte  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  libérale ,  parle  beaucoup  de  liberté  de  conscience  , 
quelquefois  même  de  liberté  religieuse,  mais  dans  la  réalité, 
elle  ne  veut  l'une  et  l'autre  que  pour  ceux  qui,  n'ayant  eux- 
mêmes  point  de  religion ,  veulent  avoir  le  droit  d'inquiéter 
ceux  qui  en  ont  une. 

11  y  a,  dans  l'histoire  des  révolutions  modernes ,  un  mo- 
ment qui  mérite  d'être  examiné  avec  attention,  c'est  celui  où 
la  liberté  catholique,  après  bien  des  efforts,  semble  devoir 
s'introduire  chez  un  peuple.  Aussitôt  les  partis  sont  en  mou- 
vement; les  influences  accourent  pour  barrer  le  chemin  à  la 
liberté,  ou  tout  au  moins  paralyser  son  action.  Qu'un  con- 
cordat se  fasse  entre  le  chef  de  l'Eglise  et  l'Empereur  d'AI- 
lemague  ,  l'Empereur  des  Français ,  l'Espagne  ,  la  Toscane  , 
ou  tout  autre  nation ,  le  lendemain  il  est  annulé  par  des  lois 
organiques,  des  interprétations  tortueuses,  des  dénégations 
de  la  plus  mauvaise  foi.  C'est  le  despotisme  qui  s'escrime  à  re- 
prendre ses  allures  ordinaires.  Notre  époque  est  remplie  de 
ces  incamérations  de  la  liberté  religieuse  dans  les  lois  les  plus 
libérales.  C'est  la  Prusse  qui  veut  faire  revivre  contre  les  ca- 
tholiques, c'est-à-dire  contre  ses  sujets  les  plus  lidèles  et  les 
plus  dévoués,  les  lois  oppressives  du  siècle  passé.  C'est  l'An- 
gleterre qui  fait  des  efforts  pour  reprendre  ce  qu'elle  avait 
cédé  de  liberté  aux  sujets  catholiques.  Quant  au  radicalisme 
suisse  ,  qui  n'a  jamais  donné  aucune  liberté,  il  n'a  rien  à  r«>- 
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prendre  ;  mais  il  fait  chaque  jour  un  pas  de  plus  sur  le  che- 
min du  despotisme  religieux  le  plus  odieux  de  tous.  Là  toutes 
les  lois,  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  toutes  les  perfi- 
dies des  sociétés  secrètes  sont  dirigées  contre  les  catholiques 
et  rien  que  contre  eux.  Voyez  encore  ce  qui  se  passe  en  Bel- 
gique; dans  ce  pays,  on  ne  peut  le  nier,  la  liberté  avait  été 
conquise  par  et  pour  les  catholiques  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ils  avaient  besoin  d'échapper  à  la  tyrannie  d'un  gouver- 
nement qui  se  montrait  contre  eux  dune  partialité  qui  allait 
jusqu'à  la  persécution.  Eh  bien!  à  peine  ils  avaient  pu  goû- 
ter les  douceurs  d'une  liberté  baptisée  dans  leur  sang,  quand 
!e  despotisme  radical  s'est  mis  en  travail  de  réaction.  Le 
voilà  qui  reprend  une  à  une  les  libertés  d'un  peuple  à  qui  elles 
étaient  bien  chères.  On  avance  lentement,  mais  on  avance 
toujours,  et  dans  un  plan  si  habilement  conçu,  qu'il  ne  peut 
qu'aboutir  à  la  destruction  de  la  liberté  catholique ,  et  avec 
elle,  de  toutes  les  autres  libertés.  Comme  toujours,  on  com- 
mence par  l'enseignement,  à  cause  de  son  étroite  liaison  avec 
la  religion,  l'our  contrebalancer  l'enseignement  libre,  qui  ne 
peut  être  que  très-bon  et  très-national  dans  un  pays  éminem- 
ment catholique,  on  institue  un  enseignement  de  l'Etat;  dans 
le  but  avoué  de  placer  l'enseignement  catholique  dans  une 
condition  plus  mauvaise,  on  donne  aux  collèges  de  l'Etat  des 
secours  qu'on  refuse  aux  autres.  On  chasse  les  prêtres  de 
toutes  les  institutions  qui  appartiennent  au  gouvernement,  et 
dans  ces  mêmes  institutions  destinées  à  l'éducation  d'un  peu- 
ple catholique,  on  ne  laisse  à  l'enseignement  religieux  d'au- 
tre place  que  celle  d'un  professeur  de  religion  qui  sera  là 
comme  une  espèce  de  supplément  à  l'enseignement  des  scien- 
ces mythologiques.  On  enlève  aux  catholiques  l'administra- 
tion et  la  direction  des  œuvres  de  charité  qu'ils  ont  fondées , 
ci  l'on  donne  aux  lois  toutes  les  entorses  possibles,  afln  d'é- 
carter des  charges,  des  emplois,  et  même  du  Parlement,  les 
catholiques  en  qui  l'on  croit  apercevoir  un  certain  dévoue- 
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meut  à  l'Eglise  et  un  attachement  trop  sincère  à  leur  foi. 
Enfin  on  essaie  de  miner  la  liberté  de  la  famille  et  celle  du  pa- 
trimoine, dans  le  but  sans  doute  de  s'approcher  le  plus  pos- 
sible du  socialisme,  qui  n'est  autre  que  le  despotisme  univer- 
sel mis  en  action.  De  tout  cela,  qu'est-il  arrivé?  qu'une 
inquiétude  vague  commence  à  planer  sur  tout  le  pays.  Le 
contentement  des  peuples  est  toujours  en  rapport  direct  avec 
la  liberté  religieuse  dont  ils  jouissent.  Tandis  qu'elle  était  en- 
tière en  Belgique,  l'affection  des  Belges  pour  leur  gouverne- 
ment était  sans  bornes.  Au  moment  où  l'Europe  en  efferves- 
cence voyait  tomber  tant  de  couronnes  et  briser  tant  de  trô- 
nes, le  roi  de  cet  heureux  pays  pouvait  impuoément  dire  à 
la  nation  tout  entière  :  «  Si  vous  n'êtes  pas  content  de  moi, 
je  vais  faire  mes  malles  et  partir  ;  »  l'affection  le  retint.  La 
liberté  qu'il  voulait  donner  à  ses  sujets  établissait  entre  eux 
et  lui  un  lien  difficile  à  rompre.  Aujourd'hui  l'affection  dimi- 
nue avec  et  comme  la  liberté  ;  si  elle  continue  dans  cette 
progression  décroissante,  il  serait  facile  de  deviner  le  jour  où 
le  peuple,  déçu  et  interpelé  de  nouveau,  dirait  probablement 
au  prince  :  «  Sire ,  nous  vous  aimions  quand  nous  étions  li- 
bres, nous  vous  considérions  comme  le  plus  ferme  garant  de 
nos  libertés;  mais  ces  libertés  n'étant  plus,  qu'avons-nous  à 
garder?  Vous  avez  permis  à  des  ministres  infidèles  de  les  dé- 
truire ,  il  n'est  plus  rien  qui  nous  porte  à  vous  aimer,  nous 
n'avons  plus  qu'à  vous  craindre  ;  plus  vous  serez  loin  de 
nous,  mieux  ce  sera.  » 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ce  ne  sont  pas  les  gouverne- 
ments que  les  peuples  aiment ,  c'est  la  liberté  ;  or  comme 
partout  les  gouvernements ,  au  lieu  d'être  les  conservateurs 
de  la  liberté,  la  diminuent  et  souvent  la  détruisent,  il  arrive 
qu'ils  se  font  prendre  en  horreur. 

Si  nous  passons  à  la  France ,  est-il  possible  ,  depuis  un 
demi-siècle,  de  citer  un  seul  moment  où  la  liberté  religieuse 
ait  été  sincère  à  l'égard  des  catholiques?  je  ne  le  pense  pas. 
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Peut-être  pourrait-on  citer,  comme  une  ère  de  liberté ,  les 
quelques. jours  ou  les  quelques  heures  qui  se  sont  écoulés  en- 
tre la  signature  du  Concordat  de  1801  et  la  publication  des 
lois  organiques  qui  constituent  l'esclavage  de  l'Eglise.  Hors 
de  là  ,  tout  ce  qui  se  fait ,  sous  les  divers  régimes  qui  se  sont 
succédés,  a  toujours  pour  but  d'asservir  l'Eglise.  Que  la  re- 
ligion catholique  soit  la  religion  de  l'Etat,  qu'elle  ne  soit  que 
la  religion  de  la  majorité  des  Français  ,  ou  qu'elle  ne  soit  ni 
Tune  ,  ni  l'autre,  elle  est  toujours  la  religion  dont  on  semble 
redouter  et  vouloir  modérer  les  succès  ;  il  faudrait  des  volu- 
mes pour  remettre  sous  les  yeux  celte  législation,  qui  le  plus 
souvent  n'est  mauvaise  que  parce  que  des  législateurs  hosti- 
les ont  redouté  de  voir  la  liberté  aller  jusqu'aux  catholiques. 
Sans  doute,  pendant  tout  ce  temps,  le  catholicisme  a  fait 
quelques  pas  dans  les  institutions  de  la  société  ;  mais  c'est 
toujours  eu  se  glissant  furtivement  à  travers  les  obstacles  et 
les  hommes  qui  lui  étaient  opposés.  La  force  de  sa  vérité, 
l'éclat  de  ses  lumières,  le  dévouement  de  ses  apôtres,  la  per- 
sévérance de  ses  fidèles  crovanls,  ont  par  la  patience  triom- 
phé de  bien  des  difficultés;  mais  toujours  a-l-i!  fallu  combat- 
tre. ^  ous  avez,  Monsieur  le  Comte,  fait  observer  que  sous  le 
régime  de  la  République  de  1848,  l'Eglise  a  pu  tenir  des 
Conciles  provinciaux,  ce  qu'elle  n'avait  pu  faire  sous  aucun 
des  gouvernements  précédents,  et  cela  depuis  plus  de  deux 
siècles.  iS  avez- vous  pas  remarqué  que  pour  protester  contre 
cette  liberté,  qui  n'était  pas  plus  du  goût  de  la  République 
que  de  la  royauté  constitutionnelle ,  et  pour  se  ménager  le 
droit  de  les  interdire  plus  tard,  le  gouvernement  français 
s'est  empressé  de  donner,  à  ceux  qui  croyaient  n'avoir  nul 
besoin  de  1  obtenir,  la  permission  de  s'assembler?  Ne  sachons 
uns  trop  gré  au  gouvernement  représentatif  du  bien  qui  s'est 
fait  sous  son  régime.  Dans  la  réalité,  ce  bien  ne  s'est  fait 
que  quand  le  gouvernement,  ou  les  hommes  du  gouverne- 
ment, se  sont  crus  trop  faibles  pour  l'empêcher.  En  France, 
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comme  ailleurs,  et  en  présence  de  la  liberté  donnée  à  toutes 
les  sectes  religieuses  et  philosophiques,  le  catholicisme  est  tou- 
jours soumis  à  une  oppression  savante  tantôt  visible  ,  tantôt 
cachée  ,  tantôt  en  complot ,  tantôt  en  action.  Les  ennemis  de 
la  vérité  savent  bien  que  le  jour  où  le  peuple  français ,  dont 
l'intelligence  est  catholique  par  tradition,  jouirait  de  la  liberté 
religieuse,  la  foi  serait  en  voie  de  régner  sur  tous  les  cœurs. 
Du  reste ,  la  liberté  religieuse  est  pour  les  catholiques , 
même  dans  les  pays  entièrement  catholiques,  au  niveau  de  la 
liberté  civile,  ils  ne  jouissent  pas  plus  de  l'une  que  de  l'au- 
tre. La  véritable  liberté  n'y  est  pas  même  connue.  Comme  si 
l'on  redoutait  que  le  peuple  ne  vint  à  faire  connaissance  avec 
elle  et  partant  à  la  désirer,  on  a,  dans  les  pays  soumis  au  ré- 
gime parlementaire,  inventé  un  jargon  politique  destiné  à  sa- 
tisfaire les  masses  incapables  pour  l'ordinaire  de  remonter  à 
la  véritable  signification  des  mots.  Une  constitution  écrite, 
des  élections  plus  ou  moins  larges ,  une  représentation  plus 
ou  moins  sincère  ,  une  discussion  publique  des  lois ,  on  est 
convenu  d'appeler  tout  cela  des  institutions  libres,  un  régime 
de  liberté ,  et  enfin  la  liberté.  Jamais  mensonge  ne  fut  plus 
patent.  11  y  a  bien  longtemps  que  la  France  est  soumise  à  ce 
régime ,  le  peuple  y  a-t-il  un  seul  instant  joui  de  la  liberté? 
Vous  savez  mieux  que  moi,  Monsieur  le  Comte,  que  jusqu'à 
présent  pas  une  liberté  n'est  arrivée  jusqu'au  peuple,  à  moins 
que  l'on  ne  veuille  regarder  comme  une  liberté  l'obligation  de 
se  créer  des  maîtres,  et  la  nécessité  de  les  payer. 

Comme  la  liberté  religieuse  est  essentiellement  liée  aux  li- 
bertés civiles,  et  que  toutes,  ce  semble,  forment  un  faisceau 
qui  me  parait  devoir  être  indissoluble,  permettez-moi  de 
m'arrèter  un  instant  sur  ce  sujet.  Je  voudrais  faire  voir  que 
le  régime  contre  lequel  des  écrivains  catholiques  se  fâchent, 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  donner  la  véritable  liberté,  celle  qui 
les  contient  toutes  et  qui  s'étend  à  tous. 

On  a  coutume  de  diviser  la  société  en  catégories  plus  ou 
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moins  tranchées;  selon  moi,  il  n'y  en  a  que  deux  parfaite- 
ment distinctes.  D'un  côté  les  hommes  qui  vivent  du  travail  de 
leurs  bras,  et  de  l'autre  les  hommes  qui  vivent  du  travail  de 
l'intelligence.  Les  premiers,  qui  sont  comme  les  pères  nour- 
riciers de  la  nation,  en  forment  la  masse  et  sont  désignés  sous 
le  nom  de  Peuple.  Les  seconds,  qui  exercent  les  arts  libéraux 
et  mènent  dans  mille  fonctions  différentes  le  char  social ,  ne 
sont  que  le  petit  nombre  et  forment  la  classe  de  Yjîrislocra- 
lie.  Le  peuple  et  l'aristocratie  ,  tout  est  là.  Celte  division  est 
la  seule  vraie ,  depuis  surtout  que  d'autres  lignes  de  démar- 
cation ont  été  abattues  par  le  marteau  des  révolutions. 

Qu'il  me  soit  permis  de  vous  demander  où  se  trouve  la  li- 
berté? iSe  serons-nous  pas  forcés,  si  nous  voulons  être  justes, 
de  convenir  qu'elle  se  trouve  invariablement  parquée  dans 
la  classe  de  l'aristocratie?  On  a  dit  souvent  que  le  gouverne- 
ment de  1830  était  le  gouvernement  de  la  bourgeoisie;  rien 
n'est  plus  vrai;  seulement  l'expression  manque  de  justesse, 
en  ce  qu'elle  contient  une  idée  d'antagonisme  qui  n'est  plus 
fondée  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  noblesse  constituée.  Si  l'on 
voulait  dire  que  sous  ce  gouvernement  le  champ  de  la  liberté 
était  exploité  par  la  bourgeoisie  à  l'exclusion  du  peuple,  on 
disait  vrai.  Que  l'on  admette  la  dénomination  que  l'on  vou- 
dra, la  division  que  nous  avons  indiquée  se  traduira  toujours 
par  celle-ci  :  Ceux  qui  commandent  et  ceux  qui  obéissent. 
Les  maîtres  et  les  serfs,  l'aristocratie  et  le  peuple.  Le  peu- 
ple cultive  le  sol  et  alimente  l'industrie  ,  l'aristocratie  fait  les 
lois  et  de  plus  les  administre  ou  les  fait  observer.  C'est  elle 
qui  forge  les  constitutions,  qui  détruit  et  recrée  les  formes 
sociales,  et  donne  à  chacun  la  part  de  liberté  qu'elle  juge 
convenable.  A-t-el!e  été  bien  impartiale  dans  cette  distribu- 
tion? Ne  peut-on  point  lui  reprocher  de  s'être  fait  la  part  du 
lion.  Ne  voit-on  pas,  pour  la  société,  ce  que  l'on  a  toujours 
vu  pour  la  famille?  Le  sexe  fort  qui  fait  les  lois  de  la  famille, 
les  a  toujours  faites  à  son  avantage;  il  en  est  de  même  des 
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deux  classes,  l'aristocratie  a  gardé  pour  elle  à  peu  près  toute 
la  liberté.  Dans  le  somptueux  banquet  social  où  elle  préside, 
pas  une  miette  ne  tombe  pour  le  pauvre  qui  reste  derrière. 

Quand  le  peuple  comptait  pour  quelque  chose  dans  la  so- 
ciété, vous  ne  sauriez  croire  quelle  large  place  il  occupait  sur 
les  bancs  où  se  discutaient  les  intérêts  publics.  J'ai  là  sous 
les  yeux  le  procès-verbal  des  derniers  Etats-Généraux  de  Sa- 
voie ,  tenus  à  Chambéry  le  19  février  1528.  Tout  ce  que 
l'on  demande  est  pour  le  peuple;  toutes  les  réformes  que  l'on 
propose  sont  pour  le  peuple,  toutes  les  garanties  que  l'on  ré- 
clame sont  pour  les  libertés  du  peuple.  Permettez-moi  de  co- 
pier l'un  des  articles,  afin  de  donner  une  idée  de  la  forme  ad- 
mise pour  tous  les  autres. 

13.  «  Plus  qu'il  plaise  à  mon  dit  seigneur  (le  duc  de  Sa- 
»  voie)  donner  ordre,  qu'aux  constitutions  d'offices,  expédi- 
»  dons  et  ascensements  d'yceux ,  soient  préférés  gens  dis- 
»  crets,  de  conscience,  qui  n'oppressent  point  le  peuple,  comme 
»  plusieurs  qui  prennent  les  ascensements  si  haut  qu'ils  ne  se 
»  peuvent  sauver  sans  pillerie,  et  maltraiter  les  pauvres  gens, 
»  de  quoi  ils  se  sentent  grevés.  »  Réponse  :  «  Monseigneur 
»  veut  que  les  gens  de  bien  et  de  vertus  soient  préférés  aux 
»  offices  et  ascensements,  et  que  ses  sujets  soient  bien  traités, 
»  et  s'il  y  a  quelqu'un  qui  se  prétende  avoir  été  indignement 
»  traité  pour  le  passé,  en  faisant  son  plaintif  à  mon  dit  sei- 
»  gneur,  il  pourvoira  de  justice  pour  punir  les  coupables.  » 
Suit  la  signature  du  commissaire  ducal. 

Voilà  ,  Monsieur  le  Comte ,  comment  on  traitait  le  peuple 
dans  le  temps  où  le  peuple  existait.  Les  choses  ont  bien 
changé.  Si  dans  les  assemblées  délibérantes  des  temps  mo- 
dernes, vous  entendez  un  orateur  parler  du  peuple  et  de  ses 
droits ,  regardez-le  en  face  ,  mesurez  ses  paroles ,  sondez  ses 
intentions,  et  vous  verrez  que  ce  tribun  s'adresse  aux  galé- 
riens libérés ,  aux  repris  de  justice ,  aux  fainéants  qui  cou- 
vrent la  place  publique  :  c'est  un  bourgeois  qui  prépare  une 
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émeute;  le  peuple  n'est  pour  rien  dans  sa  véritable  pensée. 

Quand  vous  portez  vos  regards  sur  les  capitales,  ou  sur  les 
grauds  centres  du  mouvement  social,  vous  êtes  frappé  de  l'as? 
I  et  de  liberté  qui  se  montre  partout  à  la  fois.  Là  des  prin- 
ces,  des  ministres,  des  grands,  des  députés,  des  chambres 
commandent  en  gros,  et  sur  une  vaste  échelle.  Leur  pouvoir 
et  leur  liberté  semble  presque  délier  celle  de  Dieu.  Des  fils 
conducteurs,  comme  s'ils  étaient  animés  d'une  vie  qui  vous 
est  inconnue  ,  portent  leurs  volontés  dans  toutes  les  direc- 
tions, afin  que  pas  une  volonté  particulière  n'échappe  à  leur 
omnipotence.  Leurs  soldats  et  leurs  canons,  portés  par  le  feu 
des  locomotives ,  arrivent  aux  extrémités  des  empires  avant 
que  l'émeute  ait  fini  de  s'organiser  pour  prolester  contre 
l'absolutisme  de  leurs  ordres.  Leurs  regards,  aussi  rapides 
que  les  rayons  lumineux  ,  se  posent  sur  tous  les  points  à  la 
fois;  pour  eux  le  son  de  la  parole,  porté  par  l'élément  de  la 
foudre,  a  gagné  sur  la  vitesse  de  la  lumière,  et  leur  donne 
l'avantage  d'assister  au  même  moment  à  toutes  les  conver- 
sations d'un  vaste  pays.  Ajoutez  à  cela  que  partout  des  bras 
soldés  pour  les  servir,  sont  prêts  à  aller  jusqu'au  sang  pour 
faire  prévaloir  leur  autorité.  L'industrie,  la  science,  le  génie 
semblent  s'être  concertés  pour  se  mettre  au  service  de  l'am- 
bition d'une  classe,  perfectionner  son  despotisme  et  centupler 
sa  liberté.  Où  est  la  pari  du  peuple? 

Quittez  Paris  et  venczàVallorsine,  au  pied  du  Mont-Blanc, 
ou  à  Cheisery,  caché  dans  une  des  vallées  du  Jura,  cherchez-y 
la  liberté,  et  voyez  s'il  est  possible  d'en  trouver  un  seul  lam- 
beau.  Dans  la  famille,  point  de  liberté  de  patrimoine 


(I  C'est  vous,  Monsieur,  qui  avez  eu  la  bonté  de  me  rappeler  que  dâtoa 
l'énu  me  ration  des  libertés  civiles,  j'avais  oublié  de  placer  la  liberté  «le  patrie 
moine.  Vous  avez  raison,  c'est  l'une  des  plus  belles  prérogatives  de  l'hommej 
de  pouvoir  hériter  de  la  fortune  et  du  nom.  Les  libéraux  ne  veulent  pas  de 
cette  liberté,  parce  que  celle  liberté  de  patrimoine  conduit  presque  infailli- 
blement au  patriciat,  le  patriciaj  conduit  nu  patriarchatj  et  le  patriarclial  cou- 
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point  ou  peu  de  liberté  d'éducation  publique.  Dans  la  com- 
mune, si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  commune  à  une 
agglomération  d'individus  qui  ne  sont  liés  par  aucun  intérêt 
commun  et  dépendant  d'eux  seuls,  dans  la  commune,  disons- 
nous  ,  pas  un  seul  signe  de  cette  indépendance  d'action  qui 
est  le  caractère  distinctif  de  la  liberté;  tout  y  est  passif,  tout 
y  est  soumis  à  une  impulsion  qui  vient  de  l'étranger.  On  y 
nomme,  à  la  vérité,  des  administrateurs,  mais  à  la  condition 
qu'ils  n'administreront  rien,  qu'ils  ne  planteront  pas  un  clou 
à  la  porte  de  la  maison  communale,  sans  que  l'autorité  cen- 
trale n'ait  mis  son  exequatur  sur  la  délibération.  On  y  paie  un 
impôt  que  l'on  n'a  pas  consenti,  que  l'on  n'a  pas  môme  connu 
d'avance.  On  y  reçoit  un  journal  que  l'on  paiera  sans  l'avoir 
demandé,  un  maître  d'école  que  Ton  méprise,  un  inspecteur 
que  l'on  déteste ,  un  recteur  d'académie  ,  un  proviseur  qui 
ruine,  des  règlements  d'école  qui  font  pitié,  tant  ils  sont  faits 
à  contre-sens.  Enfin,  on  est  forcé  d'y  recevoir  jusqu'à  la  per- 
mission de  faire  l'aumône  aux  pauvres  de  l'endroit;  si  la 
commune  a  des  propriétés,  elle  en  jouit  selon  qu'il  est  réglé 
par  le  bon  plaisir  de  l'aristocratie  centrale;  si  elle  a  des  fo- 
rêts, elle  est  soumise,  pour  les  exploiter,  à  des  gardes,  à  des 
inspecteurs,  des  conservateurs,  des  entraves  telles,  qu'elle 
est  obligée  de  voler  son  propre  bien ,  et  de  détruire,  au  lieu 
de  conserver.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  énumérer  tou- 
tes les  servitudes  de  la  commune  ;  pour  abréger,  je  demande 
qu'on  me  fasse  connaître  une  liberté  arrivant  jusqu'au  peu- 
ple. 

On  me  répondra ,  sans  doute,  que  la  liberté  de  la  presse 
est  pour  le  peupte  aussi  bien  que  pour  l'aristocratie.  Peut- 
être  y  aurait-il  un  peu  de  légèreté  dans  cette  réponse.  Con- 
sultons le  fait  un  peu  plus  que  le  droit.  Comment  le  peuple 

duit  à  la  monarcliic,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  arçhi-patriarchat.  Or  vous  sa- 
vez que  toutes  ces  formes  gouvernementales  ne  peuvent  convenir  an  socia- 
lisme, qui  est.  la  dernière  conséquence  des  doctrines  libérales. 
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qui  vit  sur  les  chantiers,  qui  reste  jusqu'à  seize  heures  par 
jour  dans  les  exploitations,  dans  les  ateliers,  à  côté  du  sillon 
tracé  par  la  charrue,  pourrait-il  user  de  la  liberté  de  la 
presse?  Ce  n'est  pas  lui  qui  écrit,  qui  imprime,  qui  négocie 
sur  la  pensée.  La  presse  est  un  privilège  de  la  classe  bour- 
geoise, et  loin  d'être  une  liberté  pour  le  peuple,  elle  est  toute 
à  son  désavantage.  Elle  fournit  à  quelques  ambitieux  le 
moven  de  le  tromper,  de  l'exploiter  et  de  le  séduire;  elle 
n'existerait  pas,  si  le  peuple  devait  en  jouir;  ceux  qui  en  ont 
le  monopole  de  fait,  ne  manqueraient  pas  de  ranger  les  cho- 
ses de  l'avenir  aussi  par  le  droit.  Voyez  la  différence.  On 
accorde  volontiers  la  liberté  d'enseignement  par  la  presse , 
mais  on  refuse  la  liberté  d'enseignement  par  la  parole.  La 
raison  de  ce  refus,  c'est  que  le  peuple ,  qui  ne  peut  user  de 
la  liberté  de  la  presse,  pourrait  user  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment, au  moins  pour  se  choisir  des  maîtres  selon  son  goût. 

Il  y  a  plus  que  cela  ;  on  peut  assurer  que  sous  le  régime 
représentatif  tel  qu'il  a  été  organisé  jusqu'à  ce  jour,  il  faut 
désespérer  de  voir  jamais  la  liberté  aller  jusqu'au  peuple. 
L'aristocratie  bourgeoise,  qui  fait  les  constitutions  et  les  lois, 
est  trop  avide  de  pouvoir  pour  en  laisser  échapper  la  plus 
petite  partie. 

Avide  d'argent ,  elle  augmente  sans  cesse  les  impôts  ,  elle 
demande  et  demandera  toujours  des  centimes  additionnels 
qui,  en  suivant  une  route  plus  ou  moins  longue,  finissent 
toujours  par  arriver  jusqu'à  elle.  Si  le  peuple  était  appelé  à 
consentir  les  impôts ,  oh  !  alors ,  oui ,  on  verrait  des  écono- 
mies. Connaissez-vous  une  Chambre  de  représentants  qui  ait 
refusé  une  augmentation  de  charges  demandée  par  des  mi- 
nistres?... 

Ah  !  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver.  Vous  en  trou- 
verez qui  refusent  des  libertés  ,  mais  des  augmentations  ,  ja- 
mais. Il  y  a  un  grand  enseignement  dans  ce  phénomène 
financier.  Ce  n'est  pas  sous  les  gouvernements  représentatifs 
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qu'où  eu  pourra  profiter.  Avide  de  pouvoir,  l'aristocratie  ai- 
mera toujours  mieux  laisser  le  peuple  dans  le  servage  ,  que 
de  retrancher  quelque  chose  à  sa  puissance.  Si  l'on  venait  à 
permettre  au  peuple  de  faire  ses  affaires ,  les  affaires  qui  ne 
regardent  que  lui,  qui  ne  sont  bien  comprises  que  par  lui,  qui 
ne  peuvent  être  bien  faites  que  par  lui ,  on  verrait  subite- 
ment surgir  une  armée  de  parasites  qui,  ne  sachant  que  faire, 
accuseraient  la  liberté  du  peuple  d'être  le  plus  grand  de  tous 
les  maux. 

Pour  peu  que  l'on  examine  les  dispositions  du  cœur  hu- 
main ,  on  reste  convaincu  que  la  classe  destinée  à  gérer  le 
pouvoir  social  en  gardera  pour  soi  le  plus  et  en  donnera  à 
l'autre  le  moins  possible.  Par  d'autres  considérations  qu'il 
serait  trop  long  d'indiquer  ici,  c'est  surtout  la  liberté  reli- 
gieuse qu'elle  s'effoicera  de  restreindre,  quand  elle  ne  pourra 
pas  l'étouffer  entièrement.  Dans  son  ardent  désir  de  réduire 
la  religion  à  devenir  un  instrument  de  son  despotisme,  il  est 
tout  naturel  qu'elle  veuille  la  réglementer  comme  les  finan- 
ces de  l'Etat. 

On  objecte  que  le  peuple  étant  représenté  par  des  députés, 
il  est  censé  faire  et  vouloir  tout  ce  que  veulent  ses  mandatai- 
res ;  on  ne  fait  pas  attention  que  ce  sont  des  mandataires 
sans  mandat.  Des  mandataires  qui  ne  sont  envoyés  ni  par  la 
famille ,  ni  par  la  commune ,  ni  par  aucun  corps  moral ,  ne 
peuvent  représenter  personne,  ni  être  chargés  d'aucun  inté- 
rêt étranger  à  leur  propre  intérêt.  Dire  qu'ils  représentent  la 
nation  qui  nelesconnaît  pas,  qui  ne  les  a  pas  choisis,  c'est  se 
jeter  dans  l'absurde  pour  échapper  à  un  aveu  pénible  à  faire. 

Redisons-le,  les  députés  qui  ne  sont  envoyés  ni  par  la  fa- 
mille, ni  par  la  commune,  qui  arrivent  sans  mandat,  ne  peu- 
vent représenter  qu'eux-mêmes ,  et  en  cette  qualité ,  ils  doi- 
vent faire  leurs  efforts  pour  accroître  leurs  richesses  et  leur 
pouvoir  aux  dépens  de  la  liberté  du  peuple.  Ils  ne  s'en  font 
pas  faute. 

(i 
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Tout  au  plus  peut-on  dire  que,  choisis  sous  l'influence  des 
partis,  chacun  d'eux  est  envoyé  par  un  parti.  Dans  ce  cas, 
ils  arrivent  dans  les  assemblées  délibérantes  comme  les  re- 
crues sur  un  champ  de  bataille.  Entre  eux  et  leurs  adversai- 
res, il  ne  s'agit  ni  de  mérite,  ni  de  justice,  ni  même  du  bien- 
être  absolu  des  populations;  mais  seulement  du  triomphe 
d'une  opinion,  d'un  intérêt,  d'une  classe.  Chaque  député  ar- 
rive,  dans  cette  bataille  morale,  armé  de  pied  en  cap.  Pas 
une  restriction  n'a  été  mise  à  son  pouvoir.  Par  une  combi- 
naison savante,  que  le  génie  même  du  despotisme  a  fait  en- 
trer dans  toutes  les  constitutions  modernes  ,  il  n'est  permis  à 
personne  de  mettre  des  bornes  à  la  puissance  législative  du 
député  ;  dans  son  cercle  il  est  absolu ,  comme  Dieu  dans  le 
sien.  Despote  dans  le  bien,  tyran  dans  le  mal,  égoïste  dans 
tout ,  personne  n'a  le  droit  de  lui  demander  compte  d'une 
puissance  acceptée  sans  condition.  Le  peuple  qui  l'a  fait  maî- 
tre absolu  doit  le  prendre  tel  qu'il  est. 

Il  n'est  pas  seul ,  dit-on ,  pour  se  rassurer.  C'est-à-dire 
qu'il  rencontrera  des  obstacles;  c'est  vrai.  Il  sera  condamné 
il  trouver  autour  de  lui  assez  d'adhérents  à  sa  volonté  pour  la 
rendre  souveraine.  Qu'il  fasse  alors  une  loi  d'exclusion,  de 
monopole ,  une  loi  des  suspects ,  une  loi  de  spoliation  ,  une 
loi  de  sang,  d'impiété,  d'esclavage  même,  il  est  dans  son 
droit,  car  il  ne  dépasse  pas  son  mandat.  Ce  que  l'on  peut 
assurer  d'avance  ,  c'est  qu'il  trouvera  toujours  du  concours 
quand  il  s'agira  de  retrancher  à  la  liberté  du  peuple,  et  prin- 
cipalement à  la  liberté  religieuse. 

Les  institutions  représentatives  sont,  dit-on,  des  garanties. 
Les  députés  ont  la  mission  de  défendre  la  liberté.  II  est  pos- 
sible qu'ils  défendent  la  leur.  Mais  comment  pourraient-ils 
défendre  la  liberté  du  peuple  qui  n'existe  pas?  De  quelque 
côté  qu'on  les  envisage,  ces  députations  ne  peuvent  produire 
(pie  des  oligarchies  de  la  plus  détestable  espèce,  des  oligar- 
chies en  perpétuelle  transition.  C'est  le  gouvernement  élec- 
tif avec  augmentation  d'inconvénients. 
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Vous  dites,  Monsieur  le  Comte,  qu'il  faut  choisir  «  entre 
»  le  pouvoir  absolu  sans  tempérament  aucun,  et  le  pouvoir 
»  tempéré  par  l'autorité  des  assemblées,  ce  qui  n'est  autre 
»  chose  que  le  régime  représentatif  ou  parlementaire.  »  (page 
147)  Dans  ce  cas,  nous  n'avons  à  choisir  qu'entre  l'absolu 
et  l'absolu,  entre  le  despotisme  d'uu  seul  et  le  despotisme  de 
quelques  centaines  de  personnes,  entre  un  maître  intéressé  à 
gagner  et  à  conserver  l'affection  ,  et  des  usufruitiers  de  pou- 
voir intéressés  à  jouir  et  à  exploiter  le  plus  vite  et  le  plus 
avantageusement  possible. 

Vous  faites,  Monsieur  le  Comte  ,  un  tableau  bien  triste, 
mais  malheureusement  frappant  de  vérité,  des  excès  commis 
par  les  princes  absolus  qui  ont  persécuté  l'Eglise,  et  détruit 
autant  qu'ils  le  pouvaient  la  liberté  religieuse.  Louis  XIV, 
Henri  VIII,  Elisabeth,  Joseph  II,  Ferdinand  IV,  Pierre-Léo- 
pold,  Charles  III,  Frédéric-Guillaume  111  et  tant  d'autres,  se 
sont  à  la  vérité  montrés  les  oppresseurs  de  l'Eglise  ;  mais  n'é- 
taient-ils pas  encouragés,  soutenus  par  les  mêmes  hommes, 
sortis  de  la  même  classe,  ayant  les  mêmes  principes,  les  mê- 
mes intérêts  que  les  parlementaires  de  nos  jours?  Au  lieu  d'a- 
gir dans  une  Chambre,  comme  ils  le  feraient  de  nos  jours,  ils 
agissaient  sur  une  Cour.  Les  Choiseul,  les  Dormea,  les  Pom- 
bal ,  les  Tamburini ,  les  Hicci,  les  Tanucci,  les  Carapoma- 
nes ,  les  Daranda ,  les  Godoy  et  cent  autres  pourvoyeurs  de 
victimes  voulaient  du  pouvoir  pour  leurs  maîtres,  les  parle- 
mentaires de  nos  jours  en  veulent  pour  eux.  Tous  sont  d'ac- 
cord pour  étouffer  la  liberté  religieuse,  qui  est  partout  la 
liberté  du  peuple. 

A  côté  de  ce  tableau  si  lugubre,  ne  pourrions-nous  pas,  à 
notre  tour,  grouper  les  méfaits  des  assemblées  délibérantes , 
et  les  rendre  plus  odieux,  en  mettant  à  côté  le  nom  de  tant 
de  princes  qui  ont  franchement  défendu  la  liberté  de  l'Eglise? 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  la  liberté  ne 
commence  jamais  en  haut  pour  descendre  en  bas.  Le  bas  n'a 
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qu'une  ressource,  c'est  de  la  garder  autant  qu'il  le  peut, 
quand  M  a  le  bonheur  de  la  posséder.  C'est  bien  ce  que  vou- 
laienl  les  petits  cantons  suisses,  quand  ils  se  sout  ligués  con- 
tre leurs  oppresseurs;  mais  Dieu  n'a  pas  promis  que  la  vic- 
toire suivrait  toujours  le  droit  et  que  la  force  échouerait 
devant  l'amour  de  la  liberté.  Le  Sonderbund  a ,  dans  sa 
chute,  laissé  tomber  la  statue  de  la  liberté  qui  probablement 
est  brisée  pour  jamais. 

Pour  savoir  si  un  peuple  est  libre,  ne  lisez  pas  sa  constitu- 
tion, n'écoutez  pas  ses  orateurs,  n'allez  pas  aux  débats  du  fo- 
rum, ne  demandez  pas  s'il  y  a  des  journaux  et  s'il  chante  la 
liberté;  allez  dans  un  village  un  peu  loin  des  agitations  de  la 
capitale  ,  et  voyez  ce  que  peuvent  ses  habitants.  S'ils  peu- 
vent pour  eux  et  pour  la  communauté ,  acquérir  sans  entra- 
ves, posséder  sans  crainte  et  administrer  sans  passer  par  la 
main  des  commis  de  l'Etat  ;  s'ils  peuvent  par  eux-mêmes  con- 
tracter pour  l'avenir,  fonder  des  œuvres  de  charité ,  élever 
des  établissements  publics ,  donner  à  leurs  enfants  l'instruc- 
lion  et  les  maîtres  de  leur  choix,  s'associer  pour  l'industrie, 
pour  la  prière ,  ou  môme  pour  le  plaisir,  se  donner  des  ad- 
ministrateurs ,  nommer  à  toutes  les  charges  qui  ne  concer- 
nent que  la  commune ,  exercer  leurs  droits  politiques  sans 
quitter  leur  domicile,  et  mettre  des  limites  aux  pouvoirs 
qu'ils  confèrent  à  leurs  députés,  réjouissez-vous,  vous  êtes 
chez  un  peuple  libre.  Avancez  dans  le  pays,  vous  trouverez 
la  liberté  partout.  Quand  la  liberté  est  dans  la  commune , 
elle  est  dans  l'Etat.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'un 
peuple  ainsi  constitué  sera  un  peuple  heureux  et  qu'il  n'aura 
pas  besoin  d'être  gardé  par  des  milliers  de  baïonnettes.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  estimera  son  pays,  qu'il  ai- 
mera son  gouvernement,  qu'il  le  défendra  au  besoin.  Chaque 
habitant  du  village  préférera  la  chaumière  où  il  compte  pour 
quelque  chose,  à  la  capitale  où  il  ne  compte  pour  rien. 

Savez-vous,  Monsieur  le  Comte,  où  l'on  peut  précisément 
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trouver  le  contraire  de  tout  cela?  Partout  en  Europe.  Aussi 
bien  dans  les  républiques  et  les  monarchies  représentatives 
que  dans  les  monarchies  absolues.  C'est-à-dire  que  la  liberlô 
a  quitté  nos  climats  ,  pour  aller  qui  sait  où ,  et  qui  peut  dire 
jusqu'à  quand?... 

Au  2  décembre,  on  a  pu  croire  un  moment  que  la  liberté 
allait  rentrer  en  France,  sur  cette  terre  qu'elle  aimait  et 
qu'elle  avait  jadis  habitée.  Louis-Napoléon  semblait  le  pro- 
mettre. Hélas!  ou  a  beau  regarder  à  l'horizon  politique, 
nulle  part  on  ne  voit  poindre  son  aurore.  Quelques  ravons 
de  liberté  religieuse  ont  ranimé  l'espérance  des  hommes 
de  Dieu ,  et  ils  ont  souri  en  voyant  cette  éclaircie  dans 
un  ciel  de  tempête.  Faut-il  leur  en  faire  un  crime?  Vous  ne 
le  pensez  pas,  Monsieur  le  Comte.  Peut-être  sont-ils  allé  jus- 
qu'à préférer  le  présent  au  passé.  C'est  qu'il  y  avait  en  eux 
un  instinct  qui  leur  disait  qu'avec  le  passé  la  liberté  n'était 
pas  possible.  Sans  doute  elle  n'est  pas  sûre  avec  le  présent, 
mais  du  moins  elle  est  possible.  On  peut  même  dire  qu'elle 
est  probable.  Un  prince  libre  de  ses  actions,  qui  profiterait  de 
sa  liberté  pour  donner  la  liberté  à  la  France,  eu  deviendrait 
l'idole. 

Il  y  a  pour  régner  un  secret  que  nous  regardons  comme 
infaillible;  le  voici  en  peu  de  mots.  La  liberté  donnée  à  l'a- 
ristocratie sociale  est  une  épée  à  deux  tranchants.  D'un  côté 
elle  tue  la  liberté  du  peuple,  et  de  l'autre  la  liberté  du  gouver- 
nement qu'elle  renverse  quand  elle  veut.  Au  contraire,  la  li- 
berté donnée  au  peuple  fait  chérir  l'autorité ,  aimer  le  gou- 
vernement, lui  donne  la  force  et  assure  son  existence.  Tout 
le  secret  consiste  donc  à  restreindre,  sans  les  détruire,  les  li- 
bertés de  la  classe  aristocratique,  et  élargir  sans  mesure  les  li- 
bertés du  peuple.  C'est  tout  l'art  de  régner.  Louis-Napoléon 
a  déjà  exécuté  la  première  moitié  de  ce  programme  ,  le  peu- 
ple français  attend  la  seconde. 

Comme  pour  être  vraie  la  libellé  doit  commencer  dans  la 
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commune  et  non  dans  la  province ,  et  encore  moins  dans  la 
capitale',  je  regarde  comme  inutile  de  rien  dire  de  la  pro- 
vince, qui  se  constituera  d'elle-même  quand  la  commune 
existera. 

On  dit,  et  cela  me  semble  très-vrai,  que  le  peuple  n'est 
pas  né  pour  rester  dans  le  repos ,  et  que  Dieu ,  comme  vous 
le  dites  fort  bien ,  ne  l'a  pas  condamné  au  régime  des  mo- 
mies. Ce  n'est  pas  Dieu  qui  condamne  le  peuple  au  repos , 
ce  sont  vos  constitutions  et  vos  lois.  S'il  est  vrai  qu'il  ait  be- 
soin de  mouvement  et  d'occupation ,  laissez-lui  au  moins  la 
liberté  de  faire  ses  propres  affaires.  Qu'il  s'agite  dans  la  fa- 
mille et  dans  la  commune ,  au  lieu  de  s'agiter  sur  et  sous  les 
pavés  de  la  capitale.  Ce  qu'il  vous  demande,  c'est  avant  tout 
la  liberté ,  donnez-la-lui ,  et  ne  l'exposez  pas  à  la  tentation  de 
la  conquérir. 

On  se  plaint  de  ce  que  les  peuples  tournent  facilement  au 
socialisme  ;  peut-être  n'est-ce  pas  leur  faute.  Ils  sentent  que 
quelque  chose  leur  manque.  Ce  quelque  chose,  c'est  la  liberté. 
Les  socialistes  leur  font  croire  qu'elle  est  au  bout  de  la  révo- 
lution qu'ils  méditent,  et  les  peuples  croient.  La  longue  du- 
rée de  la  servitude  a  jusqu'à  un  certain  point  dépravé  leur 
jugement,  ils  sont  devenus  faciles  à  tromper.  Ceux  même 
qui  vivent  dans  la  zone  supérieure  ne  sont  pas  toujours  ca- 
pables d'apprécier  au  juste  la  situation  de  ceux  à  qui  l'on  a 
toujours  refusé  l'usage  de  la  liberté.  Supposons  qu'un  joui- 
venant,  la  liberté  soit  rendue  à  la  classe  nombreuse  et  qu'elle 
en  jouisse  pendant  quelques  générations,  ses  idées,  ses 
mœurs ,  ses  habitudes  étant  changées ,  elle  ne  croirait  plus 
possible  le  régime  sous  lequel  nous  vivons.  Supposons  qu'a- 
lors un  homme  sensé  et  judicieux  lisant  l'histoire,  vint  à  tom- 
ber sur  une  page  ainsi  conçue  :  Vers  le  milieu  du  dix-neu- 
vième siècle,  chez  le  peuple  le  plus  civilisé  et  le  plus  chrétien 
de  l'Europe,  les  législateurs  condamnaient  à  l'amende  et 
même  à  la  prison  tout  homme  ou  toute  femme  qui ,  sans 
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avoir  reçu  la  mission  des  chefs  de  l'État ,  se  serait  permis , 
au  nom  de  quelques  pères  de  famille ,  d'apprendre  à  lire ,  à 
écrire  et  à  connaître  Dieu  à  quelques  enfants.  Cet  homme  , 
habitué  au  régime  de  la  liberté ,  refuserait  de  croire  à  une 
tyrannie  de  cette  espèce.  En  effet,  pour  que  des  pères  de  fa- 
mille puissent  être  privés  du  droit  le  plus  inaliénable,  le  plus 
sacré ,  le  plus  divin  de  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  la  con- 
dition de  père,  il  faut  être  arrivé  à  une  époque  d'abaissement 
général,  il  faut  des  législateurs  assez  pervertis  pour  ériger  en 
droit  l'esclavage  de  la  pensée  d'un  père  de  famille  vis-à-vis 
de  ses  enfants;  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  encore  des  peuples 
assez  avilis  pour  se  soumettre,  des  peuples  qui  ne  sachent 
plus  que  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  obéir,  plutôt  qu'aux  hom- 
mes. 

Vous  mettez  en  présence  deux  situations  fort  critiques. 
Celle  où  la  liberté  catholique  est  persécutée  par  un  prince 
absolu,  sous  qui  pas  une  voix  ne  peut  réclamer  contre  la  ty- 
rannie, et  celle  où  la  liberté  peut  avoir  des  défenseurs.  Vous 
concluez  :  «  On  nous  permettra  de  ne  pas  désirer  le  retour 
»  d'un  régime  qui  dans  les  pays  les  plus  catholiques  du  monde, 
»  ouvrait  le  sacré  Collège  à  Dubois,  livrait  l'Église  à  Pombal 
»  et  l'Etat  à  Godoy.  On  nous  permettra  de  lui  préférer,  mal- 
r>  gré  les  misères  incontestables  des  choses  et  des  hommes , 
»  le  régime  qui  a  ouvert  la  presse  à  Balmès  et  la  tribune  à 
»  Donoso-Cortès.  »  (page  171  )  S'il  nous  eût  été  donné  d'é- 
crire cette  phrase,  nous  l'aurions  terminée  en  disant  que  nous 
préférons  aussi  le  régime  qui  a  permis  à  la  Chambre  des 
Pairs,  à  la  Législative,  et  par  elles  à  toute  la  France  ,  d'en- 
tendre la  voix  catholiquement  éloquente  de  M.  de  Montalem- 
berl. 

Nous  sommes  entièrement  de  votre  avis ,  Monsieur  le 
Comte;  oui,  il  vaut  mieux  un  peu  de  liberté  que  poiut  du 
tout  ;  mais  en  présence  de  deux  mauvais  régimes,  n'est-il  pas 
permis  d'en  désirer  un  meilleur?  et  quand  le  meilleur  n'est 
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pus  possible,  d'en  désirer  un  moins  mauvais?  C'est  ce  que 
fait  la  presse  catholique. 

Permettez-nous,  Monsieur  le  Comte,  de  ne  pas  juger  la 
question  par  vos  succès.  La  puissance  de  votre  parole  a  sou- 
vent ému  le  Parlement.  Vous  avez  décidé,  entraîné  d'autres 
orateurs  fort  distingués  à  parler  en  faveur  de  votre  cause. 
Souvent  après  vous  avoir  entendu,  vos  auditeurs  se  sont 
comme  sentis  pressés  de  faire  une  profession  de  foi  de  vos 
croyances  et  de  votre  politique;  mais  ils  sont  bien  rares  les 
hommes  qui  réunissent  le  courage  de  leur  foi  à  un  talent  si 
supérieur  de  la  parole.  ?>e  pourrait-on  point  dire  aussi  de 
vous ,  Monsieur  le  Comte ,  ce  que  l'empereur  Alexandre  de 
Hussie  disait  de  lui-même  :  N'êtes- vous  point  aussi  un  heu- 
reux accident?...  Si  au  lieu  de  cet  heureux  accident,  il  en 
fut  survenu  un  fâcheux,  qui  sait  si  la  liberté  de  la  mauvaise 
parole  n'eùi  pas  décidé  une  persécution,  et  par  suite  la  ser- 
vitude de  L'Eglise  en  France?  Le  mal  est  bien  fort  quand  il 
se  présente ,  couvert  de  fleurs ,  à  des  cœurs  désireux  de  se 
décharger  du  fardeau  de  la  vertu. 

Du  reste ,  l'Eglise  ne  restera  jamais  sans  défense ,  même 
sous  les  persécuteurs  les  plus  absolus.  Quand  ses  apôtres  ne 
pourront  la  défendre  ni  par  la  parole,  ni  par  leurs  écrits,  ils  la 
détendront  par  leur  constance  à  souffrir  la  persécution.  On 
les  exilera  ,  on  les  jettera  dans  des  cachots,  on  les  égorgera. 
Eu  tout  cela,  il  n'y  a  rien  d'imprévu  pour  eux.  Le  Sauveur 
des  hommes  leur  a  dit  :  Ilsvousperséculeront  comme  ilsm'ont 
moi-même  persécuté.  Heureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  jus- 
tice! Eux,  ils  gagnent  le  ciel,  et  la  justice  elle-même  pour  la- 
quelle ils  auront  souffert  brillera  d'un  éclat  tout  nouveau.  La 
souffrance  du  juste  est  de  toutes  les  prédications  la  plus  puis- 
sante. L'exil  d'un  ministre  de  l'Evangile  est  une  semence  de 
foi;  son  incarcération  est  un  signal  de  prières  et  de  grâces; 
son  sang,  quand  il  est  versé,  est  une  rosée  qui  féconde  la  vi- 
gne du  Seigneur.  Les  persécutions  ne  font  de  mal  qu'aux 
persécuteurs.  Que  d'exemples  on  pourrait  citer!... 
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J'avais  besoin  de  ces  développements  sur  la  liberté,  pour 
montrer  ensuite  que  ni  le  clergé,  ni  la  religion  qu'il  prêche, 
ni  l'Eglise,  ni  les  zélés  catholiques  qui  la  défendent  selon  leurs 
forces,  ne  sont  opposés  à  la  liberté.  Je  pourrais  dire  mieux 
et  avancer  qu'ils  sont  les  seuls  à  la  vouloir  sincèrement  et 
pour  tous.  Eux  seuls  peuvent  vouloir  la  liberté  qui  leur  est 
nécessaire  pour  remplir  leur  divine  mission ,  eux  seuls  peu- 
vent la  préférer  au  pouvoir  qui  les  détournerait  de  leur  vo- 
cation. 

La  liberté ,  cette  liberté  large  qui  n'exclut  personne ,  qui 
de  tous  les  individus  de  la  race  humaine  n'en  reconnaît  pas 
un  qui  ne  soit  digne  d'elle ,  qui  élève  tous  les  hommes  sans 
en  abaisser  un  seul,  cette  liberté  est  un  produit  chrétien.  In- 
connue de  l'antiquité,  la  liberté  universelle  a  trouvé  son 
premier  germe  dans  l'enseignement  de  la  doctrine  universelle. 
Pour  croître  et  se  développer  dans  le  monde  civil ,  ce  germe 
a  dû  être  arrosé,  cultivé  par  l'Eglise  catholique,  qui  n'est  pas 
seulement  la  source  de  la  liberté  ,  mais  qui  en  est  encore  le 
modèle  par  sa  hiérarchie  et  sa  divine  constitution.  «  S'il  y  a 
»  quelque  liberté  dans  le  monde,  si  celte  liberté  qu'on  nous 
»  oppose  tant  y  occupe  une  si  grande  place ,  si  elle  est  le 
»  grand  caractère  de  la  civilisation  moderne,...  c'est  à  nous 
»  catholiques,  à  nous  seuls  et  à  notre  doctrine  qu'on  le  doit.  » 
(Du protestantisme,  par  M.  Nicolas,  page  73.) 

La  plus  précieuse  des  libertés  est  sans  contredit  la  liberté 
religieuse.  Pour  le  comprendre,  il  suffirait  de  mesurer  la 
place  immense  que  tient  la  religion  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Ses  études  sur  le  passé,  ses  contemplations  sur  le  présent, 
ses  aspirations  vers  l'avenir,  tout  le  reporte  vers  la  religion 
qui  pour  lui  contient  l'origine  et  la  raison  de  tout.  Aussi 
l'histoire  des  nations  et  celle  du  genre  humain  se  résument 
dans  la  religion. 

Il  suit  de  là  que  la  liberté  religieuse,  celle  surtout  de  la  re- 
ligion univers"!':1,  doit  lenir  le  premier  rang  parmi  les  liber- 
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tés.  Priver  les  hommes  de  la  liberté  dans  les  choses  qui  n'ont 
de  rapport  qu'avec  la  vie  présente  ,  est  sans  doute  un  grand 
mal;  mais  les  priver  de  la  liberté  religieuse,  serait  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Ce  serait  les  condamner  à  un  mar- 
tyre qu'aucune  expression  ne  pourrait  rendre,  parce  qu'il  au- 
rait sa  source  dans  le  cœur. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  c'est  à  la  liberté  religieuse  que 
le  despotisme  humain  s'attaque  le  plus  souvent.  On  croirait 
que  l'orgueil  humain  ne  sera  satisfait  que  quand  il  aura  dé- 
trôné Dieu,  ou  du  moins  qu'il  aura  effacé  son  nom  du  lan- 
gage et  des  actes  de  l'humanité.  Si  l'on  attaque  les  autres  li- 
bertés, c'est  presque  toujours  dans  l'espoir  d'arriver  plus 
facilement  à  la  liberté  religieuse ,  qui  du  reste  se  lie  intime- 
ment à  toutes  les  autres.  Ainsi  le  clergé  catholique,  qui  com- 
bat avec  tant  d'énergie  pour  la  liberté  religieuse,  combat  par 
là  même  pour  toutes  les  libertés.  ]N'est-ce  point  parce  qu'il 
les  veut  toutes ,  qu'on  lui  fait  encore  ,  dans  plusieurs  pays , 
une  guerre  si  acharnée? 

On  se  tromperait,  si  l'on  pouvait  croire  que  le  clergé  et 
le*  catholiques  courtisent  le  pouvoir,  afin  de  gagner  son  ap- 
pui. Pour  se  maintenir  pendant  un  temps  considérable,  l'er- 
reur a  besoin  de  la  force  :  la  véritable  religion  n'a  besoin 
que  de  la  liberté.  Cependant  on  nous  accuse  d'être  opposés 
aux  formes  de  gouvernements  qui  semblent  devoir  être  plus 
favorables  à  la  liberté,  c'est  une  erreur.  L'Eglise  n'a  de  pré- 
dilection pour  aucune  forme  sociale  à  l'exclusion  des  autres. 
Elle  les  aime  toutes,  pourvu  qu'elles  favorisent  la  liberté. 

C'est  surtout  dans  le  Piémont  que  l'on  fait  aux  catholiques 
le  reproche  de  ne  point  aimer  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler les  libres  institutions  du  pays.  Nous  avouons  avec  fran- 
chise que  le  reproche  est  mérité;  mais  à  qui  la  faute?  La 
désaffection  des  catholiques  n'est-elle  point  légitime?  Vous 
aller  en  juger.  La  grande  catastrophe  qui,  en  1848,  devait 
engloutir  l'Europe,  se  préparait  depuis  plusieurs  années  en 
Piémont  comme  ailleurs. 
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Les  sociétés  secrètes  organisées  dans  ce  but ,  se  compo- 
saient de  deux  sortes  d'hommes  qui,  avec  des  pensées  bien 
différentes,  marchaient  de  concert  et  se  prêtaient  un  mutuel 
secours.  Les  uns,  bornant  à  l'Italie  leur  action  et  leurs  pro- 
jets, croyaient  ne  travailler  que  pour  une  certaine  nationalité 
italienne  qui  pourtant  n'avait  jamais  existé.  Les  autres,  gui- 
dés par  Vidée  mazzinienne,  travaillaient  pour  le  socialisme, 
sous  le  nom  de  république  universelle.  Le  but  commun  et  le 
plus  rapproché  était  le  renversement  de  l'ordre  et  des  insti- 
tutions établies.  Le  mot  d'ordre  était  :  Réforme!  Les  mazzi- 
niens  aidaient  volontiers  les  unitaires  à  conquérir  la  préten- 
due nationalilé  italienne,  persuadés  que  quand  le  premier  pas 
serait  fait,  ils  parviendraient  facilement  à  les  forcer  à  faire 
le  second.  La  même  méthode  était  partout  admise;  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  en  Hongrie,  comme  en  Italie.  Il  était 
convenu  que  l'on  profiterait  du  beau  sentiment  de  la  natio- 
nalité ,  si  souvent  froissé  par  les  princes ,  pour  soulever  les 
peuples,  et  ensuite,  par  le  tour  de  main  si  connu,  leur  arra- 
cher le  fruit  de  leur  conquête  en  les  fondant  tous  dans  le 
moule  de  la  république  universelle. 

De  leur  côté,  les  unitaires  de  la  Jeune-Italie  consentaient 
à  se  servir  des  radicaux  du  socialisme ,  pour  lesquels  cepen- 
dant ils  avaient  assez  de  mépris,  dans  l'espoir  de  les  arrêter 
à  temps ,  ou  de  les  empêcher  de  faire  le  second  pas ,  quand 
ils  auraient  de  concert  réussi  à  faire  le  premier.  Vous  com- 
prenez ,  Monsieur  le  Comte,  qu'il  n'y  avait  entre  eux  aucun 
traité  stipulé  et  que  tout  était  tacite  dans  cet  accord. 

Si  je  ne  me  trompe ,  il  en  a  été  de  même  en  France  sous 
la  Restauration.  Les  conspirateurs  bourgeois  se  trouvaient 
unis  aux  conspirateurs  socialistes;  au  moment  de  la  catas- 
trophe de  Juillet,  les  premiers  ont  gardé  pour  eux  le  butin  de 
la  victoire,  et  les  derniers  ont,  en  regrettant  leur  sang  versé, 
vivement  reproché  à  leurs  alliés  d'avoir  escamoté  la  révolu- 
tion. Ils  ont  même  demandé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes 
d'y  avoir  contribué. 
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Plus  tard ,  les  républicains  modérés  ont  travaillé  avec  les 
partisans  de  la  sociale,  et  au  moment  où  la  monarchie  de  Juil- 
let a  croulé,  les  socialistes  ont  accusé  les  modérés  de  les  avoir 
trompés;  des  bords  de  la  Tamise,  où  ils  expient  leur  triste 
victoire,  les  vainqueurs  de  Février  expriment  leurs  regrets  de 
n'avoir  pas,  après  le  triomphe,  égorgé  tous  ces  faux  répu- 
blicains qui  ont  laissé  au  peuple  le  temps  de  la  réflexion ,  et 
à  la  France  le  temps  de  se  mettre  en  garde  contre  la  déma- 
gogie. Leurs  plaintes  sont  fondées,  car  la  révolution  était 
faite  par  eux  et  pour  eux ,  les  modérés  n'étaient  qu'en  très- 
petit  nombre  dans  l'alliance. 

Revenons  au  Piémont.  La  Jeune-Italie,  d'accord  avec  la 
Jeune-Europe  pour  pousser  au  mouvement,  avait  besoin  du 
concours  du  clergé,  ou  du  moins  pouvait  s'en  servir  utile- 
ment. Le  mot  d'ordre  des  deux  Sociétés  fut  de  chanter  Pie  IX 
et  de  placer  sous  ses  auspices  une  révolution  qu'il  ne  pouvait 
ni  connaître  ,  ni  vouloir.  Presque  tout  le  clergé  d'Italie  fut 
entraîné  dans  le  mouvement.  Patronée,  non  par  le  Pape, 
mais  par  son  nom,  soutenue  par  une  partie  de  l'aristocratie 
et  par  toute  la  classe  moyenne,  la  révolution  faisait  des  pro- 
grès gigantesques.  On  ne  la  voyait  pas,  mais  on  la  sentait  de 
toutes  parts.  Le  malheureux  Charles-Albert,  séduit  par  l'idée 
italienne  ,  prêta  son  appui  à  la  ligue,  bien  persuadé  qu'il  ne 
travaillait  que  pour  l'Italie. 

Pour  répondre  au  cri  de  réforme  qui  se  faisait  partout  en- 
tendre, il  annonça  comme  devant  bientôt  paraître  une  foule 
de  lois ,  dont  quelques-unes  contenaient  une  tendance  visi- 
blement agressive  pour  la  liberté  religieuse  du  catholicisme. 
La  loi  communale  refusait  aux  ecclésiastiques  le  droit  de  vo- 
ter avec  leurs  concitovens  pour  se  choisir  des  administrateurs. 
Cette  insulte  publique  à  une  classe  des  sujets  les  plus  éclairés 
de  la  nation  fut  vivement  sentie  et  aussi  vivement  exprimée 
par  le  clergé.  Une  loi  destinée  à  faciliter  les  publications  par- 
la presse,  continuait  à  soumettre  à  la  censure  les  mandements 
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des  évêques.  Ceux-ci  réclamèrent,  et  Mgr  Charvaz ,  évêque 
de  Pignerol ,  donna  sa  démission,  plutôt  que  de  vivre  sous 
un  régime  qui  semblait  réserver  ses  rigueurs  aux  dépositaires 
de  la  vérité  religieuse. 

Ici,  Monsieur  le  Comte,  vous  allez  voir  triompher  votre 
idée  sur  le  danger,  pour  la  liberté  religieuse,  d'un  pouvoir 
absolu  tombant  entre  les  mains  de  quelques  ministres  enne- 
mis de  l'Eglise,  ou  tout  au  moins  dévoués  à  ceux  qui  le  sont. 
Les  attaques  contre  la  liberté  religieuse  devenant  chaque  jour 
plus  violentes,  le  clergé  dut  craindre  par  dessus  tout  de  voir 
s'établir  un  despotisme  anti-religieux  vis-à-vis  duquel  la  re- 
ligion se  trouverait  sans  défense.  11  se  prit  alors  à  désirer  ou 
du  moins  à  ne  pas  redouter  un  système  de  représentation  qui 
lui  permettrait  d'élever  la  voix  et  de  faire  entendre  le  cri  des 
consciences  alarmées. 

Le  8  février  1848,  Charles- Albert  donna  a  ses  Etats  une 
constitution  et  un  système  assez  complet  de  représentation  qui 
aurait  pu  devenir,  si  on  l'avait  voulu ,  une  véritable  repré- 
sentation nationale.  Le  premier  article  du  Statut  porte  que  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  est  seule  la  reli- 
gion de  l'Etat. 

La  publication  du  Statut  a  paru  au  clergé  comme  un  sûr 
moyen  d'échapper  à  l'oppression  dont  il  était  menacé.  A  quel- 
ques-uns il  se  présenta  comme  un  retour  vers  les  antiques 
libertés  dont  l'Eglise  et  le  peuple  avaient  joui  avant  le  sei- 
zième siècle.  Cette  nouvelle  franchise  n'avait  point  été  arra- 
chée par  la  violence,  elle  n'était  pas  le  fruit  d'une  émeute,  ni 
même  d'une  révolution  accomplie.  La  monarchie  ,  qui  avait 
jadis  donné  des  lois  hien  plus  libérales  que  jamais  ne  le  sera 
le  Statut ,  restait ,  en  le  donnant ,  dans  tous  ses  droits  et  sur- 
tout dans  les  habitudes  traditionnelles  de  la  dynastie  de  Sa- 
voie. Comme  autrefois,  le  prince  appelait  ses  sujets  à  con- 
courir aux  principaux  actes  de  son  gouvernement. 

Persuadé  qu'il  y  avait  de  la  sincérité  dans  cet  octroi  de  li- 
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liberté  (et  qui  pourrait  douter  qu'il  n'y  en  eût  en  effet  daus 
la  pensée  du  prince?),  l'évêque  d'Annecy  adressa  des  remer- 
cimeuts  à  l'auguste  monarque  qui  semblait  vouloir,  comme 
ses  ancêtres,  ne  faire  qu'un  avec  son  peuple,  et  surtout  gou- 
verner catholiquement  une  nation  entièrement  catholique. 

Le  Statut,  en  lui-même,  n'avait  rien  de  mauvais  ;  religieux 
et  catholique  dans  son  expression,  libéral  dans  son  esprit,  il 
semblait  devoir  appeler  des  lois  propres  à  faire  le  bonheur  de 
la  nation. 

Hélas  !  il  y  a  longtemps,  Monsieur  le  Comte,  que  l'on  a  dit 
et  répété  que  les  meilleures  lois  devenaient  mauvaises  en  de 
mauvaises  mains.  C'est  une  grande  vérité.  Il  n'y  a  pas  de  lois 
tyranuiques,  quand  il  n'y  a  que  des  magistrats  honnêtes  ;  et 
,  par  contre  ,  il  n'y  a  point  de  bonnes  lois  avec  des  volontés 
perverses. 

La  démagogie  s'empara  du  Statut ,  et  par  un  de  ces  tours 
de  main  dont  ses  adeptes  seuls  sont  capables,  d'une  loi  de  li- 
berté et  de  protection ,  elle  fit  une  loi  de  despotisme  et  de 
persécution. 

Un  mot  d'ordre  nouveau  fut  donné.  On  substitua  le  mot 
clérical,  qui  avait  un  sens  plus  large,  au  mot  jésuite,  que  le 
vulgaire  prenait  encore  dans  un  sens  restreint,  et  le  mot  d'or- 
dre fut  :  Guerre  au  parti  clérical  ! 

De  ce  moment  la  guerre  à  l'Eglise  et  au  prêtre  n'a  pas 
cessé ,  et  toujours  en  présence  du  premier  article  du  Statut. 
Les  libres  institutions  étaient  pour  les  catholiques,  et  la  liberté 
pour  les  prolestants,  pour  les  juifs  et  toute  la  séquelle  des 
hommes  sans  foi  qui  travaillaient  à  la  démoralisation  géné- 
rale. C'est  une  chose  fort  curieuse  que  de  suivre  pas  a  pas 
ce  travail  de  transposition  opéré  par  des  avocats  sur  une  loi 
qui  semblait  et  qui  était  en  effet  plus  claire  que  le  jour.  Vio- 
lenter la  conscience  du  prêtre  en  lui  demandant  des  actes 
que  sa  foi  réprouve,  emprisonner,  chasser,  exiler  des  évo- 
ques pour  avoir  eu  le  courage  de  rester  fidèles  à  la  religion  de 
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l'État,  expulser  des  religieux,  saisir  leurs  biens,  les  chasser 
d'un  pays  où  ils  vivaient  sous  la  protection  des  lois  civiles,  de 
la  loi  religieuse  et  de  la  loi  fondamentale,  éconduire  de  pau- 
vres religieuses  qui ,  de  toutes  les  libertés  proclamées  par  le 
Statut ,  ne  demandaient  que  celle  de  prier  et  de  rester  ca- 
chées dans  leurs  cloîtres,  voilà  ce  que  l'on  faisait  en  présence 
du  gouvernement  représentatif  et  du  Statut  sur  lequel  on  ne 
se  donnait  pas  même  la  peine  de  jeter  un  voile ,  car  chaque 
acte  de  tyrannie  se  faisait  au  nom  des  libres  institutions. 

Ce  n'est  pas  tout;  pour  obéir  au  parti  de  la  république 
mazzinienne,  qui  ne  peut  se  réaliser  qu'à  la  condition  de  dé- 
truire l'autorité  temporelle  du  Pape,  on  a,  avec  une  adresse 
qui  mériterait  un  autre  nom,  entretenu  une  guerre  conti- 
nuelle contre  le  Saint-Siège.  Si  quelquefois  les  tractations 
semblent  devoir  aboutir,  on  trouve  aussitôt  cent  moyens  de 
recommencer.  Pour  rendre  plus  sûrement  la  paix  impossi- 
ble, on  propose  des  lois  évidemment  entachées  d'hérésie,  et 
l'on  médite  de  disposer  des  biens  de  l'Eglise ,  afin  d'asservir 
plus  facilement  ses  ministres. 

Que  serait-ce ,  si  nous  voulions  énumérer  tous  les  actes 
arbitraires  d'un  pouvoir  qui  se  croit  tout  permis  dans  1  ar- 
mée, dans  l'administration,  dans  l'enseignement  et  partout? 
Mais  ce  n'est  pas  notre  but  :  nous  n'en  sommes  qu'à  la  liberté 
religieuse. 

A  la  vue  des  mortelles  atteintes  qui  lui  sont  portées  cha- 
que jour,  nous  sommes  forcés  de  nous  demander  à  quoi  sert 
le  gouvernement  représentatif,  à  quoi  sert  le  Statut?  Nous 
ne  pouvons  répondre  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  devient  une 
arme  puissante  dans  les  mains  des  ennemis  de  la  liberté.  Ils 
se  cachent  derrière,  tirent  dessus  à  bout  portant,  et  attendent 
sa  mort  pour  constituer  la  république  universelle. 

Vous  nous  dites ,  Monsieur  le  Comte ,  que  la  liberté  de  la 
tribune  et  la  liberté  de  la  presse  peuvent  enfanter  la  liberté 
religieuse;  nous  sommes  là  pour  prouver  le  contraire.   La 
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bonne  cause  n'a  pas  été  désertée  dans  notre  pays;  beaucoup 
d'aines  pieuses  ont  prié,  beaucoup  de  cœurs  chrétiens  ont 
gémi  dans  le  secret,  beaucoup  d'écrivains  courageux  ont  dé- 
fendu les  principes  de  la  justice  ,  beaucoup  de  magistrats  in- 
tègres ont  refusé  de  plier  devant  des  exigences  que  condam- 
nait leur  probité ,  beaucoup  d'esprits  justes  et  éclairés  ont 
donné  des  conseils ,  quelques  voix  éloquentes  et  généreuses 
ont  protesté  à  la  tribune,  et  pourtant  le  mal  continue.  Qu'est- 
il  arrivé?  En  voyant  que  le  pouvoir  qui  aurait  dû  se  montrer 
fidèle  observateur  du  Statut,  le  violait  saus  cesse,  et  qu'il  re- 
fusait au  peuple  la  liberté  qui  lui  était  promise  par  cette  loi 
fondamentale,  le  doute  est  venu  daus  les  esprits.  On  a  com- 
mencé à  se  défier  du  Statut;  de  la  défiance  on  a  passé  à  la 
désaffection,  peut-être  à  l'hostilité.  Le  Statut,  avec  lequel  on 
pouvait  faire  de  bonnes  lois,  accorder  la  liberté  sans  favori- 
ser la  licence,  administrer  dans  le  progrès  sans  désorganiser, 
réformer  des  abus  sans  écraser  les  contribuables ,  soutenir 
l'honneur  national  sans  froisser  quatre  millions  de  catboli- 
ques,  gouverner  enfin  la  nation  sans  la  pervertir,  le  Statut  a 
pour  beaucoup  de  personnes  cessé  d'être  une  vérité;  à  qui  la 
faute? 

Avant  de  résumer  celte  trop  longue  lettre,  il  faut  bien  que 
nous  disions  où  nous  en  sommes  de  la  grande  lutte  qui  a 
commencé  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 

Vaincue  en  France  et  en  Allemagne,  la  Jeune-Europe  ne 
l'est  point  encore  en  Italie,  cependant  elle  n'y  règne  pas. 

De  son  coté ,  la  Jeune-Italie ,  cachée  sous  le  nom  de  parti 
modéré,  ne  reste  au  pouvoir  en  Piémont  que  grâce  à  son  al- 
liance avec  le  socialisme  mazzinien.  Ce  parti  des  modérés 
s'était  Halte  de  l'emporter  sur  son  allié  quand  il  le  voudrait; 
dans  la  réalité,  c'est  lui  qui  se  trouve  conduit  à  la  remorque 
et  forcé  de  faire  à  l'Eglise  une  guerre  que  condamnent  ses 
véritables  intérêts. 

Dans  cette  position,   que  devaient   faire  l'épiscopat  et  les 
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véritables  catholiques  du  royaume?  Ce  qu'ils  ont  fait.  Com- 
battre les  tendances  au  schisme ,  condamner  les  lois  enta- 
chées d'hérésies,  s'opposer  autant  que  possible  à  l'asservisse- 
ment de  l'Eglise ,  ralentir,  par  leur  zèle ,  la  démoralisation 
que  les  démagogues  croient  favorable  au  désordre ,  et  qui 
doit  être  comme  une  espèce  d'avant-garde  pour  l'accomplis- 
sement de  leurs  projets.  Voilà  ce  que  les  catholiques  ont  fait. 
Sans  doute  ils  ont,  en  tout  cela,  fait  opposition  au  gouverne- 
ment représentatif,  peut-être  même  au  système  parlementaire 
qu'ils  considéraient,  à  tort  ou  à  raison,  comme  la  cause  des 
maux  dont  le  peuple  avait  à  gémir.  Les  blâmerez-vous,  Mon- 
sieur le  Comte?  J'espère  plutôt  que  vous  applaudirez  à  leur- 
conduite. 

J'ai  dû,  Monsieur  le  Comte,  parler  un  peu  longuement  de 
la  liberté  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement  représen- 
tatif, afin  de  montrer  que  cette  forme  sociale  n'est  pas  plus 
que  tout  autre,  ou  peut-être  moins  que  tout  autre,  favorable 
à  la  liberté.  J'avais  à  cœur  de  montrer  qu'en  la  combattant 
les  écrivains  catholiques,  et  en  particulier  ceux  de  V  Univers, 
loin  de  repousser  la  liberté,  déversaient,  au  contraire,  le 
blâme  sur  les  gouvernements  qui  refusent  la  liberté  du  bien 
tout  en  accordant  la  liberté  du  mal. 

J'ai  dû  aussi  un  peu  m'étendre  sur  la  situation  du  royaume 
sarde ,  pour  vous  montrer  combien  ont  été  impuissants  les 
moyens  que  le  parlementarisme  a  offert  aux  catholiques  de 
ce  pays  pour  échapper  à  l'oppression,  et  aussi  pour  faire  voir 
que  les  évêques  qui  lui  ont  fait  opposition  ne  pouvaient,  sans 
une  espèce  d'apostasie,  garder  le  silence  en  présence  des  dan- 
gers que  courait  la  foi  des  populations  confiées  à  leurs  soins. 

Vous  n'admettez  pas,  Monsieur  le  Comte,  toutes  mes  idées 
sur  l'étendue  des  libertés  dont  le  peuple  peut  et  doit  jouir. 
Je  m'aperçois  que  1* Univers  ne  les  approuve  guère  plus,  list- 
ce  moi  qui  me  trompe?  C'est  bien  probable.  Cependant,  jus- 
qu'à ce  que  l'expérience  me  l'ait  démontré,  et  malgré  toute 
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la  gloire  qu'il  y  aurait  pour  moi  à  me  rendre  à  des  adversai- 
res tel  que  vous  et  tel  que  lui,  vous  me  permettrez ,  Mon- 
sieur le  Comte ,  de  croire  que  le  peuple  est  plus  qu'on  ne  le 
pense  digne  des  libertés  qu'on  lui  refuse.  Ces  petites  dissi- 
dences ne  m'empêcheront  pas  d'être  toujours  l'un  de  vos  plus 
chauds  admirateurs  et  l'un  de  ses  plus  fidèles  et  plus  anciens 
amis.  La  charité  ne  faiblit  pas  devant  si  peu  ;  oui ,  c'est  si 
peu,  que  nous  savons  à  peine  sur  quoi  nous  différons,  tandis 
(ju'unis  dans  la  même  foi,  nous  savons  tous  parfaitement  sur 
quoi  nous  sommes  d'accord.  Restons  dans  cet  accord  admi- 
rable qui  n'est  possible  que  pour  nous.  Passagers  renfermés 
dans  la  barque  de  Pierre ,  qu'importe  que  nos  pieds  ne  tou- 
chent pas  au  même  point  du  sol ,  pourvu  que  nos  regards  se 
portent  vers  le  même  ciel  ? 

Agréez  ,  Monsieur  le  Comte  ,  les  sentiments  de  la  respec- 
tueuse estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

f  LOUIS, 
Ëvéque  d'Annecy. 


DU  PROTESTANTISME 

ET  DE  TOUTES  LES  HÉRÉSIES 


I),V\S 


LEUR  RAPPORT  AVEC  LE  SOCIALISME, 

PAR  AUGUSTE  NICOLAS  (1). 


PUigite  honiines 
Interficite  enores. 
(St.  Augustin.  ) 


i. 


Voici  un  livre  destiné  à  produire  une  sensation  profonde.  Sans 
contredit,  c'est  l'œuvre  de  polémique  philosophique  et  religieuse 
la  plus  importante  qui  ait  été  publiée  cette  année.  Depuis  l'ap- 
parition des  Lettres  et  Opuscules  du  eomte  Joseph  de  Maistre 
et  des  Mémoires  de  M.  Mallet-Dupan,  aucun  ouvrage  n'a  obtenu 


(1)  Un  vol.  in-8°.  Paris  1852:  chez  Vaton.  rue  du  Bue 
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un  succès  plus  grand ,  plus  rapide.  Ajoutons  tout  d'abord  qu'il 
est  des  plus  mérités. 

L'auteur  est  M.  Auguste  Nicolas,  placé  déjà,  par  ses  Études 
philosophiques  sur  le  Christianisme ,  au  premier  rang  de  cette 
nombreuse  phalange  d'écrivains  catholiques  français  qui  consa- 
crent à  la  défense  de  l'Église  tout  ce  que  leur  cœur  a  de  dévoue- 
ment et  leur  esprit  de  lumières.  Le  succès  des  Études  philoso- 
phiques a  eu  tous  les  caractères  d'un  grand  succès.  Il  fut 
prompt,  toutefois  sans  revêtir  aucune  des  allures  bruyantes  de  la 
vogue.  11  fut  soutenu.  11  dure  encore.  Ce  succès,  cinq  éditions 
françaises,  sans  compter  les  contrefaçons  belges  et  les  traduc- 
tions, ne  l'ont  pas  épuisé.  Au  temps  où  nous  sommes,  alors  que 
la  multiplicité  des  affaires  et  des  préoccupations  nuit  si  fort  aux 
lectures  sérieuses ,  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  de  quatre  volumes 
in-8°,  remplis  d'une  science  sévère  exprimée  dans  un  style  con- 
tenu, peut-être  trop  dépourvu  d'attraits,  il  faut  avouer  que  c'est 
là  une  réussite  peu  commune. 

Les  Etudes  de  M.  Nicolas  ont  eu  cette  fortune  assez  rare 
non-seulement  de  faire  leur  chemin  parmi  les  catholiques  qui  se 
préoccupent  habituellement  du  mouvement  des  idées  et  des  dé- 
bats de  la  science ,  mais  en  outre  de  solliciter  l'attention  de 
plusieurs  incrédules  et  d'un  nombre  considérable  de  ces  indiffé- 
rents dans  l'àme  desquels  la  notion  religieuse  tient  une  place  or- 
dinairement si  éphémère  et  si  restreinte  toujours.  Pour  tout  dire 
en  un  mot  :  le  livre  parut  devant  le  public  sous  le  patronage  du 
H.  P.  Lacordaire,  et  six  ans  après  il  obtenait,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  les  louanges  de  M.  Albert,  de  Broglic;  c'est  pro- 
bablement le  seul  ouvrage  à  qui  pareille  chance  soit  arrivée.  Car 
quoi  de  plus  dissemblable,  quant  à  la  nature  de  l'esprit,  que  la 
personne  de  l'illustre  restaurateur  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
et  l'individualité  si  sobre  d'expansion  sympathique  ,  si  préoccu- 
pée de  modération,  du  petit-fils  de  Mmc  de  Staël? 

Celle  unanimité  d'adhésion  est  l'indice  d'un  véritable  mérite. 
Quand  un  livre  obtient  l'estime  d'esprits  aussi  divers  et  la  con- 
serve ,  évidemment  il  faut  qu'il  ait  satisfait  à  un  besoin  général 
des  intelligences;  il  faut  surtout  que,  soit  par  la  forme  du  lan- 
gage, soit  par  l'enchaînement  particulier  des  raisonnements ,  il 
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ait  correspondu  à  une  sorte  de  moyenne  des  opinions ,  temps» 
d'arrêt  dans  l'expression  des  idées,  variable  avec  les  époques  et 
qu'il  sera  toujours  habile  d'avoir  saisi. 

Bien  des  gens  cependant  veulent  être  surpris  du  succès  des 
Etudes  philosophiques  ;  ils  reprochent  à  cette  apologie  des  lon- 
gueurs, au  plan  des  défauts  de  méthode,  au  style  je  ne  sais  quoi 
de  terne  et  de  lourd,  encore  qu'il  soit  d'une  exacte  correction.  A 
notre  sens,  il  est  oiseux  de  s'arrêter  à  examiner  la  valeur  de  ces 
objections.  11  s'agit  d'une  œuvre  de  foi  et  de  dévouement,  et  non 
d'une  production  de  pure  littérature.  Quand  la  faveur  publique 
parle  aussi  ouvertement,  les  critiques  sont  mal  venus.  11  ne  reste 
qu'à  louer  Dieu  qui  a  permis  que  la  lecture  de  cet  ouvrage  fût 
pour  un  grand  nombre  d'âmes  l'occasion  de  la  conversion,  et  pour 
un  plus  grand  nombre  encore  le  point  de  départ  de  ces  médita- 
tions sérieuses  qui  décident  de  toute  une  existence.  Félicitons 
M.  Nicolas  d'avoir  réalisé  cette  suprême  ambition  de  tout  cœur 
véritablement  chrétien. 

Les  Etudes  philosophiques  parurent  en  1845  ;  M.  Nicolas  rési- 
dait alors  à  Bordeaux ,  où  il  exerçait  les  modestes  fonctions  de 
juge  de  paix.  En  1849,  M.  de  Falloux,  pendant  son  trop  court 
séjour  au  ministère  de  l'instruction  publique,  appela  à  Paris  l'au- 
teur des  Études,  et  lui  confia  la  direction  d'une  des  divisions  du 
ministère  des  cultes.  M.  Nicolas  avait  consacré  à  son  premier  ou- 
vrage les  loisirs  d'une  position  obscure  et  au-dessous  de  ses 
mérites.  Le  volume  nouveau  sur  lequel  nous  voulons  attirer  l'at- 
tention, est  le  fruit  de  veilles  courageusement  disputées  aux  solli- 
citudes des  affaires  et  aux  entraînements  de  la  vie  de  Paris.  La 
pieuse  pensée  de  ramener  à  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  foi  un  ami 
vivant  dans  l'indifférence  ,  avait  inspiré  l'idée  des  Études  sur  le 
Christianisme.  L'Élude  sur  le  protestantisme  est  le  résultat  de  la 
contemplation  d'une  époque  sociale  pleine  de  trouble  et  agitée 
par  de  funestes  passions. 

Dans  son  premier  ouvrage,  M.  Nicolas  a  écrit  un  fort  beau 
chapitre  sur  le  protestantisme.  Le  sujet  y  est  abordé  rapidement, 
en  vue  de  compléter  un  vaste  ensemble  par  la  considération  des 
atteintes  portées  à  l'édifice  doctrinal  du  Christianisme  par  les  hé- 
résies protestantes.  Dans  un  résumé  substantiel,  l'auteur  a  con- 
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centré  les  réfutations  les  plus  imposantes  depuis  Bossuet  jusqu'à 
nos  jours. 

Voici  quelle  était  sa  thèse  : 

Que  l'Église  catholique  est  à  Jésus-Christ  ce  que  Jésus-Christ 
est  à  Dieu  :  c'est-à-dire  que  si  Jésus-Christ  est  le  seul  fondement 
inébranlable  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  toutes  les  vérités 
de  l'ordre  surnaturel ,  l'Église  catholique,  à  son  tour,  est  le  seul 
fondement  de  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  En  sorte  que  quit- 
ter le  sentier  de  l'Église,  c'est  quitter  la  seule  voie  qui  conduit 
à  Jésus-Christ,  comme  quitter  Jésus-Christ,  c'est  quitter  la  seule 
voie  qui  conduit  à  Dieu  ;  qu'ainsi  le  protestantisme  tourne  invin- 
ciblement au  déisme  et  du  déisme  à  l'athéisme  et  à  l'impiété. 

Le  phénomène  du  protestantisme  est  étudié  ici  par  rapport  à 
l'individu  et  eu  égard  à  la  lésion  qu'il  produit  dans  l'âme  humaine, 
en  altérant  le  Christianisme  qui  doit  être  sa  nourriture  intellec- 
tuelle. C'est  une  thèse  logique  parfaitement  posée  et  non  moins 
bien  conduite  à  terme.  L'erreur  y  est  mise  à  néant  dans  son  es- 
sence; mais  on  n'y  tient  pas  assez  compte  des  caractères  si  variés 
qu'elle  produit,  des  inconséquences  sans  nombre,  des  temps  d'ar- 
rêt si  étonnants  qui  se  présentent  à  l'observateur  s'il  s'approche 
des  protestants.  A  cette  époque  vraisemblablement  M.  Nicolas 
n'avait  pratiqué  les  protestants  (pie  par  les  livres.  Or  il  est  évi^ 
dent  que  c'est  ne  les  connaître  que  très-imparfaitement.  Ils  ne 
sont  ni  aussi  logiques ,  ni  aussi  pervertis  que  les  prémices 
de  l'erreur  le  pourraient  persuader.  11  faut  vivre  en  contact 
avec  ces  natures  sophistiquées  par  des  doctrines  fausses,  pour  en 
discerner  les  phases  inattendues ,  pour  en  apprécier  les  aspects 
infinis,  que  dis-je?  pour  en  entrevoir  les  moments  insaisissables. 
Il  faut  ici  faire  trêve  à  toutes  les  inductions  du  raisonnement  pour 
constater  simplement  des  faits  inexplicables.  Aussi  la  thèse  de 
M.  Nicolas,  exacte  au  point  de  vue  doctrinal,  était-elle  incom- 
plète si  l'on  voulait  apprécier  le  protestantisme  dans  son  action 
Mir  la  vie  intérieure  des  individus,  sur  les  mœurs,  et  surtout  dans 
son  influence  sur  les  manifestations  sociales  des  peuples  soumis 
a  sa  domination. 

L'Étude  sur  le  protestantisme  dans  ses  rapports  avec  le  socia- 
lisme, écrite  après  la  l'évolution  de  1818,  a  comble  la  plupart  de 
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ces  lacunes  et  a  communiqué  au  sujet  la  physionomie  d'actualité 
qui  lui  manquait  dans  les  Études  philosophiques.  Le  titre  seul  in- 
dique la  préoccupation  nouvelle  de  l'auteur.  Une  tempête  révo-  . 
lutionnaire  a  éclaté  sur  l'Europe  ;  les  profondeurs  de  l'abîme  se 
sont  montrées  à  nu;  les  plaies  hideuses  delà  civilisation  moderne 
ont  apparu;  le  spectacle  du  péril  encouru  par  la  société  harcelée 
par  les  plus  criminelles  tentatives,  a  frappé  les  plus  décidés  aux 
quiétudes  de  la  bonne  opinion.  Au  milieu  de  la  confusion  géné- 
rale, la  solution  sociale  proposée  au  monde  il  y  a  1800  ans  par 
le  catholicisme  seule  a  résisté  aux  fureurs  des  passions  déchaî- 
nées. Seule  elle  est  demeurée  intacte  et  toujours  immuable,  tan- 
dis que  les  systèmes  de  ses  adversaires  se  pulvérisaient  dans  la 
multitude  de  leurs  contradictions.  Plus  que  jamais  l'Église  catho- 
lique est  apparue  comme  la  colonne  et  la  base  de  la  vérité  élevant, 
au  milieu  de  l'univers  le  dépôt  intégral  de  la  foi  chrétienne  ;  et 
autour  de  cette  colonne  plus  que  jamais  aussi  se  rangent  les  fou- 
les empressées. 

Cependant  aujourd'hui  comme  toujours,  le  monde  se  divise  en 
deux  camps.  11  y  a  le  monde  de  l'erreur  et  le  monde  de  la  vérité. 
Plus  que  jamais  il  importe  qu'entre  ces  deux  mondes  un  sillon  de 
séparation  soit  nettement  tranché.  A  chaque  siècle  l'erreur  change 
de  masque  pour  attaquer  la  vérité  ;  aussi  chaque  siècle  réclame  et 
une  nouvelle  apologie  de  la  foi  chrétienne  et  une  définition  des  er- 
reurs nouvelles  qui  prétendaient  la  renverser.  Or  c'est  une  défi- 
nition des  erreurs  de  notre  temps  qu'apporte  M.  Nicolas.  Grâces 
en  soient  rendues  à  sa  foi  et  à  son  courageux  talent,  les  systèmes 
de  révolte  et  de  mensonge  sont  désormais  marqués  en  caractères 
tels  qu'une  volonté  perverse  les  pourra  seule  confondre. 

Un  mot  de  réserve. 

Aujourd'hui  qu'il  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  so- 
cialisme celle  barbarie  finale  qui  nie  Dieu  et  tout  gouvernement 
fondé  sur  le  respect  dû  à  une  aulorité  quelconque  ,  nous  ne  pou- 
vons dissimuler  tout  ce  que  le  rapprochement  contenu  dans  le 
titre  de  l'ouvrage  de  M.  Nicolas  renferme  de  dur  et  au  premier 
abord  de  souverainement  injuste  pour  une  infinité  de  protestants. 
Il  est  incontestable  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  un  socia- 
liste et  un  protestant  bon  et  pieux;  pas  plus  qu'entre  un  socia- 
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liste  et  nu  bon  catholique.  Il  est  incontestable  aussi  qu'il  se 
forme  des  socialistes  autour  des  catholiques  aussi  bien  que  dans 
les  milieux  protestants.  Il  n'y  a  nulle  difficulté  pour  nous  à  re- 
connaître ces  faits.  Bien  plus,  celui  qui  écrit  ici  considère  cette 
dei  laralion  comme  une  satisfaction  nécessaire  accordée  à  ses 
sentiments  personnels  autant  que  comme  un  devoir  et  un  hom- 
mage rendu  aux  plus  simples  notions  de  justice.  11  ne  saurait 
donc,  dans  la  discussion  qui  va  suivre,  être  question  d'une  assi- 
milation inconvenante  entre  les  protestants  et  les  socialistes.  Le 
sujet  en  litige,  le  voici  :  Il  s'agit  de  savoir  si  le  principe  du  libre 
examen,  en  vertu  duquel  le  protestant  considère  qu'il  n'y  a  pour 
lui  de  liberté  réelle  qu'en  raison  contraire,  inverse  et  exclusive 
de  toute  autorité  établie,  n'est  pas  subversif  de  toute  notion  d'or- 
dre, soit  dans  l'individu,  soit  dans  la  société. 

Telle  est  la  thèse  que  M.  Nï<  olas  veut  examiner,  et  nous  avec 
lui,  sans  que  nous  prenions  à  l'avance  l'engagement  d'adopter  en 
entier  ses  déductions  logiques,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  juste 
estime  où  nous  tenions  et  son  intelligence  et  sa  puissance  de  rai- 
sonnement. 

Cela  dit,  entrons  en  matière. 


C'est  un  fait  à  coup  sûr  digne,  de  remarque,  que  la  position 
nouvelle  acquise  par  le  protestantisme  dans  la  controverse  politi- 
que et  religieuse  depuis  1848.  Aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment quelques  penseurs  et  des  publicistes  isolés  qui  établissent 
une  solidarité  intime  entre  le  protestantisme  et  l'élément  révolu- 
tionnaire du  socialisme.  Plus  les  faits  parlent,  plus  le  rappro- 
chement s'opère  dans  les  esprits  et  s'inculque  dans  les  niasses. 

Or  avant  les  catastrophes  de  1848,  il  était  loin  d'en  être  ainsi. 
Sans  doute  M.  de  Maistre,  M.  de  Konahl,  et  après  ces  deux  gloi- 
res de  l'école  catholique  moderne,  ÏM.  de  Haller,  le  président 
Riam bourg,  le  Père  Lacordaire,  Balmèset  bien  d'autres,  entou- 
rant la  proposition  de  preuves  surabondantes,  avaient  présenté  le 
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protestantisme  comme  le  précurseur  du  philosophisme  alliée  du 
dix-huitième  siècle  et  du  développement  révolutionnaire  de  89. 
Ces  écrivains  avaient  montré  que  le  mépris  de  l'autorité  de  l'É- 
glise prêché  par  Luther,  Calvin  et  tous  les  réformateurs,  n'avait 
pas  tardé  à  engendrer  le  mépris  de  toute  autorité  humaine;  enfin 
que,  dès  l'aurore  de  la  Réforme,  les  plus  épouvantables  exploits 
socialistes ,  les  attentats  les  plus  formels  contre  la  propriété 
avaient  couvert  l'Europe  de  ruines  et  de  conflits  meurtriers.  Le 
droit  révolutionnaire  a  emprunté  au  droit  protestant  l'exposé  des 
motifs  qui  consacrent  les  atteintes  portées  au  droit  à  la  pro- 
priété ,  en  la  personne  des  évêques ,  des  prêtres  et  des  institu- 
tions monastiques.  La  guerre  des  paysans,  les  hauts  faits  des  ana- 
baptistes, les  violences  des  protestants  partout  où  ils  s'établirent, 
les  menées  politiques  en  particulier  et  les  tendances  manifeste- 
ment révolutionnaires  des  premiers  partisans  du  calvinisme  en 
France,  sont  là  pour  attester  que  ce  n'est  point  faire  un  rappro- 
chement forcé  que  d'unir  dans  une  commune  réprobation  les 
horreurs  de  93  et  les  échafauds  élevés  au  seizième  siècle  pour 
installer  dans  le  monde  le  libre  examen. 

Tout  cela  avait  été  dit  et  répété  à  satiété  ;  mais  telle  était  la 
force  des  préjugés  imposés  aux  masses  par  le  philosophisme,  tou- 
jours l'allié  des  protestants  et  l'adversaire  du  catholicisme ,  sous 
prétexte  de  tolérance ,  que  ces  réparations  historiques ,  encore 
que  souvent  elles  fussent  le  résultat  de  travaux  protestants  (voyez 
les  histoires  de  Rauke,  deVogt,  de  Neander,  de  Macaulay)  , 
n'avaient  qu'un  très-faible  retentissement  en  dehors  du  cercle 
des  hommes  étroitement  dévoués  à  l'Église.  Parmi  les  gens  du 
monde ,  même  parmi  ceux  qui  n'étaient  animés  d'aucun  senti- 
ment hostile  au  catholicisme ,  la  plupart  ne  pouvaient  compren- 
dre qu'il  y  eût  un  intérêt  social  et  civilisateur  en  jeu  dans  la  ques- 
tion protestante.  Us  estimaient  que  les  études  sur  ce  sujet  étaient 
bonnes  pour  les  prêtres,  qu'elles  étaient  un  complément  néces- 
saire de  la  théologie.  Quant  aux  laïques,  s'ils  s'y  livraient,  c'était 
de  leur  part ,  disait-on  ,  un  acte  de  curiosité  singulière,  toujours 
fort  mal  interprété.  Ils  étaient  bien  heureux,  si  on  ne  leur  jetait 
point  à  la  tête  l'épithète  d'esprits  chimériques,  exagérés  et  en- 
clins aux  systèmes.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  qu'on  se 
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.souvienne  des  répulsions  dont  le  comte  de  Maistre  a  été  l'objet 
jusqu'à  ces  dernières  années. 

En  attendant,  régnait  dans  toute  l'Europe,  depuis  le  commen- 
cement de  notre  siècle,  un  enseignement  philosophique  notoire- 
ment infecté  de  panthéisme,  toujours  favorable  aux  protestants, 
ordinairement  favorisé  par  eux.  Hegel  succédant  à  Kant  et  à 
Fichte,  distribuait  à  l'Allemagne  les  formules  athées  du  système 
le  plus  hostile  à  la  tradition  chrétienne  qui  ait  jamais  paru. 
Strauss  et  Feuerbach  tiraient  les  conclusions  pratiques  du  sys- 
tème, décrétant  d'ignorance  et  d'infatuation  superstitieuse  toute 
croyance  à  l'Évangile.  En  France ,  l'esprit  voltairien  dominait 
les  populations,  il  avait  pénétré  de  ses  préjugés  grossiers  toutes 
les  classes  du  peuple  le  plus  mobile  et  le  plus  ardent  dans  sa  con- 
tinuelle légèreté.  L'enseignement  des  sciences  était  devenu  une 
prédication  incessante  d'aphorisrnes  anti-chrétiens.  Dans  les  cours 
de  physique,  d'astronomie,  de  médecine,  d'histoire  naturelle; 
les  lois  physiques,  physiologiques  et  psychologiques  étaient,  ainsi 
(jue  l'a  dit  à  merveille  un  savant  (1),  transformées  par  les  secta- 
teurs d'un  nouveau  polythéisme,  en  autant  de  ministères  abstraits 
et  inamovibles,  administrant  le  monde  à  la  place  de  Dieu. 

La  philosophie  française  prétendait  renier  Condillac  dans  sa 
méthode  et  Voltaire  dans  ses  préjugés;  elle  n'était  que  plus  dan- 
gereuse au  spiritualisme  traditionnel.  Au  dix-huitième  siècle,  le 
philosophisme  avait  nié  Jésus-Christ,  nié  Dieu,  nié  l'âme  hu- 
maine; il  n'avait  rien  mis  à  leur  place.  Survint  le  rationalisme, 
qui  devait  être,  ainsi  (pie  le  dit  M.  Nicolas,  plus  funeste  encore, 
parce  qu'il  trompait  l'inspiration  naturelle  de  l'homme  pour  la 
vérité  par  de  faux  systèmes  simulant  celte  vérité.  Le  rationalisme 
fut  représenté  en  France  par  la  philosophie  écossaise,  importée 
par  M.  Koyer-Collard ,  bientôt  transformée  par  M.  Cousin  en 
éclectisme  d'abord,  plus  tard  en  pur  syncrétisme. 

L'école  écossaise  de  Reid  et  de  Dugald-Slevvart,  toute  protes- 
tante dans  son  génie  et  ses  procédés,  c'est  le  baconisnie,  si  fatal 
aux  sciences  naturelles  dites  d'observation,  appliqué  à  l'étude  des 


(I)   M.  l'abbé  de  Valrogcr,  dans  le  livre  :  Ou  christianisme  ci  «lu  |>;i<;a- 
nisrae  dans  l'enseignement. 
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faits  de  conscience  et  de  la  psychologie.  Cette  école  considère  les 
affirmations  métaphysiques  comme  dès  témérités,  comme  des  so- 
lutions à  priori  que  doit  réprouver  une  science  sérieuse.  Cette 
espèce  de  doute  méthodique,  que  les  disciples  français  avaient 
grand  soin ,  par  une  tactique  facile  à  déjouer,  d'identifier  à  la 
méthode  cartésienne,  tenait  surtout  à  garder  les  dehors  de  l'hon- 
nêteté à  l'endroit  de  l'Église.  Ce  système  cependant  recelait  les 
plus  graves  dangers.  Cette  psychologie  si  prudente  ,  si  scrupu- 
leusement extraite,  disait-on,  du  creuset  de  l'expérience  et  de 
l'observation,  considérait  comme  téméraire  de  rien  conclure  sur 
Dieu  et  sur  l'âme  humaine  ;  elle  ne  pouvait  toutefois  dispenser  ses 
adeptes  de  solutions  provisoires  entre  lesquelles,  avant  toutes, 
se  trouvait  celle-ci  :  que  l'Église  catholique  n'est  qu'un  vaste 
système  d'oppression  conjuré  contre  la  liberté  ;  ennemi  des  lu- 
mières et  organisé  pour  étouffer  tout  élan  de  la  pensée. 

Les  philosophes  même  les  plus  honnêtes,  même  les  plus  élevés 
dans  leurs  visées,  se  montrent  impatients  de  trouver  toujours  de- 
vant eux.  l'Église  catholique  gardienne  des  vérités  métaphysiques 
traditionnelles.  11  les  faut  garder  cependant  ces  vérités  ;  car  où 
trouver  une  philosophie  digne  de  quelque  respect,  qui  ne  se  soit  in- 
clinée devant  ce  dépôt  précieux  que  l'Église  a  sans  cesse  maintenu, 
grâce  à  la  rigueur  de  son  enseignement  et  à  la  chaîne  indestruc  • 
tible  de  ses  dogmes?  Les  savants  dont  nous  parlons  accepteraient 
sans  réserve  les  solutions  métaphysiques  contenues  dans  les  dog- 
mes catholiques,  mais  à  la  condition  de  les  inventer  eux-mêmes. 
C'est  le  moi  humain,  toujours  ce  misérable  moi,  qui  se  donne  car- 
rière et  se  dédommage  bien  vite  pour  l'ordinaire  de  ces  hom- 
mages forcés,  en  récriminant  à  grand  renfort  de  phrases  contre 
la  domination  cléricale,  contre  les  Jésuites,  contre  les  dogmes 
singuliers  et  nouveaux,  contre  la  morale  relâchée  des  prêtres,  etc. 
Il  faut  bien  exhaler  sa  mauvaise  humeur  et  aussi  quérir  un  peu 
de  popularité. 

Cette  sagesse  écossaise  était  trop  chétive  pour  charmer  long- 
temps la  France.  Survint  M.  Cousin,  ce  Libanius  du  dix-neu\ième 
siècle,  qui  réveilla  l'attention  des  auditeurs  du  cours  de  philoso- 
phie en  prêchant  la  doctrine  prestigieuse  du  progrès  indéfini.  Il 
introduisit  en  France  la  sophistique  hégélienne  dont   il  s'était 
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frotté  à  Berlin,  non  sans  l'avoir  revêtue  des  artifices  de  son  agile 
parole:  Mais  avant  toutes  choses,  il  chanta  la  révolution  sous  tous 
ses  aspects,  et  surtout  les  révolutions  qui  réussissent.  Il  écrivit 
les  louanges  de  tous  les  libres-penseurs  révoltés  contre  la  foi 
chrétienne,  et  voulut  être  reconnu  comme  l'héritier  de  cette  dy- 
nastie des  enfants  perdus  de  l'humanité.  Nonobstant  et  avec  la 
plus  imperturbable  assurance,  il  affectait  de  se  déclarer  toujours 
disciple  de  Descartes,  de  Malebranche,  de  Bossuet  et  deFénélon, 
qu'il  avait  transformés  en  docteurs  rationalistes.  Telles  ont  été  les 
évolutions  de  celte  école  éclectique,  école  immorale  qui  n'a  con- 
clu qu'à  répandre  en  France  la  science  la  plus  fausse,  la  plus  vaine, 
malgré  quelques  dehors  d'érudition  ,  et  en  même  temps  la  plus 
dangereusement  hostile  au  dogme  chrétien.  Il  est  possible  aujour- 
d'hui de  juger  l'arbre  par  ses  fruits  ;  les  plus  évidents,  outre  les 
innombrables-intelligences  qu'elle  a  frelatés  dans  les  facultés  et 
les  collèges,  ont  été  une  collection  de  disciples,  lesquels,  plus 
francs  que  leur  maître,  prêchent  ouvertement,  dans  le  journal 
la  Liberté  de  penser,  l'athéisme  panthéislique  ,  le  droit  des  peu- 
ples à  la  révolution  permanente,  le  socialisme  niveleur  et  la  mo- 
rale fouriériste. 

Mais,  dira-t-on ,  quoi  de  commun  entre  le  protestantisme  et 
tout  ceci?  Tout  ceci,  joint  à  l'action  dissolvante  du  gouvernement 
de  Juillet,  à  cette  politique  matérialiste  qui  mettait  les  plus  mau- 
vais sentiments  de  la  révolution  au  service  de  l'égoisme  d'une 
portion  de  la  bourgeoisie  française  ;  tout  ceci,  disons-nous,  con- 
duisait à  la  catastrophe  de  1848,  dont  le  retentissement  fut  si  gé- 
néral. C'était  l'anarchie  installée  dans  les  idées  avant  qu'on  la 
vit  se  révéler  dans  les  faits.  Or  h;  protestantisme,  dans  toute 
l'Europe,  non-seulement  ne  sut  opposer  aucune  résistance  à  ce 
débordement  d'appétits  dépravés ,  mais  encore  et  partout ,  soit 
par  adhésion  formelle,  soit  par  faiblesse ,  soit  par  ignorance ,  soit 
uniquement  par  pure  haine  du  catholicisme  ,  il  coopéra  au  mou- 
vement avec  la  plus  aveugle  fureur.  Et  c'est  ici  qu'il  importe  de 
montrer  combien  les  événements  sont  solidaires  des  mauvaises 
doctrines  et  les  traduisent  au  grand  jour.  Or  l'anarchie  dans  les 
idées  existait  partout. 

En  Allemagne,  ce  l'ut  le  protestantisme  qui  engendra  le  plus 
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d'adeptes  à  la  philosophie  de  Hegel ,  à  la  théologie  de  Strauss  et 
au  paganisme  pratique  de  Gœthe.  Ce  fut  la  passion  protestante 
qui  inspirait  le  roi  de  Prusse  décrétant  l'emprisonnement  des  ar- 
chevêques de  Cologne  et  de  Posen  ,  coupables  d'avoir  voulu  sau- 
vegarder la  sainteté  du  mariage  chrétien.  La  même  passion  poussa 
le  même  souverain  à  encourager  et  à  stipendier  l'apostat  Ronge, 
quand  un  instant  il  aspira  à  parodier  le  rôle  de  Luther.  Alors  que 
de  pareils  exemples  sont  donnés  en  haut  lieu,  que  ne  peut-on  pas 
croire  du  zèle  des  subalternes  et  des  entraînements  d'une  popu- 
lation livrée  aux  suggestions  dont  tout  à  l'heure  nous  avons  si- 
gnalé les  tendances  ! 

En  Suisse,  hélas!  les  faits  n'ont  parlé  que  trop  haut.  C'est 
dans  notre  malheureux  pays  qu'il  a  été  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence que  l'esprit  révolutionnaire  ne  connaît  pas  de  précurseur 
et  d'allié  plus  intime  que  le  protestantisme.  La  Suisse  protestante 
a  été  par  excellence  la  patrie  de  l'école  libérale.  C'est  cette  école, 
bornée  dans  ses  vues  autant  que  prétentieuse ,  qui  a  élevé  tous 
les  hommes  d'Etat  qui  influèrent  sur  les  destinées  du  pays  pen- 
dant les  trente  dernières  années.  Ces  habiles  du  juste-milieu  ont- 
ils  fait  autre  chose  que  de  poursuivre  la  ruine  des  catholiques 
partout  et  toujours,  par  tous  les  moyens?  Ces  pauvres  cantons 
primitifs  leur  semblaient  de  bonne  foi  des  obstacles  à  la  civilisa- 
tion et  au  développement  des  intérêts  matériels  qui  pour  eux 
étaient  tout.  Les  aveugles!  ils  ne  voyaient  pas  qu'en  provoquant 
la  perte  des  cantons  catholiques ,  ils  détruisaient  les  dernières 
traces  du  ciment  chrétien  qui  maintenait  la  stabilité  sociale  dans 
les  cantons  protestants.  Car  pour  opérer  l'œuvre  libérale  de 
violenter  et  de  courber  sous  le  joug  la  moitié  de  la  Suisse ,  il  a 
fallu  ,  pendant  plus  de  vingt  ans,  abandonner  le  peuple  à  l'action 
dissolvante  du  maçonisme,  du  carbonarisme  et  des  autres  sociétés 
secrètes;  livrer  les  chaires  du  haut  enseignement  aux  hommes 
les  plus  déchristianisés.  Zurich  vit  professer  Strauss  dans  ses 
murs.  A  Berne ,  il  est  avéré  que  ce  sont  des  professeurs  de  l'aca- 
démie qui  ont  formé  les  coryphées  du  radicalisme.  Aussi  ces  can- 
tons protestants  furent-ils  les  premières  victimes  des  passions 
radicales  que  leurs  magistrats  avaient  si  follement  favorisées.  De 
chute  en  chute ,  la  Suisse  en  arriva  aux  ignominies  de  la  guerre 
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du  Sonderbund ,  où  l'on  vit  encore  une  fois  le  fanatisme  protes- 
tant, l'emportant  sur  l'esprit  de  modération,  mettre  au  service  du 
radicalisme  vainqueur  une  armée  en  majorité  conservatrice , 
comme  son  général  en  chef. 

Les  éléments  étaient  prêts.  La  catastrophe  de  1848  éclata  et 
se  développèrent  les  événements  que  chacun  sait  et  que  nous  n'a- 
vons pas  à  raconter  ici.  Le  crime  et  l'erreur  donnèrent  la  con- 
clusion logique  de  trois  siècles  de  domination.  Chacune  à  son 
heure,  les  illusions  mauvaises  qui  avaient  égaré  et  séduit  le 
monde  furent  mises  à  l'épreuve  et  manifestèrent  leur  poison.  Par 
la  liberté  même  qu'elles  ont  eue  de  se  produire,  elles  furent  con- 
vaincues de  honteuse  impuissance  pour  le  bien  et  d'une  infernale 
puissance  pour  le  mal.  Capables  de  tout  et  capables  de  rien. 
comme  l'avait  dit  M.  de  Falloux  dans  un  mémorable  discours 
dont  M.  Nicolas  évoque  avec  raison,  à  l'endroit  du  socialisme, 
les  ironies  sanglantes  et  trop  méritées. 

A  ce  moment  suprême  s'opéra  sous  nos  yeux,  avec  une  évidence 
merveilleuse,  ce  dégagement  de  l'erreur  et  de  la  vérité,  cette  sé- 
paration du  bien  et  du  mal  dont  déjà  nous  avons  applaudi  l'heu- 
reuse apparition.  Pendant  cette  époque  de  dévergondage,  chaque 
système  étala  ses  secrets.  Les  héros  du  socialisme  nous  firent  as- 
sisteraux  plus  cyniques  révélations  qui  se  soient  jamais  échappées 
des  consciences  humaines.  On  vit,  événement  rare  dans  le  monde, 
des  fanfarons  de  perversité,  et  Proudhon  demeure  le  type  de  ces 
héros  délirants  de  l'orgueil  humain. 

Alors  et  sous  la  pression  de  ce  conflit  désordonné  de  notions 
morales  et  politiques ,  se  produisit  une  double  réaction.  L'une 
dans  l'ordre  des  faits  politiques,  qui  a  conclu  à  l'anéantissement 
de  la  république  française  et  par  suite  de  toutes  les  révolutions 
européennes,  au  moyen  de  la  dictature.  L'autre  mouvement  réac- 
tionnaire se  passa  dans  le  monde  des  idées  et  de  la  spéculation 
intellectuelle  ;  <  'est  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici , 
car  notre  but  est  de  constater  le  jugement  de  réprobation  dont  le 
protestantisme  a  été  frappé  par  le  jury  de  l'opinion. 

Nous  le  disions  tout  à  l'heure  :  un  très-petit  nombre  d'esprits 
avaient  attribué  une  importance  sociale  à  la  permanence  de  l'hé- 
résie protestante.  On  constatait  des  différences  dogmatiques,  on 
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les  tenait  pour  regrettables,  sans  cloute  ;  mais  enfin,  disait-on,  la 
morale  est  la  même.  Après  tout ,  malgré  les  altérations  infligées 
au  système  catholique  par  Luther  et  Calvin ,  les  protestants  sont 
chrétiens  et  de  valeur  suffisante  pour  maintenir  les  principes  con- 
servateurs en  politique  et  en  morale  ;  les  faits  attestent  qu'à 
beaucoup  d'égards  la  civilisation  des  pays  protestants  vaut  celle 
des  vieux  peuples  catholiques.  Il  faut  même  reconnaître  qu'ils 
les  ont  surpassés  sous  le  rapport  des  progrès  matériels. 

Aujourd'hui  ce  langage  ne  pourrait  plus  être  tenu.  Le  socia- 
lisme et  la  révolution  ont  revendiqué  le  protestantisme  comme 
chef  de  file.  Sans  doute  les  vertus  particulières,  les  grands  exem- 
ples de  dignité  morale  et  intellectuelle  donnés  par  une  infinité  de 
protestants  n'en  existent  pas  moins  ;  ils  autorisent  les  impressions 
favorables  dont  nous  avons  fait  état  comme  la  justice  le  voulait. 
Mais  ces  vertus  et  ces  exemples  demeurent  à  l'état  de  protesta- 
tions individuelles  ,  sans  force  dans  la  cause  de  la  société  entière 
qui  se  débat  en  ce  moment. 

Louis  Blanc  commence  son  Histoire  de  la  Révolution  à  Jean 
Huss  et  à  Jérôme  de  Prague,  ces  précurseurs  de  Luther.  D'autre 
part,  les  protestants  se  sont  composé  une  généalogie  de  la  liste 
de  tous  les  esprits  malfaisants  qui  ont  brisé  le  lien  de  l'unité  ca- 
tholique ,  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous.  M.  le  comte  de  Gas- 
parin ,  dans  son  Introduction  à  V histoire  de  V Église  libre  du  can- 
ton de  Faud ,  se  confond  avec  Louis  Blanc  dans  un  fraternel  et 
significatif  embrassement.  L'ancien  Pair  revendique  les  mêmes 
ancêtres  que  le  héros  du  Luxembourg.  M.  de  Gasparin  fait 
l'éloge  le  plus  chaleureux  des  Cathares,  des  Albigeois,  ces  sec- 
tes éhontées  qui  réalisèrent  dans  les  siècles  du  moyen  âge  tous 
les  crimes,  tous  les  actes  immoraux  que  rêvent  dans  leurs  livres 
nos  socialistes  du  quinzième  siècle.  Après  cela  ,  il  était  naturel 
que  des  rapprochements  fussent  faits  enire  les  exploits  des  dis- 
ciples de  Jean  de  Leyde,  entre  ceux  des  paysans  de  Bohême,  sou- 
levés par  les  prédications  de  Luther,  entre  ceux  de  la  bande  du 
baron  des  Adrets  et  les  Jacqueries  sanglantes  des  disciples  de 
Proudhon.  N'avons-nous  pas  vu  le  chef  des  socialistes  de  Genève, 
M.  Galeer,  considérer  ses  doctrines  comme  la  seule  expression 
vraie  du  principe  religieux  posé  dans  le  monde  par  Luther  et  Cal- 
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vin,  et  dans  un  Essai  sur  l'histoire  littérairede  la  Suisse  romande, 
M.  J.  Hôrnung  revendiquer  pour  la  gerbe  de  la  dernière  moisson 
protestante,  Michelet  et  Quinet?  Assurément  M.  Hornung  ne  veut 
pas  s'enrôler  parmi  les  an-archistes,  puisqu'il  aspire  à  une  chaire 
de  jurisprudence  ;  mais  il  est  un  type  de  ces  esprits  dangereux, 
quoique  distingués,  auxquels  le  préjugé  anti-catholique  est  bien 
près  d'enlever  toute  rectitude. 

Peu  soucieux  de  la  qualité  des  adeptes,  partout  où  les  proles- 
tants rencontrent  un  non  catholique,  ils  le  trouvent  bon  pour  eux. 
En  écrivant  leur  histoire,  ils  font  de  même  que  les  colporteurs  de 
la  Société  biblique  inscrivant  sur  leur  liste  de  conversion  des 
poignées  de  paysans  pervertis  qu'ils  ont  trouvé  moyen  (Oh!  la 
tâche  héroïque  et  difficile!)  d'ameuter  contre  leurs  curés. 

La  considération  des  affinités  historiques  du  protestantisme 
avec  les  sectes  ennemies  de  l'ordre  social,  a  provoqué  l'examen 
de  la  physiologie  dogmatique  des  protestants  modernes  dans  ses 
rapports  avec  celle  des  socialistes.  Les  analogies  et  les  points  de 
contact  sont  curieux  à  la  fois  et  tristes  à  constater. 

La  prétention  énoncée  par  une  foule  de  socialistes  d'être  les 
continuateurs  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  les  rapproche  des  pro- 
testants qui  estiment  posséder  seuls  le  pur  Évangile.  Cette 
expression  mystique  du  socialisme  se  manifesta  dès  après  la  ré- 
volution de  1830  chez  les  saint-simoniens  ,  qui  professaient  ou- 
vertement qu'ils  apportaient  un  Évangile  revu  et  corrigé.  Le  ilôt 
impur  de  doctrines  socialistes  qui  fit  irruption  après  la  catastro- 
phe de  février  1848,  fut  une  continuelle  parade  de  maximes  évan- 
géliques.  Dans  une  assemblée  de  réformés,  après  que  les  assis- 
tants, pour  la  centième  fois,  ont  constaté  les  mille  nuances  qui  les 
séparent,  quand  ils  s'écrient  tous  :  Cependant  il  y  a  un  point  qui 
nous  rallie  toujours,  «  c'est  la  foi  en  Christ,  »  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  le  Christ  montagnard  serait  exclu  du  cénacle,  qui  ne 
recule  point  devant  les  formules  excentriques  du  darbysme  et  des 
mormones.  L'exégèse  des  socialistes  ne  diffère  en  rien,  par  ses 
procèdes,  de  celle  du  radicalisme  religieux  importé  d'Allemagne 
et  inauguré  à  Genève  avec  tant  d'éclat  par  M.  Schérer.  Les  uns 
et  les  autres  n'accordent  aucune  inspiration  divine  aux  Livres 
Saints.   Combien  d'apôtres  de  la  Société  biblique  en  France  n'niit 
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pas  rougi  d'adopter  les  formules  socialisi.es  pour  captiver  des 
groupes  de  paysans  ou  d'ouvriers  mécontents  ! 

Nous  entendons  d'ici  une  foule  de  protestants  s'écrier  que  nous 
calomnions,  que  le  socialisme  n'a  pas  d'adversaires  plus  énergi- 
ques qu'eux  et  plus  convaincus.  Nous  acceptons  toutes  les  protes- 
tations individuelles  et  nous  les  croyons  parfaitement  sincères. 
Nous  les  souhaiterions  plus  nombreuses  encore.  Ali  !  ce  n'est  pas  la 
satisfaction  de  constater  des  plaies  lamentables  qui  nous  anime  ! 
De  ce  que  le  niveau  des  eaux  évangéliques  baisse  au  sein  du  pro- 
testantisme ,  nous  ne  croyons  certes  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  se  ré- 
jouir ;  car  c'est  toujours,  en  déûnitive ,  un  vestige  de  plus  de  la 
vérité  chrétienne ,  de  la  seule  vérité  efficace  pour  régénérer  le 
monde,  qui  disparaît.  Mais  la  conclusion  forcée  qui  ressortde  tout 
ceci ,  est  la  stérilité  des  efforts  du  protestantisme  pour  résister  à 
la  logique  de  l'erreur.  C'est  le  germe  de  mort  contenu  dans  le 
principe  du  libre  examen;  principe  que  toutes  les  révolutions 
tentées  ou  accomplies  depuis  le  seizième  siècles  ont  inscrit  sur 
le  frontispice  de  leurs  œuvres.  Les  protestations,  quelque  énergi- 
ques qu'elles  se  veuillent  montrer,  ne  peuvent  pas  faire  que  lés 
Églises  nationales  ne  soient  des  édifices  vermoulus  beaucoup 
moins  capables  qu'autrefois  de  défendre  les  lambeaux  de  chris- 
tianisme qu'il  leur  avait  plu  de  conserver.  Le  latitudinarisme  de 
ces  établissements,  partout  conçus  au  point  de  vue  des  exigences 
politiques,  n'a  pas  empêché  que  de  leurs  lianes  ne  soient  sortis 
le  socinianisme,  les  sectes  piétistes  et  méthodistes,  ni  que  celles- 
ci  aient  donné  naissance  au  radicalisme  religieux  de  Strauss  et 
de  M.  Schérer,  aux  modernes  anabaptistes,  aux  embranchements 
multipliés  du  darbysme,  enfin  à  celte  confuse  mêlée  où  se  cou- 
doient les  mille  et  une  figures  de  l'individualisme.  De  là  à  l'égoùt 
général  qui  rassemble  les  enfants  'perdus  de  l'incrédulité ,  de 
quelque  part  de  l'horizon  qu'ils  viennent,  il  n'y  a  que  la  grada- 
tion de  quelques  nuances  et  souvent  qu'un  seul  pas. 

Parmi  les  intelligences  élevées  du  protestantisme  ,  il  règne  un 
découragement  et  une  défaillance  visibles  qui  témoignent  de  ce 
désarroi.  Nous  les  voyons  se  tenir  dans  le  vague  des  généralités 
peu  ardentes  à  la  lutte,  appréhender  de  subir  les  entraînements 
des  masses  dont  elles  ne  sauraient  plus  égaler  les  préjugés  pas- 
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sionnés.  Aujourd'hui  ,  dans  l'Europe  entière  ,  de  la  pari  des  pro- 
testants les  plus  illustres,  le  catholicisme  est  l'objet  d'égards  inu- 
sités. L'attitude  de  M.  Guizot  en  France  est  l'expression  la  plus 
significative  de  celle  impartialité  respectueuse.  En  Allemagne,  en 
Angleterre,  malgré  la  lune  politique  de  cetle  grande  nation  avec 
l'Église  catholique,  des  voix  analogues  se  font  entendre,  si  bien 
que  le  journalisme  protestant  en  a  témoigné  de  l'humeur.  11  ne 
faudrait  pas  exagérer  la  portée  de  ces  hommages,  souvent  si  peu 
raisonnes  qu'ils  semblent  un  cri  involontairement  échappé  de  la 
conscience;  mais  il  en  résulte  jusqu'à  l'évidence  que  ces  hommes 
distingués  sont  émus,  embarrassés  au  milieu  de  la  recrudescence 
de  passions  qui  se  manifeste  autour  d'eux  à  l'endroit  du  catholi- 
cisme. Us  sentent  que  la  masse  des  protestants  est  travaillée  par 
des  instincts  irréfléchis  plutôt  que  par  des  sentiments  sérieux  et 
désintéressés;  ils  sentent  surtout  que  dans  le  vague  infini  de  leur 
expansion,  ces  instincts  sont  trop  dépourvus  de  mesure,  trop  voi- 
sins, trop  solidaires  de  doctrines  ennemies  de  la  stabilité  sociale, 
pour  avoir  le  droit  de  rassurer.  Dans  le  vague  de  ces  respects  , 
il  est  particulièrement  doux  de  constater  une  adhésion  formelle  à 
l'ordre  surnaturel  et  la  pensée  que  l'Église  catholique  est  en  com- 
munion certaine  avec  ce  monde  surnaturel.  Il  y  a  là  les  favorables 
prémices  d'un  lien  de  charité  qu'il  serait  à  coup  sûr  heureux  de 
voir  s'étendre  et  se  consolider. 

Dans  notre  pays  de  Genève,  la  cause  sociale  se  débat  plus  visi- 
blement qu'ailleurs  dans  la  discussion  des  principes  religieux  et 
philosophiques.  Quelle  plume  serait  assez  habile  pour  peindre 
cette  confuse  mêlée  d'opinions  ,  celle  obstination  de  volontés  ad- 
verses qui  caractérisent  l'état  des  esprits  chez  nos  concitoyens 
prolestants.  Aussi  combien  de  iraces  de  découragement  se  lais- 
sent apercevoir.  A  quelle  autre  cause  attribuer  l'absence  d'action 
ei  la  retraite  prématurée  assurément  de  plusieurs  hommes  remar- 
quables, qui  tenaient  à  juste  titre  une  grande  place  dans  le  pays, 
et  l'accroissement  de  plus  en  plus  sensible  de  ces  individualités 
chagrines,  sortant  de  toutes  les  nuances  protestantes  pour  aller 
professer,  chacune  dans  sa  solitude,  tel  christianisme  domestique 
et  prive  qu'il  lui  aura  plu  de  concevoir  et  d'accommoder  aux  vi- 
sées propres  de  son  esprit. 


PAR     A.    NICOLAS.  1  1 5 

Encore  un  coup,  nous  déplorons  cet  abaissement.,  car  la  dé- 
gradation des  idées  engendre  inévitablement  celle  des  mœurs.  H 
est  hors  de  doute  pour  nous  que  la  dissolution  religieuse  qui  af- 
flige l'élément  protestant  de  la  population  genevoise ,  ne  soit  la 
cause  souveraine  de  la  décadence  politique  du  pays.  Nos  révolu- 
tions n'ont  été  que  la  manifestation  extérieure  des  convulsions 
intestines  de  l'organisme  religieux.  La  présence,  de  l'élément  ca- 
tholique n'est  pour  rien  dans  cette  dispersion  des  forces  sociales 
engendrée  par  l'individualisme.  Ni  le  catholicisme  n'en  a  produit 
le  principe,  ni  il  ne  l'encourage.  Àucontraire,  il  se  peut  dire  que 
la  présence  du  catholicisme  à  Genève  rend  aux  fractionnements 
protestants  le  service  de  rallier  leurs  intolérances  réciproques  en 
une  suprême  intolérance  contre  lui.  Ce  lien  d'unité,  fondé  sur  la 
répulsion,  est  à  coup  sûr  bien  précaire,  et  pourtant  combien  de 
gens  s'etForeent  de  l'élever  à  la  hauteur  d'un  principe  de  cohésion 
politique. 

A  Genève,  les  catholiques  et  les  prolestants  forment  deux  cou  ta- 
rants séparésqui  se  rencontrent  rarementetne  se  pénètrent  jamais. 
Les  rapports  des  deux  populations,  sauf  de  rares  exceptions  sans 
valeur,  sont  ou  commandés  par  les  affaires,  ou  purement  fortuits. 
Dans  les  régions  supérieures,  ces  éléments  opposés  se  rendent  le 
mutuel  service  d'entretenir  le  zèle  religieux  et  la  vie  chrétienne. 
Les  catholiques  à  Genève  contribuent  par  leur  présence  à  mainte- 
nir chez  les  protestants  une  partie  des  vérités  de  la  foi  ;  et  cela  non 
point  par  leur  valeur  individuelle  ,  mais  parce  que ,  en  vertu  de 
leur  dogme  fondamental,  ils  conservent  intact  le  précieux  dépôt 
de  ces  vérités.  Nous  ne  sommes  point  les  premiers  qui  ayons  fait 
observer  que  si  l'élément  catholique  n'était  pas  rentré  dans  Ge- 
nève, la  dissolution  doctrinale  et  politique  des  protestants  n'en 
aurait  pas  marché  moins  vite.  Et  en  vérité,  la  considération  des 
variations  subies  par  l'établissement  calviniste  depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  jusqu'au  jubilé  de  1835,  au- 
torise celte  remarque. 

D'autre  part,  si  dans  les  rangs  supérieurs  les  catholiques  et  les 
protestants  se  tiennent  soigneusement  distincts,  il  y  a  le  bas-fond 
de  l'incrédulité  et  de  la  démoralisation  pratique,  où  versent  des 
deux  côtés  les  convictions  faibles  et  les  consciences  séduites  par 
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le  sensualisme.  Là  les  mêmes  attraits,  la  même  haine  pour 
l'Église  de  Jésus-Christ ,  les  mêmes  clubs,  les  mêmes  loges 
1rs  rassemblent.  Plus  d'intolérance  dans  ce  milieu  funeste  où 
le  protestantisme,  à  la  prépondérance  du  nombre,  ajoute  sans 
contredil  celle  des  forces  intellectuelles  et  de  la  systématisation 
des  doctrines.  Là  s'exerce  le  prosélytisme  le  plus  dangereux  et 
assurément  celui  que  nous  redoutons  le  plus  pour  la  population 
catholique  de  notre  ville. 

Telle  est  à  Genève  la  situation  présente  du  protestantisme. 
Dans  le  monde  entier,  partout  où  il  y  a  des  protestants  ,  cette  si- 
nuition  est  la  même,  sauf  des  modifications  locales  dont  sans  doute 
ii  faut  tenir  compte.  La  physionomie  varie  surtout  d'après  le  de- 
gré de  cohésion  entretenu  par  les  Églises  nationales. 

Nous  venons  d'apprécier,  dans  les  événements  politiques  et 
dans  les  combats  de  la  pensée,  les  circonstances  qui  ont  permis 
d'établir  un  lien  de  solidarité  entre  le  protestantisme  et  le  socia- 
lisme. Il  faut  maintenant  étudier  avec  M.  Nicolas  le  principe  fon- 
damental nécessaire  à  la  paix  sociale  blessé  à  la  fois  par  les  pro- 
testants et  les  socialistes.  Après  avoir  assisté  à  la  génération  de 
l'erreur,  nous  en  suivrons  les  développements. 

Lu  /lu  <n<  prochain  tuuncro.) 
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11  serait  difficile  de  dire  quels  sont  précisément  les  maux  doni 
la  société  se  trouve  menacée;  mais  il  y  a  dans  rallimosphèrc  mo- 
rale de  l'Europe  une  agitation,  un  remuement  qui  doit  être  le  pré- 
curseur de  grands  événements.  Ce  ne  sonl  pas  des  intérêts  ma- 
tériels qui  se  discutent;  il  y  a,  dans  le  bruilsourdque  l'on  entend, 
quelque  chose  de  profond  qui  vient  de  par  dessous  la  pensée, 
quelque  chose  qui  se  passe  entre  Dieu  et  l'homme ,  entre  le  ciel 
et  l'enfer,  entre  l'erreur  et  la  vérité.  On  se  croirait  arrivé  à  ses 
temps  dont  parle  le  Sauveur  quand  il  dit  à  ses  disciples  :  «  Pre- 
nez-garde qu'on  ne  vous  séduise  ;  beaucoup  viendront  en  mon 
nom  et  vous  diront  :  C'est  moi  qui  suis  le  véritable  Christ.  Hélas  ! 
ils  parviendront  à  en  séduire  un  grand  nombre!  Vous  serez  té- 
moins des  combats  ;  vous  entendiez  le  combat  des  opinions.  Mais 
ne  vous  troublez  point ,  car  il  faut  que  tout  cela  arrive  ;  et  ce  ne 
sera  point  encore  la  fin  »  (Math.  c.  xm  ).  En  elfel ,  voilà  qu'une 
innombrable  armée  de  faux  prophètes  est  débandée  sur  toutes  les 


1  18  J)l      PROSÉLYTISME     RELIGIEUX     F.T    POLITIQUE 

contrées  de  l'Europe ,  avec  la  mission  de  pervertir  les  âmes 
cl  de  faire  triompher  l'erreur.  Mais  racontons  1  histoire,  ou  du 
moins  ce  qui  a  pu  parvenir  jusqu'à  nous,  du  travail  souterrain 
qui  mine  la  société. 

Des  l'année  1846,  l'Angleterre  prit  une  part  très-active  aux 
secrètes  conspirations  qui  préparaient  pour  l'Europe  la  catastro- 
phe de  1848.  Elle  fit  intervenir  l'élément  religieux  au  nombre 
des  forces  qui  devaient  être  mises  en  jeu  pour  renverser  l'ordre 
existant.  Son  but  était-il  de  favoriser  le  socialisme?  ne  voulait- 
elle  que  favoriser  des  dissensions  intérieures  sur  le  continent  pour 
affaiblir  des  forces  qui  n'ont  jamais  cessé  de  lui  porter  ombrage, 
ou  bien  enfin  était-elle  guidée  par  un  zèle  de  prosélytisme  pour 
sa  religion  nationale?  Nous  pensons  qu'il  y  avait  de  tout  cela  dans 
les  motifs  de  son  action. 

C'est  surtout  en  Italie  qu'elle  dirigeait  ses  émissaires,  ses  bi- 
bles ,  ses  pamphlets  et  ses  millions.  Il  n'y  avait  pas  dès  lors  un 
seul  point  de  ce  malheureux  pays  qui  ne  fût  travaillé  par  des  con- 
spirateurs organisés  contre  la  foi  catholique.  Les  difficultés  qu'ils 
rencontraient  dans  les  mœurs  ,  dans  les  hommes  et  dans  la  légis- 
lation, leur  donnèrent  l'idée  do  s'organiser  en  sociétés  secrètes  ; 
ils  le  firent,  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'assigner  l'époque  pré- 
cise. Des  comités  pour  la  liberté  religieuse  furent  formés  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie  du  nord.  Cependant  ils  avaient  peu 
de  succès.  Jusque-là,  l'idée  religieuse  entrait  seule  dans  le  com- 
bat, et  l'on  comprend  que  l'hérésie  venant  seule,  sans  la  force 
d'un  gouvernement  pour  la  soutenir,  devait  se  briser  contre  la  vé- 
rité et  contre  l'Eglise  bâtie  sur  la  pierre  ferme. 

La  catastrophe  de  Février  arriva,  et  alors  se  manifeste  sur  toute 
retendue  de  l'Europe  la  secte  du  socialisme  qui  s'était  couvée 
dans  l'ombre  des  sociétés  secrètes.  A  ce  moment  si  lugubre  et  si 
solennel  où  une  main  toute  puissante  et  invisible  brise  les  trô- 
nes, renverse  les  gouvernements,  sème  l'anarchie  parmi  les  hom- 
mes, le  socialisme  dut  se  croire  triomphant.  Cependant  une  puis- 
sance lui  résista  ,  donna  le  temps  de  la  réflexion  ,  et  fut  la  cause 
principale  du  rétablissement  de  l'ordre.  Cette  puissance  est  le 
sentiment  religieux.  Admettez  que  le  sentiment  chrétien  eût  dis- 
paru en  1848.  L'Europe  serait  aujourd'hui  dans  la  barbarie  que 
Ws  socialistes  lui  préparent. 
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Ils  n'ont  pas  lardé  à  le  comprendra,  ei  à  l'instant  même  les  so- 
cialistes ont  rêvé  de  se  saisir  du  sentiment  religieux  et  de  le  for- 
cer à  conspirer  avec  eux.  Personne  n'a  oublié  que  dès  lors  le  so- 
cialisme, affectant  la  forme  religieuse,  s'est  mis  à  citer  l'Évangile 
et  à  prêcher  au  nom  de  Dieu,  comme  le  ferait  un  puritain.  1!  a  fait 
mieux  ;  pendant  quelques  mois  il  a  chanté  le  Pape  ;  mais  cela  ne 
pouvait  durer.  Le  catholicisme,  principe  d'autorité  et  partant  de 
conservation  ,  est  la  seule  puissance  morale  qui  soit  opposée  au 
socialisme.  En  dehors  de  lui ,  il  n'y  a  de  conséquent ,  de  raison- 
nable et  de  possible  que  le  socialisme.  Les  socialistes  l'ont  com- 
pris. Un  de  leurs  docteurs  leur  a  dit  :  Si  vous  voulez  trouver  et 
combattre  votre  unique  ennemi,  allez  droit  à  Rome,  et  dès  lors  ils 
vont  droit  à  Rome. 

Cependant  ils  jugent  convenable  d'y  aller  par  «me  voie  un  peu 
détournée.  Ils  consentent  à  se  cacher  sous  le  manteau  du  protes- 
tantisme. Pour  eux,  c'est  une  transition  qui  ne  saurait  être  de 
longue  durée.  Laissons  à  d'autres  le  soin  de  démontrer  l'étroite 
liaison  qu'il  y  a  entre  les  doctrines  socialistes  et  les  principes  du 
protestantisme,  et  avançons  dans  notre  narration. 

L'Angleterre,  ou  du  moins  quelques  hommes  d'État  de  ce  pays, 
peu  satisfaits  de  voir  le  continent  rentrer  dans  l'ordre  après  la 
catastrophe  de  1848,  consentent  à  prêter  secours  aux  anarchis- 
tes, et  c'est  surtout  par  l'action  religieuse  qu'ils  les  soutiendront. 
Une  grande  excitation  protestante  est  donnée  par  les  lords  Russel 
et  Palmerslon  à  tous  les  protestants  de  l'Europe.  Quoique  donné 
par  une  main  politique,  ce  coup  de  fouet,  frappant  sur  l'organisme 
protestant,  lui  rend  sinon  la  vie,  du  moins  un  certain  mouve- 
ment qui  lui  ressemble.  Dans  les  pays  entièrement  protestants  , 
c'est  l'antique  persécution  qui  reprend;  dans  les  pays  mixtes, 
c'est  l'asservissement  des  catholiques,  et  dans  les  pays  catholi- 
ques, c'est  un  prosélytisme  par  l'argent  et  par  le  colportage  do 
petits  livres  remplis  de  vieilles  et  de  nouvelles  calomnies  contre 
l'Église  et  contre  sa  foi. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  entrera  cet  égard  dans 
le  détail  de  toutes  les  persécutions  auxquelles  sont  exposées  les 
consciences  catholiques  de  tous  les  pays.  L'ensemble  des  mesu- 
res, la  conformité  du  but,  le  concert  d'une  immensité  de  volontés. 
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la  ressemblance  entré  les  moyens  donnent  à  ce  mouvement  reli- 
gieux tout  l'air  d'une  croisade  organisée  et  commandée  par  l'An- 
gleterre contre  l'Église  catholique.  Alors  même  que  nous  n'au- 
rions pas  vu  là  perfide  main  de  l'Angleterre  écrasantles  catholiques 
de  la  Suisse  dans  la  chute  du  Sonderbund ,  poussant  la  Haute- 
Italie  à  la  guerre  civile,  donnant  du  haut  de  sa  tribune  parlemen- 
taire le  mol  d'ordre  pour  une  nouvelle  insurrection  du  royaume 
des  Deux-Siciles  et  de  toute  l'Italie  centrale,  nous  la  retrouve- 
rions encore  dans  la  direction  générale  donnée  partout  à  la  guerre 
contre  le  catholicisme.  Dans  son  propre  sein  ,  elle  a  montré  qu'il 
fallait  poursuivre  les  catholiques  et  par  des  émeutes  et  par  des  lois 
lyranuiques.  Elle  ne  s'est  pas  contentée  d'arrêter  quelques  pas 
généreux  faits  par  la  Prusse  vers  la  liberté  religieuse,  elle  lui  a 
commandé  la  persécution,  et  voilà  que  la  Prusse  revient  à  la  per- 
sécution. La  Suède  a  retrempé  ses  armes  dans  la  haine  du  catho- 
licisme. En  Hollande,  de  nouvelles  associations  anti-catholiques 
se  sont  formées  pour  fortifier  les  anciennes.  Toutes  ont  pour  but 
commun  d'écraser  les  catholiques  par  des  moyens  différents.  La 
principale,  qui  porte  le  nom  d'Union  Protestante ,  et  qui  s'étend 
dans  les  Pays-Bas,  a  pour  but  de  soutenir  les  prolestants  contre 
les  catholiques  par  la  force  matérielle,  par  les  secours  d'argent  et 
les  encouragements  moraux.  La  seconde  porte  le  nom  de  Phi- 
lacterion;  les  membres  promettent  avec  serment  :  1"  De  ne  ja- 
mais prendre  à  leur  service  des  catholiques;  2U  de  secourir,  par 
tous  les  moyens,  leurs  coreligionnaires;  3°  de  ne  jamais  s'allier 
avec  des  catholiques;  4°  de  ne  protéger,  pour  les  faire  arriver  aux 
places',  que  des  protestants;  5°  de  garder  un  inviolable  secret 
sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées.  Une  troisième  asso- 
ciation porte  le  nom  de  ÏFelstand  (Société  du  bien-être).  Les  mem- 
bres de  cette  Société,  persuadés  que  les  hommes  embrasseront  de 
préférence  la  religion  où  ils  trouveront  le  plus  d'avantage,  s'étu- 
dient à  enrichir  les  protestants  et  à  appauvrir  les  catholiques  le 
plus  qu'ils  peuvent.  Leur  mol  d'ordre  est  :  Soyons  intolérants, 
comme  le  Eurent  nos  pères!  Dans  le  Mecklembourg,  un  catholi- 
que doit  s'exiler,  s'il  veut  obéira  sa  conscience  et  servir  Dieu  se- 
lon sa  foi. 
La  Belgique  et  le  Piémont  reçoivent  également  leurs  inspira- 
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lions  de  l'Angleterre.  Opposition  à  l'Église,  guerre  au  prêtre, 
laveur  au  protestantisme,  earcsses  aux  libres-penseurs  de  toutes 
les  écoles,  voilà  la  marche  admise  de  part  et  d'autre.  En  Piémont, 
lout  enseignement  appartient  à  l'État  ;  en  Belgique,  il  est  partagé  ; 
mais  des  deux  côtés  renseignement  religieux  est  empreint  d'une 
tendance  au  protestantisme.  On  a  cru  un  moment  que  l'intluence 
française  allait  dominer  dans  les  deux  pays  en  même  temps;  la 
nature  des  crises  ministérielles  pouvait  le  faire  croire  ;  mais 
l'action  anglaise  a  repris  le  dessus,  et  le  Piémont  est  surtout  plus 
livré  que  jamais  à  l'ennemi  le  plus  acharné  du  catholicisme. 

Mous  voyons  avec  regret  que  l'on  n'ait  pas  compris  toute  la 
portée  de  la  fameuse  manifestation  qui  vient  d'être  faite  en  faveur 
des  époux  Madiai.  Ce  ménage,  soldé  par  l'or  de  l'Angleterre, 
était  l'un  des  centres  de  cette  action  protestante  qui  se  fait  sentir 
dans  toute  l'Italie.  Pris  en  flagrant  délit,  les  époux  ont  été  jugés 
et  condamnés  d'après  les  lois  de  leur  pays.  Aussitôt  s'organise 
une  députation  diplomatique,  aristocratique,  protestante,  pour 
arracher  les  deux  époux  à  la  peine  légale.  On  comprend  qu'il 
ne  serait  venu  dans  l'idée  de  personne  de  faire  une  semblable 
manifestation  en  faveur  d'un  évêque,  d'un  archevêque  emprisonné 
sans  motif,  exilé  sans  jugement,  spolié  sans  miséricorde.  Tous 
n'ont  pas  compris  toute  la  portée  de  celte  affaire.  Il  fallait  rassu- 
rer tous  les  colporteurs,  les  prédicans  ,  les  zélateurs  protestants 
doi:t  l'Italie  est  accablée ,  et  par  la  manifestation  Madiai,  on  a 
réussi  à  leur  faire  croire  que  toute  l'Europe  est  associée  à  l'œuvre 
du  prosélytisme  protestant  en  Italie  (1). 

Le  travail  de  propagande  qui  part  de  Genève  est  très-considé- 
rable. A  ne  le  juger  que  par  ce  qui  est  connu  d'après  la  8ôme  cir- 
culaire de  la  Société  évangélique  de  Genève  ,  il  est  facile  de  voir 
que  l'Italie  et  la  Savoie  sont  le  théâtre  de  son  action.  Mettons  ici 


(1)  La  députation  envoyée  à  Florence  avec  le  but  ostensible  d'intercéder 
pour  les  Madiai,  n'avait-elle  pas  pour  but  secret  de  fomenter  le  protestantisme 
en  Italie?  Il  me  parait  que  le  journal  l'KsriinANCE  du  2  décembre  1852  donne 
lieu  de  le  croire,  car  il  s'exprime  ainsi  : 

«  De  nouveaux  chrétiens  pourraient  être  la  victime  des  dernières  lois  du 
»  duc  de  Toscane,  (l'en  est  assez  pour  nous  faire  renoncer  à  la  publication 
>>  d'une  correspondaricè  de  la  députation  avec  quelques  chrétiens  de  ce  pays.» 
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quelques  extraits  de  cotte  circulaire  et  du  dernier  compte-rendu 

de  ses  opérations  :  «  La  Société  évangélique  de  Genève  ,  en  ren- 
»  dant  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'elle  a  pu  faire  jusqu'à  cette  heure, 
»  se  rappelle  qu'elle  est  la  moindre  des  institutions  appelées  à 

»  annoncer  les  richesses  incompréhensibles  de  Christ Elle 

»  est,  à  ce  que  nous  croyons,  la  plus  ancienne  des  grandes  Socié- 
»  tés  évangéliques  qui  travaillent  maintenant  à  publier  le  salut 

»  gratuit  au  sein  de  la  papauté  européenne Il  s'est  passé  ré- 

»  cemment  parmi  nous  une  circonstance  que  nous  ne  pouvons 
»  entièrement  omettre  et  qui  est  bien  propre  à  nous  encourager; 
»  c'est  l'appel  parti  de  Genève,  de  I'Alliance  évangélique,  pour 
»  demander  en  faveur  des  prisonniers  chrétiens  de  la  Toscane, 
»  une  députaiion  continentale ,  aussi  bien  que  britannique,  et 
»  l'accueil  qu'a  trouvé  cet  appel ,  dont  le  cher  président  de  notre 
»  Société,  M.  le  comte  de  Saint-Georges,  a  été  le  porteur  dans 
»  diverses  contrées  de  la  chrétienté  protestante.  Vous  voyez,  par 
»  l'affaire  Madiaà ,  que  la  Genève  de  Calvin  est  toujours  Genève, 
»  écrivait  l'honorable  présidenlde  Y  JUiance  évangélique  bri  lanni- 
»  ywe,sirCulling  Eardley.  Le  rapport  général  du  30  juin  dernier 
»  disait,  quant  à  Yévangèlisalion  extérieure,  que  la  Société  évangé- 
»  lique  de  Genève  avait,  dans  vingt  stations,  vingt-six  ministres, 
»  évangélistes,  instituteurs,  qui  ont  formé  ou  qui  forment,  la  plu- 
»  part  au  milieu  des  populations  de  la  papauté,  des  Eglises  com- 

»  posées  de  membres  vivants Quant  à  son  activité  directe, 

»  exercée  par  ses  évangélistes  et  ses  colporteurs,  la  société  l'étend 
»  non-seulement  sur  la  Suisse  et  la  France,  mais  en  Afrique  et  en 
»  Italie....  Il  en  est  de  même  pour  le  colportage,  l'importance  de 
»  cette  œuvre  grandit  avec  les  difficultés.  C'est  à  quelques  col- 
»  porteurs  capables  et  instruits  à  combler  les  vides  (pie  la  pénurie 
■>  d'argent  et  les  entraves  de  l'administration  créent  dans  l'evan- 
>  géiisation....  Vingt-un  colporteurs  seront  à  l'œuvre  cet  hiver 
'  »  sous  le  regard  du  Seigneur  ;  la  moitié  d'entre  eux  sont  en  état 
»>  de  faire  des  Lei  turo  et  des  explications  de  la  Parole  de  Dieu.  » 
C'est  dans  la  Savoie  surîout  que  se  dépensent  les  sommes  de  la 
Société  évangélique  de  Genève.  Un  de  ses  colporteurs  ,  qui  avait 
ouvert  école  de  protestantisme  à  Bonneville,  avec  deux  mille 
francs  de  traitement,  voyant  que  ses  prédications  avaient  peu  de 
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succès,  a  transporté  son  action  à  Chambéry,  et  de  colporteur  s'est 
fait  journaliste.  Disciple  du  Semeur  Genevois^  qui  vient  d'être  créé 
à  Genève,  armé  de  pied  en  cap  contre  le  catholicisme,  il  a  cru 
devoir  prendre,  en  témoignage  de  son  affiliation  ,  le  nom  de  Gla- 
neur. Semeur  et  Glaneur,  ces  deux  colporteurs  de  Bibles  ont  le 
même  but  et  les  mêmes  doctrines. 

A  côté  des  journaux  religieux  soldés  par  les  protestants ,  se 
trouvent  les  journaux  socialistes  soldés  par  les  sociétés  d'An- 
gleterre. Tous  travaillent  de  concert ,  non  à  faire  des  chrétiens, 
mais  des  ennemis  de  l'Église,  cela  leur  suffit;  car  pour  les  uns  et 
les  autres,  tout  se  réduit  à  ranti-caiholicisme'et  à  la  haine  de  lu 
papauté. 

Leurs  succès  en  Italie  sont  maintenant  impossibles  à  nier.  Il 
est  bon  que  la  vérité  soit  connue,  ne  fût-ce  que  pour  réveiller  le 
zèle  des  catholiques  qui  croient  n'avoir  rien  à  faire  pour  défendre 
leur  foi.  Peut-être  Dieu  le  permet-il  pour  chasser  les  indignes  du 
sanctuaire. 

Les  Sociétés  d'évangèlisation  ont  divisé  l'Italie  en  trois  dépar- 
tements. La  Haute-Italie  est  la  seule  dont  les  travaux  nous  soient 
connus. 

Le  siège  de  la  Société  est  à  Ciladella,  petite  ville  près  de  Pa- 
doue.  Elle  porte  le  nom  de  Société  pour  la  réforme  religeuse  de 
la  Haute-Italie. 

Des  comités  sont  établis  dans  les  villes  principales,  el  notam- 
ment à  Turin,  à  Florence,  à  Milan  et  a  Gênes. 

Pour  une  réforme  religieuse,  il  fallait  surtout  employer  des 
hommes  d'église,  gagner  des  prêtres,  et  si  l'on  pouvait  des  évê- 
ques.  La  chose  n'était  ni  impossible,  ni  même  difficile,  dans  un 
pays  qui  venait  d'être  le  théâtre  d'une  révolution  politique,  d'une 
guerre  de  parti  ;  dans  un  pays  où  vit  encore  le  souvenir  du  Concile 
de  Pistoie,  où  le  jansénisme  compte  de  nombreux  adeptes,  où 
des  prêtres  croupissent  dans  l'inaction,  et  peut-être  dans  l'ennui 
d'une  vocation  forcée  par  la  famille  ou  par  l'intérêt. 

Ajoutons  à  cela  que  dans  un  pays  soumis  an  joséphisme  il 
était  difficile  de  trouver  autre  chose  qu'une  discipline  énervée  et 
un  clergé  disposé  au  protestantisme.  H  s'est  donc  trouvé  quelques 
prêtres  pour  former  le  noyau  d'une  association  protestante  et  ob- 
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tenir  des  comités  dans  les  villes  principales.  On  dit  même  qu'ils 
ont  trompé  deux  évèques. 

En  abandonnant  le  catholicisme,  l'essentiel  pour  eux  était  de 
choisir  une  religion  qui  lût  possible  en  Italie.  Ils  ont  délibéré,  et 
entre  les  mille  sectes  du  protestantisme,  ils  se  sont  arrêtés  à  l'an- 
glicanisme, non  pas  qu'il  fût  plus  vrai,  mais  parce  que  se  rappro- 
chant davantage,  par  la  forme,  du  catholicisme,  il  serait  une  tran- 
sition plus  facile  pour  arriver  au  rationalisme  pur.  Si  l'on  ajoute 
à  cela  la  pression  de  l'Angleterre,  et  l'aspect  de  ses  livres  ster- 
ling, on  comprendra  que  le  choix  ne  pouvait  être  autre. 

Cette  résolution  étant  prise,  le  Comité  de  Citadella  choisit  un 
commissaire  pour  l'envoyer  en  Angleterre,  soit  pour  chercher  de 
l'argent,  soit  pour  demander  des  conseils  et  se  placer  sous  la  pro- 
tection de  l'Angleterre.  Il  choisit  pour  celte  mission  l'abbé  Cas- 
siano,  Antoine,  docteur  de  collège,  qui  partit  dans  le  mois  de 
janvier  passé  avec  des  lettres  signées  par  la  présidence  générale 
du  Comité  de  réforme  religieuse  pour  la  Haute-Italie.  H  fut  par- 
faitement reçu  à  Londres  par  le  clergé  anglican.  Il  en  repartit 
dans  le  mois  de  mars  avec  une  lettre  signée  par  six  des  ecclésias- 
tiques les  plus  marquants  de  cette  ville  ;  comme  celte  lettre,  écrite 
en  latin  ,  a  déjà  été  publiée  par  les  journaux ,  nous  nous  dispen-^ 
serons  de  la  reproduire.  L'en-tête  de  la  lettre  est  ainsi  conçu  : 
Aux  hommes  distingués,  prêtres  et  diacres  de  l'Église  catholique 
des  États  Lombard-Vénitien,  qui  se  montrent  zélés  pour  étudier 
la  pure  doctrine  des  Écritures  et  des  saints  Pères,  quelques-uns 
de  leurs  confrères,  prêtres  de  l'Église  réformée  d'Angleterre,  salut 
en  Christ. 

Les  conseils  donnés  dans  cette  lettre  se  bornent  à  trois  points  : 

1°  La  foi  de  l'Église  primitive  est  tout  entière  dans  le  symbole 
des  Apôtres,  dans  celui  de  Nicée  et  dans  celui  de  saint  Athanase. 

2°  Pouf  le  culte,  il  faut  s'en  tenir  aux  rits  des  Eglises  primi- 
tives. 

3°  Admettre  trois  ordres  de  la  hiérarchie  catholique,  savoir 
l'évêque,  le  piètre  et  le  diacre.  Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles 
les  nouveaux  religionnaires  devront  construire  leur  Église.  Cette 
lettre  es!  datée  des  ides  de  mars  1852,  et  signée  par 

Guillaume  Hale-Hale,  archid.  de  Londres,  etc. 
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Jean  Sainclair,  D.-M.  archid.  elc. 
Ricar dus-Ricard,  Guillaume,  Jelf.  S.  T.  P.,  cban.,  etc. 
Alexandre  Mcaol,  S.  T.  P.,  chanoine,  etc. 
Ricardus-Ricard  Rurguesius,  B.  T.,  Curé,  etc. 
Jean-Oavid  Glennie,  M.  A.,  etc. 

A  la  réception  de  celte  lettre,  le  Comité  de  Citadella  se  ras- 
semble et  fai'  une  réponse  qui  n'est  autre  chose  qu'un  manifeste 
destiné  à  donner  une  direction  aux  autres  Comités  d'Italie,  et. 
faire  connaître  aux  adeptes  les  bases  de  la  nouvelle  religion  que 
l'on  se  propose  d'établir.  Ce  manifeste,  qui  a  été  imprimé  à  Lon- 
dres, contient  quatorze  grandes  pages;  nous  en  citerons  quelques 
passages.  Voici  comment  le  Comité  se  félicite  de  sa  nouvelle 
alliance  : 

Réponse  de  rassemblée  générale  pour  la  réforme  religieuse  de 
la  Haute- Italie ,  à  l'adresse  des  Rds.  ministres  de  la  sainte 
Eglise  catholique-èpiscopale  anglicane,  réunis  dans  le  collège 
royal  de  Londres,  le  second  jour  de  mars  de  Vannée  de  notre 
salul  1852. 


L'assemblée  générale  pour  la  réforme  religieuse  de  la  Haute-Italie  au  véné- 
rable clergé  de  l'Eglise  catholique-épiscopale  anglicane,  grâce  et  paix  en 
Dieu  notre  Père  et  Jésus  Christ  notre  Sauveur. 

Nous  avons  dû  nous  livrer  aux  plus  joyeuses  espérances,  alors 
que  l'abbé  Antoine  Cassiano,  docteur  de  collège,  notre  envoyé 
aux  Églises  d'Angleterre,  est  venu  nous  dire  que  s'étant  adressé 
à  vous  pour  vous  prier  de  donner  des  éclaircissements  et  des  en- 
couragements à  notre  œuvre,  vous  l'aviez  non-seulement  accueilli 
par  toutes  sortes  de  bienveillants  égards,  mais  que  le  prenant 
encore  généreusement  par  la  main,  vous  nous  aviez  tous  adoptés, 
en  sa  personne,  comme  vos  frères  et  les  enfants  de  cette  Église , 
qui  seule  dans  la  doctrine  et  dans  le  culte,  nous  présente  la  vive 
et  véritable  image  de  l'ancienne  à  laquelle  notre  principal 
dessein  est  de  nous  conformer.  Nous  avons  reçu  avec  les  senti- 
ments d'une  vive  reconnaissance  ce  premier  témoignage  de  votre 
fraternité,  comme  une  preuve  solennelle  des  heureux  résultats  de 
cette  œuvre  qui  doit  éclairer  notre  malheureux  pavs,  des  vérités 
évangéliques  altérées  dès  le  commencement  dtt  cinquième  siècle 
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dans  les  Églises  d'Italie  par  le  génie  encore  païen  du  vieil  empire 
ci  par  la  manie  de  dogmatiser  des  orientaux;  ensevelies  ensuite 
sous  les  épaisses  ténèbres  du  moyen  âge,  et  bien  que  rendues  plus 
tard  à  la  lumière  par  la  parole  franche  et  généreuse  d'un  Arnaud 
de  Brescia,  d'un  Jean  Hus,  d'un  Aonio  PaScarioet,  d'un  Sarpi 
qui  les  scellèrent  par  le  martyre,  elles  lurent  de  nouveau  en- 
sevelies dans  la  hideuse  perversité  de  l'absolutisme  moderne, 
qui,  s'il  n'a  pu  les  arracher  des  cœurs,  les  a  du  moins  dé- 
robées aux  regards  de  la  société  qui ,  agitée  et  avide  de  vie  , 
combat  pour  les  augustes,  mais  cadavéreuses  formes  du  passé, 
animée  dune  immortelle  espérance,  devenue  aujourd'hui  la  foi  la 
plus  ferme  dans  la  conscience  des  peuples  —  l'avènement  pro- 
chain du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  —  pour  cet  avènement  qui 
est  depuis  plus  de  dix-huitsiècles  l'objet  des  prières  de  l'Église,  afin 
d'ouvrir  en  faveur  de  l'humanité  oppressée  une  ère  réparatrice 
de  paix,  de  justice,  d'amour,  il  faut  que  le  drapeau  des  libres 
fils  du  grand  rachat  s'élève  sur  les  ruines  du  papisme,  qui  est 
comme  l'abrégé  et  le  compendium  de  tout  abrutissement  civil  et 
religieux,  tant  il  y  a  peu  d'harmonie  entre  la  religion  du  vrai  et  de 
la  fraternité  universelle,  avec  un  système  ténébreux  et  homicide 
qui  ne  se  soutient  qu'à  force  de  superstition  et  de  scepticisme, 
éternel  châtiment  des  peuples,  duquel  procèdent  la  corruption 
et  l'inertie,  et  par  elles  l'esclavage  perpétuel. 

Notre  joie  est  à  sou  comble,  à  cause  des  consolations  que  donne 
à  cette  assemblée  générale  votre  pré<  ieuse  adresse  qui  nous 
est  remise  par  voire  cher  envoyé  et  frère  qui  vient  d'arriver  de 
votre  généreuse  patrie.  Ce  nouveau  monument  de  votre  charité, 
ô  frères  bien-aimés.  lequel  joint  à  une  grande  érudition  une 
si  grande  profondeur  de  conseil,  nous  a  tellement  remplis  d'ad- 
miration ,  que  spontanément  nous  avons  rendu  les  plus  vives 
actions  de  grâce  et  de  louange  à  celui  par  leijucl  nous  (irons  les 
uns  les  autres  entrée  auprès  du  Père  en  un  même  esprit.  Mainte- 
nant, puisque  nous  sommes  unis  dans  la  charité  par  la  même  foi 
et  la  même  espérance,  nous  ne  sommes  plus  pour  vous  des  étran- 
gers, ni  des  aventuriers,  inais  les  concitoyens  des  saints  et  /es  ser- 
viteurs de  Dieu  établis  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes. 

jNous  vous  sommes  infiniment  reconnaissants  pour  ce  don  que 
nous  avons  reçu  de  votre  fraternelle  bonté,  et  nous  avouons  que 
les  paroles  manquent  aux  émotions  de  notre  cœur  pour  vous  ren- 
dre les  actions  de  grâces  qui  vous  sont  dues.  Ce  Dieu  qui  est 
immensément  riche  pour  récompenser  ceux  de  ses  enfants  qui 
travaillent  avec  une  charité  sincère  aux  intérêts  de  sa  gloire,  sera 
lui-même  votre  sage  rémunérateur. 
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Ce  fut  vraiment  une  faveur  céleste  que  notre  envoyé  ,  se  ren- 
dant dans  votre  patrie  dans  le  dessein  d'examiner  les  doctrines 
et  les  constitutions  des  diverses  Églises  réformées  qui  trouvent 
sur  cette  terre  de  la  libre  pensée  la  liberté  dans  la  prédication  et  le 
culte,  dans  le  dessein  de  choisir  entre  toutes  celle  qui  lui  donerait 
une  idée  plus  rapprochée  de  la  doctrine  et  desrils  delà  primitive 
incorruptible  Église  chrétienne  ;  ce  fut  une  faveur  céleste  qu'heu- 
reusement conduit  comme  nous  le  croyons,  par  la  divine  Provi- 
dence, par  des  voies  inconnues  à  lui  et  a  nous,  il  trouva  en  vous  les 
fidèles  dépositaires  de  la  saine  doctrine  qu'il  nous  a  apportée 
et  de  laquelle  nous  tirerons  avec  vous  les  inépuisables  richesses 
de  la  vérité  et  du  salut. 

Cependant  la  nouvelle  religion  d'Italie  ne  devra  pas  admettre 
la  simplicité  du  culte  protestant,  le  goût,  le  génie,  la  civilisation 
italienne  s'y  oppose;  voici  donc  ce  qu'ils  proposent  pour  la  nou- 
velle religion  : 

Il  conviendra  de  conserver  au  culte  tout  ce  qui  ne  tend  pas, 
dans  les  rits  et  les  cérémonies  de  Rome,  à  reconduire  à  l'idolâtrie 
des  formes.  Quiconque  voudra  examiner  consciencieusement 
quelles  sont  les  conditions  actuelles  de  la  réforme  en  Italie,  ne 
nous  accusera  certainement  pas  de  timidité,  de  lâcheté,  parce 
que,  pour  éviter  les  taches  de  vandalisme  et  de  puritanisme,  toutes 
deux  odieuses  parmi  nous,  nous  conservons  dans  nos  églises  les 
chefs-d'oevre  du  burin  et  du  pinceau,  représentant  les  faits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  et  les  images  des  saints  re- 
connus comme  tels  par  l'ancienne  Église,  et  tout  cela  non  comme 
objets  d'adoration  ,  de  vénération  ou  d'intercession,  mais  seule- 
ment comme  ornement  et  encouragement  aux  fidèles  de  suivre 
les  magnanimes  exemples  des  personnages  représentés  dans  ces 
marbres  ou  ces  toiles. 

Au  moyen  de  quelque  abréviation  ou  modification  nécessaires 
pour  nous  conformer  au  caractère  de  notre  pays,  et  également 
pour  laisser  libre,  à  cet  égard,  notre  développement  national, 
nous  recevons  votre  livre  de  prières,  duquel  nous  tirerons  le  rit 
solennel  de  la  Sainte  Cène,  en  le  modifiant  toutefois  par  les  ru- 
briques romaines  pour  tout  ce  qui  ne  ressent  ni  l'inutile,  ni  le  su- 
perstitieux. Nous  acceptons  également  vos  fêtes  et  votre  calendrier, 
véritable  monument  de  simplicité  et  d'érudition  de  l'ancienne 
chrétienté  ;  et  puisque  votre  charité  veut  y  ajouter  une  autre 
faveur  signalée,  en  ouvrant  dans  votre  métropole  une  Église  na- 
tionale-épiscopale  italienne  qui  unisse  avec  nous,  en  un  môme 
esprit,  en  une  même  foi,  nos  conationaux  qui  habitent  votre  terre 
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hospitalière,  désirant  que  cette  nouvelle  Eglise  devienne  non-seu- 
lement un  lien  d'union  entre  la  vôtre  déjà  formée,  et  la  nôtre  à 
peine  naissante,  mais  qu'elle  soit  encore  son  modèle ,  nous  vou- 
drions que  dans  le  culte  et  dans  ses  institutions  extérieures,  elle 
s'harmonisât  autant  que  possible  avec  les  aspirations  que  nous  vous 
avons  librement  exprimées  comme  il  convient  à  des  frères;  ces 
aspirations  sont  non-seulement  les  nôtres,  mais  ce  sont  celles  de 
tous  les  bons  Italiens  qui  soupirent  véritablement  après  le  réta- 
blissement du  christianisme  vrai  et  pur,  et  qui  ne  voient  d'autres 
moyens  de  réussir  que  de  suivre  la  voie  que  nous  venons  de  tracer. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  ô  frères!  nous  nous  sentons  tous 
forts  d'une  même  foi,  animés  d'une  même  espérance,  étroitement 
liés  par  les  liens  d'une  charité  patiente  et  desintéressée.  Il  n'est 
personne  parmi  nous  qui,  abandonnant  le  Christ  et  le  Christ  cru- 
cifié  ,  veuille  se  tourner  à  droite  ou  à  gauche  à  la  recherche  de 
Paul  ou  d'Apollon;  personne  qui  soit  tenté  de  porter  en  arrière 
même  un  regard  fugitif  sur  la  prostituée  de  Babylone.  Non,  le 
châtiment  lancé  par  Dieu  sur  l'inconstante  femme  de  Lot,  nous  en 
avons  le  ferme  espoir,  ne  tombera  sur  aucun  de  nous  qui  avons 
été  affermis  à  l'école  d'une  longue  et  douloureuse  espérance, 
unique  héritage  dont  le  monde  nous  ait  gratifié.  Sans  crainte  poul- 
ies périls  du  présent,  parce  que  nous  savons  que  ceux  de  l'avenir 
sont  autrement  formidables,  pleins  de  confiance  en  la  grâce  du 
Dieu  qui  nous  soutient,  nous  poursuivons  notre  œuvre  avec  joie, 
heureux  de  la  voir,  en  dépit  des  persécutions,  des  prisons  et  des 
exils  qui  nous  menacent,  heureux  de  la  voir  prospérer  de  jour  en 
jour  et  recevoir  de  nouveaux,  de  nombreux  et  sincères  croyants 
en  Jésus-Christ  notre  unique  médiateur  et  intercesseur,  et  de 
nous  savoir  appuyés,  soutenus  et  consolés  par  vous  qui,  bien  que 
vous  soyez  des  maîtres  illustres  dans  les  choses  divines  et  forts 
clans  la  vertu,  reconnaissez,  dans  nos  faibles  efforts,  la  grâce  de 
celui  qui  sait  susciter,  tirer  des  pierres  elles-mêmes  des  enfants  a 
Abraham,  et  qui  par  l'assurance  solennelle  que  vous  nous  en  avez 
donnée,  avez  bien  voulu  nous  appeler  vos  frères.  Fratelli. 

Afin  de  bien  établir  que  la  nouvelle  religion  sera,  comme  tou- 
tes les  religions  nationales  protestantes,  un  instrument  de  despo- 
tisme pour  les  pouvoirs  régnants,  le  Comité  a  soin  d'exprimer 
que  tout  ce  qui  tient  à  la  discipline  sera  ultérieurement  réglé 
conformément  aux  lois  d'un  gouvernement  représentatif,  comme 
on  le  verra  dans  les  paroles  suivantes  : 
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Pour  ce  qui  regarde  le  culte  ou  la  discipline  liturgique  de 
nos  églises,  nous  avons  dit  plus  haut  (pie  nous  nous  en  rapportions 
au  premier  Concile  libre  national  italien,  ou  au  moins  à  un  Sy- 
node provincial ,  aussitôt  qu'il  nous  sera  donne  de  nous  montrer 
franchement  et  librement.  Dans  ce  dessein,  nous  nous  appliquons 
à  rechercher,  dans  les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  italiens 
des  quatrième  et  cinquième  siècles,  les  vraies  liturgies  des  plus 
anciennes  églises  de  notre  pays,  et  nous  puiserons  de  doctes  et 
savants  éclaircissements  dans  les  livres  de  saint  Ambroise,  arche- 
vêque de  Milan  ,  de  Filastro,  évêque  de  Brescia,  de  saint  Gau- 
demi ,  son  successeur,  dans  ceux  de  Rufin  de  Cromazio  et  de 
JNicca,  évêque  d'Aquilée,  qui  tous  sont  d'accord  avec  nous  dans 
le  dogme  et  dans  le  culte,  comme  aussi  dans  le  mépris  pour  les 
prétentions  de  Rome.  Nous  avons  également,  dans  les  écrivains 
du  neuvième  siècle,  c'est-à-dire  dans  le  trailé  de  Claude, 
évêque  de  Turin  ,  contre  les  images,  et  dans  son  apologétique  à 
Théodomir,  conservée  par  Dungallo,  comme  aussi  dans  les  plain- 
tes que  faisait  presque  en  même  temps  Angilbert,  archevêque  de 
Milan  ,  contre  les  nouveautés  corruptrices  du  dogme  et  du  culte 
dont  l'hypocrisie  et  le  fanatisme  remplissaient  les  églises,  nous 
avons  une  raison  de  croire  que  dans  ces  temps,  les  églises  de  la 
Haute-Italie  n'étaient  point  encore  paganisées  par  l'influence  des 
évêques  romains.  Seulement  nous  vous  exhortons,  ô  frères  bien- 
airnes,  de  considérer  à  cet  égard  combien  notre  œuvre  rencontre- 
rait d'obstacles  à  son  accomplissement,  alors  que  nous  ne  nous 
conformerions  pas  au  caractère  ardent,  plein  d'imagination  et 
fantastique  des  Italiens,  pour  qui  les  temples,  comme  les  palais, 
doivent  être  autant  de  sanctuaires  du  génie  qui  siège  comme  sur 
son  trône  dans  celte  terre  classique  et  maîtresse  des  beaux-arts. 
Oui,  sur  cette  terre,  poétique  comme  son  ciel,  où  jusqu'au  labou- 
reur qui  sue  sur  la  glèbe,  retrouve  en  lui-même,  sans  le  vouloir, 
un  je  ne  sais  quoi  de  fantastique  dont  sont  remplies  les  sublimes 
scènes  qui  l'entourent,  où  un  peuple  naturellement  rempli  d'ima- 
gination ,  vit  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  d'un  culte  de 
pompes  solennelles  et  fantastiques  tirées  de  l'impur  paganisme, 
qui  pourrait  tout  à  coup  le  pliera  l'adoration  pure  et  simple  de 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  sans  la  faire  précéder  par  l'éducation 
qui  doit  le  former  progressivement  aux  sublimes  vérités  de  1É- 
vangile?  En  attendant,  nous  recevons  et  nous  admettons  tous  in- 
distinctement comme  base  de  notre  croyance  ,  les  articles  con- 
cernant le  dogme  de  votre  Église  épiscopale,  et  nous  nous  réservons 
de  soumettre  ceux  qui  regardent  la  discipline  au  premier  Synode 
national  italien ,  où  seront  établis  et  déterminés  les  rapports  de 
noire  nouvelle  Eglise  réformée  avec  les  lois  de  l'État  et  avec  le 
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pouvoir  représentatif  de  la  nation.  Toutefois,  d'après  l'avis  d'une 
grande  partie  de  nos  prêtres  réunis  dans  cette  assemblée!  géné- 
rale ,  nous  avons  arrêté  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  sur  ce  sujet  les 
études  ultérieures,  de  rester  ce  que  nous  sommes,  vis-à-vis  le 
dogme  de  la  grâce,  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre,  selon 
Augustin.  La  doctrine  de  l'évêque  d'Hipone ,  qui  selon  nous  al- 
téra le  christianisme  dans  ses  sources  les  plus  intimes,  est  la 
négation  claire  du  dogme  fondamental  et  du  martyr  du  Christ. 
Ce  dogme,  avant  la  lutte  aussi  animée  que  scandaleuse  entre  le 
docteur  africain  et  le  pauvre  prêtre  Pelage,  défenseur  infatigable 
delà  liberté  humaine,  à  qui  les  siècles  donnent  maintenant  la 
victoire,  fut  toujours  indubitable  ;  il  était  le  prix  du  sang  de  Jé- 
sus-Cbrist. 

Oh  !  que  votre  charité,  que  vos  conseils  et  vos  pieux  secours 
ne  nous  manquent  jamais  !  et  bientôt  également,  l'heureux  mo- 
ment où  cette  terre,  qui  est  aussi  belle  et  aussi  féconde  dans  les 
productions  de  la  nature,  de  la  science  et  des  arts,  qu'elle  est 
maintenant  malheureuse,  verra  le  terme  de  ses  pleurs  séculaires 
dans  l'accomplissement  de  cette  même  œuvre  qui  depuis  bientôt 
trois  cents  ans  qu'elle  secoua  l'esclavage  papal ,  éleva  la  magna- 
nime Bretagne  à  ce  degré  de  grandeur  religieuse  et  civile  qui  a 
rendu  son  nom  si  puissant  et  si  remarquable  parmi  les  nations. 
Ayant  été  les  cooperateurs  dans  l'oeuvre  de  sa  rénovation  ,  vous 
serez  aussi  avec  nous  au  jour  du  triomphe  de  l'Église  universelle 
parmi  nous,  et  vous  joindrez  vos  voix  aux.  nôtres,  pour  chanter 
avec  le  prophète  :  «  Lève-loi,  ô  Solime  !  etc.  » 

Donné  à  Citadella,  près  Padoue,  dans  la  salle  de  notre  assem- 
blée générale,  le  H  avril  1S52. 

La  présidence  générale  du  Comité  pour  la  réforme  de  la 
Hante  Italie. 

Quoique  celte  pièce  soit  datée  de  Citadella,  il  est  bien  possible 
qu'elle  parte  de  Padoue.  C'est  là,  en  effet,  que  se  trouve  le  plus 
grand  nombre  des  renégats.  On  raconte  qu'ils  ne  sont  point  mal 
vus  de  leur  évèque. 

Les  propagandistes  anglais  sont  partout  épiant  les  hommes 
dont  ils  peuvent  espérer  de  faire  des  apostats.  Dans  les  États-Ro- 
mains, un  évoque  avait  été  forcé  naguère  de  quitter  sa  ville  épis- 
copale.  Aussitôt  des  émissaires  se  présentent  à  lui,  étalant  à  ses 
yeux  les  plus  brillantes  espéranceset  autant  d'or  qu'il  en  désirera, 
s'il  veut  travailler  à  la  réforme  religieuse  de  son  pays.  C'était  un 
homme  de  foi,  les  séducteurs  s'étaient  trompés. 
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Un  journal  ayant  annoncé  que  les  euros  de  la  ville  de  Gênes 
avaient  apostasie  ,  ceux-ci  se  sont  cru  obligés  de  réclamer  et  de 
faire  une  profession  publique  de  leur  Orthodoxie.  L'erreur  ne  re~ 
pose-t-elle  point  sur  la  signification  du  mot  curé?  Les  prêtres 
employés  dans  le  saint  ministère  sont  assez  généralement  à  l'abri 
d'un  tel  danger  et  par  leur  position,  et  par  leur  moralité,  et  par 
leur  science;  mais  en  est-il  de  même  d'une  foule  de  pi-êtres  sans 
position?  Nous  savons  qu'il  y  a  à  Gênes  un  Comité  de  réforme  re- 
ligieuse ;  l'avenir  nous  dira  où  en  sont  ses  travaux  et  ses  succès. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet;  il  est  trop  important  pour  la 
religion  et  pour  l'Europe ,  pour  que  chacun  ne  s'efforce  pas  de 
jeter  la  lumière  sur  les  ténébreuses  machinations  d'un  pays  qui . 
pour  son  repos  et  sa  prospérité,  croit  avoir  besoin  du  malheur 
des  a n 1res. 

Tout  nous  démontre  que  le  travail  de  l'Angleterre  sur  l'Europe 
est  plus  actif  que  jamais.  En  voici  la  raison  :  Quand  l'Angleterre 
redoute  une  guerre  qui  lui  coûterait  quelques  centaines  de  mil- 
lions, elle  en  emploie  une  cinquantaine  à  troubler  les  nations 
qu'elle  craint,  et  quand  le  désordre  est  ailleurs,  elle  est  derrière 
les  larges  fossés  qui  la  garantissent. 

Or  l'Angleterre,  qui  sait  assez  bien  apprécier  l'avenir,  prévoit 
une  guerre  prochaine  et  s'y  prépare  au  dehors  encore  plus  qu'au 
dedans.  Elle  sait  bien  que  l'île  de  Sainte-Hélène  est  profondément 
gravée  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  Louis-Napoléon.  Manct  alla 
mente  repostum.  Elle  comprend  que  l'héritier  et  l'admirateur  de 
l'oncle  aura  de  la  peine  à  s'empêcher  d'en  devenir  le  vengeur. 

Ce  qui  effraie  encore  plus  l'Angleterre,  c'est  le  bon  sens  du 
prince  qu'elle  craint ,  bon  sens  qui  lui  donne  une  redoutable  po- 
pularité. Embrassant  d'un  large  coup-d'ceil  l'ensemble  de  la  na- 
lion  qu'il  voulait  interroger,  Bonaparte  a  le  premier  compris  la 
libre  qu'il  fallait  toucher  au  cœur  du  peuple  français  pour  rémou- 
voir et  lui  plaire;  il  s'est,  dans  ses  actes  et  dans  ses  discours, 
montré  catholique  et  Français. 

Se  montrer  catholique  dans  un  pays  catholique,  où  la  doctrine 
catholique  est  prêchée  à  trente  millions  de  catholiques  qui  veu- 
lent,  qui  pratiquent,  ou  tout  au  moins  qui  admettent  cette  doc- 
trine, nous  parait  une  chose  toute  naturelle,  un  acte  de  bon  sens. 
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Comment  se  fait-H  que  tant  de  princes,  tant  d'hommes  qui  avaient 
la  prélen.tion  d'être  des  hommes  d'État ,  aient  presque  toujours 
affecté. de  faire  le  contraire?...  On  cherche  la  cause  des  huit  mil- 
lions de  suffrages  ohtenus  par  Napoléon.  11  faut  n'avoir  pas  des 
yeux  pour  ne  pas  voir  que  la  France  catholique  doit  être  à  celui 
qui  semble  promettre  la  liberté  catholique,  et  qui  sait  profiter  de 
ses  instincts  religieux. 

Le  prince  qui  a  su  deviner  la  France  sait  encore  qu'il  n'y  a  pour 
elle  qu'une  seule  guerre  susceptible  de  devenir  populaire  :  nou- 
velle cause  d'effroi  pour  l'Angleterre. 

En  effet,  celui  qui  a  su  échapper  à  la  séduction  des  idéologues, 
ne  se  laissera  pas  tromper  par  l'entente  cordiale.  Le  même  regard 
qui  a  plané  sur  la  France  pour  y  saisir  un  motif  de  succès,  planera 
sur  l'Europe  pour  y  choisir  des  alliances  possibles  et  des  amis 
sincères. 

L'Angleterre  voit  tout  cela,  et  son  machiavélisme  prend  les  de- 
vant. Elle  donne  des  lettres  de  marque  à  ses  pirates  religieux,  en 
attendant  qu'elle  puisse  en  envoyer  dune  autre  espèce.  Trou- 
bler l'Italie  par  des  dissensions  intestines,  obliger  la  France  d'y 
tenir  une  armée  nombreuse  ,  caresser  le  gouvernement  piénion- 
tais  pour  en  obtenir  la  liberté  d'en  démoraliser  les  populations, 
^  maintenir  la  division  entre  les  pouvoirs,  voilà  ce  qu'elle  se  pro- 
pose de  faire  et.  à  quoi  elle  travaille.  La  Société  biblique  qui , 
d'après  les  comptes-rendus,  a  jusqu'à  ce  jour  dépensé  plus  de  86 
millions  à  son  œuvre  de  propagande,  va  se  ruer  sur  l'Italie.  Chas- 
sée de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  elle  pourra  verser  sur  la  Pénin- 
sule les  30  millions  de  revenus  qu'elle  possède,  et  dans  un  pays 
où  la  soif  de  l'or  est  grande,  on  peut  prévoit-  qu'elle  achètera  bien 
des  apostasies. 
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Précisées  à  Genève. 


Nous  avons,  pendant  celle  station  de  TA  vent,  la  joie  chrétienne 
d'entendre  M.  Combalot,  ce  vigoureux  champion  de  la  foi,  cet  élo- 
quent missionnaire  qui  a  évangélisé  bientôt  toute  la  France.  II  a 
visité  presque  tons  les  diocèses,  et  partout  sa  parole,  pleine  de  foi, 
a  remué  profondément  les  consciences  ;  il  a  ramené  beaucoup  d'â- 
mes à  Dieu  et  fait  d'éclatantes  et  nombreuses  conversions.  Appelé 
au  milieu  de  nous  par  M.  le  Curé  de  Genève,  M.  Combalot  a  ré- 
pondu à  cet  appel,  et  il  est  venu  nous  apporter  cette  éloquence  où 
s'enchaînent  l'exposition  de  nos  dogmes,  leur  démonstration  par 
les  images  les  plus  hardies  et  les  lableaux  les  plus  saisissants.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  offrir  qu'une  analyse  sèche  et  décolorée 
de  ces  Conférences,  toutes  imprégnées  des  textes  de  saint  Paul  et 
nourries  de  la  sève  des  saints  Pères;  nous  ne  pouvons  rendre  ni 
cette  magnificence  du  langage  chrétien,  ni  cette  parole  vibrante  et 
accentuée,  rehaussée  par  la  puissance  du  geste,  par  la  dignité  de 
l'action  et  par  celte  belle  tête  de  vieillard  encadrée  par  ses  cheveux 
blancs.  Quoiqu'il  n'ait  que  cinquante-cinq  ans,  il  paraît  plus  âgé; 
mais  ses  années  ont  été  remplies  par  un  laborieux  apostolat.  Les 
catholiques  et  les  prolestants  se  pressent  autour  de  sa  chaire  ;  tous 
sont  heureux  d'entendre  un  des  grands  orateurs  de  notre  époque, 
qui  joint  à  la  puissance  de  sa  prédication  une  bonté  al  tirante  ;  l'en- 
ceinte trop  étroite  de  notre  église  voit  s'entasser  chaque  soir  un 
nombreux  auditoire.  Nous  n'analyserons  que  les  conférences  les 
plus  appropriées  a  notre  situation  de  Genève;  nous  le  félicitons 
d'avoir  traité  ces  sujets  avec  un  bonheur  d'expressions  qui  indi- 
quenl  une  grande  charité  pour  des  âmes  que  les  préjugés  éloignent 
de  notre  foi. 

I.  La  Foi.  Après  un  exorde  dans  lequel  il  a  déroulé  à  grands 
Irails  les  magnificences  de  la  foi  catholique  qui  embiasse  tous  les 
siècles  et  tous  les  âges,  qui  réunit  en  une  même  pensée  les  hommes 
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de  toutes  les  générations,   M.  Combalot  a  envisagé  la  foi  sous  un 
double  aspect  :  1"  dans  son  objet  ;  2°  dans  sa  manifestation  sociale. 

1°  Dans  son  objet.  Après  avoir  défini  la  foi  comme  saint  Paul,  il 
ajoute  que  la.  foi  chrétienne  nous  enseigne  ce  que  c'est  que  Dieu, 
autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  le  connaître  ici-bas.  Elle  nous 
révèle  ce  que  c'est  que  l'homme  et  quelles  sont  ses  immortelles  des- 
tinées. 

La  raison  humaine,  aidée  des  lumières  de  la  tradition,  peut  bien 
parvenir  à  reconnaître  qu'il  existe  un  être  suprême,  doué  de  cer- 
tains attributs;  mais  elle  ne  peut,  malgré  ses  prétentions,  décou- 
vrir la  nature  de  cet  être.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter 
un  coup-d'œil  sur  tous  les  systèmes  inventés  par  les  philosophes 
anciens  ou  modernes.  Qu'est-ce  que  le  Brahma  de  l'Inde,  le  Bou- 
dha  de  la  Chine?  Qu'est-ce  que  le  Dieu  de  Platon,  d'Aristide,  d'E- 
picure?  Qu'est-ce  enfin  que  le  dieu  de  nos  modernes  panthéistes  et 
de  nos  socialistes? 

En  face  de  tous  ces  systèmes,  plaçons  la  notion  que  la  foi  nous 
donne  sur  Dieu,  et  comparons.  L'orateur  a  exposé  avec  une  grande 
richesse  d'expressions  ce  que  nos  saints  livres  nous  enseignent  sur 
la  nature  de  Dieu  et  sur  sa  puissance. 

La  foi  nous  apprend  aussi  ce  que  c'est  que  l'homme. 

Il  semble  qu'il  u'v  a  rien  de  plus  facile  que  de  définir  l'homme  ; 
voilà  cependant  près  de  (jOGO  ans  que  la  philosophie  s'épuise  à  trou- 
ver la  solution  de  ce  problème.  On  est  vraiment  honteux  quand  ou 
examine  les  différents  systèmes  qui  ont  été  formulés  par  les  plus 
hautes  intelligences  qui  n'ont  pas  voulu  s'éclairer  au  flambeau  de 
la  foi.  Une  seule  petite  parole  de  nos  livres  saints  en  dit  raille  fois 
plus  à  ce  sujet  que  tous  les  ouvrages  des  savants  :  faciamus  huminem 
ad  imaginent  et  similitudinem  nostram.  Ainsi,  au  point  de  vue 
chrétien,  l'homme  c'est...  l'image,  de  Dieu.  Il  faudrait  un  livre  tout 
entier  pour  développer  convenablement  cette  pensée. 

La  foi  nous  révèle  le  secret  de  nos  destinées  éternelles. 

Où  allons-nous?  Problème  terrible  de  la  solution  duquel  dépend 
le  bonheur  de  l'individu  et  celui  de  la  société.  Sommes-nous  ici- 
bas  pour  jouir  comme  l'affirmait,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  tribune 
nationale,  le  chef  des  phalanstériens?  Alors,  le  socialisme  a  raison. 
Y  a-t-il  au-delà  de  celte  vie  misérable  une  autre  existence  dont  le 
sort  est  entre  nos  mains?  Si  après  le  tombeau  c'est  le  néant,  le  so- 
cialisme a  encore  raison. 

Ici  encore,  les  enseignements  de  la  foi  sont  les  seuls  qui  puissent 
mettre  un  frein  aux  passions  de  l'homme  et  rétablir  la  société  sur 
ses  véritables  bases. 

Telle  a  été  a  peu  près  la  première  partie  du  discours  de  M.  Com- 
balot. 

Dans  la  seconde  partie,  il  a  envisagé  la  foi  dans  sa  manifestation 
sociale,  c'est-à-dire  l'Eglise  catholique. 

L'Eglise  esl  ici-bas  comme  un  ravonnement  divin  des  réalités 
éternelles.  En  effet,  Dieu  se  manifeste  à  nous  sous  les  trois  attri- 
buts de  puissance j  d'intelligence,  (Vanumr.  Or,  l'Eglise  catholique  est 
la  plus  haute  expression  de  la  puissance,  de  l'intelligence,  de  l'a- 
mour infinis. 
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C'est  aussi  dans  l'Eglise  que  nous  trouvons  un  reflet  de  l'amour 
divin,  puisqu'elle  conserve  la  foi  aux  quatre  mystères  où  s'épanche 
l'amour  de  Dieu  :  l'Incarnation  ,  la  Rédemption,  l'Eucharistie,  la 
Vision  dans  la  gloire.  N'est-ce  pas  là  ces  grands  témoignages  de  la 
charité  d'un  Dieu?  En  développant  celte  preuve,  M.  Combalot  a  eu 
un  mouvement  électrisant,  quand  il  a  parlé  des  joies  du  prêtre  qui 
chaque  jour  monte  au  saint  aulel  et  puise  a  pleins  flots  dans  les  tré- 
sors de  l'Eucharistie  ;  c'est  un  enivrement  pour  l'âme  1 

La  foi  vivante ,  la  foi  organisée  dans  l'Eglise  est  le  fait  le  plus 
éclatant  de  la  force  invincible  de  Dieu.  Nous  sommes  à  vingt-cinq 
siècles  de  la  prophétie  de  Daniel  interprétant  le  songe  de  Nabucho- 
donosor,  qui  vil  une  petite  pierre  briser  la  statue  d'or,  d'argent, 
d'airain  el  d'argile  ;  c'est  la  prédiction  de  l'Eglise  ;  et  500  ans  après 
le  Fils  de  Dieu  adressait  cette  parole  nu  premier  de  ses  apôtres  : 
«  Tu  es  Pierre  et  sur  celte  pierre  je  bàlirai  mon  Eglise,  et  les  por- 
»  tes  de  l'Enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle;  »  et  voilà  deux 
mille  ans  que  l'Enfer  secoue  les  gonds  éternels  de  l'Eglise,  c'est  en 
vain.  Tous  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  passé,  l'Eglise  est  debout, 
pendant  que  tout  s'en  va  et  que  tout  croule  ! 

L'intelligence  infinie  trouve  aussi  dans  l'Eglise  sa  plus  haute  ex- 
pression. Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve  la  vérité  complète.  On 
peut  bien  çà  et  là  rencontrer  quelque  parcelle  de  vérité  ;  on  peut, 
en  réunissant  tout  ce  qu'onl  écrit  les  philosophes,  former  un  sys- 
tème de  connaissances  naturelles  assez  bien  coordonnées,  mais  en 
dehors  de  l'Eglise  on  ne  parviendra  jamais  à  formuler  une  théorie 
qui  explique  tous  les  rapports  des  êtres  entre  eux  et  avec  leur  éter- 
nel principe. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  eu  entier  les  éloquentes 
paroles  par  lesquelles  M.  l'abbé  Combalot  a  développé  cette  der- 
nière considération. 

II.  De  l'Apostolat.  Ce  que  c'est  que  l'enseignement  catholi- 
que —  et  quelles  dispositions  l'auditeur  doit  apporter  en  venant  en- 
tendre cet  enseignement. 

En  disant  que  l'enseignement  catholique  est  tout  entier  dans  la 
parole  de  Dieu,  M.  Combalot  a  trouvé  de  ces  pensées  magnifiques 
qui  arrachent  à  toules  les  lèvres  une  exclamation  admirative. 

L'enseignement  catholique,  a-I-il  dit,  c'est  la  parole  de  Dieu,  et 
la  parole  de  Dieu,  c'est  la  nourriture  de  l'âme.  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  a-l-il  dit  encore,  en  rappelant  un»;  maxime  de 
l'Evangile,  «  mais  il  vit  de  toute  parole  qui  procède  de  Dieu  !  » 

Ce  qui  perd  la  société  actuelle,  la  cause  du  danger  immense  qui 
la  menace,  c'est  qu'on  a  oublié  la  parole  de  Dieu,  c'est  qu'on  ne 
i'écoute  plus,  c'est  qu'on  prêle,  au  contraire,  l'oreille  à  la  parole 
humaine,  c'est-à-dire  à  une  parole  d'erreur. 

L'homme  qui  croit  à  cette  parole  humaine,  à  renseignement  or- 
gueilleux el  impie  du  rationalisme,  est  semblable  à  un  malheureux 
qui  n'aurait  pas  mangé  depuis  VS  heures,  et  qui,  «'endormant  de 
fatigue,  rêverait  qu'il  est  a.ssis  à  un  banquet  magnifique,  mais  qui, 
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se  réveillant  bientôt,  se  retrouverait  avec  désespoir  devant  la  ter- 
rible réalité  de  la  faim. 

M.  l'abbé  Comhaiot  dépeint  ainsi  le  rationaliste  : 

Le  philosophe  orgueilleux,  qui  ne  veut  croire  que  ce  qu'il  com- 
prend, mesure  sa  pensée  misérable,  sa  raison  d'un  jour,  à  la  pensée 
éternelle,  aux  mystères  impénétrables  de  la  vérité.  Ce  philosophe 
cherché  la  vérité  à  toutes  les  sources  de  l'erreur;  il  va  frapper  a 
toutes  les  portes  de  la  raison  humaine,  et  il  ne  trouve  rien.  Il  de- 
mande le  pain  de  vérité,  et  on  ne  lui  jette  que  le  pain  moisi  de  l'er- 
reur. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  M.  l'abbé  Combalot  a 
examiné  quelles  sont  les  dispositions  que  l'auditeur  catholique  doit 
apporter  en  venant  entendre  la  parole  de  Dieu.  îl  a  résumé  ces  dis- 
positions dans  trois  conditions  principales. 

La  première  est  de  croire  fermement  que  si  la  forme  sensible 
par  laquelle  renseignement  catholique  arrive  à  l'auditeur  est  une 
parole  humaine,  au  fond  l'enseignement  est  celui  de  Jésus-Christ 
lui-même. 

Vons devez  croire ,  a-t-il  dit,  que  lorsqu'un  prêtre  catholique 
parle  dans  la  chaire  de  vérité,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  l'épiscopal 
tout  entier,  c'est  l'Eglise  elle-même,  avec  tous  ses  docteurs,  tous 
ses  apôtres,  tous  ses  évéques  qui  vous  parlent  par  sa  bouche. 

La  seconde,  est  d'apporter  à  l'audition  do  celte  parole  une  doci-r 
litê  d'enfant.  Si  vous  ne  vous  faites  pas  petit  enfant,  a-t-il  dit,  en 
rappelant  une  autre  parole  de  Notre  Seigneur,  vous  n'entrerez  ja- 
mais dans  mon  royaume. 

Et  ici ,  l'orateur  a  comparé  l'Eglise  à  une  mère  tendre  et  pré- 
voyante qui  enseigne  son  enfant  et  que  son  enfant  croit,  parce  qu'il 
l'écoute  non-seulement  avec  l'oreille,  mais  encore  avec  le  cœur. 

La  troisième,  est  d'apporter  à  cet  enseignement  une  sainte  avi- 
dité pour  la  parole  de  Dieu. 

Jamais,  a-t-il  dit  en  terminant-,  la  société  n'a  senti  plus  vivement 
qu'aujourd'hui  le  besoin  d'échapper  aux  dangers  qui  la  menacent. 

M.  l'abbé  Combalot  conclut  éloquemment  en  nous  montrant  que 
le  retour  sincère  de  la  sociéie  à  la  foi  catholique  est  la  seule  voie  de 
son  salut. 

III.  De  la  Bible.  Le  texte  est  pris  dans  l'histoire  des  disciples 
d'Emmaiis.  —  C'est  l'interrogation  que  l'un  des  disciples  adresse  à 
>on  compagnon,  après  que  la  céleste  apparition  de  Notre  Seigneur 
les  a  quittés. 

«  Nonne  cor  noslrttm  ardent  erat  in  nobis  cum  loqueretur  nobisettm 
in  i  in,  et  aperiret  nobis  scripturas  ?  » 

Combien  notre  cœur  n'était— îl  point  brûlant  d'ardeur,  lorsqu'il 
nous  parlait  dans  le  chemin,  et  lorsqu'il  nous  expliquait  les  Ecritu- 
res '.' 

Ce  texte  sert  de  prodrome  aux  deux  réflexions  qui  sont  la  base 
et  la  division  de  celte  conférence. 

Ces  deux  réflexions  sont  celles-ci  : 

La  première  :  Quelle  est  la  richesse  des  Saintes-Ecritures  ou  de 
la  Bible? 
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La  deuxième  :  Quelle  est  la  mission  providentielle  de  la  Bible  ? 

Le  développement  de  ces  deux  réflexions  doit  apparaître  comme 
la  suite  et  le  complément  du  sujet  de  la  dernière  conférence,  c'est- 
à-dire  de  la  nature  et  de  la  mission  de  renseignement  hiérarchique 
de  l'apostolat  catholique. 

Première  réflexion.  Quel  est  le  caractère  de  la  Bible? 

La  Bible  est  le  livre  par  excellence,  le  livre  unique,  le  livre  de  Dieu 
et  de  l'humanité.  Elle  est  le  livre  que  Dieu  a  inspiré,  et  dans  lequel 
l'homme  n'a  jamais  déposé  une  seule  de  ses  pensées  incertaines  et 
mensongères;  c'est  l'épopée  de  l'univers.  La  Bible,  c'est-à-dire 
V ancien  et  le  nom  eau  Testament ,  c'est  le  livre  éternel ,  celui  dont 
tous  les  mots  cachent  un  mystère.  —  C'est  le  livre  que  depuis  dix- 
huit  siècles  tous  les  théologiens,  tous  les  docteurs,  tous  les  conciles, 
tous  les  évoques,  tous  les  prédicateurs  catholiques,  creusent,  étu- 
dient, commentent,  et  qui  cependant  n'est  point  entièrement  ex- 
pliqué. La  Bible  est  d'abord  le  livre  du  théologien  catholique.  La 
théologie  embrasse  toutes  le>  vérités  révélées;  or  elles  sont  toutes 
dans  la  Bible,  sauf  quelques  doctrines  venues  par  la  tradition  catho- 
lique. Elle  renferme  toute  la  morale  ;  la  morale  la  plus  pure,  celle 
de  l'Evangile,  qui,  si  elle  était  appliquée  sur  la  terre,  ferait  de  cette 
terre  l'image  du  ciel. 

La  Bible  est  le  litre  du  philosophe,  non  pas  de  ce  philosophe  qui 
bâtit  l'édifice  entier  de  sa  science  sur  les  opinions  individuelles, 
non  pas  de  ceux  qui  doutent  de  tout,  qui  ne  voient  et  ne  peuvent 
voir  que  des  mystères  impénétrables  dans  les  questions  fondamen- 
tales de  Dieu,  de  l'homme,  et  des  destinées  de  l'homme,  mais  de 
celui  qui  sait  chercher  et  trouver  dans  la  Bible  le  mot  de  tous  ces 
mystères,  le  secret  de  tous  ces  doutes,  la  solution  de  toutes  ces  ques- 
tions. —  Sans  le  mot  que  Dieu  lui-même  a  écrit  dans  la  Bible,  tous 
les  philosophes  du  monde  ne  pourront  jamais  parvenir  à  jeter  l'an- 
cre dans  cette  mer  sans  fond  des  opinions  individuelles. 

La  Bible  est  le  livre  du  législateur. 

En  dehors  de  la  législation  catholique,  que  voyons-nous,  en  effet? 
Depuis  60  ans  la  France  ,  dans  ses  assemblées  législatives  ,  a  fabri- 
qué 50,000  lois.  El  cependant  nous  ne  marchons  pas  !  —  Elle  a  fa- 
briqué 25  constitutions  qui,  toutes,  devaient  être  éterne'les,  et  ce- 
pendant elle  continue  à  osciller  entre  le  despotisme  et  l'anarchie. 
Ces  constitutions  éphémères,  inspirées  en  dehors  de  la  législation 
catholique,  n'ont  été  que  cumme  des  vêtements  déposés  à  la  hâte 
sur  les  épaules  des  peuples  qui  les  essaient,  et  qui  les  déchirent  aus- 
sitôt! La  Bible  a  été  la  charte  de  deux  grands  peuples,  du  peuple 
catholique  et  du  peuple  juif.  —  Le  peuple  juif,  c'est  cette  petite  na- 
tion, à  peine  aperçue  dans  l'histoire  humaine,  qui  disparaissait  ef- 
facée devant  les  grandes  nations  de  l'antiquité,  et  qui  cependant 
les  a  toutes  accompagnées  jusqu'au  sépulcre. 

Le  peuple  catholique,  c'est  cette  société  de  150  millions  d'hom- 
mes, dispersée  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  mais  qui  n'a  qu'une 
loi,  celle  de.  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Lorsque  les  peuples,  fatigués  de  souffrir,  comprendront  que  les 
loi6  politiques,  sociales,  civiles,  le  droit  des  gens,  que  toutes  les  lois 
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enfin  doivent  sortir  de  l'Evangile,  alors  et  seulement  alors  on  verra 
finir  les  révolutions. 

La  Bible  est  le  livre  de  l'historien.  C'est  le  journal  de  l'humanité. 
La  création  du  inonde,  la  fondation  des  familles  humaines,  la  chute 
et  la  rédemption  de  l'homme,  la  dispersion  des  peuples,  l'origine 
des  langues,  tout  y  est.  Rien  de  ce  qui  intéresse  l'humanité  n'y  est 
oublié,  parce  que  les  historiens  sacrés  ont  écrit  son  histoire  sous  la 
dictée  de  Dieu. 

La  philosophie  de  l'histoire,  celte  science  que  les  hommes  ont 
résumée  dans  le  fatalisme,  puis  dans  le  panthéisme,  eniin  dans  le 
socialisme,  la  Bible  la  résume  dans  le  Calvaire. 

La  Bible  est  le  livre  des  poètes.  Les  poètes  les  plus  fameux  de 
l'antiquité  ont  chanté  les  passions  humaines;  la  Bible  a  chanté  les 
splendeurs  célestes,  les  magnificences  de  Dieu.  Elle  a  élevé  la  pen- 
sée humaine  jusqu'à  lui,  elle  nous  apparaît  comme  un  souvenir  de 
la  langue  que  parlait  Adam  dans  le  Paradis. 

La  Bible  est  le  livre  de  V orateur  sacré.  L'éloquence  de  la  Bible, 
ce  n'est  pas  l'éloquence  des  passions,  des  intérêts,  de  l'ambition. 
C'est  V éloquence  sacrée,  l'éloquence  sainte,  qui  s'inspire  de  Dieu  lui- 
même 

Aussi  combien  ses  fruits  sont  différents  de  ceux  de  l'éloquence 
humaine!  Qu'a  produit  l'éloquence  humaine,  l'éloquence  parle- 
mentaire, par  exemple? 

L'éloquence  sacrée,  c'est  celle  qui  prend  vos  passions,  comme  des 
serpents,  et  les  brise  contre  la  pierre  du  Temple.  C'est  l'éloquence 
de  la  Bible  qui  fournit  au  prêtre  catholique  ces  ressorts  admirables 
qui  remuent  profondément  l'âme,  qui  l'ébranlent  et  la  jettent  vain- 
cue aux  pieds  de  Dieu  ;  c'est  le  levier  puissant  que  le  prêtre  catho- 
lique emploie  pour  soulever  l'âme  la  plus  chargée  de  péchés,  pour 
l'enlever  à  terre  et  la  lancer  soumise  et  purifiée  vers  les  cieux. 

La  Bible  est  le  livre  de  fart  chrétien.  L'art  est  la  manifestation  du 
beau,  et  le  beau  c'est  l'expression  de  la  vérité  divine. 

Le  paganisme  n'a  jamais  pu  s'élever  au-dessus  de  la  beaulè plas- 
tique  de  la  forme  humaine.  L'art  chrétien  a  pu  s'inspirer  des  perfec- 
tions de  Dieu  ,  de  ses  perfections  adorables  expliquées  dans  la  Bi- 
ble. Il  est  allé  chercher  ses  pensées  jusqu'au  plus  haut  des  cieux, 
jusqu'au  plus  profond  de  l'enfer. 

Aussi  voyez  quels  chefs-d'œuvre  la  peinture  catholique  a  pro- 
duits! Et  la  sculpture  catholique!  Cette  sculpture  catholique  des 
13,  Ik  et  15e  siècles,  qui  ne  prenait  de  la  matière  que  ce  qu'il  lui 
fallait  pour  incarner  le  génie  divin  qui  l'inspirait. 

Un  sculpteur  moderne  vous  dira  que  cette  sculpture  pèche  par  le 
dessin.  Ceci  est  vrai  au  point  de  vue  matériel,  mais  le  sculpteur 
moderne  qui  a  perdu  la  foi,  a  perdu  aussi  l'inspiration  divine  qui 
animait  le  sculpteur  catholique  du  moyen  âge.  Est-ce  donc  le  pa- 
ganisme qui  eût  pu  créer  une  cathédrale  catholique? 

La  Bible,  en  un  mol,  c'est  le  livre  de  toutes  les  situations;  le  li- 
vre des  rois,  des  magistrats,  du  riche,  du  pauvre,  de  l'ouvrier.  Elle 
renferme  les  leçons  et  des  enseignements  pour  tous  les  étals,  c'est 
le  lirrr  universel. 
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Deuxième  réflexion.  Quelle  est  la  mission  providentielle  de  la  Bi- 
ble, c'est-à-dire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament? 

Est-elle  le  principe  générateur  de  la  foi,  du  culte?  Ça  été  Terreur 
du  protestantisme  de  le  prétendre  ;  l'Eglise  catholique  le  nie. 

L'interprétation  individuelle  a  multiplié  les  erreurs,  les  schismes. 
Pourquoi?  parce  que  les  19/20  du  genre  humain  sont  incapables  de 
lire  la  Bible  ;  parce  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  la  lisent  est  in- 
capable de  la  comprendre. 

Saint  Augustin  lui-même  n'a  jamais  pu  comprendre  les  profon- 
deurs des  mystères  cachés  dans  l'épitre  de  saint  Paul  aux  Romains. 

L'anarchie  est  la  conséquence  radicale,  nécessaire,  de  l'interpré- 
tation individuelle.  En  dehors  de  l'Eglise  catholique,  perpétuelle- 
ment assistée  de  Jésus-Christ,  il  est  impossible  à  qui  que  ce  soit  de 
comprendre  les  profondeurs  de  la  Bible. 

Toutes  les  erreurs,  toutes  les  sectes,  tous  les  schismes,  toutes  les 
idées  humaines  les  plus  monstrueuses  se  sont  basées  sur  l'interpré- 
tation individuelle  de  la  Bible. 

De  nos  jours,  les  chefs  du  socialisme  n'ont-ils  pas  voulu  rendre 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  complice  de  leurs  monstrueuses  doc- 
trines? Et  cependant  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'Evangile  et  tous 
ces  faux  systèmes? 

Ce  n'est  pas  par  la  Bible  que  le  monde  a  été  converti.  Saint  Jean 
avait  fondé  toutes  les  églises  de  l'Asie,  quand  il  a  écrit  son  Evan- 
gile. —  Saint  Paul  ne  commença  à  écrire  ses  Epilres  qu'après  avoir 
évangélisé  et  converti  des  populations  entières. 

Ce  qui  a  enfanté  les  peuples  à  la  foi,  c'est  la  parole  vivante,  l'en- 
seignement vivant,  incorruptible,  transmis  depuis  Jésus-Christ  lui- 
même  par  ses  disciples,  par  ses  Apôtres,  par  l'Eglise  catholique. 

Jésus-Christ  lui-même  n'a  jamais  voulu  rien  écrire.  Je  me  trompe. 
Une  seule  fois,  lorsque  la  femme  adultère  lui  fut  amenée,  il  traça 
sur  la  table  des  mots  que  le  vent  effaça  tout  aussitôt,  et  que  nous 
n'avons  j'amais  connus. 

Jésus-Christ  ne  voulait  pas  que  sa  foi  s'établit  par  l'écriture,  mais 
bien  par  la  parole. 

D'ailleurs  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  la  Bible  était  très- 
rare  ;  la  foi  eût  donc  été  impossible. 

L'Ecriture  n'est  faite  que  pour  créer  des  érudits,  des  docteurs, 
et  tous  ne  sont  pas  appelés  à  devenir  docteurs. 

L'Eglise  ne  cache  pas  cependant  l'Ecriture  à  ses  enfants,  mais 
elle  la  leur  distribue  elle-même.  Dans  son  zodiaque  sacré,  elle  fait 
passer  sous  leurs  yeux,  pendant  la  succession  des  jours  et  des  fêtes 
de  l'année,  tous  les  principaux  passages  de  la  Bible. 

La  Bible  est  utile;  elle  n'est  pas  nécessaire,  saint  Paul  l'a  dit. 
Si  elle  n'eût  pas  existé,  la  hiérarchie  sacrée  de  l'Eglise  catholique 
eût  suffit  pour  conserver  et  enseigner  la  parole  de  Dieu. 

Que  s'il  y  avait  parmi  vous  un  de  nos  frères  égarés  hors  du  giron 
de  l'Église,  qu'il  sache  que  ce  n'est  point  dans  un  sentiment  d'amer- 
tume que  je  parle  ainsi  de  l'interprétation  individuelle.  Mais  je 
crois  devoir  vous  dévoiler  les  dangers  qu'elle  renferme. 

Voyez  l'Allemagne,  c'est  l'interprétation  individuelle  qui  l'a  per- 
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due.  Du  protestantisme,  elle  est  tombée  dans  le  rationalisme  ;  cl  le 
socialisme  qui  découle  du  rationalisme,  la  travaille  aujourd'hui 
jusque  dans  ses  plus  grandes  profondeurs.  Le  socialisme  est  la  der- 
nière conséquence  de  l'interprétation  individuelle. 

Jésus-Christ  n'a  pas  donné  pour  base  à  la  foi  l'interprétation  in- 
dividuelle, parce  que  c'est  le  principe  créateur  de  toutes  les  erreurs 
et  de  toutes  les  divisions,  car  il  est  impossible  de  trouver  sur  toute 
la  terre  deux  prolostants  qui  soient  d'accord  sur  l'interprétation 
d'un  même  passage  de  la  Bible. 

Si  la  parole  n'édifie  pas,  a-t-il  dit  en  terminant,  elle  renverse. 

IV.  De  l'unité  de  l'Église.  Après  avoir  dit  que  les  attaques 
prédites  contre  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  se  sont  aussi  éle\ées 
«•outre  son  Eglise,  il  veut  aujourd'hui  traiter  de  l'unité  de  cette 
Eglise;  aussi  il  énonce  trois  propositions  dont  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  que  les  grandes  lignes. 

1.  L'Eglise  catholique  possède  le  grand  caractère  de  l'unité  ;  ca- 
ractère qui  est  formé  du  vrai  et  du  beau;  unité  qui  est  la  notion 
essentielle  de  Dieu  ,  et  dont  son  Eglise  doit  offrir  la  manifestation. 
Ce  caractère  a  été  aperçu  par  les  prophètes,  promis  et  donné  par 
le  Sauveur,  exprimé  par  saint  Paul  :  Un  Dieu,  une  foi,  un  baptême. 
Or  l'Eglise  est  une  dans  son  dogme,  sa  morale,  son  culte  ei  sa  hié- 
rarchie. Son  dogme  est  invarialble  ;  il  a  dévoré  toutes  les  erreurs  ; 
sa  morale  n'est  que  l'expansion  de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour 
du  prochain,  sommaire  de  toutes  ses  lois  ;  son  cuite  n'est  que  l'ado- 
ration de  J.-C.  se  produisant  sous  toutes  ses  formes  admirables. 

Cette  unité  repose  sur  le  pontificat  suprême,  autour  duquel  gra- 
vitent les  évoques  et  les  piètres  qui  enseignent  sous  la  tutelle  de 
l'Esprit-Saint.  L'orateur  met  au  défi  qui  que  ce  suit  de  trouver 
ia  moindre  contradiction  dogmatique  dans  les  bulles  et  les  dix-huit 
Conseils  œcuméniques. 

2.  L'Eglise  possède  seule  ce  caractère;  les  religions  humaines', 
schismes  et  hérésies,  ne  présentent  qu'un  vaste  pèle-môle  de  sectes 
qui  se  croisent  et  se  détruisent.  Elles  n'ont  pas  cette  unité,  et  elles 
ne  peuvent  l'avoir,  puisque  leur  principe  est  un  principe  générateur 
des  divisions  religieuses. 

3.  Ce  caractère  est  un  signe  éclatant  de  la  divinité  de  l'Eglise 
catholique  ;  connu.'  son  fondateur,  elle  rend  un  témoignage  a  sa  di- 
vinité par  son  affirmation  de  l'unité,  et  d«  plus  donne  en  preuve 
relie  unité  qui  est  un  miracle  permanent.  Comment  se  fait-il  que 
ces  dois  d'intelligences,  libres  de  prendre  des  directions  contraires, 
suivent  harmoniquement  le  même  courant  et  acceptent  volontaire- 
ment l'enseignement  catholique?  si  ce  n'est  pas  le  doigt  de  Dieu, 

s'est  inexplicable.  Cet  éçlatanl  ;  rodige  devrait  convaincre  tous  les 
hommes,  si  nous  ne  savions  que  le  cœur  humain  renferme  des 
mystères  profonds  ;  et  Notre  Seigneur,  malgré  la  résurrection  de 
Lazare,  ce  miracle  évident ,  a  vu  sa  mission  divine  niée  par  les 
scribes  el  les  pharisiens.  L'orateur  s'écrie  qu'il  fait  bon  se  repo- 
ser dans  l'unité  catholique,  et  appelle  de  ses  désirs  l'instant  OÙ  en 
Europe  on  verra  se  réaliser  ce  mol  apostolique  :  Nous  n'avons  qu'un 
■  unir  cl  (prune  àmc  ! 
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ITALIE.  —  Seize  religieux  des  Mineurs-Observantins  sont  partis  de  Gê- 
nes pour  l'Amérique.  Ils  vont  évangéliser  la  Bolivie. 

Rome.  —  On  annonce  de  Rome  que  le  Saint-Père  vient  de  prononcer  la 
canonisation  de  Pierre  C!a\er,  L'apôtre  des  esclaves  à  Carlhagène. 

—  On  va  procéder  à  Rome  à  la  béatification  du  vénérable  Jean  Grande  , 
de  l'ordre  des  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  ,  mort  martyr  de  la  charité,  le  5 
juin  1600,  au  milieu  d'une  peste  qui  désola  Xérès  en  Andalousie. 

SYRIE.  —  Ce  qui  se  passe  à  Beyrouth  signale  un  singulier  contraste  avec 
ce  qui  se  passe  dans  des  villes  que  nous  ne  nommons  pas.  Le  dévouement 
des  missionnaires  leur  a  conquis  l'affection  et  le  respect  de  toute  la  popula- 
tion turque.  A  cette  heure,  le  capucin,  le  franciscain,  le  lazariste,  le  jésuite, 
non-seulement  ne  rencontrent  nulle  part  un  seul  regard  moqueur,  une  seule 
impertinente  apostrophe,  mais  encore  ils  sont  l'objet  de  tous  les  égards  :  le 
fanatisme  a  fait  place,  en  douze  ou  quinze  ans,  à  l'urbanité  et  à  l'estime. 

CHINE.  —  Luc  lettre  de  Hong-Kong,  en  date  du  2i  juillet  dernier,  an- 
nonce que  M.  Bonnard,  missionnaire  du  Ton-King,  a  été  décapité  pour  la  foi 
le  Ier  mai.  Ce  nouveau  martyr  appartenait  au  diocèce  de  Lyon. 

AMERIQUE.  —  Le  Saint-Père  vient  d'envoyer  auprès  du  nouveau  gou- 
vernement impérial  d'Haïti,  un  légat  apostolique,  le  Père  Spaccapielra,  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  homme  d'un  grand  mérite  et  d'une  grande  vertu. 

—  Des  religieuses  de  la  Providence  sont  parties  de  Montréal  (Canada)  pour 
aller  fonder  un  établissement  an  Cap  Horn,  territoire  de  l'Orégon,  dans  le 
diocèse  de  Ncsqualy. 

—  De  nouveaux  diocèses  viennent  d'être  fondés  dans  le  Canada  cl  la  Nou- 
velle-Lusse. 

—  La  persécution  contre  l'Eglise  reste  en  permanence  dans  les  républiques 
de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  l'Equateur. 

—  Trois  nouvelles  cathédrales  viennent  d'être  consacrées  aux  États-Unis  ; 
à  Louisville,  sur  les  bords  de  l'Ohio,  à  Albany.  capitale  de  l'Étal  de  New-York, 
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el  à  Cleveland,  aux  bords  du  lac  Érié.  Une  église  pour  les  Italiens  a  été  ou- 
verte  à  Philadelphie  ;  on  bâtit  encore  de  nouvelles  cathédrales  à  Philadelphie, 
à  BulTalo,  à  Charleston,  à  Pittsbourg,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

ANGLETERRE.  —  L'Église  anglicane  semble  vouloir  secouer,  mais  timi- 
dement d'abord,  le  joug  de  la  suprématie  gouvernementale.  Dans  une  réu- 
nion de  !(i  évêques  anglicans  et  de  90  autres  membres,  présidée  par  l'arche- 
vêque protestant  de  Cantorbéry,  Pévêque  d'Oxford  a  réclamé  les  droite  d'in- 
dépendance de  l'Eglise  anglicane.  Le  Times  s'en  effraie  et  dit  :  «  L'Église  doit 
»  être  ou  gouvernée  par  la  même  puissance  qui  dirige  l'Etat,  ou  elle  s'élèvera 
»  à  une  position  indépendante  vis-à-vis  de  cette  puissance  quand  elle  ne  lui 
»  sera  pas  hostile....  Les  pouvoirs  rendus  à  la  Convocation  seraient  le  coni- 
»  mencement  de  questions  beaucoup  plus  sérieuses,  el  si  l'on  persévère  dans 
»  la  route  où  nous  nous  engageons,  l'Église  el  l'Etat  entrent  dans  une  voie 
»  dont  l'une  et  l'autre  des  deux  puissances  ne  sauraient  prévoir  la  fin.  »  Le 
Times  a  bien  raison,  ce  sont  là  des  questions  de  vie  et  de  mort. 

Le  cabinet  anglais  a  déclaré,  par  l'organe  de  M.  Walpole,  dans  une 
séance  de  la  Chambre  des  Communes,  «qu'il  ne  recommandera  pour  rien 
»  au  monde  à  la  couronne  d'autoriser  la  Convocation  d'adopter  des  canons, 
»  et  que  selon  lui  rien  ne  serait  plus  préjudiciable  à  l'Eglise  d'Angleterre,  ni 
»  plus  de  nature  à  amener  des  schismes  dans  l'Eglise,  que  la  résurrection 
»  de  la  Convocation.»  Le  17  novembre,  l'archevêque  de  Cantorbéry  a  pro- 
rogé  la  Convocation  pour  le  16  février,  malgré  les  protestations  de  Pévêque 
d'Oxford. 

—  Mgr  le  Primat  d'Irlande,  archevêque  de  Dublin,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  le  supérieur  du  Collège  irlandais  à  Paris,  ajoute  les  lignes  suivantes  : 
«Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  en  détail  des  innombrables  écoles  du 
»  prosélytisme  protestant  établies  dans  toute  l'Irlande,  écoles  qui  ne  sont 
a  tpie  trop  aptes  à  détruire  les  sentiments  religieux  de  la  jeunesse  et  à  faire 
»  des  hypocrites  et  des  infidèles.  Mais,  quoiqu'il  fasse,  le  protestantisme  n'en 
s  ['étirera  aucun  profit.  Quelques  pauvres  créatures,  périssant  de  faim  et  de 
»  froid,  viendront  peut-être  à  lui;  mais  leur  seul  but  est  de  chercher  un  abri 
»  et  un  soulagement  dans  les  séductrices  offrandes  de  l'apostasie.  C'est  là,  en 
»  vérité,  une  honteuse  façon  de  convertir  les  gens...  » 

—  La  Cour  du  Banc  de  la  reine,  sur  les  plaidoiries  du  docteur  G'ckbum, 
a  accordé  l'autorisation  «Je  commencer  un  nouveau  procès  dans  l'affaire  du 
docteur  Newman  et  de  .M.  Achilli. 

—  Pendant  que  l'immoralité  la  plus  brutale  répand  à  pleines  mains,  à  Ge- 
nève, tics  brochures  odieuses  contre  la  confession,  le  protestantisme  alle- 
mand examine  si  ou  ne  devrait  pas  rétablir  la  confession  ,  et  en  Angleterre  la 
quesli  m  es!  soulevée  el  prépare  de  nom  eaux  orages  au  sein  de  l'Église  an- 
glicane. Les  catholiques,  en  possession  du  sacrement  divin  de  la  pénitence, 
suurce  de  tant  de  vertu  S,  de  tant  de  réparations,  de  tant  de  consolations,  ont 
le  devoir  sacré  de  prier  Dieu  plus  que  jamais  pour  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
protestantes,  forcées  aujourd'hui  de  revenir  successivement  à  toutes  les 
croyances  et  a  toutes  les  institutions  catholiques. 
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—  Les  catholiques  d'Angleterre  viennent  de  faire  une  perte  immense  : 
John  Talbot,  comte  de  Shrewsbury,  paire  d'Irlande  et  d'Angleterre,  est  mort 
à  Naples,  le  9  novembre  dernier. 

—  M.  Edouard  Scholfied,  membre  de  l'université  de  Cambridge,  fils  du  feu 
membre  du  Parlement,  a  été  reçu  dans  l'Église,  à  la  chapelle  de  Sainte-Marie, 
à  Chelsea,  près  de  Londres,  par  le  P.  Ignace  Spencer  ;  le  lundi  6  de  ce  mois, 
il  a  reçu  le  sacrement  de  Confirmation  de  S.  E.  le  cardinal  Wiseman  ,  le  jour 
de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception.  Sa  femme  avait  été  reçue  dans  l'Eglise 
avant  son  mariage,  en  1842. 

FRANCE.  —  Mgr  l'évéque  d'Orléans  vient  de  publier  un  admirable  Man- 
dement sur  la  liberté  de  l'Eglise. 

Lyon.  —  Deux  manifestations  de  la  ville  de  Lyon  viennent  de  nous 
rappeler  l'élan  qui  se  produisit  à  Éphèse,  quand  l'Église  confirma  à  la  Sainte 
Vierge  son  titre  de  Mère  de  Dieu  contre  les  attaques  de  l'hérésie.  Les  jour- 
naux de  Lyon  sont  unanimes  pour  constater  le  zèle  qui  a  réjoui  le  cœur 
apostolique  de  Mgr  de  Bonald.  La  description  qu'ils  nous  apportent  des  illumi- 
nations de  la  ville,  dans  la  soirée  du  8  décembre,  dépasse  tout  ce  qu'on  pour- 
rait rêver.  Parmi  ces  divers  récits  également  intéressants,  nous  citons  celui 
du  Salut  Public,  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails  de  celle  admirable  soi- 
rée : 

«Hier,  quelque  chose  d'inattendu,  qui  tient  du  miracle,  quelque  chose 
d'admirable  enfin  ,  s'est  produit  dans  notre  ville,  quelque  chose  que  le  matin 
personne  n'aurait  soupçonné,  que  nous  étions  loin  nous-même  de  prévoir 
lorsque  nous  annoncions  que  bon  nombre  d'illuminations  privées  témoigne- 
raient ,  dans  la  soirée ,  du  culte  profond  que  la  cité  lyonnaise  a  voué  à  la 
mère  de  Dieu.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  pieuse  démonstration  d'hier,  il 
faut  en  avoir  été  témoin.  L'étranger  qui  serait  entré  dans  nos  murs  à  la  tom- 
bée de  la  nuit ,  se  serait  demandé  quel  fait  immense  donnait  lieu  à  cette 
grande  manifestation  ;  il  eût  crut  à  quelqu'un  de  ces  événements  qui  inté- 
ressent profondément  non  pas  une  ville,  mais  le  monde.  Nous  allons  essayer 
de  raconter  ce  que  nous  avons  vu,  et  si  merveilleux  que  cela  puisse  paraître, 
nous  resterons  au-dessous  de  la  vérité  : 

»  Depuis  six  heures ,  en  dépit  du  temps  nuageux  le  matin ,  pluvieux  dans 
l'après-midi,  en  dépit  du  contre-ordre  affiché  par  l'autorité  ecclésiastique,  en 
dépit  d'un  signal  qui  devait  partir  de  Fourvières  et  qui  ne  se  montrait  pas , 
toute  cette  ville ,  cette  ville  de  300,000  âmes,  s'est  illuminée  comme  par  en- 
chantement. Cotte  double,  triple  et  quadruple  ligne  de  quais  qui  s'étend  de 
Vaise  à  la  Quarantaine,  de  Serin  à  Perrache,  de.  Saint-Clair  à  la  Mulalière, 
du  quai  d'Albrct  à  la  Mouche,  étineelait  comme  autant  d'interminables  rubans 
de  feu.  Que  les  quais  de  la  Saône  qui  font  face  à  l'image  vénérée  ou  qui  sont 
placés,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main,  eussent  été  illuminés,  il  n'y  avait  là  rien 
de  bien  surprenant ,  tout  le  monde  s'y  attendait  ;  mais  les  profondeurs  de 
Saint-Georges,  où  pas  une  fenêtre  n'est  restée  dans  les  ténèbres  ;  mais  tout  le 
centre  de  la  ville,  dans  ses  ruelles  les  plus  misérables  et  les  plus  abandon- 
nées ;  mais  ce  faubourg  de  la  Croix-Rousse ,  éclairé  tout  entier,  dardant  sur 
la  colline  sainte  ses  milliers  d'yeux  enflammés,  comme  les  étoiles  d'un  firma- 
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ment;  mais  les  Brotteaux,  mais  la- Guillotière  rivalisant  avec  Lyon  et  non 
moins  éblouissants  que  lui,  voilà  ce  que  personne  n'eût  imaginé  et  ce  qui  est 
scrupuleusement  exact. 

»  Puis,  çà  et  là,  le  chiffre  de  la  Mère  de  Dieu,  des  transparents,  des  em- 
blèmes, îles  devises  comme  celles-ci,  que  nous  avons  retenues  :  TuBRlS  i.nin- 
nf.a,  ViRr.o  intbmerata,  Stella  m.vtitina.  Plus  loin,  c'était  un  balcon  qui  s'en- 
flammait tout  à  coup;  mi  allumait  des  flammes  de  Bengale,  rouges,  vertes, 
bleues  surtout,  la  couleur  de  .Marie.  Nous  en  avons  remarqué  sur  le  quai  de  la 
Haleine,  sur  la  place  de  Bellecour,  sur  la  place  d'Albon.  Toutes  les  niches 
supportant  une  image  de  la  Vierge,  et  elles  sont  nombreuses  à  Lyon,  étaient 
splendidement  illuminées  avec  des  décorations  variées  à  l'infini... 

»  Arrêtons-nous,  nous  ne  finirions  pas,  si  nous  voulions  raconter  tous  les 
incidents,  tous  les  détails  charmants  de  cette  soirée,  qui  sera  l'éternel  hon- 
neur de  la  foi  lyonnaise. 

»  Elle  a  dû  être  heureuse  et  fière  de  nous,  la  Vierge  qui  protège  la  cité!  Elle 
a  dû  être  consolée  ,  la  grande  consolatrice  des  affligés ,  en  voyant  combien 
l'aime  et  l'honore  cette  ville.  Certes,  il  a  bien  des  fautes,  bien  des  égare- 
ments à  expier  ce  peuple  ;  mais  en  faveur  du  culte  profond,  impérissable  qu'il 
a  gardé  pour  sa  prolectrice,  la  Vierge  immaculée  a  oublié  toutes  ses  erreurs.  » 

La  journée  du  dimanche  12  a  été  témoin  de  fêtes  nouvelles  et  aussi  splen- 
dides. 

—  Ladv  Stanley,  parente  du  premier  ministre  d'Angleterre,  a  fait  abjura- 
tion, à  l'exemple  de  son  père,  dans  l'église  de  la  Madeleine  à  Paris. 

ALLEMAGNE.  —  Le  Semeur  nous  apprend  que  le  chef  du  protestantisme 
du  grand  duché  de  liesse  Cassel  vient  de  lancer  un  Mandement  curieux  sur 
les  cimetières.  C'est  encore  une  inconséquence  avec  le  libre  examen  en  re- 
ligion et  en  morale,  bave  du  protestantisme;  nous  craignons  bien  que  les  ci- 
metières officiels  de  la  liesse  ne  deviennent  déserts,  si  la  mesure  est  obser- 
vée à  La  lettre.  L'excommunieation  des  morts,  dans  les  sectes  qui  admettent 
le  libre  examen,  esl  une  contradiction  et  une  anomalie.  La  discipline  catholi- 
que est  bien  différente;  elle  est  fondée  sur  la  consécration  des  cimetières  qui 
sont  des  lieux  saints,  sur  les  dogmes  les  plus  v  énérables,  sur  un  principe  pro- 
fondément moral  ;  mais  elle  n'exclue  pas  les  pauvres  pécheurs  en  tant  que  pé- 
cheurs,  elle  n'exclue  que  le  pécheur  qui  refuse  pertinemment  de  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu  par  le  repentir  et  les  sacrements  ;  elle  lui  ouvre  une  porte 
de  salut  jusqu'au  dernier  moment,  et  elle  interprète  toutes  les  intentions  qui 
ne  peuvent  plus  s'exprimer  dans  le  sens  le  plus  charitable.  L'ordonnance 
protestante.de  la  liesse,  au  contraire,  est  d'une  rigueur  désespérante.  La 
voici  :  o  Sépulture  infamante  1"  pour  les  personnes  qui  sont  formellement  ex- 
clues de  la  communion  de  l'Église  évangélique;  2"  pour  les  personnes  qui 
rentrent  dans  l'une  des  catégories  suivantes  :  a)  les  membres  de  la  secte 
aies  anabaptistes,  des  néo-catholiques  allemands  et  de  celles  qui  portent  le 
nom  de  communautés  libres;  b)  ceux  qui  ont  constamment  et  ouvertement 
méprisé  la  Parole  de  Dieu,  le  culte  publie  et  les  saints  sacrements,  y  com- 
pris ceux  qui  ont  dédaigné  ou  refusé  la  bénédiction  religieuse  du  mariage; 
e  les  blasphémateurs,  les  adultères,  les  prostitués  et  les  ivrognes;  d)  le? 
suicidés  :  ej  ceux  qui  ont  subi  la  peine  de  mort  pour  crime.  » 
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—  Le  Semeur  nous  apprend  que  le  même  super-inlendant  proleslant  de  la 
Hesse  a  rendu  un  arrêté  dans  lequel  il  est  dit  que  les  candidats  en  théologie 
1°  ne  pourront  se  marier  sans  le  consentement  de  l'autorité  ecclésiastique  ; 
2°  ne  pourront  être  placés  comme  sufl'ragants  (vicaire)  s'ils  sont  mariés,  et 
5°  seront  renvoyés  s'ils  se  marient  sans  le  consentement  du  super-intendant. 
—  Et  que  sert  à  alors  à  Luther  son  sermon  sur  le  mariage?  Pour  les  suiTra- 
gants,  on  comprend  qu'on  sacrifie  leur  droit  de  se  marier,  dans  la  crainte  de 
voir  en  présence  la  femme  de  M.  le  pasteur  et  celle  de  M.  le  suffragant.  Mais 
c'est  au  moins  très-original  ;  c'est  certainement  peu  conséquent  avec  toutes 
les  déclamations  de  la  réforme  contrôle  célibat.  Et  ici  il  est  évidemment  force. 

—  Le  Semeur  nous  fait  le  plaisir  de  nous  informer  qu'une  institution  nou- 
velle vient  d'être  fondée  dans  le  grand-duché  de  Bade,  sous  le  nom  de  la  Jeu- 
nesse-Sainte, pour  devenir,  dil-il,  le  soutient  de  l'ultramontanisme  (lisez  ca- 
tholicisme), et  que  ces  malheureux  enfants  sont  obligés  de  se  confesser!!! 
Quelle  désolation  ! 

PRUSSE.  —  Le  Semeur  nous  informe  des  dissensions  intestines  dans  le 
protestantisme  par  les  lignes  suivantes  fort  curieuses  :  «  Les  réunions  pro- 
vinciales des  luthériens  et  les  conférences  pastorales ,  qui  se  sont  tenues  ces 
derniers  temps  ,  ont  pris  partout  des  arrêtés  qui  réclament  instamment  du 
conseil  ecclésiastique  supérieur,  une  séparation  bien  tranchée  des  Églises  lu- 
thériennes et  réformées,  et  qui  parlent  de  l'Église-unie  comme  d'une  fraction 
incompétente  ,  non  autorisée  ;  ce  qui  surprend  beaucoup  ,  car  l'Eglise-unie  a 
toujours  été  regardée ,  jusqu'ici  en  Prusse,  comme  l'Eglise  protestante  vrai- 
ment prédominante  dans  le  pays.  Toutes  ces  discussions  qui  menacent  de 
troubler  la  paix  religieuse,  et  qui  deviennent  toujours  plus  ardentes,  ont  été 
provoquées  par  le  gouvernement  qui  favorise  tous  les  jours  davantage  les 
éléments  réactionnaires  les  plus  incroyables,  et  cherche  à  opposer  anx  for- 
ces soi-disant  révolutionnaires,  les  idées  extrêmes  les  plus  absolues.  Il  sera 
très-difficile  de  venir  à  bout  de  ces  éléments  fanatiques  par  des  mesures  de 
police.  Puissent  les  prétentions  extraordinaires  des  luthériens  extrêmes,  réu- 
nies à  celles  des  ultramontains,  engager  le  gouvernement  à  recourir  enfin  à 
des  moyens  plus  intelligents  et  plus  chrétiens.  » 


SUISSE.  —  Jura  catholique.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en  Prusse  que  les 
Missions  catholiques  font  peur  à  ceux  qui  les  jugent  sans  les  bien  connaître. 
A  l'occasion  du  Jubilé  accordé  par  le  Souverain-Pontife ,  des  retraites  vien- 
nent d'être  données  dans  quelques  localités  du  Jura;  aussitôt  on  a  vu,  dans 
ces  pieux  exercices,  une  exploitation  du  peuple  ;  quelques  bénédictions  de 
chapelets,  quelques  distributions  de  médailles,  ont  apparu  à  certains  esprits 
comme  une  résurrection  du  Sonderbund,  et  un  membre  du  Grand  Conseil  a 
cru  de  son  devoir  d'appeler  l'attention  du  gouvernement  sur  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  Jura.  Mais  le  président,  sans  attendre  au  lendemain  pour  répou- 
dr«  à  l'interpellaU'ur,  a  calmé  ses  craintes  en  les  réduisant  à  néant. 
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\  mais.  —  Par  ordre  du  gouvernement,  les  immeubles  confisqués  en  1X48 
aux  hospices,  du  grand  Saint-Bernard  et  dû  Simplon.  seront  mis  en  \ente  aux 
enchères  publiques,  le  28  courant,  à  Martigny.  M.  Clet,  membre  du  chapitre 
de  Saint-Mauirice,  vient  de  protester  contre  celte  nouvelle  injustice. 

Si  jamais  les  communistes  devaient  prendre  la  place  de  Messieurs  du  Va- 
lais ,  et  qu'ils  vinssent  à  décréter,  au  nom.  de  ITEIat ,  la  saisie  et  la  vente  des 
propriétés  de  ces  hauts  seigneurs,  que  feraient  les  nobles  magistrats  d'aujour- 
d'hui? Ils  crieraient  à  l'injustice.  Mais,  citoyens,  ces  biens  nous  appartien- 
nent, vous  ne  pouvez  en  disposer,  nous  les  avons  acquis  de  la  manière  la 
plus  légitime,  jamais  personne  ne  nous  en  a  contesté  la  possession.   Intki.ii- 

liKNTIS   PAUCA. 


GENÈVE.  —  La  presse  catholique  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie 
nous  a  accueillis  avec  une  bienveillance  dont  nous  sommes  fiers  ;  nos  efforts 
nous  feront  tendre  à  être  dignes  de  la  cause  de  Dieu  et  des  sympathies  de  ses 
illustres  défenseurs;  nous  méprisons  les  attaques  de  l'animosité  pour  rester 
un  organe  sérieux  de  la  vérité. 

—  Quelques  journaux  de  Genève,  en  parlant  des  Annales  Catholiques  ok 
Genève,  ont  déclaré  que  c'était  une  nouvelle  levée  de  boucliers  de  l'ultra- 
montanisme;  c'est  ainsi  que  certains  partisans  de  la  liberté  de  conscience 
traitent  la  réponse  que  nous  faisons  aux  attaques  et  aux  provocations  du  Se- 
meur ;  ces  adversaires  ne  voudront  pas  même  nous  laisser  le  droit  de  légitime 
défense.  Est-ce  là  la  liberté  religieuse? 

—  M.  Gaberel,  ministre  protestant  national,  dans  une  brochure  sur  l'Es- 
i.Ai.ADE ,  attribue  la  conversion  du  Chablais  aux  intrigues  et  à  la  violence  de 
François  de  Sales;  nous  le  prions  d'étudier  l'histoire  et  de  ne  pas  produire 
une  pareille  affirmation  sans  preuves  formelles;  c'est  là  de  l'histoire  inventée 
à  plaisir. 

—  M.  Merle  d'Aubigné,  ministre  de  l'Eglise  libre,  dans  un  discours  fait  à 
l'ouverture  des  classes  de  1  école  de  théologie,  a  osé  prononcer  cette  phrase, 
incroyable  :  «  La  papauté  n'est  qu'une  espèce  particulière  de  socialisme.»  C'est 
un  moyen  excellent  d'esquiver  le  dilemme  posé  par  la  science,  par  la  phi- 
losophie et  par  les  faits  :  Ou  catholique,  ou  socialiste. 

—  Le  Semeur  a  commencé  une  série  d'articles  sur  la  Messe  ;  il  essaie,  dans 
sa  première  attaque,  de,  prouver  que  dans  ces  paroles  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ :  Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture  ;  mon  sang  est  vraiment  un 
breuvage,  que  ces  mots  du  Sauveur  vraiment  signifient  en  figure  ;  nous  atten- 
dons la  suite  pour  examiner  cette  habileté  d'un  théologien  qui  veut  nous  mon- 
trer que  Jésus  met  une  condition  dévie  et  de  mort  sur  l'intelligence  d'une 
métaphore.  Au  reste;  comme  ces  articles  sont  sérieux,  nous  attendons,  pour 
les  réfuter  loyalement,  que  l'attaque  soit  complète. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE. 


HISTOIRE    DE    LA    RÉDEMPTION.   —  L 'INCARNATION  ,    PAR    M.    h  ABBÉ 

krédéric-édouard  chassay,  chanoine  honoraire  de  Bayeux,  profes 
senr  de  philosophie  au  séminaire  diocésain,  membre  de  l'académie 
romaine  de  la  Religion  Catholique.  1  vol.  Paris,  Mme  Poussiélgue. 
Lyon,  Pélagaud. 

«  M.  l'abbé  Cbassay  a  entrepris  d'écrire  et  de  publier  une  série  d'ouvrages 
à  la  fois  instructifs  et  édifiants,  dont  l'ensemble  doit  former  la  Bibliothèque 
de  la  femme  chhétienne.  Parmi  les  différents  sujets  qu'il  a  choisis  avec  tant  de 
discernement,  nous  trouvons  I'Histoiiie  de  la  Rédemption.  Le  volume  que 
nous  annonçons  ici  comprend  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  son  enfance  et 
sa  jeunesse,  jusqu'à  son  entrée  dans  la  vie  publique.  Ce  n'est  pas  une  simple 
exposition  des  mystères  particuliers  relatifs  à  la  vie  de  l'Homme-Dieu ,  c'est 
en  même  temps  une  interprétation  doctrinale  de  nos  mystères.  L'auteur  ap- 
puie son  travail  sur  l'autorité  des  Pères  et  des  écrivains  les  plus  célèbres,  et 
s'attache  à  se  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  tout  en  se  rendant  utile 
aux  intelligences  plus  élevées  et  aux  personnes  versées  dans  cette  matière. 

»  Certainement  le  sujet  et  le  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Chassay  ne  sont  pas 
nouveaux,  et  un  grand  nombre  de  profonds  penseurs  et  d'écrivains  érudits 
l'ont  précédé  dans  la  carrière  ;  mais  l'auteur  a  su  se  servir  de  leurs  travaux 
avec  un  rare  bonheur.  Empruntant  à  ces  maîtres,  comme  l'abeille  indus- 
trieuse, ce  qui  convenait  le  mieux  à  son  sujet,  et  tout«e  qui  était  le  plus  pro- 
pre à  offrir  un  aliment  agréable  et  substantiel  au  commun  des  lecteurs  , 
particulièrement  aux  femmes,  à  l'instruction  desquelles  ce  livre  est  particu- 
lièrement sonsacré.  Les  ennemis  de  notre  foi  se  servent  tous  les  jours  de 
semblables  moyens  pour  faire  passer  dans  les  masses  le  poison  délétère  de 
l'impiété;  il  est  juste  que  le  ministre  zélé  de  la  vraie  religion  sache  aussi  les 
employer  pour  répandre  les  maximes  sacrées  de  la  piété  et  de  la  vraie  sain- 
teté. 

»  Les  connaissances  précieuses  qui  remplissent  ce  livre,  l'onction  et  la  piété 
qui  y  régnent  sont  un  témoignage  non  équivoque  de  la  belle  âme  et  du  zèle 
de  l'auteur;  elles  nous  prouvent  tout  le  bien  qu'il  est  destiné  à  faire,  et  nous 
sont  un  gage  assuré  de  l'heureux  succès  qui  l'attend  dans  le  vaste  champ  qui 
lui  reste  à  parcourir. 

»  Nous  ne  pouvons  assez  louer  le  zèle  infatigable  avec  lequel  l'auteur  sou- 
tient la  presse  catholique,  et  emploie  ses  doctes  labeurs  au  profit  de  la  reli- 
gion. Nous  tenons  à  l'encourager,  ainsi  que  le  soutient  par  sa  faveur  le  grand 
théologien  notre  savant  collaborateur,  le  P.  Perrone,  qui  a  accueilli  avec  bien- 
veillance la  dédicace  de  cet  ouvrage.  » 

(Traduit  des  Annales  des  sciences  religieuses  de  Rome.) 
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M.  Chassay  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  distingués  qui  sont  d'admira- 
hlcs  démonstrations  du  christianisme  ;  nous  espérons  en  rendre  eomptc  pro- 
chainement. 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  recevons  une  petite  bro- 
chure allemande  intitulée  :  Que  doit  faire  et  éviter  le  peuple  suisse  catho- 
lique? par  un  solitaire  suisse.  C'est  une  réunion  de  bons  conseils  qui,  mis  en 
pratique,  sauveraient  notre  patrie.  La  pensée  révèle  un  cœur  chaleureuse- 
ment chrétien,  et  le  style  trahit  une  plume  exercée. 


Il  vient  de  paraître  à  Genève  une  brochure  qui  mérite  d'être  lue  :  Du  prin- 
cipe chrétien  oa.ns  la  politique.  Ecrite  avec  verve  et  conviction,  avec  un  élan 
remarquable  d'expressions,  elle  exprime  la  nécessité  sociale  du  catholicisme, 
et  présente  des  considérations  neuves  sur  un  sujet  si  souvent  démontré  ; 
nous  lui  reprocherions  quelques  idées  politiques  qui  sont  discutables;  mal- 
gré cela,  nous  la  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs. 


Notre  état,  depuis  la  mort  jusqu'à  la  résurrection  ;  dialogue  entre 
deux  prédicateurs  évangéliques  de  Prusse  ;  question  à  résoudre  entre 
V  Église  protestante  et  C  Eglise  catholique,  a  pour  auteur  le  P.  W.  Lût- 
kemuller,  pasteur  évangélique  à  Selchow,  près  Storkow,  dans  la  marche  de 
Brandebourg.  Dans  ce  volume,  remarquable  d'érudition  et  de  dialectique, 
l'auteur,  qui  a  adopté  la  forme  du  dialogue,  prend  pour  point  de  départ  l'ar- 
ticle du  symbole  des  Apôtres,  admis  aussi,  comme  on  sait,  par  les  protes- 
tants :  «  descendit  ad  inferos,  »  et,  par  les  déductions  qu'il  en  tire,  il  ar- 
rive à  reconstruire  tout  l'édifice  de  l'Eglise  catholique.  La  primauté  du  siège 
de  saint  Pierre,  la  messe,  le  culte  des  saints  et  la  prière  pour  les  morts  y  sont 
démontrés  avec  une  logique  sévère.  M.  Lùtkemuller  rétablit  la  vérité  sur  les 
faits  historiques,  falsifiés  ou  inventés  par  les  auteurs  protestants  ou  incrédu- 
les des  trois  derniers  siècles,  et  en  terminant  ce  travail,  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  s'écrier  avec  l'accent  d'un  esprit  détrompé  :  «  Voilà  pourtant  dans 
»  quelle  ignorance  (Duminheit)  on  nous  a  retenus,  nous,  théologiens  de  no- 
»  tre jeunesse! » 

IS'ous  remarquons  surtout  un  passage  de  ce  livre  qui  parait  singulièrement 
propre  à  faire  voir  où  en  sont  aujourd'hui  les  protestants  de  bonne  foi  qui 
sentent  la  nécessité  d'une  autre  protection  que  celle  de  lépée  séculière,  et 
d'une  autre  autorité  que  celle  de  la  confession  d'Augsbourg  et  des  rescrits 
du  conseil  ecclésiastique  de  Berlin.  Voici  ce  passage,  tiré  de  l'avant-propos  : 

«  En  avant  donc,  maintenant,  ô  vous  qui,  de  bonne  foi,  cherchez  et  com- 
»  battez  pour  la  vérité.  C'est  à  vous  que  j'offre  ces  lignes  traitant  de  l'autre 
»  monde  (  Unterweld),  non  pas  en  qualité  d'ennemi,  mais  comme  votre  plus 
»  sincère  ami  et  votre  ancien  compagnon  d'armes  qui  a  donné  ses  preuves 
»  depuis  longtemps,  ou  qui  du  moins  a  fait  quelques  tentatives  pour  opérer 
»  le  bien.  A  l'œuvre,  engageons  au  milieu  de  nous  une  lutte  fraternelle  pour 
»  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

n.  MERMILLOD. 


COMMENT 

GENÈVE  A  PERDU  SON  TITRE 


ROME  PROTESTANTE 


§  I.  Introduction.  —  Le  Semeur  Genevois  a  commencé  par  un 
article  sur  la  lutte  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme; 
mais  il  ne  parle  pas  d'une  autre  lutte  qui  a  miné  inlérieurement 
les  Églises  protestâmes  :  c'est  celle  des  ministres  entre  eux. 
Nous  allons  parler  ici  de  celle  lutte,  en  tant  qu'elle  a  eu  pour  ob- 
jet la  doctrine  caractéristique  du  calvinisme  (1),  qui  est  la  pré- 
destination à  la  damnation.  Nous  ferons  voir  que  c'est  l'abandon 
de  cette  doctrine  qui  a  fait  entièrement  perdre  à  la  ville  de  Ge- 
nève le  titre  qu'elle  s'était  attribuée  de  Rome  protestante.  Les  ca- 
iholiques  ont  le  plus  grand  intérêt  à  répandre  la  lumière  sur  cet 
épisode  de  l'histoire  de  Genève ,  parce  qu'il  a  été  fort  défigure 
par  les  ministres  prolestants,  qui  involontairement,  nous  ai- 
mons à  le  croire,  s'en  sont  servi  et  s'en  servent  encore  pour  souf- 
fler dans  cette  ville  l'esprit  d'irritation  contre  le  eatholieisme. 

Il  est  certain  en  effet  qu'à  Genève,  surtout  parmi  les  conserva- 


it) La  prédestination  devint  le  carne.tftfe  caractéristique  des  églises  calvi- 
nistes (Conf.  sur  îa  sanctif.,  pat  le  pasteur  Martin,  pug.  549  ). 
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leurs,  les  hommes  les  plus  distingués  éprouvent  une  sorte  de  ré- 
pulsion pour  l'Église  romaine,  parce  qu'ils  attribuent  aux  catho- 
liques d'avoir  fait  perdre  à  Genève  son  imporianee  européenne, 
et  d'avoir  fait  descendre  au  simple  degré  de  ville  de  commerce 
une  cité  autrefois  si  fameuse  par  sa  prééminence  comme  ville  de 
religion.  Genève  dont  on  parlait ,  Genève  qu'on  vantait,  Genève 
exclusive,  Genève  refuge ,  Genève  métropole,  Genève  en  un  mot 
illustre,  voilà  ce  quils  regrettent,  dit  un  auteur  protestant  (1). 
C'est  peut-être  le  plus  grand  obstacle  à  leur  réunion  avec  notre 
Église;  ils  croient  faire  un  acte  de  patriotisme  en  repoussant  avec 
dédain,  comme  le  fléau  de  la  nationalité  genevoise,  la  doctrine 
ealholique  ,  et  en  demeurant  fermes  dans  la  communion  proles- 
tante, dont  ils  ne  peuvent  pas  cependant  se  dissimuler  les  défauts. 
Quelques-uns  môme  espèrent  encore  que  Genève  verra  reluire  les 
jours  de  son  ancienne  gloire,  et  redeviendra  la  Rome  protestante. 
M.  le  ministre  Martin  s'est  fait  l'organe  des  sentiments  de  ces 
derniers  dans  un  sermon  solennel  prêché  le  jour  du  jeûne  gene- 
vois en  1851. 

Pourrait-on,  dit-il  (2),  rêver,  en  ce  jour  et  sur  cette  terre  si  longtemps  pri- 
vilégiée, ie  retour  d'une  patrie  qui  nous  serait  bien  chère  et  où  l'Évangile 
seul  régnerait?  Peut-on  jeter  un  timide  regîfrd  vers  les  profondeurs  de  l'a- 
venir  pour  y  chercher  quelque  espoir?  Uné^  restauration  de  Genève  protes- 
tante est  elle  possible,  est-elle  probable?...  Hélas!  il  faut  bien  le  reconnaître  : 
humainement,  non!  Il  faudrait,  pour  cela,  un  remaniement  de  frontières  ;  il 
faudrait  non-seulement,  un  rapprochement  des  cœurs,  mais  une  régénération 
chrétienne  et  générale,  qu'humainement  rien  ne  laisse  prévoir.  Et  cependant 
voulons-nous  interdire  ici  toute  espérance?  Tenterons-nous  d'étouffer  cette 
voix  qui  semble  murmurer  dans  cette  enceinte  :  a  Ce  qui  est  impossible  aux 
»  hommes  est  possible  à  Dieu?»  'Luc  xvui,  v.  27.1  Ah!  il  nous  faudrait, 
pour  cela,  un  courage  que  nous  ne  nous  sentons  pas. 

Nous  sommes  bien  éloignes  d'accuser  M.  Martin  d'avoir  voulu, 
par  cette  expression  de  ses  regrets,  attiser  le  feu  de  la  prévention 
genevoise  contre  les  catholiques  ;  mais  telle  est  chez  lui ,  comme 
chez  tant  d'autres  Genevois,  la  force  du  sentiment  national,  que 
si  elle  les  détourne  de  la  route  légitime,  elle  les  fait  aboutir  à  des 
écarts  sur  lesquels  ils  se  font  la  plus  complète  illusion. 

(I)  De  I  Union  Protestante,  page  25. 
2)  Du  caractère  du  jeune  genevois,  parle  pasteur  Martin,  page 24. 
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On  a  formé  Mi  effet  à  Genève  YUnion  Protestante  sur  le  motif 
avoue  d'élever  une  digue  contre  les  envahissements  du  catholi- 
cisme, et  de  réveiller  le  zèle  des  protestants  pour  la  gloire  de  cette 
ville.  On  a  recouru  à  des  mesures  extra-légales  pour  parvenir  à 
ce  but  :  Écarter  les  domestiques  catholiques  ;  ne  pas  acheter  chez  . 
les  marchands  catholiques  ;  s'introduire  dans  les  mariages  mixtes 
et  amener  les  enfants  au  protestantisme  ;  agir  auprès  des  magis- 
trats et  des  conseils  municipaux  par  des  sollicitations,  auprès  des 
citoyens  par  des  remontrances,  et  au  besoin  par  des  offres  de  ser- 
vice; attirer  des  protestants  étrangers  pour  faire  concurrence  aux 
catholiques  dans  certains  métiers;  entraver  par  tous  les  moyens 
possibles  l'établissement  des  catholiques  et  leur  admission  aux 
droits  de  cité;  en  un  mot  rompre  en  visière  à  l'esprit  de  charité 
évangélique  ;  refuser  du  travail  aux  laborieux,  du  pain  aux  mi- 
sérables, des  occupations  et  de  la  confiance  à  la  probité  (1). 

Tel  est  le  tableau  qu'un  Genevois  protestant  nous  trace  de  VU- 
nion  Protestante,  et  ce  tableau  est  appuyé  sur  des  documents  au- 
thentiques. Nous  aimons  à  croire  que  les  rédacteurs  du  Semeur 
Genevois  n'ont  pas  adopté  de  tels  principes.  Ils  prennent  au  con- 
traire pour  drapeau  la  liberté  de  conscience.  «  Nous  la  voulons , 
»  disent-ils ,  pour  le  catholique  aussi  bien  que  pour  le  réformé  ; 
»  nous  la  voulons  pleine  et  entière.  »  Cependant,  aussitôt  que  la 
fibre  du  sentiment  national  vient  à  faire  résonner  le  nom  de  Rome 
protestante ,  ils  ne  regardent  plus  les  choses  du  même  œil  ;  ils 
voient  aussi  partout  dans  Genève  les  envahissements  de  l'Eglise 
romaine;  ils  font  sur  cet  objet  des  plaintes  amères ,  ils  présen- 
tent l'étal  des  choses  sous  le  point  de  vue  le  plus  faux  et  le  plus 
capable  d'exciter  contre  les  catholiques  l'animosité  de  la  popula- 
tion protestante.  Écoutez-les  dans  leur  style  (1)  : 

Genève  perd  de  plus  en  plus,  par  diverses  causes,  son  caractère  de  cité 
protestante,  et  Rome  réussit  (grâce  aux  malheureuses  circonstances  du  pays, 
qu'elle  a  su  exploiter  en  sa  faveur)  à  y  fonder  une  nouvelle  église ,  à  l'érec- 
tion de  laquelle  on  a  intéressé  toute  la  catholicité,  et  dont  on  veut  faire  un  édi- 
fice de  remarque ,  une  église  digne  de  recevoir  un  jour  l'épiscopat  que  l'on 
espère,  et  que  l'on  préparc.... 


(1)  De  l'Union  Protestante,  page  iô. 

(2)  Le  Semeur  Genevois,  pages  i\,  15  et  16. 
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Que  dès  longtemps  la  cité  de  Calvin  fut  l'objet  de  la  convoitise  de  Rome, 
c'est  ce  qui  est  incontestable;  mais  jusqu'ici  toutes  les  ressources  de  sa  po- 
litique s'étaient  trouvées  impuissantes  à  entamer  le  caractère  essentiellement 
protestant  d'une  petite  nation  qui.  soit  par  son  passé,  soit  par  les  services 
qu'elle  rendait  à  la  foi ,  pouvait  être  représentée  comme  l'une  des  positions 
les  plus  importantes  du  protestantisme  européen.  Il  était  réservé  aux  Gene- 
vois de  nos  jours  de  voir  se  dérouler,  sous  leurs  yeux,  le  plan  d'une  vaste 
conjuration  dont  on  espère  de  grandes  eboses  et  où  se  sont  rencontrés  avec 
la  même  haine,  quoique  avec  de  tous  autres  motifs,  les  ennemis  politiques  et 
religieux  de  l'ancienne  Genève,  de  Genève  protestante. 

On  espère  que  l'envahissement  de  la  population  catholique  auquel  on  tra- 
vaille de  toutes  manières,  amènera  l'augmentation  des  catholiques  genevois  ; 
que  celle-ci  à  son  tour  conduira  à  un  changement  confessionnel  dans  la  majo- 
rité des  Conseils  ;  et  qu'à  ce  moment  on  pourra  commencer  dans  le  sein  de  la 
population  une  grande  campagne  missionnaire,  à  laquelle  l'ignorance  d'un 
grand  nombre  assure  d'avance  le  succès  ;  mais  surtout  on  espère  qu'il  sera 
possible  d'enlever  par  des  mesures  officielles ,  aux  protestants  de  Genève , 
leurs  privilèges,  leurs  droits,  leur  cathédrale,  et  de  les  réduire  peu  à  peu  à 
l'état  d'une  minorité  conquise  et  découragée.  L'avenir  sera-t-il  moins  favora- 
ble au  catholicisme  que  ne  vient  de  l'être  le  passé?  et  Dieu  dissipera-t-il  ces 
funestes  desseins?  C'est  ce  qu'on  a  encore  besoin  d'espérer  sans  apercevoir 
le  comment  :  Jusqu'ici  on  est  bien  obligé  de  constater  que  grâce  aux  circon- 
stances, l'avantage  s'est  montré  du  côté  des  envahisseurs. 

Il  faut  remarquer  que  les  catholiques  sont  à  Genève  au  nombre 
fie  douze  mille  ;  ce  qui  fait  le  tiers  rie  la  population  de  cette  ville. 
Les  protesiants  ont  changé  autrefois  en  temples  de  leur  culte  un 
grand  nombre  d'églises  bâties  par  les  catholiques  (1),  comme  l'at- 
lesie  le  nom  même  de  ces  édifices  consacrés  dans  leur  origine 
non-seulemenl  au  culte  do  Dieu,  mais  aussi  à  l'invocation  des 
saints  que  les  protestants  rejettent.  Ils  sont  fort  à  l'aise  dans  ces 
temples  qui  sont  plus  que  suffisants  pour  les  protestants  qui  s'y 
rendent  ou  qui  ne  s'y  rendent  pas.  Les  catholiques  n'ont  que  la 
petite  église  de  Saint-Germain  qui  ne  peut  contenir  que  mille 
personnes.  Il  en  arrive  que  plusieurs  catholiques  ne  peuvent  pas 
entrer  dans  l'église  pour  assister  aux  solennités,  et  que  les  autres 
y  sont  serrés,  pressés,  étouffés.  Depuis  une  longue  suite  d'années 
pel  état,  aussi  contraire  à  la  santé  qu'à  la  piété,  se  perpétuait 
sans  qu'on  eût  égard  à  nos  réclamations.    Enfin  le  gouvernement 


!    La  cathédrale  de  Saint-Pierre,  réélise   de  Saint-Gervais ,  l'église  o*' 
•  Sainte-Madeleine. 
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actuel  nous  a  accordé  un  terrain  sur  lequel  nous  avons  entrepris 
de  construire  une  église  à  nos  frais.  Et  cependant  la  construction 
de  cette  modeste  église  fait  jeter  des  cris  d'indignation  au  Se- 
meur. Son  imagination  exaltée  la  transforme  en  une  magnifique 
cathédrale  ,  digne  de  recevoir  pour  officiant  l'évêque  et  son  cler- 

gé  (1). 

On  essaie  d'allumer  le  flambeau  de  la  discorde  et  de  soulever 
le  peuple  protestant  de  Genève  contre  les  étrangers  catholiques 
qui  viennent  s'y  établir,  en  les  représentant  comme  envoyés  par 
l'association  de  la  foi  pour  procurer  V envahissement  de  la  popu- 
lation catholique.  On  répèle  ce  conte  absurde,  dont  le  bon  sens 
genevois  a  déjà  fait  justice  auprès  de  plusieurs  qui  ont  compris 
qu'on  s'en  tenait  à  des  accusations  vagues  ,  parce  qu'il  n'existait 
pas  un  seul  exemple  qu'on  pût  citer,  et  qu'au  contraire  les  catho- 
liques détourneraient  plutôt  leurs  coreligionnaires  d'aller  s'éta- 
blir dans  un  lieu  où  leur  foi  et  leurs  mœurs  peuvent  être  en  dan- 
ger. Il  reste  encore  cependant  bien  des  gens  simples  dont  on  ex- 
ploite la  crédulité ,  et  dont  on  exalte  l'imagination  en  montrant 
la  propagande  travaillant  de  toutes  manières  à  amener  l'aug- 
mentation des  catholiques  genevois.  Sans  doute  nous  désirons 
beaucoup  que  Genève  tout  entière  soit  catholique;  mais  notre 
seule  manière  d'y  travailler  est  de  répandre,  autant  qu'il  nous  est 
possible ,  la  lumière  de  la  vérité  catholique,  pour  ramener  par  la 
conviction  les  prolestants  dans  la  bergerie  de  l'Église  romaine. 

Si  nous  avons  sur  cela  de  grandes  espérances,  les  ministres  de 
Genève  ne  doivent  s'en  prendre  qu'aux  qualités  qui  en  distinguent 
quelques-uns.  Un  long  séjour  dans  cette  ville  nous  a  mis  à  même  de 
les  apprécier.  Nous  nous  sommes  convaincus  que,  s'ils  ne  sont  pas 
touchés  des  preuves  frappantes  et  incontestables  qui  démontrent 
avec  une  pleine  évidence  que  l'Église  romaine  est  la  seule  vérita- 
ble Église  de  Jésus-Christ,  c'est  que  les  préjugés  de  la  naissance 


(I)  Les  protestants  qui  ne  peuvent  supporter  la  eonstruetion  de  l'église  de 
Notre-Dame,  devraient  se  rappeler  qu'à  Carouge  le  Conseil  municipal  donna 
un  vaste  terrain  el  une  allocation  pour  la  eonstruetion  d'un  temple  proies 
tant;  nous  catholiques' ,  nous  sommes  donc  plus  généreux.  Nous  avons  re- 
in à  Genève  un  terrain  et  nous  en  sommes  à  attendre  l'allocation.  Qu'en  dit 
le  Journal  de  Geisèvk? 
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et  de  1'édueation  les  ont  accoutumés  à  un  mépris  si  profond  pour 
notre  doctrine,  qu'ils  la  rejettent  aveuglément  sans  avoir  jamais 
voulu  l'examiner  avec  une  sérieuse  attention.  Mais  aujourd'hui 
n'avons-nous  pas  lieu  d'espérer  qu'ils  ne  refuseront  plus  d'entrer 
dans  une  controverse  méthodique  et  soignée? 

Avec  de  telles  conditions  nous  sommes  sûrs  de  vaincre.  On 
peut  en  juger  par  la  clarté  avec  laquelle  nous  allons  dissiper  les 
nuages  dont  on  a  couvert  le  récit  des  événements  qui  ont  amené 
la  ruine  de  l'importance  religieuse  de  Genève  et  la  perte  de  la 
qualité  qu'elle  s'était  attribuée  de  Rome  prolestante. 

§  II.  Inexactitude  du  titre  fastueux  de  Rome  protestante.  — 
Il  est  naturel  à  l'esprit  humain  de  se  former  une  grande  idée  de 
la  nation  à  laquelle  on  appartient ,  et  certainement  on  peut  se 
glorifier  d'être  Genevois  ;  car  la  nation  genevoise  se  distingue  par 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  C'est  en  cela  qu'il  faut  moltre 
la  gloire  de  la  ville  de  Genève,  et  non  dans  le  titre  orgueilleux 
de  Rome  protestante. 

Comment  Genève  a-t-elle  entrepris  de  se  comparer  avec 
Rome?  N'y  a-t-il  pas  une  distance  infinie  entre  ces  deux  villes? 
Rome  est  le  centre  du  catholicisme,  parce  que  son  Évoque,  qui 
est  le  Pape,  a  une  autorité  de  juridiction  dans  toute  l'étendue  de 
l'Église  catholique.  Or  y  a-t-il  jamais  eu  a  Genève  un  homme  qui 
eut  une  autorité  semblable  sur  tous  les  protestants?  Vous  nom- 
mez Calvin  ,  vous  vous  glorifiez  d'appeler  Genève  la  cité  de  Cal- 
vin (quoiqu'il  ne  soit  pas  originaire  de  cette  ville)  ;  vous  soutenez 
qu'il  a  acquis  dans  le  protestantisme,  par  l'ascendant  de  son 
génie ,  une  position  équivalente  à  celle  que  le  Pape  occupe  dans 
le  catholicisme  par  l'autorité  de  son  siège,  ensorte  que  Genève  a 
été  par  le  fait  et  par  sa  doctrine  la  directrice  et  le  centre  du  pro- 
testantisme, comme  Rome  est  le  centre  du  catholicisme. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  ,  pour  exalter  Calvin,  vous  dépri- 
mez les  Genevois  et  les  autres  protestants  de  son  siècle,  qui  se  se- 
raient laissés  subjuguer,  dans  leur  croyance,  par  la  prééminence 
du  génie  de  cet  homme?  Ils  ne  seraient  tous,  selon  l'expression 
de  M.  le  ministre  Rost  (1),  «  qu'un  ramas  d'esprits  faibles,  en- 

(|)  linst.  Défense  .des  fidèles  de  Genève,  nage  2. 
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»  chaînés  aux  mouvements  d'un  seul  homme,  fascinés  par  l'ascen- 
»  dant,  et  dont  les  principes  n'étant  pas  indépendants,  ne  peu- 
»  vent  pas  avoir  de  l'élévation.  »  Les  catholiques  font  preuve  de 
sagesse  en  professant  la  doctrine  de  l'Église  romaine,  parce  qu'ils 
savent  qu'ayant  reçu  de  Jésus-Christ  l'infaillibilité,  elle  ne  peut 
pas  se  tromper.  Mais  les  protestants  qui  posent  pour  principe  que 
chacun  doit  former  sa  foi  sur  la  parole  de  Dieu  consignée  dans  la 
Sainte-Écriture,  seraient  les  plus  inconséquents  des  hommes, 
s'ils  captivaient  leur  intelligence  sous  l'autorité  des  paroles  d'un 
mortel. 

Vous  prétendez  ,  il  est  vrai ,  que  dans  les  commencements  de 
la  religion  protestante ,  on  est  tombé  généralement  dans  ce  dé- 
faut. Mais  l'homme  qui  a  entraîné  principalement  les  masses  par 
le  feu  de  son  éloquence  ,  était-ce  Calvin?  N'était-ce  pas  Luther? 
Et  Luther  était-il  Genevois?  Enseignait-il  des  doctrines  pleine- 
ment genevoises?  Se  laissa-l-il  influencer  par  Genève  et  la  doc- 
trine qu'on  y  enseignait?  Prenez-vous  pour  des  éloges  les  expres- 
sions dont  il  se  servait  en  parlant  des  Genevois  et  de  tous  ceux 
qui  comme  eux  rejetaient  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement  de  la  Cène ,  et  qu'il  appelait  pour  cette  raison  sa- 
cramentaires?  11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  quel- 
ques-unes de  ses  paroles. 

En  1543  il  écrivait  (1)  que  les  sacramentaires  étaient  des  hom- 
mes damnés ,  qui  entraînaient  les  autres  en  enfer,  que  les  Églises 
luthériennes  ne  pouvaient  ni  communiquer  avec  eux  ,  ni  souffrir 
de  tels  blasphèmes  ;  et  qu'il  avait  résolu  de  les  combattre  par  ses 
écrits  et  par  ses  prédications  jusqu'au  dernier  soupir. 

Il  tint  parole;  je  me  bornerai  à  citer  le  plus  fameux  de  ses 
écrits,  celui  qu'il  publia  en  1545  ,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
et  qu'il  intitula  :  Contre  les  erreurs  fanatiques  des  sacramentai- 
res (2). 

Le  démon,  dit-il  (5),  nous  attaque  aujourd'hui  par  des  hommes  fanatiques 
qui  blasphèment  la  Cène  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Les  prinees  auraient 

(1)  Serm.  quod  verba  stenl. 

(2)  Contra  fanaticos  sacramentariorum  errores.  Lutheri  Opéra,  tom.  7. 
fol.  370. 

(3)  Ihid.  fol.  380 
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du  employer  les  supplices  pour  réprimer  de  tels  blasphémateurs  ;  car  il  est 
certain  que  leur  conduite  n'est  qu'effronterie  et  témérité,  puisqu'ils  ne  ces- 
sent de  blasphémer  ce  qu'ils  ignorent.  Dieu  sait  combien  il  est  pénible  pour 
moi  d'écrire  sur  de  si  profonds  mystères,  puisque  je  sais  que  ceux  contre 
qui  j'écris  sont  des  chiens  et  des  pourceaux  ,  aux  pieds  desquels  ils  ne  faut 
pas  jeter  les  pierres  précieuses;  mais  je  ne  puis  m'en  dispenser;  et  puisque 
ce  sont  eux  qui  me  forcent  d'écrire,  ce  sont  eux  aussi  qui  en  rendront 
compte!  Écoute  donc,  porc,  chien,  sacramentaire,  ou  qui  que  tu  sois,  àne, 
brute.... 

Ils  font  des  livres  où  ils  disent  qu'il  ne  faut  pas,  pour  cetle  diversité  d'o- 
pinion sur  la  Cène,  rompre  les  liens  de  la  concorde  chrétienne,  de  la  charité 
et  de  la  paix;  ils  prétendent  que  cette  question  roule  sur  une  chose  légère... 
Mais  puisqu'ils  sont  si  effrontés  et  qu'ils  se  moquent  des  autres  hommes,  eh 
bien!  qu'ils  écoutent  la  parole  de  Luther,  et  qu'ils  prêtent  l'oreille  à  ce  qu'il 
va  prononcer  contre  eux  du  fond  de  son  cœur  :  a  Maudite  soit  pour  toute  l'e- 
»  ternité  cette  charité  et  cette  concorde,  parce  qu'une  telle  concorde,  non- 
»  seulement  déchire  misérablement  l'Eglise,  mais  aussi  la  traite  avec  un  mé- 
»  [iris  diabolique  et  une  ridicule  dérision.  » 

Dès  l'année  1630,  Luther  avait  fait  inscrire,  pour  article 
dixième,  clans  la  Confession  de  fui  d'Augsbourg,  l'excommunica- 
tion suivante  contre  les  sacramentaires  :  «  Nous  croyons  héréti- 
»  ques  et  séparés  de  l'Église  de  Dieu  tous  les  sacramentaires  qui 
»  nient  que  le  corps  et  le  sang  de  Jesus-Christ  soient  reçus  de  la 
»  bouche  et  du  corps  dans  la  vénérable  Eucharistie  »  (1). 

Remarquez  que  la  Confession  de  foi  d'Augsbourg  a  toujours 
été  et  est  encore  celle  des  luthériens.  Remarquez  encore  que  la 
communion  luthérienne  est  la  principale  branche  du  protestan- 
tisme; ajoutez  que  plusieurs  autres  Eglises  protestantes  rejettent 
aussi  le  calvinisme ,  et  osez  ensuite  assurer  avec  une  pleine  con- 
liance  que  Genève  était  par  ses  doctrines  la  Rome  protestante  ,  le 
centre  du  protestantisme. 

On  me  répondra  sans  doute  que  je  prends  les  termes  trop  à  la 
lettre;  qu'il  faut  admettre  ici  une  ligure  de  rhétorique,  qui  est 
tout  au  plus  exagérée;  que  c'est  une  métaphore  par  laquelle  on 
prend  le  tout  pour  la  partie ,  l'Église  protestante  pour  l'Église 
calviniste  qui  en  fait  partie.  Personne,  dit-on,  ne  peut  s'y  trom- 
per. Tout  le  monde  sait  que  par  le  tenue  de  Rome  prolestante,  on 


(li  Ainsi  voici  M.  Oltramare,  ennemi  déclaré  de  la  présence  réelle,  traité 
assez  peu  charitablement  par  Luther. 
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veut  dire  que  Genève  est  le  pays  où  le  calvinisme  a  pris  naissance, 
et  d'où  il  a  étendu  ses  rayons  sur  diverses  nations  qui  ont  conti- 
nué à  recevoir  d'elle  une  influence  spirituelle  ;  ensorle  qu'elle  a 
été  du  vivant  de  Calvin  le  foyer  et  le  centre  de  la  doctrine  calvi- 
niste, et  qu'après  sa  mort  la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève 
a  continué  à  exercer  la  même  influence.  Personne  n'ignore  aussi 
qu'on  peut  être  protestant  sans  être  calviniste  ,  et  même  en  reje- 
tant quelques-unes  des  doctrines  de  Calvin,  comme  t'ont  les  luthé- 
riens. Personne  donc  ne  peut  être  trompé  par  l'équivoque  du 
terme  de  Rome  protestante,  employé  pour  dire  calviniste. 

Personne  ne  peut  y  être  trompé,  dites-vous;  mais  jetez  donc 
un  coup-d'œil  sur  les  discours  de  vos  ministres  ,  et  vous  verrez 
(jue  bien  loin  que  personne  n'y  soit  trompé,  c'est  au  contraire  sur 
l'équivoque  de  ce  terme  qu'est  bâti  l'échafaudage  des  préventions 
que  suscitent  contre  les  catholiques  ceux  qui  devraient  s'imputer 
à  eux-mêmes  la  perte  qu'a  faite  Genève  du  titre,  de  Rome  protes- 
tante. Car  puisque  ,  comme  vous  en  convenez,  on  peut  être  pro- 
testant sans  être  calviniste,  et  en  rejetant  les  doctrines  de  Calvin, 
pourvu  que  l'on  proteste  contre  l'autorité  de  l'Église  romaine,  il 
n'est  pas  étonnant  que  Genève  ait  continué  à  être  une  ville  protes- 
tante lorsqu'elle  a  abandonné,  dans  le  dix-huitième  siècle,  le  cal- 
vinisme; mais  elle  a  perdu  alors  la  qualité  de  Rome  protestante, 
puisque  ce  terme  ne  signifie  autre  chose  que  Rome  calviniste,  et 
qu'elle  n'a  plus  été  calviniste  quand  elle  a  abandonné  la  doctrine 
de  Calvin.  Elle  n'a  plus  rien  eu  alors  qui  l'ait  distinguée  des  au- 
tres villes  protestantes;  elle  n'a  plus  été  l'oracle  et  le  modèle  des 
villes  calvinistes,  elle  a  perdu  la  prééminence  qui  la  mettait  au- 
dessus  des  autres  Églises  réformées,  et  qui  lui  avait  donné  la  ré- 
putation européenne  dont  vous  êtes  si  glorieux.  Cette  perte  était 
consommée  depuis  longtemps  lorsque,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  les  catholiques  se  sont  établis  à  Genève  et  y  ont 
obtenu  une  église.  Ils  n'ont  donc  point  contribué  à  la  destruction 
de  ce  titre  que  vous  regrettez  tant ,  et  l'augmentation  successive 
de  leur  nombre  n'a  pu  influer  en  aucune  manière  sur  une  chose 
qui  était  faite  depuis  bien  des  années. 

Us  n'ont  pas  contribué  non  plus  à  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
dix-neuvième  siècle  ,  où  des  minisires  genevois  ont  couvert  de 
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boue  le  titre  dont  Genève  avait  fait  sa  gloire.  Ces  ministres  ont 
peint  sous  .les  traits  les  plus  hideux  la  doctrine  de  Calvin  ,  ils  en 
ont  mis  à  nu  le  pernicieux  poison,  ensorte  qu'il  est  devenu  mani- 
feste ,  par  leurs  discours  et  leurs  écrits,  que  Genève,  en  qualité 
de  Rome  calviniste  ,  avait  été  assise  sur  un  trône  de  pestilence , 
d'où  sa  doctrine  se  répandant  comme  la  gangrène  (1),  avait  in- 
fecté les  nations  voisines,  qu'elle  est  heureuse  maintenant  d'avoir 
mis  fin  à  un  tel  empire,  et  que  ceux  qui  regrettent  ces  jours  qu'ils 
appellent  glorieux  ,  mettent  leur  gloire  dans  ce  qui  a  été  leur  con- 
fusion (2).  Voilà  ce  que  ces  ministres  n'ont  pas  dit  en  propres 
termes,  mais  qui  résulte  évidemment  de  la  sincérité  et  de  la  fran- 
chise avec  lesquelles  ils  ont  exposé  et  jugé  la  doctrine  de  Calvin. 
On  s'en  convaincra  pleinement  par  le  récit  que  nous  allons  faire 
des  événements  que  nous  venons  d'indiquer,  en  ayant  soin  de  ci- 
ter les  propres  paroles  des  ministres  genevois. 

§  111.  Époque  où  les  ministres  genevois  ont  abandonné  la  doc- 
trine de  Calvin.  —  La  confession  de  foi  des  calvinistes  fut  rédi- 
gée à  Genève  en  1566  ,  et  adoptée  par  les  calvinistes  des  autres 
pays.  Leurs  liturgies  et  leurs  catéchismes  y  étaient  conformes. 
Tous  les  ministres  étaient  tenus  de  souscrire  à  cette  confession  de 
foi. 

La  Hollande  était  un  des  pays  où  le  calvinisme  était  devenu  la 
religion  dominante.  Mais  le  ministre  Arminius  s'y  déclara  contre 
la  prédestination  calvinienne. 

Il  ne  pouvait  croire ,  dit  un  historien  protestant  (3) ,  que  Dieu  prédestinât 
les  hommes  au  péché  et  à  la  damnation.  Il  soutenait  que  cette  doctrine  de 
Calvin  faisait  Dieu  auteur  du  péché  ,  et  endurcissait  les  hommes  dans  leurs 
mauvaises  habitudes  en  leur  inspirant  l'idée  d'une  nécessité  fatale...  Le  minis- 
tre Gomar  prit  la  défense  de  Calvin,  et  soutint  que  Dieu,  par  un  décret  éter- 
nel ,  avait  ordonné  que  parmi  les  hommes  les  uns  seraient  sauvés  et  les  au- 
tres damnés;  d'où  il  résultait  que  les  uns  étaient  attirés  si  invinciblement  à 
à  la  justice,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  tomber,  tandis  que  tous  les  autres  res- 
taient nécessairement  dans  la  corruption  «le  la  nature  humaine  et  faisaient  des 
œuvres  d'iniquité. 

Les  Gomaristes  obtinrent  qu'on  tint  en  1618  un  synode  à  Dor- 

(1)  2Tim.  u,  v.  17. 

(S)  Philipp.  m.  v.  1:2. 

(5)   Histoire  de  la  Réforme  des  Pays-Ras.  tont.  I,  pages  5(U  et  ôh.'i 
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drecht,  où  se  rendirent  les  députés  des  diverses  Églises  calvinis- 
tes. Ceux  de  Genève  y  soutinrent  fortement  la  prédestination  cal- 
vinienne  ;  elle  fut  sanctionnée  par  le  synode,  et  il  fut  décidé  que 
désormais  tous  les  ministres  souscriraient  à  cette  décision.  Mal- 
gré tous  ces  efforts  pour  maintenir  le  calvinisme,  le  socinianisme 
s'infiltra  peu  à  peu  dans  Genève.  Les  sociniens  étaient  des  ad- 
versaires déclarés  de  la  prédestination  calvinienne;  et  en  cela  ils 
se  montraient  judicieux  ;  mais  ils  ne  l'étaient  pas  dans  la  guerre 
impie  qu'ils  faisaient  aux  dogmes  les  plus  essentiels  du  christia- 
nisme ,  tels  que  la  Sainte-Trinité ,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le 
péché  originel,  etc. 

A  mesure  que  cette  doctrine  gagnait  du  terrain  dans  les  rangs 
des  ministres  de  Genève  ,  la  confession  de  foi  calviniste  leur  de- 
venait à  charge.  Enfin  en  1725  on  cessa  dans  cette  ville  d'exiger 
la  souscription  à  cette  confession  de  foi  et  aux  décrets  de  Dor- 
drecht.  Les  candidats  au  ministère  furent  tenus  seulement  de  dé- 
clarer qu'ils  acceptaient  l'Écrilure-Sainte.  Le  gouvernement  avait 
demandé  qu'on  tînt  cette  décision  secrète  ;  mais  il  était  impossi- 
ble que  peu  à  peu  le  changement  de  doctrine  des  ministres  gene- 
vois ne  devint  public.  Ce  changement  était  encore  problématique 
aux  yeux  de  certaines  gens  vers  le  milieu  .du  dix-huitième  siè- 
cle ,  lorsque  d'Alembert ,  dans  V Encyclopédie ,  article  Genève , 
en  informa  tout  le  public.  Voici  comment  M.  le  ministre  Bost  ra- 
conte cet  événement  (1)  : 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  I'Encyclopédie  a  commencé  les  accusa- 
tions contre  le  clergé  de  Genève,  en  compromettant  d'une  manière  cruelle 
ses  timides  amis.  L'Eglise  de  d'Alembert  voyait  dans  l'Église  de  Genève  une 
sœur  fidèle  ,  mais  trop  circonspecte  ;  et  quoique  ce  dernier  eût  dit  quelque 
part,  en  parlant  des  pasteurs  de  Genève  :  «Je  serais  très-afïligé  du  soupçon 
»  d'avoir  violé  leur  secret,  »  ces  philosophes  lui  jouèrent  cependant  le  tour 
de  les  trahir.  «  Plusieurs  des  pasteurs  de  Genève ,  dirent-ils ,  n'ont  d'autre 
»  religion  qu'un  socinianisme  parfait,  rejetant  tout  ce  qu'ils  appellent  mys- 
»  tère  ;  »  et  une  longue  suite  bien  connue  de  dénonciations  de  ce  genre  dé- 
clara à  l'Europe  ce  qu'était  l'Eglise  ou  plutôt  le  clergé  protestant  de  Genève. 

Ce  malheureux  clergé ,  au  lieu  de  donner,  avec  la  noblesse  de  l'amour  de 
la  vérité,  une  déclaration  nette  de  ses  principes,  publia  une  réponse,  la  honte 
do  socinianisme,  qui  fut  relevée  par  un  laïque  incrédule,  mais  clairvoyant , 

(l!  Défense  des  fidèles  de  Genève,  page  "17  et  suiv. 
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Jean-Jacques  Rousseau.,  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  citer  lorsqu'il  emploie  »■■ 
plume  à  exprimer  la  vérité.  Il  porta  sur  cette  affaire  le  jugement  qu'où  a  re- 
produit cent  fuis  depuis,  lors  :  «  On  demande  aux  ministres  de  l'Église  de  Ge- 
•  fteve  si  Jésus-Christ  est,  Dieu  :  ils  n'osent  répondre.  Un  philosophe  jette  sur 
»  eux  un  rapide  coup-d'ceil ,  il  les  pénètre  :  il  les  voit  ariens,  socinieiis,  deis- 
«  les;  il  le  dit  et  pense  leur  l'aire  honneur.  Aussitôt,  alarmés,  effrayés  «  ils 
»  s'assemblent,  ils  discutent,  ils  s'agitent,  ils  ne  savent  à  quel  saint  se  vouer; 
»  et  après  force  consultations,  délibérations,  conférences,  le  tout  aboutit  à  un 
»  amphigouri  où  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non.  0  Genevois  !  ce  sont  de  singulières 
»  gens  que  Messieurs  vos  ministres!  On  ne  sait  ce  qu'ils  croient,  ou  ce  qu'ils 
»  ne  croient  pas  ;  on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font  semblant  de  croire  :  leur 
»  seule  manière  d'établir  leur  foi  est  d'attaquer  celle  des  autres.  » 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  alors;  et  la  suite  n'a  été  qu'une  misérable  répéti- 
tion de  cette  misérable  scène.  Croyez-vous  que  depuis' septante  ans  qu'on  ac- 
cuse ce  clergé  protestant  de  ne  pas  croire  à  la  divinité de  Jésus-Christ,  il  ait 
jamais  déclaré  une  seule  lois  ou  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  ou  au  moins  qu'il 
n'est  pas  Dieu?  —  Jamais,  non  jamais!  Peut-être  nous  diront-ils,  avec  l'un  de 
leurs  théologiens,  qu'il  n'y  a  pas  un  des  pasteurs  de  Genève  qui  ne  confesse 
avec  plaisir  Jésus-Christ  connue  son  Sauveur.  Mais  demandez-leur  ce  qu'ils 
entendent  par  ces  mots,  évidemment  susceptibles  de  bien  des  sens  divers, 
jamais  vous  n'aurez  quelque  chose  de  catégorique.  «Le  baptême  de  Jean, 
»  disait  Jésus-Christ  aux  Scribes  (I),  était-il  du  ciel  ou  des  hommes?  Or  ils 
»  raisonnaient  entre  eux,  disant  :  Si  nous  disons  du  ciel,  il  dira  :  pourquoi 
»  donc  ne  Pavez-vous  pas  cru  ?  et  si  nous  disons  des  hommes,  tout  le  peuple 
»  nous  lapidera.  C'est  pourquoi  ils  répondirent  :  Nous  ne  savons  d'où  il  était.» 

Voilà  bien  notre  cas.  Hélas!  il  est  vrai  qu'ici  ce  n'est  pas  le  peuple  de  no- 
tre patrie  qu'on  redoute  ;  on  le  laisse  crier  :  a  bas  Jéscs-Cukist  !  mais  c'est  le 
monde  chrétien  en  général  ;  ce  sont  les  autres  Eglises. 

§  IV.  Réveil  de  quelques  ministres  genevois  dans  le  dix-neu- 
vième siècle.  —  Quelques  ministres  genevois,  entre  lesquels  était 
M.  Bost  dont  je  viens  de  citer  le  témoignage,  ont  voulu  rappeler 
leurs  concitoyens  aux  doctrines  de  Calvin,  et  ils  ont  donné  à  ce 
mouvement  le  nom  de  réveil.  Leurs  adversaires  les  ont  appelés 
mômiers  ;  mais  ils  sont  connus  ordinairement  sous  le  nom  de  mé- 
thodistes. Le  ministre  Chenevière,  l'un  de  leurs  principaux  ad- 
versaires, se  plaint  amèrement  des  injures  qu'ils -ont  prodiguées 
à  ceux  de  leurs  confrères  qui  sont  demeurés  dans  l'Église  natio- 
nale. 

Le  dix-neuvième  siècle,  dit-il  (2),   presque  à  son  début,  a  vu  se  former 

I     Maltli.  wii.  v.  -2!).  Lue  \\.  v.  5,  7. 
(2)  Précis  des  débats  théologiques  de  Genève,  page  ti. 
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contre  Genève  une  ligue  offensive,  et  l'on  s'est  eomplu  à  lui  prodiguer  les 
reproches  et  les  outrages.  Rien  de  bon  ne  s'est  plus  trouvé  ni  dans  sa  foi,  ni 
dans  ses  enseignements  religieux  ,  ses  ministres  ont  été  attaqués,  insultés, 
calomniés  ;  les  journalistes  n'ont  pas  eu  assez  de  voix  ,  les  presses  assez  de 
liras,  les  voyageurs  assez  de  vitesse  pour  répandre,  pour  publier,  pour  coi- 
porler  l'injure.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  des 
Juifs  ou  des  païens  qui  se  sont  émus  pour  cette  croisade  ;  ce  ne  sont  pas 
même,  en  première  ligne,  des  membies  d'une  communion  différente  qui  ont 
voulu  déchirer  la  léforme,  en.  assiégeant,  en  abattant  l'un  de  ses  boulevards  : 
c'est  une  secte,  d'entre  les  réformés,  qui  s'est  éprise  de  zèle  pour  flétrir  Ge- 
nève. Ce  sont  des  concitoyens,  ce  sont  des  disciples  qui  ont  versé  les  soup- 
çons et  l'injure  sur  des  collègues,  sur  des  compatriotes,  sur  leurs  maîtres. 

Le  3  mai  1817,  la  Vénérable  Compagnie  des  Pasteurs  de  Ge- 
nève avait  fait  un  règlement  où  elle  ordonnait  aux  prédicateurs 
de  s'abstenir  d'émettre  aucune  opinion  sur  la  divinité  dejesus- 
Christ  et  sur  la  prédestination.  Ce  fut  alors  que  les  méthodistes 
se  séparèrent  de  l'Église  nationale,  et  formèrent  des  Églises  sé- 
parées pour  prêcher  à  leur  gré.  Divers  écrits  furent  publiés  de 
part  et  d'autre.  Je  vais  rapporter  quelques  extraits  de  la  réfuta- 
tion du  méthodisme  par  le  ministre  Pouzait  (1)  : 

Lorsque  Calvin,  secouant  le  joug  de  l'Eglise  romaine,  eut  renversé  le  prin- 
cipe de  l'autorité,  il  dit  à  ses  nouveaux  sectateurs  :  a  Examinez  et  croyez.  » 
Cela  voulait  dire  alors:  «Examinez;  et  si  après  avoir  examiné,  vous  ne 
»  croyez  pas  comme  moi,  je  vous  brûle.  »  C'est  ainsi  que  l'infortuné  Servet 
mourut  victime  de  cette  épouvantable  logique.  Calvin  tout  puissant  descendit 
dans  la  tombe,  entouré  de  la  vénération  de  ses  concitoyens,  et  des  hommages 
de  presque  toute  l'Europe  protestante.  La  force  avait  réduit  ses  ennemis  au 
silence  ;  l'autorité  de  ses  écrits  était  presque  égale  à  celle  des  livres  saints  ; 
les  ministres  consacrés  juraient  sur  la  Bible  d'enseigner  >a  doctrine,  et  pen- 
dant 90  ans  son  ombre  vénérée  domina  reine  encore  sur  notre  clergé.  Mais 
il  y  a  dans  la  marche  de  l'esprit  humain  comme  une  puissance  occulte ,  je 
dirai  presque  comme  un  fatalisme  de  logique  ,  qui  entraine  tôt  ou  tard  après 
soi  les  nations  et  les  individus...  Un  siècle  et  demi  d'une  autorité  presque 
sans  bornes  n'a  pu  sauver  Calvin  :  il  est  tombé... 

Calvin  triomphant  s'applaudissait  d'avoir  étouffé  Servet,  son  rival  ;  mais  en 
dépit  du  prestige  qui  l'entourait,  le  sang  de  la  victime  avait  laissé  sur  son  front 
une  tache  ineffaçable,  et  la  postérité  l'a  jugé.  Déjà  la  mort  de  Gentilis,  l'exil 
de  Bolseck  et  de  Castalion,  les  injustes  persécutions  exercées  contre  les  ar- 
miniens, avaient  montré  à  l'Europe  prolestante  ce  qu'était  cette  nouvelle 
puissance  qui  s'appelait  tolérance,  liberté...  Genève  secoua  le  joug;  elle  lutta 
fiO  ans,  et  finit  par  remporter  la  victoire.  Les  confessions  furent  abolies;  on 

1  )   Pouznit.  Rél'nt.  du  méth.  pages  ô.  (i.  S.  50,  T>7,  40,  Î5: 
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ne  l'ut  plus  tenu  de  croire  et  d'enseigner  Calvin,  et  l'on  jouit  dès  lors  du  seul 
protestantisme  possible,  savoir  la  liberté  de  conscience  et  le  droit  de  l'exa- 
men... 

Il  faut  repondre  aux  accusations  mensongères  des  ministres  méthodistes, 
il  faut  confondre  l'imposture,  il  faut  mettre  à  leur  place  ces  fanatiques  qui,  re- 
culant de  trois  siècles  en  arrière ,  veulent  nous  ramener  au  règne  d'une  su- 
perstition crédule  et  barbare  ;  il  faut  écraser  enfin  ce  fantôme  des  vieux  temps 
qui,  furieux  d'avoir  été  renversé,  se  relève,  la  menace  et  l'insulte  à  la  bou- 
che. 

On  nous  reproche  de  ne  plus  croire  à  la  doctrine  de  Calvin  ;  c'est  là  tout 
notre  crime.  Eh  bien  !  nous  allons  montrer  ce  qu'était  cette  doctrine  de  Cal- 
vin ;  nous  allons  ouvrir  son  fameux  livre  de  I'Institution  chrktienne,  où  il  l'a 
développée  avec  toute  la  supériorité  de  son  génie,  et  l'on  verra  ce  que 
croyait  Calvin. 

Ecoutons-le  exposer  lui-même  sa  doctrine  : 

«  Sur  la  race  humaine  souillée ,  corrompue  ,  à  tout  jamais  perdue  ,  Dieu  a 
»  choisi  de  toute  éternité  quelques  âmes  qu'il  régénère  par  son  esprit.  Quant 
»  aux  autres,  ajoute  Calvin,  Dieu  les  damne  pour  toujours,  et  cela  sans  qu'il  y 
»  ait  de  leur  faute,  mais  par  son  bon  plaisir  ;  il  les  abandonne  à  Satan  qui  les 
»  aveugle  et  les  entraîne  nécessairement  dans  le  chemin  de  la  perdition ,  et 
»  Dieu  se  sert  ainsi  des  impies  pour  faire  briller  sa  justice.  » 

Voici  comment  Calvin  s'exprime  à  cet  égard  (1)  : 

«Dieu  a  une  fois  arrêté  dans  son  conseil  éternel  et  immuable  quels  hom- 
»  mes  il  voulait  choisir  pour  le  salut,  et  quels  hommes  il  voulait  destiner  à  la 
»  perdition.  Nous  disons  que  ce  conseil,  par  rapport  aux  élus,  est  fondé  sur  sa 
»  miséricorde  gratuite,  sans  aucun  égard  à  la  dignité  de  l'homme;  qu'au  con- 
»  traire,  l'entrée  de  la  vie  est  fermée  à  tous  ceux  qu'il  veut  livrer  à  la  damna- 
»  tion,  et  que  cela  se  fait  par  un  jugement,  à  la  vérité  caché  et  incompréhensi- 
»  ble,  mais  au  fond  juste  et  équitable » 

Quoi  donc  !  Dieu  a  une  fois  arrêté  dans  son  conseil  éternel  et  immuable 
quels  hommes  il  voulait  destiner  à  la  perdition  !  et  dans  ce  but,  il  les  a  privés 
de  la  connaissance  de  sa  parole  et  de  la  sanctification  de  son  esprit!  Jamais 
système  plus  affreux  est-il  sorti  d'une  tête  humaine!  Le  délire  a-t-il  jamais 
rien  inventé  de  plus  atroce!  Dieu  a  choisi  de  toute  éternité  lesquels  de  ses 
enfants  il  veut  damner  ;  alors  que  signifient  les  promesses  de  l'Évangile?  Que 
vient-on  faire  au  sanctuaire?  Pourquoi  ces  hymnes  saints  qui  montent  vers  les 
cieux?  Pourquoi  ces  prières  ferventes?  Pourquoi  ces  gémissements  qui  par- 
tent d'un  cœur  contrit?  Pourquoi  s'agenouiller  dans  nos  temples?  Pourquoi 
verser  des  larmes  de  repentir?  Pourquoi  s'amender?...  Pécheurs,  n'espérez 
pas  de  fléchir  votre  juge  ;  vous  êtes  marqués  du  nom  de  réprouvés,  le  ciel  est 
d'airain  pour  vous. 

El  la  rédemption,  quel  sens  peut-elle  avoir  aux  yeux  du  rejeté?  Que  lui 
apprend   cette  scène  sanglante  qui  se  passe  au  Calvaire  ?  L'élu  n'en  avait  pas 


il^  Cal?.  Instit.  lib. 3,  cap.  24  et  seq. 
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besoin,  et  le  réprouve,  qu'en fcra-t-il ?  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  Jésus  porte 
sa  croix  ;  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  monte  à  Golgotha ,  qu'il  ceint  son  front 
d'une  couronne  d'épines,  qu'il  s'abreuve  d'un  calice  amer,  et  qu'il  expire  sur 
le  bois.  Que  lui  importent  donc  et  les  souffrances  du  Sauveur  et  sa  longue  ago- 
nie, et  sa  mort  douloureuse?  Ces  mots  :  Salut,  Rédemption,  Sacrifice,  ne  le 
regardent  pas,  et  la  croix  n'est  pour  lui  qu'une  affreuse  ironie. 

Et  les  œuvres,  que  deviennent-elles  ?  Elles  sont  complètement  inutiles  pour 
le  salut  ;  l'élu  n'en  a  que  faire,  il  est  sauvé.  Et  le  réprouvé,  que  lui  serviraient- 
elles?  il  est  damné  de  toute  éternité.  Donc  tout  calviniste  rigide,  s'il  veut  être 
conséquent,  peut  être  impunément  un  scélérat... 

Cette  doctrine  nous  présente  l'Eternel  sous  des  traits  odieux;  elle  dégrade 
ses  perfections  les  plus  sublimes;  elle  en  fait  un  tyran  qui  se  joue  de  ses 
caéatures  et  met  son  bonheur  à  les  torturer.  Il  leur  offre  d'une  main  le  salut 
qu'il  leur  refuse  de  l'autre  ;  il  leur  commande  la  vertu  qu'il  les  empêche  de 
pratiquer;  il  abuse  de  leur  faiblesse  pour  les  livrer  ensuite  au  supplice;  il  les 
punit  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même  ;  il  en  sauve  au  hasard  quelques-uns,  et  damne 
les  autres  sans  pitié  ;  en  un  mot,  il  ressemble  bien  plus  au  démon  de  l'Enfer 
qu'à  ce  Dieu  saint  et  juste,  sage  et  miséricordieux,  que  l'Évangile  annonce. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  cette  fameuse  doctrine  de  Calvin  qu'il  a  fallu 
croire  pendant  un  siècle  et  demi  dans  nos  murs ,  pour  n'être  pas  regardé 
comme  un  païen....  Voilà  le  système  théologique  que  Calvin  substituait  à  l'É- 
vangile, et  que  nos  méthodistes  professent.  C'est  pour  le  faire  triompher 
qu'ils  remuent  aujourd'hui  ciel  et  terre  ;  c'est  pour  l'enseigner  qu'ils  élèvent 
dans  nos  murs  une  chaire  rivale  et  des  chapelles  séparées;  et  ces  philoso- 
phes taxent  du  nom  d'ariens  et  de  sociniens  (ce  qui  pour  eux  veut  dire  im- 
pies) les  hommes  raisonnables,  les  chrétiens  fidèles  qui  se  refusent  à  voir, 
dans  ce  tissu  de  contradictions  et  de  blasphèmes,  les  sublimes  révélations  du 
Très-Haut. 

En  vérité,  quand  on  pèse  dans  sa  pensée  de  semblables  prétentions  avec 
de  semblables  erreurs,  on  ne  sait  qui  l'emporte  là  dedans  du  ridicule  ou  de 
la  folie  ;  l'indignation  s'éteint,  et  l'âme  se  partage  entre  le  dégoût  et  la  pitié. 

§  V.  Écrits  de  M.  le  ministre  Martin,  où  il  parle  de  la  Rome 
protestante.  —  Ce  n'est  pas  seulement  par  son  discours  sur  le 
jeûne  prolestant,  rapporté  plus  haut  dans  le  paragraphe  premier, 
que  M.  Martin  a  manifesté  son  enthousiasme  pour  la  Rome  pro- 
testante ,  et  sa  vive  admiration  pour  Calvin.  Dès  l'année  1835,  il 
disait  dans  son  discours  sur  les  souvenirs  du  Jubilé  (1)  : 

L'Éternel  envoya  à  Genève  son  serviteur  Calvin  pour  y  fonder  les  institu- 
tions et  les  mœurs  qui  devaient  la  faire  vivre...  Oh!  quel  cœur  protestant, 
quel  cœur  Genevois  ne  tressaille  pas  à  ces  souvenirs,  et  ne  se  sent  comme 
oppressé  de  reconnaissance  et  de  joie!... 


il)  Souvenirs  du  Jubilé,  page  40  et  15. 
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0  mon  Dieu!  bénis  cette  Eglise  qui  est  toute  la  patrie,  et  sans  laquelle  Ge- 
oève  ne  sérail  qu'une  \ille  riche  tout  au  plus! 

Douze  ans  après,  dans  ses  Conférences  sur  la  sanctification, 
il  tenait  le  même  langage  (1)  : 

0  grand  homme,  terme  serviteur  de  Dieu,  si  la  mâle  vigueur  de  ton  génie 
a  produit  quelques  fruits  où  domine  l'acre  saveur  du  péché  et  de  l'erreur. 
nous  n'oublierons  pas  pour  cela  ces  fruits  si  abondants  et  si  beaux,  qui  répan- 
dirent au  loin  sur  la  terre  chrétienne  des  parfums  de  sainteté  et  de  vérité  !... 

Nous  serait-il  possible  d'oublier  la  grande  œuvre  de  Calvin  ici-bas,  Genève 
protestante  ?  Tant  qu'il  restera  un  Genevois  capable  de  comprendre  ce  que 
signifie  i^'  titre  et  ce  qu'il  vaut,  il  pourra  reconnaître  et  signaler  les  erreurs 
de  Calvin,  mais  il  ne  pourra  cesser  de  le  vénérer  et  de  l'aimer. 

Quand  M.  Martin,  dans  les  passages  que  je  viens  de  citer, 
parle  des  erreurs  de  Calvin,  il  désigne  par  là  sa  doctrine  sur  la 
prédestination.  Considérant  ces  erreurs  à  travers  le  prisme  de  ses 
préjugés  nationaux,  il  les  lait  envisager  comme  légères.  Mais  il 
est  trop  judicieux  pour  ne  pas  comprendre,  lorsqu'il  les  considère 
de  sang-froid  ,  tout  ce  qu'elles  renferment  de  grave ,  de  perni- 
cieux, de  blasphématoire,  d'absurde. 

Voici  d'abord  un  principe  qu'il  établit  (2)  : 

Il  peut  y  avoir  des  dogmes  qui  seraient  contraires  à  la  morale  ou  qui  pour- 
raient détruire  les  liens  de  la  société.  Sans  doute  alors,  puisque  ces  dogmes 
ne  peuvent  pas  venir  de  Dieu,  on  devrait  démasquer  et  punir  les  fourbes  qui 
s'en  feraient  un  manteau,  et  éclairer  les  hommes  simples  qu'ils  auraient  pu 
séduire. 

Nous  n'imputons  pas  à  M.  Martin  d'avoir  regardé  Calvin 
comme  un  fourbe  dont  il  faut  démasquer  les  artifices  ;  mais  nous 
disons  qu'il  s'est  attaché  à  faire  considérer  la'doclrine  de  Calvin 
comme  contraire  à  la  morale,  et  nous  l'en  félicitons.  Dans  ses 
Conférences  sur  la  sanctification,  il  s'est  expliqué  sur  cet  objet 
avec  sincérité  et  courage.  S'il  regrette,  malgré  cela  ,  les  beaux 
jours  où  Calvin  régnait  a  Genève,  il  faut  avouer  que  ce  regret 
est  bien  desintéressé  de  sa  part;  car  s'il  avait  vécu  du  temps 
de  ce  sévère  réformateur,  et  qu'il  eût  contredit  avec  autant  de 

I    Conférences  sur  la  sanctification,  pages  HO  ci  219. 
■j    Considérations  sur  l'unité  de  la  foi.  page  26. 
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franchise  la  doctrine  calvinienne  de  la  prédestination,  il  n'aurait 
pas  pu  éviter  les  flammes  du  bûcher  de  Servet,  ou  du  moins  la 
peine  de  l'exil  et  du  bannissement,  qui  était  le  moindre  châtiment 
que  Calvin  infligeât  à  ceux  qui  osaient  contredire  sa  doctrine, 
surtout  lorsqu'ils  le  faisaient  avec  une  logique  pressante  et  victo- 
rieuse. Calvin  avait  nié  la  liberté  de  l'homme.  M.  Martin  lui  ré- 
pond (1)  : 

Pour  faire  bien  sentir  que  la  volonté  est  libre  ,  supposons  qu'elle  ne  l'est 
pas  ,  et  voyons  les  conséquences  qui  découlent  de  cette  supposition.  Dès  lors 
l'homme  n*est  plus  un  être  moral  ;  tout  ce  qu'il  fait,  soit  bien,  soit  mal,  cesse 
de  porter  ce  nom,  du  moins  quant  à  lui.  Il  n'y  a  plus  ici-bas  ni  vice  ni  vertu, 
ni  blâme  ni  louange;  car  tout  cela  suppose  un  «choix  dans  les  actions.  Il  n'y 
a  plus  dans  la  société  ni  récompense  ni  châtiments,  mais  uniquement  des  pré- 
cautions matérielles;  on  enfermera  le  meurtrier  comme  on  enferme  le  tigre, 
mais  sans  condamner  l'un  plus  que  l'autre.  Dès  lors  il  faut  bannir  du  langage 
humain  tous  les  mots  qui  expriment  une  intention  ou  en  changer  totalement 
l'acception;  car  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  appelé  criminel  un  torrent  dévas- 
tateur, ni  vbrtuei  x  un  champ  fertile.  En  un  mot,  la  destruction  de  la  liberté, 
c'est  la  destruction  de  la  société,  de  la  conscience,  de  toutes  les  idées  et  de 
toutes  les  langues  des  hommes  :  toutes  ces  choses  protestent  à  la  fois  contre 
cette  monstrueuse  erreur... 

Supposez  établi  que  l'homme  ne  peut  rien  pour  se  sanctifier,  que  sa  vo- 
lonté n'a  aucune  espèce  d'efficace  à  cet  égard,  ni  par  acte,  ni  par  sentiment, 
ni  par  prière,  et  que  Dieu  doit  faire  tout  en  lui.  Quelle  conséquence  inévita- 
ble l'homme  tirera-t-il?  Évidemment,  d'attendre  l'action  divine;  et  en  atten- 
dant, de  rester  tranquille  dans  la  situation  où  il  se  trouve,  quelle  qu'elle  soit, 
puisqu'aucun  effort  de  sa  part  ne  peut  rien  y  changer.  Dès  lors  toute  activité 
morale  disparaît.  Il  n'y  a  plus  même  à  s'enquérir  de  la  voie  de  la  sanctifica- 
tion et  du  salut,  puisqu'il  ne  dépend  point  de  nous  d'y  entrer.  Et  en  effet,  si 
une  pareille  idée  était  vraie ,  que  ferais-je  dans  cette  chaire  ?  Et  que  feriez- 
vous  en  m'écoutant?  Une  comédie. 

Et  Dieu,  que  devient-il  dans  cette  hypothèse?  Est-ce  qu'il  récompense  et 
punit?  Quoi  punir?  Dieu  demander  à  l'homme  ce  qu'il  sait  qu'il  ne  peut  pas 
faire  !  Et  le  punir,  s'il  ne  le  fait  pas!  Et  tout  cela  pour  sa  gloire,  dit-on  !  Pour 
sa  gloire,  insensés?  Pour  la  gloire  d'être  un  tyran?  Car  penser  ainsi,  c'est 
faire  de  Dieu  un  tyran,  c'est  descendre  plus  bas  que  le  manichéisme  ;  il  con- 
servait du  moins  deux  principes,  et  vous,  vous  n'en  gardez  qu'un,  c'est  le 
mauvais. 

Mais,  deinanderez-vous,  est-il  possible  qu'il  y  ait  de  telles  opinions  ensei- 
gnées sur  la  terre?  Oui,  cela  est  possible;  elles  ont  été  enseignées  dans  le 
sein  du  Christianisme,  et  plusieurs  d'entre  vous  ont  déjà  reconnu  que  je  com- 
bats ici  l'épouvantable  doctrine  de  la  prédestination  calviniste... 

(1)  Conférences  sur  la  sanctification,  page  102,  104,407. 
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Mais,  disent  les  partisans  de  cette  doctrine,  nous  ne  détruisons  pas  l'activité 
morale  dans  l'homme,  nous  lui  recommandons  au  contraire  de  travailler. 

Est-ce  donc  que  les  principes  ne  sont  rien  suivant  vous ,  et  qu'ils  ne  doi- 
vent produire  aucun  effet  sur  l'esprit  qui  les  adopte?  Vous  me  dites  de  tra- 
vailler, et  vous  m'en  enlevez  tout  motif!  Vous  me  liez  les  membres,  et  vous 
me  commandez  de  courir!  Croyez  vous  que  votre  exhortation  suffira  pour 
faire  vivre  mon  activité,  quand  votre  enseignement  l'a  tuée  ?  Il  est  une  chose 
qui  ne  peut  pas  être  niée  :  c'est  que  si  la  volonté  de  l'homme  n'est  pas  libre, 
où  s'il  reste  complètement  étranger  à  sa  satisfaction,  il  n'y  a  plus  de  morale, 
plus  de  devoirs  ,  plus  de  religion  ;  que  dis-je  ?  Il  n'y  a  plus  d'homme,  plus  de 
Dieu. 

M.  Martin  avait  parlé  ainsi  dans  sa  quatrième  Conférence  sur 
la  sanctification.  11  devait  s'attendre  à  une  vigoureuse  réplique 
de  la  part  des  méthodistes.  Toutefois  il  ne  reçut  que  quelques 
lettres  anonymes  où  on  l'accusait  d'avoir  insulté  Calvin  et  d'avoir 
mal  représenté  sa  doctrine.  On  en  appelait  aux  bourrellements 
que  sa  conscience  avait  dû  éprouver  en  descendant  de  chaire,  ei 
on  le  sommait  de  se  rétracter  publiquement.  Pour  toute  réponse 
à  ces  lettres,  il  fit  imprimer  son  discours  avec  une  longue  note  où 
il  confirme  le  jugement  qu'il  avait  porté  de  la  prédestination  cal- 
vinienne,  et  démontre,  par  la  citation  de  plusieurs  passages  des 
écrits  de  Calvin ,  que  la  doctrine  de  ce  réformateur  était  bien 
aussi  odieuse  qu'il  l'avait  présentée.  Nous  regrettons  que  la  lon- 
gueur de  cette  note  ne  nous  permette  pas  de  la  rapporter  en  en- 
tier. En  voici  quelques  extraits  (1)  : 

Devant  la  terrible  destinée  qui  selon  Calvin  attend  peut-être  les  fidèles  sans 
qu'ils  puissent  rien  faire  pour  la  changer,  je  ne  m'étonnerais  pas  s'il  arrivait 
à  quelques-uns  de  devenir  fous.  Que  Dieu  nous  en  préserve  tous  !  Mais  si 
nous  n'avions  d'autre  refuge  que  Calvin,  je  ne  sais  pas  ce  que  nous  devien- 
drions. 

Une  telle  doctrine  me  paraît  véritablement  épouvantable.  C'est  le  nom  que 
je  lui  donnai  en  prêchant  ma  quatrième  Conférence.  Dans  une  des  lettres 
qu'on  m'écrivit,  on  m'exprima  une  profonde  douleur  de  m'avoir  entendu 
qualifier  de  cette  manière  la  doctrine  de  Calvin.  Mais  en  vérité  je  n'ai  pas 
éprouvé  le  moindre  scrupule  à  employer  ce  mot.  Des  chrétiens  renommés 
el  qu'on  n'oserait  pas  accuser  d'infidélité,  ont  été  plus  sévères  que  moi  en 
parlant  de  la  prédestination  calviniste.  Mais  pourquoi  chercherai-je  une  autre 
autorité  que  celle  de  Calvin  ?  Voici  comment  il  qualifie  lui-même  sa  dpc- 


I)  Conférences  sur  la  sanctification,  pages  201,  °20^,  >20!j,  207,  -21  i.  217. 
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trine  (1)  :  «  Je  conviens  qu'un  tel  décret  est  HORRIBLE.»  Homubi.e,  c'est  ce 
qui  cause  de  l'horreur;  épouvantable,  c:est  ce  qui  épouvante  :  mon  épithète 
est  plus  douce  que  celle  de  Calvin. 

Quant  aux  conséquences  qui  découlent  directement  de  la  prédestination 
calviniste,  il  me  paraît  bien  difficile  de  les  nier.  D'abord  pour  ce  qui  regarde 
l'homme,  il  est  évident  qu'elle  tend  à  détruire  son  activité  morale,  à  jeter  les 
uns  dans  le  désespoir,  les  autres  dans  une  dangereuse  sécurité.  Il  arrivera 
même  que  plusieurs  iront  jusqu'au  bout  du  principe,  et  se  livreront  d'autant 
mieux  au  péché  que  rien  de  leur  part,  ni  bien  ni  mal,  ne  peut  changer  leur 
sort  éternel.  L'histoire  nous  montre  en  effet  que  cette  conséquence  a  toujours 
accompagné  l'enseignement  de  la  prédestination,  non-seulement  comme  une 
déduction  logique,  mais  en  fait. 

Je  ne  citerai  que  deux  témoignages,  se  rapportant  l'un  à  la  prédestination 
au  neuvième  siècle,  et  l'autre  à  sa  réapparition  au  seizième.  Le  premier  est  la 
lettre  de.  l'archevêque  de  Mayence,  se  plaignant  des  effets  de  la  prédication 
de  Gotteschalk  dans  son  diocèse  (2)  :  «  Il  a  déjà  séduit  un  grand  nombre  de 
»  gens  parmi  le  peuple,  qui  disent  :  à  quoi  me  servirait-il  de  travailler  pour  le 
»  service  de  Dieu,  puisque  si  je  suis  prédestiné  à  la  mort  éternelle,  je  n'y 
»  échapperai  pas  ;  et  si  je  suis  prédestiné  au  bonheur  éternel,  j'y  parviendrai 
»  certainement,  quelle  que  soit  ma  conduite.» 

Quant  au  second,  Heistibachius  rapporte  que  le  landgrave  de  Thuringe, 
étant  averti  par  ses  amis  du  danger  que  ses  mœurs  faisaient  courir  à  son 
âme,  leur  fit  cette  réponse  :  «Si  je  suis  prédestiné,  il  n'y  a  point  dépêchés  qui 
»  puissent  m'enlever  le  royaume  des  cicux.  Si  je  suis  réprouvé,  il  n'y  a  point 
»  de  bonnes  œuvres  qui  puissent  m'y  faire  entrer.»  Objection,  ajoute  l'histo- 
rien Heylin,  aussi  ancienne  qu'elle  est  commune,  mais  à  laquelle  j'avoue  que 
je  n'ai  point  encore  rencontré  de  réponse  satisfaisante. 

Comment  s'empêcher  de  voir  qu'une  pareille  doctrine  fait  Dieu  auteur  du 
mal  ?  Calvin  nous  déclare  positivement  que  c'est  Dieu  qui  veut  le  péché,  et 
que  l'homme  ne  pèche  que  par  suite  d'un  conseil  secret  du  Tout-Puissant, 
.l'ait  dit  qu'enseigner  de  telles  choses ,  c'était  tomber  plus  bas  que  le  mani- 
chéisme, puisqu'au  lieu  de  deux  principes ,  il  n'en  reste  plus  qu'un,  le  mau- 
vais ;  qu'on  me  dise  en  effet  si  Calvin  n'a  pas  plutôt  tracé  le  portrait  de  Satan 
que  celui  du  Dieu  de  l'Évangile?... 

On  se  sent  parfois  véritablement  effrayé  à  voir  le  puissant  esprit  de  Calvin 
manier  ces  terribles  idées,  les  déduire  les  unes  des  autres  et  les  enchaîner  par 
le  raisonnement.  Impitoyable,  mais  droit  et  sincère,  il  ne  recule  devant  au- 
cune conséquence  de  son  principe,  quelque  foudroyante  qu'elle  soit... 

Telle  est  la  prédestination  calviniste  que  j'ai  repoussée,  et  que  je  repousse 
encore  de  toute  ma  conscience  de  chrétien... 

J'aurais  encore  bien  d'autres  citations  de  Calvin  à  ajouter;  mais  j'avoue  que 
c'est  une  tâche  qui  m'est  pénible ,  et  j'aurais  voulu  de  tout  mon  cœur  n'avoir 


(I)  Decretum  quidem  horribile,  fateor  (Instil.  Mit.  ô.  cap.  23,  sec.  7 
(2)Epist.  Rabani  apud  Hincmarum,  de  Prœdest.  p.  20. 
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pas  été  forcé  de  l'entreprendre.  Je  sens  que  les  passages  que  j'ai  rapportés 
pourront 'diminuer  Calvin  dans  l'esprit  de  bien  dos  lecteurs,  et  je  le  verrais 

avec  peine. 

Au  reste,  M.  Martin  reconnaît  que  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation calvinienne  était  la  marque  caractéristique  de  la  Rome  cal- 
viniste. 11  se  réjouit  qu'elle  n'ait  étendu  son  inlluence  que  sur  la 
moindre  partie  des  Eglises  protestantes,  et  que  le  temps  de  ce 
règne  soit  fini.  Voici  ses  paroles  (1)  : 

A  la  Réformation ,  l'autorité  de  Calvin  lit  d'abord  recevoir  cette  doctrine 
par  toutes  les  Eglises  qui  se  formèrent  sous  son  influence,  et  notamment 
en  France,  en  Suisse,  en  Ecosse  et  en -Hollande.  Là  prédestination  devint 
aussi  la  marque  caractéristique  des  Eglises  calvinistes;  mais  elle  ne  dépassa 
pas  ce  cercle  et  fut  énergiquement  repoussée  par  toutes  les  autres.  L'Eglise 
luthérienne  se  signala  à  cet  égard,  et  ce  dogme  fut  le  sujet  d'amères  disputes 
entre  les  théologiens  àe$  deux  dénominations. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  prédestination  calviniste 
perdait  constamment  du  terrain,  même  dans  les  Églises  de  ce  nom,  et  le  ter- 
rible synode  de  Dordrecht  fut  la  preuve  de  ce  fait,  bien  plus  qu'il  ne  fut  une 
barrière  contre  la  désertion.  La  doctrine  restait  bien  formulée  dans  les  con- 
fessions de  foi;  mais  les  docteurs,  aussi  bien  que  les  troupeaux,  s'en  éloi- 
gnaient toujours  davantage...  A  partir  du  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, il  n'est  guère  de  théologiens  et  de  prédicateurs  distingués  parmi  les  cal- 
vinistes, où  l'on  ne  remarque  la  tendance  que  je  signale... 

Toutes  les  Eglises  réformées,  à  l'exception  de  la  calviniste,  s'étaient  élevées 
contre  l'affreux  sacrifice  de.  la  liberté  humaine  sur  l'autel  de  la  prédestination. 

Le  règne  de  cette  doctrine  calviniste  de  la  prédestination  ne  fut  ni  univer- 
sel ni  tle  longue  durée,  même  dans  les  Églises  qui  reconnurent  l'autorité  de 
l'illustre  réformateur.  Depuis  longtemps  les  chrétiens  qui  les  composent  l'ont 
en  grande  partie  abandonnée.  Même  le  nombre  restreint  des  hommes  qui  la 
professent  encore  ont  la  sagesse,  pour  la  plupart,  de  ne  plus  en  faire  un  dra- 
peau de  bataille. 

Que  pouvaient  répondre  les  méthodistes  à  ces  observations  si 
sages,  si  judicieuses  de  M.  Martin?  Rien,  absolument  rien.  Aussi 
ils  ont  pris  le  parti  du  silence  le  plus  complet.  Pas  une  voix  ne 
s'est  élevée  pour  défendre  la  prédestination  calviniste  et  essayer 
de  faire  revivre  la  doctrine  de  Rome  protestante.  Elle  est  tombée 
pour  jamais  sous  les  coups  des  ministres  prolestants. 

Dans  ce  combat  de  doctrines  où  Ton  voit  des  disciples  de  Cal- 
vin réfuter  cette  effrayante  opinion  du  despote  de  Genève,  où 
l'on  voit  les  fils  dénuder  les  plaies,  de  leur  père,  on  ne  peut  s'em- 

I)  Conférences  sur  la  sanctification,  pages  il(ietv2i0. 
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pêcher  de  plaindre  les  intelligences  qui  se  laissent  asservir  en- 
core à  la  domination  d'un  homme  auteur  d'une  aussi  révoltante 
théorie  sur  Dieu.  Si  Calvin  a  erré  sur  un  point  aussi  fondamen- 
tal que  la  bonté  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme,  pourquoi  s'at- 
tacher à  ses  enseignements  évidemment  faillibles?  Au  lieu  de  se 
laisser  dominer  par  un  pareil  joug  doctrinal,  pourquoi  des  esprits 
de  valeur  ne  se  confient-ils  pas  à  l'Église  catholique,  à  l'Église 
de  Jésus-Christ  qui,  gardienne  et  témoin  des  vérités  révélées, 
les  transmet  intactes  à  toutes  les  générations?  C'est  là  une  des 
nombreuses  inconséquences  de  la  raison  humaine  qui  préfère 
flotter  à  tout  vent  de  doctrine  plutôt  que  de  se  reposer  dans  le 
bercail  de  Jésus-Christ. 


DE  LA  CONFESSION 


COMME 


INSTITUTION    CIVILISATRICE   (1). 


Pour  bien  comprendre  les  richesses  morales  dont  le  Christia- 
nisme a  doté  l'humanité,  il  serait  bon  que  nous  pussions  les  re- 
garder un  moment  avec  les  yeux  d'un  sage  de  l'antiquité  païenne, 
et  ressentir  quelque  chose  de  l'admiration  qu'il  éprouverait  si , 
revenu  tout  d'un  coup  en  ce  monde ,  il  voyait  se  déployer  les 
merveilleuses  créations  que  la  parole  du  Verbe  a  enfantées. 

Nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  que  d'une  seule  institution 
chrétienne,  la  Confession.  Mais,  pour  rendre  plus  sensible  le 
jour  sous  lequel  elle  nous  apparaît ,  qu'on  nous  permette  de 
supposer  Platon  et  Fénélon  s'entretenant  ensemble  ,  et  l'évêque 
chrétien  répondant  aux  doutes,  aux  problèmes,  aux  pressenti- 
ments que  le  sublime  disciple  de  Socrate  portait  dans  son  âme. 

Platon. 

Divin  vieillard  des  temps  nouveaux,  pourrez-vous  répondre  à 
une  question  qui  m'a  souvent  préoccupé?  J'ai  demandé  la  réponse 
à  la  sagesse  de  Memphis,  et,  sur  le  seuil  de  ses  temples,  les 
sphinx  sont  demeurés  muets.  J'ai  interrogé  la  Grèce  raisonneuse, 
et  elle  ne  m'a  rien  dit.  J'ai  cherché,  dans  les  idées  éternelles,  le 
rayon  de  lumière  dont  j'avais  besoin  ;  mais  la  portion  de  la  di- 

(1)  Cet  admirable  dialogue  sur  la  confession  est  emprunté  à  un  beau  livre 
que  vient  de  mettre  au  jour  l'abbé  Gerbet  :  Vies  sir  le  dogme  de  la  Péni- 
tence. Il  avait  déjà  été  publié  dans  L'Université  catholique.  M.  de  Lamartine 
et  M.  de  Sainte-Beuve  ont  proclamé  que  c'est  une  des  plus  belles  pages  de 
la  langue  française.  Nous  croyons  qu'il  y  a  là  une  éclatante  réfutation  des 
ignominies  que  la  haine  sème  dans  notre  pays  contre  les  bienfaits  de  la  confes- 
sion. 
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vine  essence  qui  pouvait  éclairer  ma  pensée  est  restée  voilée 
pour  moi.  Peut-être  pourrez-vous  m'apprendre  ce  que  j'ignore, 
si  quelque  envoyé  du  ciel  a  parlé  aux  hommes. 

FÉNÉLON. 

Quelle  est  cette  question ,  ô  merveilleux  génie,  admiré  dans 
tous  les  siècles?  quelle  est-elle? 

Platon. 

Dites-moi,  si  vous  le  savez  :  pourquoi  les  hommes  sont-ils  res- 
tés sauvages? 

FÉNÉLON. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Platon. 
Platon. 

Écoutez-moi  :  nos  traditions  racontent  qu'Orphée,  quel  que 
soit  le  sage  que  l'antiquité  a  nommé  ainsi,  eut  pitié  des  ancêtres 
des  Grecs ,  qui  traînaient  dans  les  bois  une  vie  grossière ,  triste  , 
dépourvue  de  rectitude  et  de  beauté.  Il  les  trouva  dans  un  état 
bien  misérable  ;  car  ils  n'avaient  ni  lois,  ni  tribunaux  ,  pour  ré- 
gler et  terminer  leurs  querelles.  Mais  quand  il  les  eut  initiés  à 
une  vie  nouvelle,  le  changement  qui  s'opéra  dans  les  relations  de 
ces  hommes  entre  eux,  comment  le  concevez- vous? 

FÉNÉLON. 

L'individu  se  vengeait,  la  société  jugea  :  le  procès  remplaça  la 
guerre. 

Platon. 

Votre  réponse  renferme  un  grand  sens  en  peu  de  mots ,  et  je 
l'approuve  beaucoup.  Mais  voilà  justement  pourquoi  je  vous  de- 
mande comment  il  se  fait  que  les  hommes  soient  encore,  sous  un 
rapport  très-important,  dans  l'état  sauvage. 

FÉNÉLON. 

Mon  étonnement  redouble,  ô  Platon  !  car  vous  ne  pouvez  igno- 
rer que  les  tribunaux  et  les  lois  n'ont  pas  été  établis  seulement 
chez  les  Grecs,  mais  encore  chez  beaucoup  d'autres  peuples  que 
vous  appelez;  barbares,  et  vous  savez  aussi  (pie  plusieurs  de  ceux- 
ci  ont  possédé  ces  institutions  avant  les  Grecs.  A  mesure  que  les 
choses  humaines  se  sont  perfectionnées,  le  nombre  des  cas  où  le 
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procès  a  remplacé  la  guerre,  où  le  jugement  de  la  société  s'est 
substitué  à  la  vengeance  fougueuse  des  individus ,  a  été  en  aug- 
meniant.  La  civilisation  a  fait  reculer  ses  limites ,  et  l'état  sau- 
vage ,  relégué  aux  confins  du  monde ,  n'est  aujourd'hui  qu'une 
zone  étroite  qui  entoure  l'humanité  ,  comme  une  ceinture  de  ro- 
chers borde  quelquefois  une  île  spacieuse  et  fertilisée.  Ignorez- 
vous  ces  choses,  ô  Platon,  oracle  des  Grecs? 

Platon. 
Je  ne  réponds  pas  en  ce  moment  à  votre  question,  et  vous  ver- 
rez bientôt  que  cela  serait  inutile.  Mais  suivez-moi  encore,  quoi- 
que vous  ne  voyiez  pas  encore  le  terme  de  la  route  que  ma  pensée 
suit  en  ce  moment.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  inonde,  où 
nous  apparaissons  pour  peu  de  temps,  est  comme  un  théâtre  di- 
vin, et  que  les  hommes  qui  y  sont  placés  par  le  Dieu  suprême  res- 
semblent à  des  acteurs  qui  viennent  remplir  un  rôle  sur  une  scène 
convenablement  disposée ,  el  qui  seront  couronnés  dans  les  jeux 
Olympiques,  s'ils  ont  observé  ce  qui  leur  étaii  prescrit? 

FÉNÉLON. 

Oui. 

Platon. 

Et  si  des  acteurs  s'acquittent  mal  de  leur  rôle  en  présence  de 
la  foule;  s'ils  méprisent  les  lois  sacrées  du  rhythme ,  faisant  de 
faux  pas  ou  des  gestes  inconvenants  ;  si  leur  masque  est  difforme, 
si  leur  voix  est  mal  accentuée,  il  sont  ensuite  réprimandés  et  pu- 
nis sévèrement  par  le  chef  du  chœur.  En  cela  ils  sont  soumis  à 
une  discipline,  et  ne  sont  pas,  comme  acteurs,  dans  l'état  sau- 
vage. 

FÉNÉLON. 

Sans  aucun  doute. 

Platon. 

Et  quand  les  hommes  commettent  des  actions  mauvaises,  qui 
troublent  la  société  et  que  la  société  a  vues,  les  magistrats ,  assis 
sur  h'urs  tribunaux,  prononcent  aussi  contre  eux  îles  peines  sages 
et  terribles.  Les  magistrats  ne  sont-ils  pas  les  chefs  de  ces  chœurs 
qu'on  appelle  nations ,  et  jusqu'ici  la  similitude  n'est-elle  pas 
exacte? 
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FÉNÉLON. 

Parfaitement  exacte. 

Platon. 

Mais  si  les  acteurs ,  avant  de  paraître  sur  la  scène  ,  n'étaient 
pas  examinés,  instruits,  corrigés  dans  leurs  défauts  par  des  hom- 
mes habiles  dans  l'art  du  beau  et  voués  à  la  conservation  de  ses 
règles;  si  ces  hommes  ne  réprimaient  pas,  loin  des  yeux  du  pu- 
blic, les  fautes  secrètes  des  acteurs  contre  ces  règles  merveilleu- 
ses, ces  fautes  qui  sont  la  source  de  toutes  celles  qu'ils  peuvent 
commettre  devant  la  foule  assemblée,  ne  devrions-nous  pas  dire 
que  ces  acteurs  sont  disciplinés  et  indisciplinés  tout  à  la  fois; 
qu'ils  sont  disciplinés  extérieurement  ,  mais  intérieurement  in- 
disciplinés ou  sauvages? 

FÉNÉLON. 

Il  faudrait  le  dire. 

Platon. 

Et  puisque  les  hommes  sont  soumis  à  des  tribunaux  quand  ils 
ont  violé  l'ordre  à  la  face  du  soleil  et  du  monde  ;  et  qu'il  n'y  a 
point  de  tribunaux  pour  les  crimes  cachés,  et  surtout  pour  les 
dispositions  vicieuses  de  l'âme,  d'où  sortent  tous  les  crimes  ,  ne 
devrons-nous  pas  dire  des  hommes  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  acteurs  que  nous  avons  supposés?  Nous  dirons  donc  aussi  que 
les  hommes  sont  civilisés  dans  ce  qui  tient  aux  actions  extérieu- 
res et  publiques  que  leurs  corps  accomplissent ,  mais  que  les 
âmes,  à  d'autres  égards,  restent  dans  une  espèce  d'étal  sauvage? 
Me  comprenez-vous,  maintenant,  ôFénélon? 

FÉNÉLON. 

Vos  discours  ressemblent  à  ces  sentiers  qui  conduisent,  par 
des  détours  mystérieux,  à  un  temple  situé  au  milieu  d'une  forêt 
épaisse.  En  suivant  leurs  circuits ,  on  croit  quelquefois  ne  pas 
avancer,  on  craint  de  ne  pas  arriver  au  but.  Mais  tout  à  coup 
l'auguste  édifice  apparaît,  et  l'on  y  entre  lorsqu'on  le  croyait  loin 
encore.  Je  vois  sortir,  des  longs  replis  de  vos  questions,  une  vé- 
rité grande  et  sainte,  que  Dieu  a  mise  dans  votre  esprit,  ô  Platon  ! 
et  ce  Dieu  va  mettre  sur  mes  lèvres  la  réponse  que  vous  cher- 
chez. Souvenez-vous  que  vous  avez  dit,  dans  votre  Àlcibiade , 
que,  pour  connaître  le  culte  dû  à  Dieu  ,  il  fallait  attendre  qu'un 
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envoyé  divin  le  révélât  aux  hommes.  Celui  que  vous  ajtlendiez  est 
venu,  et  il  a  régénéré  et  exhaussé  toutes  choses.  Les  législateurs 
des  peuples  ,  en  arrachant  les  hommes  à  la  vie  sauvage  ,  ont  éta- 
bli des  tribunaux  pour  les  corps;  mais  le  Christ  a  chassé  la  vie 
sauvage  de  l'intérieur  de  l'homme  même  :  il  a  établi  le  tribunal 
des  âmes. 

Platon. 

Daignez  m'expliquer,  mon  ami ,  cette  jurisprudence  divine. 
Dans  toute  cause  criminelle  il  y  a  l'examen,  l'accusation,  le  juge- 
ment, la  peine.  Quel  est  ici  l'examinateur? 

FÉNÉLON. 

C'est  le  coupable,  assisté  du  repentir  et  de  l'espérance. 

Platon. 
Et  l'accusateur? 

FÉNÉLON. 

C'est  encore  lui.  Le  même  individu  se  divise  en  quelque  sorte 
en  deux  moi  :  l'un  est  accusé,  l'autre  accuse.  Dans  ce  dédouble- 
ment mystérieux,  la  volonté  pure  se  dégage  de  la  volonté  cor- 
rompue qui  l'enlaçait  dans  ses  nœuds  tortueux,  et  qui  s'en  déta- 
che et  tombe  comme  un  serpent  qui  expire. 

Platon. 

Et  que  font  alors  les  juges? 

FÉNÉLON. 

Ceux  à  qui  le  Christ  de  Dieu  a  confié  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  ,  font  le  contraire  de  ce  que  font  les  juges  humains.  Dans 
les  tribunaux  ordinaires,  le  juge  pousse  à  l'accusation  et  le  cou- 
pable à  l'excuse;  dans  le  tribunal  surnaturel  des  âmes,  plus  le 
coupable  s'accuse,  plus  le  juge  cherche  dans  la  charité  toutes  les 
excuses  que  la  vérité  permet;  et  s'il  prononce  une  sentence,  c'est 
toujours  une  senlcnce  de  grâce,  car  la  peine  qui  raccom- 
pagne est  miséricordieuse  et  guérissante  :  quelques  privations 
pour  les  sens,  des  aumônes  et  des  prières. 

Platon. 
Pourquoi  ces  trois  choses? 
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FÉNÉLON. 

Le  petit  livre  qui  contient  les  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne enseigne,  au  savant  comme  à  l'ignorant,  que  ces  trois 
choses  composent  la  pénitence.  Tous  le  croient,  mais  tous  n'en 
conçoivent  pas  la  raison  ;  et  celui  qui  s'applique  à  méditer  les 
choses  divines  découvre,  dans  les  plus  vulgaires  enseignements 
du  Catéchisme,  des  harmonies  cachées.  La  maladie  morale  de 
l'homme  dérive,  ô  Platon,  de  deux  désordres  principaux,  Vor- 
gueil  et  la  volupté  :  ces  deux  désordres ,  en  se  mélangeant,  en 
produisent  un  troisième,  Végoïsme  de  la  richesse,  qui  tient  de  l'un 
et  de  l'autre.  Les  privations  imposées  au  sens  ont  une  efficacité 
spéciale  contre  la  volupté;  la  prière,  qui  humilie  l'homme  dans 
le  sentiment  de  sa  faiblesse,  guérit  l'enflure  de  l'orgueil,  et  l'au- 
mône éleint  l'égoisme  avare  ;  l'aumône,  qui  se  répand  comme  une 
rosée  terrestre  sur  celui  qui  reçoit ,  pour  retomber  comme  une 
rosée  du  ciel  sur  celui  qui  donne. 

Platon. 

Je  vous  rends  grâces,  Fénélon,  de  ce  que  vous  m'avez  révélé 
les  merveilles  du  tribunal  des  âmes;  mais,  dites-moi,  tous  les 
hommes  sont-ils  admis  à  participer  à  cette  civilisation  des  con- 
sciences? 

FÉNÉLON. 

Tous  les  âges,  tous  les  rangs,  toutes  les  distinctions  se  confon- 
dent sous  ce  commun  niveau  d'humilité  et  de  perfectionnement. 
Le  roi  s'agenouille  à  ce  tribunal,  et  le  mendiant  s'y  relève;  l'en- 
fant à  peine  né  à  la  raison  ,  y  apprend  à  bégayer  la  langue  qui 
purifie  ;  et  quand  les  derniers  soupirs  d'un  mourant  se  transfor- 
ment en  humbles  aveux  ,  sa  poitrine  oppressée  pèse  moins  à  son 
âme  plus  légère.  Souvent,  tandis  qu'à  un  des  côtés  de  ce  trône  de 
planches  où  siège  le  ministre  de  Dien,  un  grand  coupable  s'ap- 
prête  à  déchirer,  comme  un  voile,  la  longue  nuit  de  toute  une  vie 
de  forfaits  ;  de  l'autre  côté  l'innocence  ,  ignorante  d'elle-même  , 
se  révèle  en  croyant  s'accuser.  Et  cela  se  passe  dans  tous  les 
lieux  que  le  soleil  et  le  Christianisme  éclairent  :  il  n'y  a  point  de 
langue  parlée  par  un  peuple  qui  n'ait  été  purifiée  par  la  confes- 
sion chrélienne.   Je  ne  connais  pas  de  signe  plus  frappant  de 
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l'excellence  de  notre  nature.  On  a  vu  dans  le  suicide  une  horrible 
preuve  d'une  <les  plus  nobles  vérités,  la  dislinction  de  l'âme  el 
du  corps.'  Si  en  effet  nous  n'étions  que  matière,  nous  obéirions 
machinalement,  comme  tous  les  êtres  maiériels,  à  une  insurmon- 
table tendance  vers  notre  conservation  :  pour  que  noire  organi- 
sation puisse  réagir  contre  elle-même  jusqu'à  se  détruire,  il  faul 
qu'il  y  ait  en  elle  un  principe  supérieur  qui  veuille  ce  qu'elle  ne 
peut  vouloir,  qui  commande  aux  forces  vitales  d'être  les  exécu- 
trices de  la  mort.  Eh  bien  !  je  crois  aussi  que  si  nous  n'étions  que 
sensation,  c'est-à-dire  orgueil  et  égoïsme,  l'accusation  volontaire, 
ce  suicide  de  l'orgueil,  ne  serait  pas  possible  non  plus  ;  l'instinct 
qui  porte  l'homme  à  cet  acte,  qui  lui  en  fait  souvent  un  besoin, 
n'aurait  aucune  racine  en  nous.  Cet  instinct  contre  nature,  si 
toute  notre  nature  consiste  à  éprouver  des  sensations  passagères, 
se  réfère  évidemment  à  des  destinées  plus  hautes  :  l'homme  se 
confesse,  donc  le  ciel  existe.  On  a  dit  avec  raison  que. la  prière 
est  un  signe  caractéristique  de  l'espèce  humaine  ;  mais,  quoique 
l'animal  ne  prie  pas  Dieu ,  le  concert  des  oiseaux  ,  par  exemple  , 
au  lever  de  l'astre  du  jour,  semble  être  une  image  de  nos  hymnes 
montant  vers  Dieu  :  les  poètes  l'entendent  ainsi.  Mais  l'accusa- 
tion spontanée  de  l'homme  par  lui-même  est  si  éminemment  le 
sceau  distinctif  de  notre  nature,  qu'on  ne  trouve  à  cet  égard, 
dans  les  êtres  sentants  inférieurs  à  nous,  pas  même  l'ombre  d'une 
analogie  matérielle  quelconque,  à  laquelle  la  poésie  puisse  em- 
prunter une  métaphore.  Si  la  philosophie  ancienne  a  pu  définir 
l'homme  un  animal  qui  prie,  la  philosophie  chrétienne,  sans  effa- 
cer l'antique  définition,  peut  la  couronner  en  ajoutant  :  L'homme 
est  un  sage  tombé  qui  s'accuse.  Par  quel  vertige  a-t-on  pu  mé- 
connaître les  puissantes  affinités  qui  lient  cette  institution  reli- 
gieuse à  la  nature  de  l'homme?  Dans  un  de  ces  orages  qui  agi- 
tent de  temps  en  temps  l'esprit  humain,  la  tête  a  tourné  à  quel- 
ques sociétés  chrétiennes;  elles  ont  aboli  la  Confession,  sans  sa- 
voir ce  qu'elles  faisaient,  mais  elles  commencent  à  la  regretter. 
Quant  à  <  es  hommes  qui  ne  savent  que  s'en  moquer  avec  un  in- 
fernal sourire,  qui  ].\  haïssent  en  elle-même  et  pour  elle-même, 
le  sentiment  <les  choses  divines  n'a  jamais  été  en  eux,  el  le  véri- 
table instinct  social  n'j  est  plus;   ils  ne  comprennent  rien,  pour 
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me  servir  de  votre  expression,  à  la  civilisation  des  consciences  : 
espèce  de  sauvages  moraux  qui  préfèrent  que  l'homme  erre  et 
s'enfonce  dans  la  solititude  de  son  âme,  à  travers  les  tem- 
pêtes et  les  abîmes  des  passions,  et  qui  bien  souvent  n'y  appren- 
nent eux-mêmes  qu'à  marcher  aveuglément  vers  la  mort ,  dans 
une  ignorance  infinie  de  ses  suites. 

Platon. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  autrefois  comme  un  emblème  frappant 
des  hommes  dont  vous  parlez.  Je  me  promenais  sur  les  bords  de 
la  mer,  dans  un  endroit  écarté,  non  loin  du  cap  Sunium  ;  c'était 
au  soleil  couchant.  Un  figure  d'homme  était  accroupie  sur  la 
pointe  d'un  rocher  battu  par  les  vagues.  A  ses  vêtements  souillés, 
à  sa  physionomie  à  la  fois  égarée  et  tix.e,  je  me  persuadai  que  c'é- 
tait un  de  ces  hommes  poursuivis  intérieurement  par  les  Furies, 
et  qui  errent  loin  des  cités  ,  parmi  des  ruines  et  des  tombeaux. 
Quand  il  m'aperçut,  il  se  dressa  sur  son  roc,  et  il  parlait  tout 
seul.  Je  ne  distinguais  pas  bien  ce  qu'il  disait  ;  mais  je  crus  en- 
tendre qu'il  maudissait  le  soleil,  et  les  juges  vengeurs  des  crimes, 
et  l'espérance.  Puis  il  se  mit  à  maudire  aussi  la  pierre  étroite  et 
glissante  qu'il  avait  prise  pour  dernier  asile ,  et ,  la  repoussant 
du  pied  ,  il  se  précipita  à  la  mer,  sombre  et  profonde  comme  la 
justice  de  Dieu. 

FÉNÉLON. 

Que  j'aurais  de  choses  à  vos  dire ,  Platon,  sur  les  mystères 
d'orgueil  qui  conduisent  de  proche  en  proche  certains  hommes  à 
ne  voir  dans  la  mort  qu'un  saut  dans  Vombre!  Mais  je  veux  ,  en 
vous  quittant ,  laisser  votre  âme  se  reposer  sur  d'autres  images. 
La  mort  du  chrétien  est  le  chef-d'œuvre  de  la  parole  dévie; 
et  comme  la  confession  qui  purifie  l'homme,  le  prépare  à  rece- 
voir tous  les  dons  divins,  elle  a  sa  part,  sa  grande  part  dans  la 
création  des  saintes  morts.  C'est  alors  surtout,  c'est  sur  le  seuil 
de  l'éternité  que  l'âme  de  l'humble  chrétien  apparaît  dans  ses 
magnifiques  proportions  ,  et,  si  je  puis  le  dire  ,  avec  cette  haute 
stature  morale  que  n'ont  jamais  eue  les  plus  illustres  mourants 
de  votre  ancien  monde.  Socrate  votre  maître,  Sociale,  dissertant 
en  face  de  la  mort  pour  prouver  qu'elle  n'est  pas  un  mal ,  était-il 
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aussi  grand,  dites-moi,  étail-il  aussi  beau  que  ce  philosophe  chré- 
tien qui  résumait  toute  sa  sagesse  en  ce  dernier  trait  de  lumière  : 
Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  doux  de  mourir?  Si  vous  aviez  à 
faire  le  portrait  de  ces  deux  têtes,  pour  laquelle  réserveriez-vous 
l'expression  la  plus  inspirée?  L'un  pardonnait  à  la  mort ,  l'autre 
l'embrassa.  «  Pourquoi  pleurez-vous?  Est-ce  donc  un  péché  que 
de  mourir?  »  disait  un  jeune  villageois  expirant  à  sa  famille  age- 
nouillée autour  de  lui.  De  pareils  mots  nous  sont  vulgaires.  O 
vous,  qui  avez  écrit  le  Phédon,  vous,  le  peintre  à  jamais  admiré 
d'une  immortelle  agonie,  que  ne  vous  est-il  donné  d'être  le  té- 
moin de  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux,  de  ce  que  nous  enten- 
dons de  nos  oreilles ,  de  ce  que  nous  saisissons  de  tous  les  sens 
intimes  de  l'âme,  lorsque,  par  un  concours  de  circonstances  que 
Dieu  a  faites,  par  une  complication  rare  de  joie  et  de  douleurs, 
la  mort  chrétienne  ,  se  révélant  sous  un  demi-jour  nouveau  ,  res- 
semble à  ces  soirées  extraordinaires  dont  le  crépuscule  a  des  tein- 
tes inconnues  et  sans  nom  !  Quels  tableaux  alors  !  quelles  appa- 
ritions! Vous  en  cilerai-je  une,  ô  Platon?  Oui ,  au  nom  du  ciel , 
je  vous  la  dirai.  Je  l'ai  vue  il  y  a  quelques  jours  ;  mais  dans  cent 
ans  je  dirais  encore  qu'il  n'y  a  que  quelques  jours  que  je  l'ai  vue. 
Vous  ne  comprendrez  pas  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  :  je  ne  peux 
vous  parler  de  ces  choses  que  dans  la  langue  nouvelle  que  le 
Christianisme  a  faite  ,  mais  vous  en  comprendrez  toujours  assez. 
(1)  Sachez  donc  que  de  deux  âmes  qui  s'étaient  attendues  sur 
la  terre  et  qui  s'y  étaient  rencontrées,  et  que  Dieu  avait  unies  par 
le  nom  d'époux  et  d'épouse ,  en  ouvrant  devant  elles  une  longue 
perspective  de  ce  qu'on  appelle  bonheur,  que  de  ces  deux  âmes, 
l'une  arrivait  par  une  volonté  pure,  à  la  vraie  foi ,  au  moment  où 
l'autre  arrivait ,  par  une  sainte  mort,  à  la  vraie  vie  ;  l'une  sortait 
des  ombres  de  l'erreur,  comme  l'autre  (-tait  près  de  sortit  des 
ombres  de  la  terre;  l'une  se  disposait  à  participer,  pour  la  pre- 

(1)  Cette  scène  attendrissante  que  Fénélon  va  peindre  est  une  réalité  dont 
l'abbé  Gerbel  a  été  un  principal  acteur.  C'est  lui  qui  célébrait,  la  nuil  de  Noël, 
la  sainte  Messe  dans  la  chambre  de  M.  le  comte  de  Laferronais  mourant. 
M.  Ii'  comte  taisait  sa  dernière  communion  au  même  instant  où  sa  jeune  fem- 
me, protestante  convertie,  faisait  sa  première  communion.  Ces!  là  cette  scène 
que  trace  ^!.  Gerbel  île  la  mort  temporelle  d'un  côté,  et  île  la  résurrection 
spirituelle  île  l'autre. 
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mière  fois,  au  plus  auguste  mystère  du  Christ,  lorsque  l'autre  al- 
lait le  recevoir  comme  une  transition  dernière  à  la  communion 
éternelle.  Or  c'était  une  chose  sainte ,  consolante ,  désirée  des 
anges  et  des  hommes,  que  ces  deux  âmes  pussent  accomplir  cha- 
cune leur  communion,  ou  plutôt  cette  communion  une  et  double 
dans  le  même  lieu,  à  la  même  heure,  à  côté  l'une  de  l'autre, 
comme,  à  la  veille  d'un  voyage  qui  sépare,  on  prend  en  commun 
un  dernier  repas  de  famille.  Il  était  juste  aussi,  pour  celui  qui  al- 
lait partir,  et  qui  avait  demandé  avec  tant  d'instance  la  foi  pour 
celle  qui  restait,  il  était  juste  qu'il  vît,  de  ses  derniers  regards  , 
descendre  en  elle  le  Dieu  qu'il  allait  rejoindre,  afin  qu'il  pût  dire 
dans  toute  l'étendue  de  son  cœur  :  Maintenant,  Seigneur,  laissez 
aller  votre  serviteur  en  paix ,  puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  sa- 
lut, qui  n'est  ni  le  mien,  ni  le  sien,  mais  le  nôtre,  ô  mon  Dieu! 
Et  comme  le  pauvre  malade  ne  pouvait  aller  à  l'église  assister  au 
saint  sacrifice,  le  sacrifice  vint  à  lui  ;  et,  par  une  dispense  misé- 
ricordieuse ,  sa  chambre  ,  presque  funèbre  ,  fui  transformée  en 
sanctuaire.  En  face  de  ce  lit ,  qui  était  déjà  comme  une  espèce 
d'autel,  où  l'ami  mourant  du  Christ  offrait  à  Dieu  sa  propre  mort, 
on  éleva  un  crucifix  et  un  autel,  où  le  mystère  du  Christ  mourant 
allait  se  renouveler.  Elle  y  suspendit  des  ornements  et  des  fleurs, 
car  une  première  communion  est  toujours  une  fête.  Mais  les  bro- 
deries que  sa  main  attacha  au-devant  de  l'autel  rappelaient  une 
autre  fêle  ,  elles  avaient  été  portées  dans  une  autre  cérémonie  , 
dans  un  autre  jour  que  le  jour  de  la  séparation  ;  et ,  après  avoir 
été  depuis  lors  mises  à  l'écart,  elles  sortaient  de  nouveau,  elles 
reparaissaient  là  comme  pour  nous  dire  que  la  joie  de  ce  monde 
n'est  qu'un  tissu  à  jour,  bien  frêle,  et  que  nos  espérances  ne  soni 
guère  qu'une  parure  qui  se  déchire.  Tout  à  coup  cette  chambre, 
sombre  jusqu'alors,  s'éclaira   de  la  lumière  qui  jaillissait  des 
flambeaux  de  l'autel,  comme  la  mort,  la  ténébreuse  mort  s'illu- 
mine ,  pour  le  juste,  des  rayons  que  Dieu  tient  en  réserve  pour 
ses  derniers  regards.   Le  sacrifice  commença,  et  il  était  minuit. 
Pourquoi  fut-il  célébré  à  cette  heure?  Je  vous  en  dirais  bien  une 
raison  que  les  hommes  savent  ;  mais  j'aime  à  croire  que  les  anges 
de  Dieu  en  savent  d'autres  encore,  parce  qu'ils  connaisseni  tou- 
tes les  mystérieuses  concordances  des  moments,  des  heures  et  des 
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nombres  sacrés.  C'était  I  heure  de  la  naissance  du  Christ,  con- 
sommateur dé  notre  toi,  auteur  de  notre  ciel;  el  il  y  avait  là 
aussi,  je  vous  l'ai  dit,  entre  ce  lit  de  mort  et  cet  autel,  une  dou- 
ble naissance,  l'une  au  ciel,  l'autre  à  la  loi  :  réunion  rare  et  pri- 
vilégiée. Je  crois  a  ces  harmonies  des  heures  en  laveur  de  cer- 
taines âmes;  je  crois  que  le  temps,  si  fantasque,  si  souvent  re- 
belle à  nos  arrangements  profanes,  est,  sous  la  main  de  Dieu,  un 
rlivthme  souple  et  docile,  qui  obéit ,  mieux  que  nous  ne  le  pen- 
sons ,  aux  convenances  des  élus.  Le  sacrifice  donc  commença  à 
minuit.  Toute  une  famille  y  assistait,  et  avec  elle  un  ami  fidèle  à 
toutes  les  douleurs.  Devons  dire  quelles  pensées,  quelles  émo- 
tions passèrent  alors  dans  toutes  ces  âmes,  je  ne  l'essaierai  pas; 
nuiie  d'entre  elles  ne  sait  elle-même  tout  ce  «pie  Dieu  lui  a  fait 
sentir.  Comme  en  un  jour  où  le  ciel  est  moitié  sombre,  moitié  se- 
rein, un  éclair  n'en  traverse  pas  moins  en  un  instant  tout  l'espace 
d'un  pôle  à  l'autre  ;  ainsi  en  était-il  du  sentiment  et  de  la  prière, 
au  milieu  de  cette  admirable  scène.  Ces  éclairs  de  l'âme  étaient 
en  quelque  sorte  présents  à  la  fois  sur  tous  les  points  de  l'étendue 
ipie  Dieu  a  donnée  au  cœur  de  l'homme,  depuis  les  pensées  les 
plus  douces  jusqu'aux  plus  déchirantes;  car  tous  les  contrastes 
étaient  réunis  dans  cette  chambre  sacrée,  ils  y  étaient  représen- 
tés, sensibles  ,  vivants  :  cet  autel  paré  ,  qui  semblait  adossé  à  un 
cercueil  ;  ces  fleurs,  qui  prédisaient,  parmi  les  glaces  de  la  mort, 
l'approche  de  l'éternel  et  invisible  printemps;  cette  garde-ma- 
lade au  sombre  habit,  qui  se  tenait,  comme  une  mort  voilée,  en 
face  de  l'aube  et  de  l'etole  du  prêtre,  symboles  d'immortalité  ; 
ces  vêtements  blancs  de  la  première  communiante ,  de  l'épouse 
de  Dieu  ,  qui  allaient  se  changer  en  la  robe  noire  de  la  veuve  de 
l'homme;  cette  prière  et  cette  dernière  communion  mêlées  en- 
semble ;  ces  sanglots  et  ces  actions  de  grâ<  es  qui  se  confondaient 
dans  chaque  âme;  cette  hostie,  partagée  entre  l'époux  et  l'é- 
pouse, double  viatique,  pour  lui  de  la  mort,  pour  elle  de  la  dou- 
leur; tonte  celte  famille  ensevelie  dans  nu  pieux  silence,  où  l'on 
h  entendait  que  des  larmes  qui  tombaient  sur  les  livrés  de  priè- 
res, el  ,  au  milieu  de  ce  proslerueineii!  général  ,  la  lèle  du  mou- 
rant soulevée  sur  sa  couche  ,  dominant  ,  calme  et  sereine,  toutes 
ces  têtes  inclinées  par  la  douleur  !  Et  si  ce  divin  spectacle,  si  ex- 
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pressif,  si  parlant,  c'était  lui-même  qu'un  voile  qui  couvrait 
d'à  tares  merveilles  saintes;  si  je  vous  disait  que  celle  qui  restait 
avait  demandé  la  foi  au  lieu  du  bonheur,  et  que  celui  qui  parlait 
avait,  jeune  et  heureux,  offert  sa  vie  pour  lui  obtenir  la  foi;  si, 
lorsqu'il  vit  cette  grâce  descendre  enfin  du  ciel,  mais  comme  une 
flamme  qui  venait,  en  consumant  sa  vie,  accomplir  l'holocauste 
qu'il  avait  préparé  ;  si,  dis-je,  à  cette  vue,  recueillant  ses  forces 
défaillantes,  il  avait  tracé  en  quelques  lignes,  et  sous  la  forme 
d'une  élévation  vers  Dieu,  un  des  plus  sublimes  testaments  de 
résignation  et  d'héroïque  amour  que  l'âme  d'un  chrétien  ait  ja- 
mais inspiré  au  cœur  d'un  époux  ;  si,  portant  tour  à  tour  ses  pen- 
sées vers  les  anges  du  ciel,  et  ses  regards  sur  les  êtres  chéris  qui 
entouraient  son  lit  de  mort,  ces  deux  apparitions  se  confondaient 
parfois  dans  son  esprit,  de  telle  sorte  qu'il  semblait  prendre  les  uns 
pour  les  autres,  Dieu  permettant  cette  douce  méprise  pour  que  la 
transition  de  ce  monde  à  l'autre  lui  fût  plus  unie  et  plus  simple;  si, 
au  moment  où  il  venait  de  quitter  la  terre,  son  image,  peinte  sous 
des  traits  déjà  si  beaux  dans  tous  les  cœurs  qui  le  connaissaient 
intimement,  commença  néanmoins  à  y  grandir  encore,  à  s'y  trans-^ 
figurer,  parce  qu'ils  découvrirent  tout  à  coup,  dans  de  modestes 
papiers  qu'il  avait  cachés,  des  traces,  des  reflets  de  son  âme  jus- 
qu'alors inconnus  ,  semblables  à  ces  sillons  de  lumière  que  laisse 
après  elle  une  apparition  qui  s'évanouit  !  Non,  je  ne  puis  vous  dire 
ee  que  j'ai  vu  et  senti.  J'ai  lu  autrefois  les  méditations  de  sa- 
ges sur  le  monde  futur,  je  les  ai  interrogés  sur  les  secrets  de  la 
mort  et  de  la  vie  ;  mais  les  clartés  que  j'en  ai  reçues  sont  bien 
ternes  près  des  révélations  qui  ont  éclairé  cette  sainte  et  grande 
nuit!  Jamais  je  n'ai  senti  si  vivement,  en  décade  la  tombe,  la 
présence  de  ce  qui  est  au  delà;  jamais  le  voile  qui  s'étend  entre 
les  deux  mondes  ne  m'a  paru  si  transparent  ;  jamaisje  n'ai  eu  une 
pareille  intuition  de  notre  immortalité.  Je  prie  Dieu  de  me  réser- 
ver ce  souvenir  pour  l'instant  de  ma  mort  ;  car  s'il  me  réapparaît 
alors ,  il  me  semble  que  mes  dernières  pensées  de  la  terre  iront 
se  joindre,  par  une  transition  plus  douce,  à  la  première  vision  qui 
suit  le  grand  réveil  1 

L'Abbé  Gerbet. 


DES  BROCHURES  PROTESTANTES. 


Depuis  quelque  temps  le  zèle  protestant  se  réveille ,  et  ce  ré- 
veil religieux  se  traduit  par  un  déluge  de  petits  pamphlets  que 
des  colporteurs  jettent  clandestinement  dans  les  magasins,  au 
milieu  des  rues  et  jusque  dans  notre  église.  C'est  un  singulier 
apostolat  que  celui  qui  consiste  à  semer  chez  les  catholiques  des 
brochures  qui  ne  se  distinguent  ni  par  la  franchise,  ni  par  le  style, 
et  qui  ne  sont  qu'une  ignoble  collection  de  redites  pulvérisées 
mille  fois,  d'insinuations  fausses  que  le  bon  sens  le  plus  vulgaire 
réduit  à  leur  valeur.  Quelle  religion  ont  donc  ces  hommes  qui  ne 
savent  que  calomnier  celle  d'autrui!  On  appelle  ces  produits  an- 
glais des  Traités  religieux ,  des  Grains  de  Sénevé.  Cette  guerre 
déloyale  a  inspiré  à  un  de  nos  amis  quelques  bonnes  pensées  que 
nous  publions  avec  joie  ;  nos  lecteurs  s'apercevront  bien  vite  que 
c'est  l'expression  suave  d'une  âme  pleine  de  foi  et  de  charité. 

G.  M. 

«  Les  attaques  contre  les  objets  de  notre  culte  et  de  notre  allec- 
tion  sont  celles  qui  nous  blessent  le  plus  sensiblement.  Il  y  a  peu  de 
chrétiens  capables  de  supporter  ces  épreuves  sans  ressentir  au  moins 
une  altération  dans  leur  charité.  Qu'il  est  difficile  d'entendre  sans 
en  être  indigné  la  légèreté  avec  laquelle  les  adversaires  de  l'Église 
se  permettent  de  juger  nos  plus  chères  croyances  1  Que  n'éprouve- 
t-on  pas  lorsqu'on  voit  avec  quelle  persévérance  on  s'attache  à  dé- 
verser le  mépris  sur  les  saintes  pratiques  de  notre  foi,  pour  en  éloi- 
gner les  âmes  faibles  et  craintives  sur  lesquelles  le  respect  humain 
a  encore  trop  d'empire  !  On  dirait  que  c'est  le  propre  de  notre 
Eglise  d'être  accusée  et  tournée  en  dérision  par  ses  ennemis.  Oui, 
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c'est  en  effet  son  sort.  Mais  que  ses  enfants,  loin  de  sVn  plaindre, 
loin  de  s'en  indigner,  s'en  réjouissent.  Car  c'est  là  encore  un  de  ses 
titres  de  gloire  :  c'est  un  des  traits  de  cette  prodigieuse  ressemblan- 
ce qu'elle  semble  destinée  à  conserver  avec  le  divin  Modèle  qu'elle 
représente  sur  la  terre.  Oh!  que  nos  ressentiments  tomberaient 
bientôt,  si  nous  réfléchissions  à  ces  rapports  qui  sont  comme  le  ca- 
chet glorieux  de  la  divinité  de  l'Église!  Comme  nous  recueillerions 
pieusement  tontes  ces  calomnies,  tontes  ces  attaques,  en  bénissant 
ceux  qui  nous  attaquent  et  nous  calomnient,  ainsi  que  nous  le  re- 
commande notre  adorable  Sauveur! 

En  effet,  rassemblons  brièvement  dans  la  vie  de  Jésus-Christ 
quelques-uns  des  jugements  qui  ont  été  portés  sur  lui  et  sur  sa  doc- 
trine, quelques-unes  des  attaques  auxquelles  il  a  bien  voulu  se  sou- 
mettre ,  et  nous  y  reconnaîtrons  l'image  prophétique  du  sort  qui 
était  réservé  à  l'Église.  Car,  comme  disait  le  Sauveur,  s'ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront  ;  s'ils  ont  appelé  le  père  de  famille 
Beelzébuth,  que  ne  feront-ils  pas  pour  ses  serviteurs  ! 

Dès  les  premiers  temps  de  sa  prédication,  Jésus  a  été  en  butte 
aux  attaques  de  l'envie,  de  la  jalousie,  des  passions  des  hommes. 
Et  chose  remarquable,  c'est  au  nom  de  la  religion,  c'est  au  nom  de 
Dieu,  que  ses  adversaires  les  plus  acharnés  travaillaient  à  le  perdre 
dans  l'esprit  du  peuple.  «  Cet  homme  blasphème,  pourquoi  l'écou- 
»  lez-vous?..  H  prétend  remettre  les  péchés  !  Dieu  seul  peu?  remet- 
»  tre  les  péchés  !  »  N'est-ce  pas  ainsi  que  l'on  conteste  à  l'Église  le 
pouvoir  qui  lui  a  été  conféré  par  le  Sauveur?  On  ne  parle  plus  des 
clefs  remises  à  saint  Pierre,  mais  ont  répète  sous  toutes  les  formes 
l'éternelle  accusation  :  «  De  quel  droit  prétend-elle  remettre  les  pé- 
chés? Qui  peut  remettre  les  péchés  que  Dieu  seul?  » 

«  II  est  possédé  du  démon,  »  disait-on  de  Jésus  ;  «  c'est  par  Beel- 
»  zébuth  qu'il  chasse  les  démons.  »  Et  l'Église,  c'est  la  synagogue 
de  Satan  !  Son  premier  pasteur,  le  successeur  de  celui  à  qui  les  bre- 
bis et  les  agneaux  ont  été  confiés  par  le  divin  Maître,  c'est  l'anle- 
chrisl  ! 

C'est  en  s'appuyant  sur  la  Bible  qu'on  niait  l'autorité  du  Sau- 
veur. N'est-ce  pas  la  Bible  à  la  main  que  l'on  proteste  contre  l'au- 
torité de  l'Église?  Chose  frappante  dans  ce  rapprochement ,  c'est 
que  la  réponse  de  Jésus  peut  servir  encore  aujourd'hui  mot  pour 
mot  à  l'Église  :  «  Nous  sommes  disciples  de  Moïse,  »  disait-on  alors. 
«  Nous  ne  croyons  qu'à  la  Bible,  »  dit-on  aujourd'hui.  «  Si  cela 
»  était  vrai ,  répondit  Jésus-Christ,  vous  croiriez  aussi  en  moi,  car 
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»  c'est  de  moi  que  Moïse  a  écrit.  Vous  sondez  les  Écritures  parce  que 
»  vous  croyez  y  trouver  la  vie  éternelle ,  et  ce  sont  précisément  les 
»  Écritures  qui  rendent  témoignage  de  moi.  Mais  vous  ne  voulez 
»  pas  venir  à  moi  pour  avoir  la  viel  »  (Quel  rapprochement  1  et 
quelles  profondes  réflexions  il  fait  naître  !  Mais  poursuivons  )  «  Je 
»  suis  venu  au  nom  de  mon  Père,  et  vous  ne  m'acceptez  pas.  Si  un 
»  autre  vient  en  son  propre  nom,  voUs  le  recevrez  !..  Ce  n'est  pas  moi 
»  qui  vous  accuserai  ;  celui  qui  vous  accuse ,  c'est  Moïse  (la  Bible) 
»  en  qui  vous  espérez.'» 

«  Croyez  du  moins  à  mes  œuvres ,  »  disait  encore  le  Sauveur.  — 
Et  l'Église  qu'on  accuse  ne  peut-elle  pas  répéter  les  mêmes  paro- 
les :  «  Voyez  mes  œuvres.  Elles  remplissent  le  monde.  N'est-ce  pas 
la  une  preuve  irréfragable  de  sa  mission  ?  » 

«  Rends  gloire  à  Dieu,  disaient  les  pharisiens  à  l'aveugle  guéri; 
»  rends  gloire  à  Dieu  ;  nous  savons  que  cet  homme  est  un  pécheur.» 
(Jésus  est  déclaré  pécheur  par  les  pharisiens;  et  nous,  aurons-nous 
le  droit  de  nous  plaindre,  quand  nous  entendrons  déclarer  que  l'É- 
glise est  dans  l'erreur?) 

«  Nous  savons,  ajoutaient-ils,  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse  ;  mais 
»  quant  à  cet  homme,  nous  ne  savons  d'où  il  est.  »  C'était  toujours 
avec  celte  orgueilleuse  satisfaction,  avec  celle  méprisante  supério- 
rité que  les  pharisiens,  enivrés  de  leur  prétendue  connaissance  des 
Écritures,  parlaient  de  Jésus-Christ,  C'est  ainsi  que  l'on  parle  de 
nos  jours  de  l'Église  catbolique.  On  lui  refuse  l'infaillibilité  que  le 
Seigneur  a  assurée  à  fon  autorité  et  à  son  enseignement,  mais  ses 
adversaires  ne  craignent  pas  de  se  dire  eux-mêmes  infaillibles,  en 
proclamant  que  la  lumière  est  avec  chacun  d'eux.  Nous  voyons, 
disent— ils.  Hélas  !  le  Sauveur  disait  aussi  aux  pharisie  is  d<  son 
temps  :  «  Si  vous  éliez  aveugles,  vous  n'auriez  pas  de  péché  ; 
»  n  ais  vous  dites  :  Nous  voyons,  et  votre  pécbé  demeure.  »  Qu  Jle 
redoutable  responsabilité  pour  ceux  qui  ne  reconnaissent  d'autre 
guide,  que  leur  jugement  privé  dans  l'interprétation  des  Écritures  1 

«  Mais  faut-il  le  juger  sans  l'entendre?»  disait  Nicodème  aux 
pharisiens.  C'est  aussi  ce  que  nous  demandons  pour  l'Église.  Exa- 
minez du  moins  sa  doctrine,  écoutez  la  avant  de  la  juger.  Mais  que 
répondent  les  pharisiens?  «  Est-ce  que  tu  es  aussi  Galiléen?  (calbo- 
»  lique.)  Vas-tu  devenir  son  disciple?  Sonde  les  Écritures  (toujours 
»  les  Écritures),  et  les  Écritures  te  prouveront  qu'il  ne  peut  point 
»  venir  de  prophète  de  Ga  ilée.  » 

Lisez  la  Bible,  disent  aujourd'hui  les  protestants,  et  vous  verrez 


DES    BROCHURES    PROTESTANTES.  185 

que  l'Eglise  catholique  s'arroge  faussement  une  mission  divine. 
«  Et  chacun  d'eux,  ajoute  l'Évangile,  s'en  retourna  dans  sa  maison .  » 
Méditons  ces  paroles,  qui,  placées  dans  cet  endroit,  renferment 
sans  doute  un  sens  profond.  Oui,  après  avoir  interprété  l'Écriture 
au  gré  de  ses  passions,  chacun  s'en  retourne  dans  sa  propre  maison; 
chacun  va  se  reposer  avec  satisfaction  dans  son  propre  jugement; 
chacun  se  retranche  dansson  opinion  individuelle.  Celui-ci  ira  d'un 
côté,  celui-là  de  l'autre.  Mais  il  n'y  en  aura  pas  deux  qui  s'uniront 
pour  monter  au  temple  et  implorer  ensemble  avec  humilité  les  lu- 
mières du  Seigneur  !  Nous  voyons,  disent-ils,  c'est  assez.  Et  reversi 
sunt  unusquisque  in  domum  suam. 

A.deR. 


CORRESPONDANCE 


EMTRE 


11.  L'ABBi:  COH1MLOT, 


ET    UN 


MINISTRE  PROTESTANT  DE  GENEVE. 


M.  l'abbé  Combalot,  cet  éloquent  missionnaire  qui  a  blanchi  dans 
les  travaux  de  l'apostolat,  est  venu  annoncer  la  Parole  deDicu  à  Ge- 
nève. L'étroite  et  petite  église  de  Saint-Germain,  insuffisante  pour 
la  population  catholique,  l'était  davantage  encore,  parce  que  les 
protestants  y  affluaient  en  foule.  Les  étudiants  en  théologie  sur- 
tout ont  suivi  les  conférences  avec  un  empressement  que  la  cu- 
riosité seule  ne  peut  expliquer.  Désireux  d'étudier  le  catholi- 
cisme, ils  venaient  sans  crainte  entendre  l'exposition  de  notre  foi 
et  de  ses  magnificences.  Plus  d'un  protestant  a  pu  voir  que  l'É- 
glise catholique  et  ses  croyances  ne  sont  attaquées  que  parce 
qu'elles  sont  méconnues  ;  et  plus  d'un  a  du  sentir  ses  préjugés 
disparaître.  Donc  des  doutes  sérieux  travaillent  les  âmes  ,  et  des 
esprits  avides  de  connaître  la  vérité  cherchent  si  le  repos  de  l'in- 
telligence ne  se  trouve  pas  ailleurs  que  dans  les  incertitudes  du 
libre  e\:imen. 

Effrayés  de  ces  prédications,  étonnés  des  discussions  soulevées 
par  les  élèves  à  ce!  égard  .  les  professeurs  et  les  minisires  ,  dil- 
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on,  mirent  tout  en  œuvre  pour  affaiblir  les  impressions  reçues  et 
détruire  de  légitimes  anxiétés.  Rien  ne  fut  épargné  ;  et  afin  de  se 
donner  un  air  assuré  de  résistance  ,  un  ministre  de  l'Église  libre 
se  dévoua  dans  ce  but;  il  eut  le  triste  courage  de  convier  M.  Com- 
balot  à  une  conférence  sur  un  sujet  que  l'orateur  n'avait  jamais 
abordé  en  chaire,  parce  que  ce  sujet  ne  ferait  pas  avancer  la  con- 
troverse. 11  le  convia  à  cette  conférence  à  la  fin  de  la  station,  l'a- 
vant-veille  de  Noël ,  au  milieu  des  journées  prises  par  les  confes- 
sions et  par  les  prédications.  Le  charitable  apôtre  ne  se  laissa  pas 
déconcerter  par  cette  tactique;  quoique  obligé  de  retourner  im- 
médiatement en  France,  il  consentit,  après  ses  fatigues,  de  retar- 
der son  voyage  d'un  jour  et  de  passer  une  nuit  en  diligence,  plu- 
tôt que  de  reculer  devant  une  attaque  tardive.  Mais  il  voulut ,  à 
juste  titre,  que  la  conférence  fût  sérieuse  ,  qu'elle  ne  tomba  pas 
dans  le  domaine  d'une  tumultueuse  réunion  ;  et  à  cet  effet  il  pro- 
posa qu'elle  eût  lieu  devant  six  prêtres  catholiques  et  devant  six 
ministres  protestants  ;   lesquels  publieraient  par  la  voie  de  la 
presse  les  questions  débattues,  et  garanliraient  par  leur  signature 
impartiale  l'authenticité  de  cette  publication.  Le  sujet  de  la  con- 
férence aurait  roulé  sur  la  seule  question  importante  à  résou- 
dre, sur  la  ligne  fondamentale  qui  sépare  l'Église  de  Jésus-Christ 
du  protestantisme  :  La  Bible  interprétée  par  la  raison  indivi- 
duelle EST-ELLE  LE  MOYEN  ÉTABLI   DE  DlETJ  POUR  DONNER  LA  FOI  ;   OU 
BIEN  SON  INTERPRÉTATION  EST-ELLE  CONFIÉE  A  UNE  AUTORITÉ  CONSTI- 
TUÉE par  Jésus-Christ?  —  Celte  question  est  la  seule  qui  résume 
les  conférences  prêchées  à  Saint-Germain  (1).  Nous  faisons  appel 
à  tous  les  protestants  sérieux  qui  ont  assisté  à  ses  discours ,  et 
nous  leur  demandons  si  jamais  l'orateur  n'a  fait  autre  chose  que 
d'exposer  notre  foi ,  d'en  montrer  les  beautés  et  d'en  établir  la 
solide  démonstration.  Jamais  parole  amère,  ni  sentiment  de  haine 
envers  les  protestants  n'est  sortie  de  ses  lèvres;  et  quand,  sur  son 
chemin  ,  il  a  rencontré  nos  frères  séparés ,  il  les  plaignait  de  ne 
pas  puiser  à  pleins  flots  la  vérité  et  la  vie  dans  le  bercail  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Que  signifie  done  celte  méthode  de  venir 
attaquer  un  prêtre  catholique  sur  ce  qu'il  n'a  pas  traité?  Que 

(I)  Voir  les  Amvalks  cathouoiks.  ii"  i. 
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nous  font  à  nous  les  innombrables  traductions  et  éditions  proles- 
tantes de  la  Bible?  Il  y  a  entre  le  protestantisme  et  nous  une  es- 
sentielle séparation.  Dieu  a-t-il  établi  l'Église  comme  gardienne 
des  livres  saints  ou  a-t-il  confié  ces  saints  livres  à  la  raison  pri- 
vée? Voilà  la  question  résolue  par  M.  Combalot  avec  une  puis- 
sance de  conviction  et  un  éclat  de  parole  que  ses  adversaires  ont 
admirés;  il  fallait  donc  l'attaquer  sur  ce  point  essentiel.  Mais 
non,  nul  n'a  osé  le  faire,  et,  après  de  stériles  pourparlers, 
M.  Gaussen  a  fui  devant  cette  question.  C'est  là  un  fait  qui  res- 
sort évidemment  de  la  correspondance  que  nous  publions  au- 
jourd'hui. Nous  bénissons  la  Providence  divine  qui  dispose  toute 
chose  en  faveur  de  son  Église.  Les  discussions  réveillent  les  idées 
religieuses  et  les  mettent  à  l'ordre  du  jour  ;  les  jeunes  théologiens 
et  les  âmes  sincères  veulent  enfin  user  du  libre  examen  pour  exa- 
miner librement  et  sans  préjugé  notre  foi  si  injustement  décriée  ; 
on  compare  les  doctrines  ,  et  la  eomparaison  fait  pencher  la  ba- 
lance du  côlé  de  la  vérité  !  Un  mouvement  que  nous  soupçonnions 
dans  les  profondeurs  du  protestantisme  genevois  s'est  révélé  ;  il  y 
a  chez  un  grand  nombre  d'intelligences  désir  d'étudier  le  catho- 
licisme, et  chez  d'autres  il  y  a  effroi  et  peur  que  ces  études  ne 
conduisent  à  nous  les  esprits  courageux.  Les  agitations  actuelles 
noua  serviront  comme  nous  ont  servi  les  ébranlements  du  jubilé 
prolestant  de  1835  ;  nous  avons  peur  de  l'indifférence  religieuse  ; 
mais  nous  ne  craignons  pas  ces  émotions  populaires;  il  ne  peut 
en  résulter  que  de  mettre  en  évidence  l'impuissance  de  la  raison 
humaine  à  constituer  le  christianisme,  et  les  splendeurs  de  la  vé- 
rité dans  l'Église  catholique. 

Quant  à  la  question  incidente  soulevée  par  M.  Gaussen, 
M.  Combalot  ne  l'a  jamais  examinée  en  chaire  ;  elle  n'entrait  nul- 
lement dans  son  plan  d'instructions.  Celte  affirmation  vaut  bien 
l'affirmation  de  M.  Gaussen,  qui  n'a  pas  entendu  l'illustre  orateur, 
et  qui  vient  sur  des  oui  dire  soulever  une  question  étrangère  au 
fond  du  débat.  Celte  question  qui  lui  lient  à  cœur,  nous  la  trai- 
terons dans  les  Annales  et  nous  prouverons  que  les  livres  deutero- 
canoniques  sont  des  livres  inspirés;  qu'ils  furent  même  imprimes 
au  commencement  de  ce  siècle  aux  frais  de  la  Société  biblique 
britannique  et  étrangère.    Plusieurs  communautés   protestantes 
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les  gardèrent  au  seizième  e\  au  dix-septième  siècles;  ce  fut 
seulement  en  1826  que  la  Société  biblique  en  décréta  la  suppres- 
sion totale.  Les  sectes  protestantes,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre ,  ont  successivement  courbé  la  tête  sous  le  joug  de  la  Société 
biblique  du  Londres  ;  mais  elles  ne  subirent  pasee  joug  sans  récla- 
mations; quelques-unes,  tout  en  l'acceptant,  blâmèrent  celle 
suppression,  et  en  1828,  M.  le  ministre  Moulinié  écrivait  : 
«  Quoique  les  réformateurs  eussent  déclarés  apocryphes  des  livres 
qui  jusqu'alors  avaient  été  considérés  comme  canoniques,  ils  ne 
les  supprimèrent  pas  ;  il  y  avait  là  prudence  et  justice.  » 

Quelle  inconséquence  I  le  droit  de  formuler  le  canon  est  refusé 
à  l'Église  de  Jésus-Christ,  et  il  est  accordé  à  une  Société  bibli- 
que qui  n'a  pour  cela  aucune  légitime  mission.  M.  Combalot  a 
compris  que  la  question  de  détail  sur  laquelle  les  protestants  lu- 
thériens et  calvinistes  sont  loin  d'êlre  d'accord ,  n'était  rien  en 
présence  de  la  question  de  principe  :  L'Eglise  est-elle  l'auto- 
rité CHARGÉE  DE  GARDER  LES  LIVRES   SAINTS  ET  DE  LES  INTERPRÉTER? 

Bien  plus,  les  falsifications  du  texte  sacré  sont  manifestes  dans 
plusieurs  traductions  protestâmes.  Chardon  de  Lugny  a  écrit  un 
livre  intitulé  :  Recueil  des  falsifications  de  la  Bible  de  Genève  x 
Paris  1708.  Sans  remonter  aussi  haut,  nous  avons  sous  les  yeux 
quelques  brochures  de  ministres  protestants  contre  l'édition  de 
1805,  édition  de  la  Vénérable  Compagnie,  que  la  secte  de 
M.  Gaussen,  comme  les  Églises  protestantes  de  France,  n'ont  ja- 
mais acceptée.  Que  les  sectes  s'entendent  d'abord  sur  leurs  Bi- 
bles diverses  ,  avant  de  nous  demandera  discuter  avec  elles  sur 
ce  sujet. 

Il  est  donc  patent  que  M.  Combalot,  en  voulant  la  discussion 
sur  les  droits  divins  de  l'Église  ,  la  plaçait  sur  son  véritable  ter- 
rain. 

Voici  les  lettres  échangées;  au  lieu  de  les  reproduire  écourlées 
ou  paraphrasées ,  nous  les  publions  intégralement ,  avec  une 
loyauté  que  nos  adversaires  auraient  pu  observer. 
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Les  Grottes,  mardi  21  décembre  1852. 
Moïs'Sieir  l'Abbé  , 

(1)  J'appris  avant-hier  seulement  que  vous  faites  une  suitede  pré- 
dications dans  cette  ville,  et  qu'à  cette  occasion  vous  avez  publi- 
quement accusé  notre  sainte  Bible  d'être  falsifiée. 

Je  présume  qu'en  tenant  ce  langage  vous  n'aviez  nullement  en 
vue  le  Nouveau  Testament,  puisque  jamais  votre  Église  et  la  nôtre 
n'eurent  entre  elles  aucune  controverse  sur  le  canon  ni  sur  le  texte 
de  ce  livre  divin  ;  et  je  pense  que  ce  reproche  ne  porlait  que  sur 
l'Ancien  Testament,  à  cause  des  livres  apocryphes,  que  nous  refu- 
sons, comme  toute  l'Église  d'Orient,  d'introduire  au  rang  des  livres 
inspirés. 

Je  me  sens  donc  appelé  devant  Dieu,  pour  l'honneur  de  sa  Parole 
et  pour  l'affermissement  des  âmes,  à  vous  proposer  sur  ce  sujet  une 
conférence  qui  se  tiendrait  devant  un  nombre  égal  d'auditeurs  ro- 
mains et  réformés. 

Je  n'ai  ni  l'amour  ni  l'habitude  des  controverses;  et  d'ailleurs 
de  plus  aptes  que  moi  pourraient  vous  répondre  dans  Genève  ;  mais 
je  sais  que  le  Seigneur  est  avec  ceux  qui  défendent  sa  cause;  et 
j'espère  que  nous  saurons  l'un  et  l'autre  traiter  ce  sujet  important 
avec  les  égards  personnels  que  se  doivent  des  hommes  bien  élevés, 
je  dirai  même  avec  la  bienveillance  que  demande  l'Évangile. 

Je  viens  donc  vous  inviter,  Monsieur,  à  soutenir  devant  moi  vo- 
tre accusation  ;  tandis  que  de  mon  côté  j'aurai  l'honneur  de  défen- 
dre devant  vous  la  thèse  suivante  : 

«  Les  55  ecclésiastiques  qui  composaient  l'assemblée  de  Trente, 
au  8  avril  15i6,  ont  par  leur  décret  sur  les  apocryphes  professé  une 
sextuple  hérésie  : 

1.  lisse  sont  donnés  pour  représentera  eux  seuls  l'Église  uni- 
verselle ; 

(I)  Cette  lettre,  datée  du  21,  par  erreur,  sans  doute,  n'a  été  remise  à  M. 
Combalot  que  le  25  à  1  heure  après  midi.  Comment  se  fait-il  que  M.  Gausscn. 
professeur,  n'ait  eu  connaissance  des  prédications  (pie  le  18  décembre  quand 
depuis  trois  semaines  l'église  de  Saint-Germain  était  envahie  par  les  étudiants 
en  théologie? 
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2.  Ils  ont  méconnu  le  dogme  apostolique,  d'après  lequel  les  ora- 
cles de  Dieu  ont  élé  commis  de  Dieu  môme  au  peuple  des  Juifs  ; 

3.  Us  ont  indirectement  accusé  les  Apôtres  d'infidélité,  et  Jésus- 
Christ  d'ignorance,  puisque  les  Apocryphes,  s'ils  sont  inspirés  au- 
jourd'hui, l'étaient  au  premier  siècle,  et  que  cependant  les  Apôtres 
et  Jésus-Christ  lui-même  ne  les  ont  point  reconnus  comme  tels; 

k.  Ils  ont  fait  schisme  par  cet  acte  funeste  d'avec  l'Église  primi- 
tive universelle  : 

5.  Ils  font  schisme  depuis  trois  siècles  par  ce  même  acte  d'avec 
toute  l'Église  qui  s'appelle  «  l'Église  orthodoxe  catholique  orien- 
tale ;  »  Église  plus  ancienne  que  la  leur  ;  Église  qui  leur  a  transmis 
les  Écritures  du  Nouveau  Testament,  et  qui,  comme  nous,  rejeta 
constamment  l'inspiration  prétendue  des  Apocryphes,  tout  en  les 
regardant  comme  dignes  d'être  étudiés  : 

6.  Enfin,  ils  sont  allés  jusqu'à  maudire  quiconque  ne  voudrait 
pas  en  cela  se  séparer  comme  eux  du  consentement  universel  de 
l'Église  chrétienne,  condamner  tant  de  siècles,  tant  de  Pères,  tant 
d'écrivains  pieux  qui  les  ont  précédés,  et  donner  à  ces  livres  hu- 
mains la  même  autorité  qu'aux  Saintes  Écritures  de  Moïse  et  des 
prophètes.  »  —  Cet  analhème  fait  horreur. 

Si  vous  acceptez  la  conférence  que  j'ai  l'honneur  de  vous  propo- 
ser, je  vous  prierai,  Monsieur,  de  vouloir  bien  en  choisir  vous  même 
le  jour,  et  quant  au  mode,  vos  amis  et  les  miens  en  conviendraient 
ensemble. 

Je  vous  prierai,  Monsieur,  de  vouloir  bien  agréer  mes  salutations 
empressées  et  m'honorer  d'une  réponse. 

L.  Gaussen,  anc.  pasl. 

Aux  Grottes  (Genève.) 


Genève,  2i  décembre  1852. 


Monsieur  , 

Depuis  un  mois  je  prêche  cinq  fois  par  semaine  dans  l'église  de 
Saint-Germain.  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  attendu  jusqu'au 
23  décembre   pour  me  demander  une  conférence  publique?  Les 
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jours  qui  précèdent  la  solennité  de  Noël  ne  nous  laissent  point  de 
repos.  Mon  départ  est  fixé  à  lundi  prochain,  27  décembre. 

Je  ne  veux  pas  croire,  Monsieur,  qu'on  me  propose  une  confé- 
rence dans  l'espoir  qu'elle  me  sera  impossible,  afin  de  répandre  en- 
suite le  bruit  que  j'ai  décliné  le  combat. 

M.  Puaux,  l'un  de  vos  collègues,  s'est  permis  de  dire,  dans  une 
brochure  pub'iée  contre  moi,  que  j'avais  fui  devant  une  provocation 
de  sa  part.  Cette  assertion  est  complèlement  inexacte  (1).  On  peut 
écrire  ce  qu'on  veut  dans  une  brochure;  mais  M.  Puaux  sait  parfai- 
tement bien  que  je  n'ai  jamais  eu  de  relation  avec  lui,  et  qu'il  ne 
m'a  jamais  demandé  d'entretien  ni  privé  ni  public. 

On  vous  a  dit,  Monsieur,  qu'à  l'occasion  de  mes  conférences,  j'avais 
publiquement  accusé  votre  sainte  Bible  d'être  falsifiée. 

Je  n'ai  point  examiné  dans  mes  conféreuces  si  votre  Bible  est  ou 
n'est  pas  falsifiée,  parce  que  celle  question  était  oiseuse  et  ne  me- 
nait û  rien.  J'ai  prouvé  d'une  manière  péremptoire  et  irréfutable, 
que  la  foi  surnalurelle  nécessaire  au  salut  avait  pour  fondement  et 
pour  règle,  non  la  Bible  soumise  au  sens  privé  et  interprétée  par  la 
raison  de  chaque  individu,  ce  qui  est  le  principe  de  toutes  les  héré- 
sies et  la  source  de  toutes  les  erreurs,  mais  l'autorité  infaillible  de 
VEglise  enseignante. 

Celle  question  capitale  fait  le  fond  de  toutes  les  conférences  que 
j'ai  données  dans  l'église  de  Saint-Germain,  et  qu'une  foule  de  pro- 
testants de  tout  âge  et  de  toute  condition  ont  entendues. 

Le  Semeur,  qui  se  publie  à  Genève,  promet  à  ses  lecteurs  de  s'oc- 
cuper de  mes  conférences  après  l'hiver.  Pourquoi  cet  ajournement? 

Si  vous  voulez  un  entretien  public  avec  moi,  Monsieur,  iixez-en 
l'ouverture  à  lundi  prochain,  27  décembre,  à  10  heures  du  malin, 
dans  le  salon  du  Curé  de  Genève. 

Je  dois  vous  prévenir,  toutefois,  que  notre  conférence  n'aura  pas 
pour  objet  la  question  de  savoir  si  voire  Bible  est  ou  n'est  pas  falsi- 
fiée, ni  si  le  Concile  de  Trente  a  introduit,  comme  vous  l'en  accusez, 
des  livres  apocryphes  au  rang  des  livres  inspirés.  Nous  examinerons 
la  question  fondamentale  qui  vous  sépare  de  l'Église.  Celle  ques- 
tion, la  voici  : 

(1)  M.  Combalot  n*a  eu  connaissance  de  la  brochure  de  M.  Puaux  qu'à  Ge- 
nève; il  n'a  jamais  vu  M.  Puaux  ni  reçu  son  pamphlet.  Il  croyait,  sur  le  dire 
d'un  jeune  protestant  qui  vint  le  voir,  qu'il  y  avait  dans  cette  brochure  une 
demande  de  conférence;  mais  cette  demande  n'y  est  que  sous  une  forme 
dubitative  :  il  nous  charge  de  taire  cette  rectification. 
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«  La  Bible  soumise,  en  dernière  analyse,  à  l'interprétation  pure- 
ment individuelle  de  la  raison,  est-elle  le  principe  générateur  de 
la  foi  surnaturelle  nécessaire  au  salui  ;  ou  bien,  la  foi  surnaturelle 
nécessaire  au  salut  a-t-elle  pour  principe  générateur  l'autorité  in- 
faillible de  l'Église  divinement  investie  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  du  pouvoir  et  du  droit  de  donner  au  monde  le  sens  véritable 
de  la  Bible  et  de  la  Révélation?...  » 

La  conférence  sera  circonscrite  dans  ce  cercle  infranchissable. 
Veuillez  me  dire  si  vous  l'acceptez  dans  ces  termes. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  etc. 

L'abbé  Combalot. 


Les  Grottes,  25  décembre  I8;té. 
Monsieur  , 

Il  n'y  a  pas  une  semaine  que  j'entendis  parler  pour  la  première 
fois  de  votre  séjour  à  Genève.  On  se  plaignait  en  môme  temps  de 
vos  accusations  publiques  contre  nos  Bibles  protestantes,  que  vous 
aviez  dites  «  tronquées  ou  falsiGées.  »  Je  n'en  fut  point  étonné,  bien 
d'autres  prêtres  que  vous  ont  tenu  ce  langage. 

«  Vous  n'avez  pas  examiné,  m'écrivez-vous,  si  nos  Bibles  sont 
falsifiées.  »  Pourquoi  donc  l'affirmer  sans  examen?  et  pourquoi  ne 
pas  l'examiner,  si  comme  le  disent  vos  auditeurs  vous  l'avez  plu- 
sieurs fois  affirmé?  Votre  négligence  un  peu  superbe  sur  ce  sujet 
paraît  môme  aller  si  loin,  que  vous  nous  reprochiez  avant-hier,  de- 
vant l'ami  porteur  de  ma  lettre,  d'avoir  enlevé  de  nos  Nouveaux 
Testamenîs  l'épître  de  saint  Jaques  ! 

De  tels  reproches  lancés  en  passant  dans  vos  prédications  sont 
d'une  haute  gravité,  Monsieur,  et  tendent  à  jeter  les  préventions 
les  plus  injustes  dans  le  cœur  de  nos  concitoyens  vos  coreligionnai 
res.  Ce  n'est  sans  doute  pas  ce  que  vous  cherchez. 

Dès  que  le  rapport  m'en  est  parvenu,  je  me  suis  cru  obligé  de- 
vant Dieu  de  vous  proposer  une  conférence  publique,  pour  vous 
donner  l'occasion  ou  de  justifier  de  si  graves  assertions,  ou  de  les 
retirer;  et  non  moins  occupé  que  vous,  j'ai  dû  subir  un  dérange- 
ment très-importun  dans  mon  travail  journalier.  Mais  vous,  Mon- 
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sieur,  que  faites-vous?  Vous  êtes  l'accusateur,  et  sans  retirer  vos 
assertions,  vous  vous  refusez  a  les  soutenir  alors  que  j'offre  d'en 
montrer  l'erreur.  C'est  mon  droit  devant  vous  ;  vous  le  déclinez  ce- 
pendant, et  au  lieu  d'avoir  égard  à  celle  sommation  respectueuse, 
vous  vous  rejetez  sur  un  tout  autre  sujet,  et  vous  venez  m'offrir, 
sur  vos  théories  en  matière  d'autorité,  un  entrelien  chez  Monsieur 
le  Curé  !  Celle  proposition  réellement  ne  paraît  pas  sérieuse;  au 
moins  n'est-elle  pas  équitable.  Il  s'agissait  de  vos  accusations  et  non 
de  vos  systèmes.  Quand  vous  nous  aurez  donné  satisfaction  sur  ce 
premier  point,  nous  sommes  tout  disposés  à  vous  entendre  et  à  vous 
réfuter  sur  celui  que  vous  indiquez. 

Si  j'en  juge  par  les  expressions  de  votre  lettre,  vous  n'avez  pas 
des  notions  plus  exactes  sur  nos  principes  que  sur  nos  Bibles  ;  et 
quand  vous  discuterez  avec  nous,  vous  pourrez  voir  que  nous  te- 
nons plus  que  vous  à  l'autorité,  et  que  nous  la  soumettons  moins  que 
vous  à  notre  sens  privé.  Seulement,  nous  la  prenons  divine  et  non 
pas  humaine. 

Je  viens  donc  encore  une  fois,  Monsieur,  vous  proposer  une  con- 
férence sur  le  sujet  indiqué  dans  ma  première  lettre.  J'ai  tenu  à  le 
faire  avec  les  égards  qui  vous  sont  dus.  J'aurais  craint  d'y  man- 
quer, si  je  vous  eusse  proposé,  pour  notre  rendez-vous,  ou  mon 
propre  salon,  ou  celui  de  quelque  consistoire  protestant.  Deux  de 
vos  amis  et  deux  des  miens  conviendront  ensemble  d'un  lieu  neu- 
tre ;  deux  présidents  seront  nommés,  et  un  nombre  égal  de  billets 
seront  distribués  de  part  et  d'autre  pour  les  assistants. 

Les  mêmes  soins  seraient  pris  plus  tard  pour  les  conférences  qui 
pourraient  suivre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ose  espérer  qu'à  l'avenir,  si  vous  vous  refu- 
sez à  justifier  devant  nous  vos  dénonciations  contre  nos  Bibles, 
vous  vous  abstiendiez  au  moins  de  les  renouveller  dans  vos  prédi- 
cations soit  ici,  soit  ailleurs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  salutations  respectueuses. 

Gaussen  ,  anc.  past. 

P. -S.  Vous  donnez,  Monsieur,  dans  votre  lettre,  un  grave  dé- 
menti à  un  ministre  étranger  dont  le  nom  est  respecté  parmi  nous. 
Je  le  lui  ferai  parvenir  :  c'est  à  lui  d'y  répondre. 


COUr.ESPOMDAiNCE,     ETC.  195 

Genève,  26  décembre  1892. 
Monsieur  , 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  les  sophismes  derrière  lesquels 
vous  cherchez  un  abri,  prouvent  que  vous  redoutez  la  lumière. 

Vous  ne  voulez  pas  discuter  publiquement  avec  moi  la  question 
fondamentale  qui  vous  sépare  de  l'Église,  puisque  vous  invoquez 
des  prétextes  chimériques  pour  éluder  cette  question. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  que  je  n'avais  pas  examiné  vos  Bibles.  J'ai 
eu  l'honneur  de  vous  dire ,  Monsieur,  que  la  question  de  savoir  si 
vos  Bibles  protestantes  sont  ou  ne  sont  pas  falsifiées,  était  une  ques- 
tion oiseuse  qui  ne  menait  à  rien.' 

Les  sectes  innombrables  qui  pullulent  au  sein  du  protestantisme, 
et  que  le  libre  examen  multiplie  sans  mesure  et  sans  fin,  ne.  se  sont 
jamais  fait  scrupule  de  tronquer,  d'altérer,  de  falsifier  la  Bible.  De- 
puis Luther  qui  rejetait  l'épître  de  saint  Jacques,  jusqu'aux  traduc- 
tions sociniennes  de  l'Évangile  imprimées  à  Genève,  le  protestan- 
tisme n'a  guère  fait  autre  chose  que  de  corrompre  les  textes  de  nos 
livres  saints. 

Vous  seriez  bien  embarrassé,  Monsieur,  s'il  vous  fallait  prouver 
que  les  sectes  protestantes  n'ont  jamais  falsifié  la  Bible  ;  vous  ne  le 
seriez  pas  moins  s'il  vous  fallait  établir  que  le  saint  Concile  de 
Trente  s'est  rendu  coupable,  comme  vous  le  disiez  dans  votre  pre- 
mière lettre,  d'une  sextuple  hérésie  en  mettant  des  liores  apocryphes 
au  rang  des  livres  inspirés. 

Sortons  de  ces  arguties  et  de  ces  sophismes.  Allons  droit  à  la 
question  radicale  du  protestantisme.  Examinons  la  thèse  déjà  po- 
sée dans  l'église  de  Saint-Germain,  qui  se  formule  ainsi  : 

a  La  Bible  soumise  à  l'examen  privé  est-elle  le  moyen  providen- 
tiel donné  au  monde  pour  arriver  à  la  foi  nécessaire  au  salut?  » 

Acceptez  le  débat  sur  celte  question  de  vie  ou  de  mort  pour  le 
protestantisme,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  doute  de  votre  bonne 
foi,  ou  que  vos  anxiétés  ne  deviennent  trop  manifestes. 

Prenez  avec  vous  six  ministres  protestants,  je  prierai  M.  le 
Curé  de  Genève  et  ses  cinq  vicaires  de  vouloir  bien  se  joindre  à 
moi.  Nous  nous  réunirons  demain  lundi,  à  10  heures  du  main,  dans 
le  salon  de  M.  le  Curé.   Là,  j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  de 
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vive  voix,  une  série  de  questions  (rédigées  aussitôt  par  un  secré- 
taire) sur  la  mission  providentielle  de  la  Bible  au  sein  du  christianisme. 
Vos  réponses  à  mes  questions  seront  transcrites  à  leur  tour,  et  la 
conférence  sera  ensuite  publiée  par  la  voie  de  la  presse. 

La  divine  Providence  vous  ménage,  ainsi  qu'à  vos  coreligionnai- 
res, une  occasion  favorable  d'ouvrir  enfin  les  yeux  à  la  lumière. 
N'aggravez  pas,  Monsieur,  des  torts  qui  vous  inspireraient  un  jour 
des  remords  et  des  regrets  inutiles.  Écoutez  la  voix  de  Dieu  qui  vous 
presse  de  ne  pas  fermer  les  veux  aux  clartés  de  la  vérité  pure. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur,  etc. 

L'Abbé  Combalot. 


Lundi,  27  décembre  18'iv2. 
Monsieur  , 

Il  est  donc  bien  constaté  qu'en  conséquence  de  vos  accusations 
publiques,  je  vous  ai  proposé  par  deux  fois  une  conférence  publi- 
que sur  l'intégrité  de  nos  Bibles  protestantes,  et  que  par  deux  fois 
vous  l'avez  refusée. 

Il  est  également  constaté  qu'à  cette  occasion  vous  nous  avez  of- 
fert une  conférence  publique  sur  vos  théories  en  matière  d'autorité, 
et  que  nous  l'avons  pleinement  acceptée  venant  à  la  suite  de  la  pre- 
mière. 

Il  est  encore  constaté  qu'à  votre  dire  cVst  vous  qui  acceptez  la 
conférence,  et  nous  qui  la  refusons. 

Enfin,  il  est  bien  constaté  que,  tandis  que  nous  entendions  par 
conférence  publique  une  controverse  régulière,  d'après  un  mode  con- 
venu entre  nos  amis  respectifs,  dans  un  lieu  neutre  eboisi  à  l'amia- 
ble par  quatre  commissaires,  en  présence  de  deux  présidents  et 
d'un  bon  nombre  d'auditeurs  laïques  des  deux  partis  ;  vous,  Mon- 
sieur, vous  entendiez  par  conférence  publique  un  entretien  à  buis 
clos,  chez  un  curé,  devant  six  ministres,  un  curé  et  ses  cinq  vicai- 
res. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  saluer. 

Gaussen. 
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Genève.  "17  décembre.  10  heures  l|2du  matin. 
Monsieur  , 

Il  esl  bien  constaté  que  par  deux  fois  je  vous  ai  proposé  une  con- 
férence sur  la  seule  question  qui  résume  mes  discours  dans  l'église 
de  Saint-Gerrnain,  et  la  seule  d'où  puisse  sortir  la  démonstration 
de  la  vérité  entre  vous  et  nous. 

Cette  question  est  celle-ci  :  La  Bible  soumise  à  l'interprétation 
de  la  raison  individuelle  est-elle  le  principe  générateur  de  la  foi 
nécessaire  au  salut? 

Il  est  bien  conslaté  que  vous  avez  fui  celte  conférence,  pour  vous 
rejeter  astucieusement  sur  le  sol  mobile  et  dans  le  champ  intermi- 
nable de  l'intégrité  ou  des  falsifications  de  vos  Bibles  protestantes 
si  souvent  et  si  diversement  rééditées.  Cette  question,  je  ne  l'ai  ja- 
mais traitée  en  chaire,  parce  que  je  la  crois  inutile  et  qu'elle  ne  fe- 
rait pas  avancer  d'un  pas  la  controverse  entre  l'Église  et  le  protes- 
tantisme. 

11  est  constaté  encore  que  vous  refusez  celte  conférence  vitale  et 
brûlante,  parce  qu'elle  vous  mettrait  sous  le  presseoir  et  qu'elle  éta- 
lerait au  grand  jour  votre  impuissance  à  prouver  la  légitimité  de 
l'examen  privé  de  la  Bible. 

.11  est  bien  conslaté  que  vous  refusez  cette  conférence  qui  devait 
avoir  lieu  en  présence  de  six  ministres  de  votre  choix  et  de  six  prê- 
tres catholiques,  sous  le  ridicule  prétexte  d'une  question  accessoire 
de  local  et  d'un  nombre  toujours  restreint  de  témoins. 

Il  est  bien  constaté  que  vous  refusez  une  conférence  qui  aurait 
eu  la  seule  véritable  publicité,  puisque  la  matière  du  débat  devait 
élre  rédigée  séance  tenante,  et  publiée  immédiatement  par  la  voie 
de  la  presse,  sous  la  garantie  de  douze  témoins  de  l'un  et  de  l'au- 
tre camp. 

Enfin,  il  est  constaté  que  votre  tapage  épistolaire  déguise  maj 
les  inquiétudes  d'un  esprit  qui  a  peur  d'aborder  netlemenl  la  ques- 
tion radicale  entre  l'Égli«e  et  le  protestantisme,  pour  s'envelopper 
dans  les  toiles  d'araignée  d'une  question  incidente  et  oiseuse.  Ces 
faux -fuyants,  Monsienr,  ne  vous  absoudront  ni  devant  Dieu,  qui 
a  établi  sur  la  terre  une  aulorilé'nécessaire  en  matière  de  religion 
ni  devant  votre  conscience  qui  vous  fa i t  un   devoir  d'examiner  les 
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droits  divins  de  celte  autorité,  ni  devant  les  intelligences  justement 
troublées  du  protestantisme  qui  sentent  que  là  est  le  fond  réel  du 
débat,  ni  devant  les  catholiques  qui,  possesseurs  paisibles  des  vé- 
rités révélées,  gémissent  et  demandent  à  Dieu  qu'une  baine  injuste 
et  d'aveugles  préjugés  tombent  enfin,  et  ne  vous  empêchent  plus 
de  rentrer  dans  le  bercail  de  l'unité,  dans  l'Église  de  Jésus-Christ  ! 

C'est  le  seul  souhait  que  la  charité  me  commande  de  faire  pour 
vous  et  les  protestants  de  Genève. 

Je  suis  heureux  de  vous  le  laisser  à  mon  départ,  etc. 

L'Abbé  Combalot. 


Questions  qui  auraient  été  traitées  dans  la  conférence. 

i. 

Trouve-t-on,  dans  les  livres  saints,  un  seul  passage  d'aptes  le- 
quel il  soit  clairement  établi  que  la  lecture  et  l'interprétation  indi- 
viduelle de  la  Bible,  est  l'indispensable  moyen  pour  arriver  à  la  foi 
nécessaire  au  salut? 

II. 

Ne  trouve-l-on  pas  dans  les  livres  saints  une  multitude  de  tex- 
tes qui  démontrent  que  la  foi  nécessaire  au  salut  ne  s'est  établie 
que  par  la  prédication  de  la  Parole  évangélique? 

111. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  donne  à  ses  Apôtres  la  mission 
de  prêcher  l'Évangile  dans  tout  l'universel  à  toute  créature,  leur 
a-l-il  enjoint,  une  seule  fois,  de  rendre  obligatoire  pour  tous  les 
boniines  la  lecture  et  l'interprétation  individuelle  de  la  Bible? 

IV. 

La  foi  aux  vérités  évangéliques  s'esl-elle  établie  au  temps  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  des  Apôtres,  parla  lecture,  par 
l'interprétation  individuelle  de  la  Bible,  ou  par  la  prédication? 

V. 

Les  Églises  de  Jérusalem,  d'Anlioche,  de  Borne,  de  Corintbe,  de 
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Thessalonique,  d'Épbèse,  de  l'Asie,  des  Gaules,  de  l'Afrique,  etc., 
furent-elles  fondées  par  la  lecture  et  par  l'interprétation  indivi- 
duelle de  la  Bible,  ou  par  la  prédication  des  Apôtres  et  de  leurs 
disciples? 

VI. 

Saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean  et  les  autres  Apôtres  n'a- 
vaient-ils pas  enf;:nlé  des  milliers  de  chrétiens  «à  la  foi  des  vérités 
de  l'Évangile,  avant  que  les  quatre  Evangiles,  que  les  épilres  de 
saint  Paul,  que  les  Actes  des  Apôtres  ne  fussent  connus? 

VII. 

Si  la  lecture  et  l'interprétation  individuelle  de  la  Bible  est  l'in- 
dispensable moyen  pour  arriver  à  la  foi  nécessaire  au  salut,  com- 
ment saint  Paul  se  contente-t-il  de  nous  enseigner  que  les  livres 
saints  sont  simplement  utiles  pour  instruire  et  pour  former  des 
érndits,  des  docteurs,  des  sages?  (1) 

VIII. 

Si  la  foi  nécessaire  au  salut  s'est  établie  avant  l'existence  maté- 
rielle des  quatre  Évangiles  et  des  épîtres  des  Apôtres,  par  la  seule 
prédication,  l'apostolat  de  la  prédication  est  donc  l'indispensable 
moyen  donné  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  pour  arriver  à  la  foi 
qui  mène  au  salut? 

IX. 

Avant  la  découverte  de  l'imprimerie,  les  livres  saints  n'étaient 
pas,  ne  pouvaient  pas  être  répandus  parmi  les  fidèles;  comment 
donc  la  divine  Providence  a-l-ellc  permis  que  pendant  quinze  siè- 
cles le  monde  chrétien  fût  dans  l'impossibilité  absolue  de  lire  et 
d'interpréter  la  Bible,  que  les  protestants  regardent  comme  l'indis- 
pensable moyen  d'arriver  à  la  foi  nécessaire  au  salut? 

X. 

Les  monuments,  les  docteurs,  les  Pères,  les  théologiens  des  quin- 
ze premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  attestent  que  l'apostolat  de 
la  prédication  évangéliquea  toujours  été  regardé  comme  l'indispen- 
sable moyen  d'arriver  à  la  foi  nécessaire  au  salut;  preuve  évidente 
que  la  Bible,  interprétée  par  l'individu  ,  n'a  pas  été  jugée  néces- 
saire pour  devenir  chrétien. 

(1)  2rae  Ëp.  de  St  Paul  ù  Timothée.  5—46. 
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XL 

L'individualisme  biblique,  ou  l'examen  privé  des  protestants, 
enfante  une  anarchie  irrémédiable,  consacre  toutes  les  erreurs, 
sanctionne  tous  les  genres  de  fanatismes,  se  résout  dans  le  rationa- 
lisme pur,  pour  aller  se  perdre  dans  l'abîme  sans  fond  du  socia- 
lisme. La  Bible  n'est  donc  pas,  ne  peut  donc  pas  être  l'instrument 
providentiel  de  la  foi  une,  universelle,  inaltérable  de  l'Église  de  No- 
tre Seigneur  Jésus-Christ 

XII. 

A  l'heure  qu'il  est ,  malgré  les  fabuleuses  souscriptions  des  pro- 
pagateurs protestants  de  la  Bib'e,  les  19  vingtièmes  des  chrétiens 
sont  dans  une  impossibilité  absolue  de  pouvoir  lire,  et  encore  moins 
de  pouvoir  interpréter  individuellement  la  Bible.  Le  christianisme 
est  donc  un  effet  sans  cause,  une  immense  absurdité,  un  rêve  de 
dix-huit  siècles  ;  à  moins  qu'on  admette  que  la  prédication  catho- 
lique est  le  moyen  providentiel  par  lequel  la  foi  nécessaire  au  salut 
a  été  fondée,  s'est  perpétuée,  se  conserve  et  s'élève  sur  le  monde. 


Depuis  le  départ  de  M.  Combalot,  des  mains  anonymes  ont  eu 
la  lâcheté  d'envoyer  par  la  poste,  à  tous  les  catholiques,  une  bro- 
chure d'un  M.  Puaux,  brochure  dirigée  contre  des  conférences 
prêchées  dans  la  cathédrale  d'Amiens.  Les  catholiques,  étonnés 
de  cette  manœuvre,  ont  fait  prompte  justice  de  ce  pamphlet  où 
débordent  Terreur  et  la  calomnie;  des  communes  de  la  campa- 
gne en  ont  fait  des  feux  de  joie,  et  à  la  ville,  on  nous  affirme  que 
les  catholiques  sont  à  la  recherche -des  auteurs  de  cette  distribu- 
tion, et  qu'une  manifestation  publique  témoignera  de  leur  indi- 
gnation. Celte  profusion  d'une  broc  hure  qui  énonce  sans  preuve 
des  accusations  fausses,  qui  falsifie  nos  croyances  et  attaque  notre 
Église,  est  un  indice  nouveau  de  l'effroi  qui  règne  à  Genève  dans 
certaines  régions.  On  craint  les  tendances  catholiques  et  on  re- 
doute des  conversions.  Ce  n'est  pas  par  d'ignobles  petits  pam- 
phlets jetés  clandestinement,  semés  sans  courage,  qu'il  est  pos- 
sible de  réfuter  des  prédications  élevées  où  jamais  n'a  paru  un 
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sentiment  d'amerlume  eonlre  des  adversaires;  mais  où  a  éclaté 
toujours  une  démonstration  puissante  et  noble  de  la  vérité  !  Ce 
moyen  de  défense  trahit  la  pauvreté  de  la  cause  ;  et  un  libelle  de 
cette  portée  n'arrêtera  pas  le  travail  religieux  qui  se  fait  à  Genève, 
ni  n'apaisera  les  luttes  intérieures  qu'a  suscitées  dans  un  grand 
nombre  d'âmes  l'exposition  solennelle  de  la  foi  catholique.  Que 
dirait-on  de  nous,  si  un  catholique  se  permettait  d'adresser  à  tous 
les  protestants  une  brochure  qui  les  insultât?  nous  serions  acca- 
blés! mais  parce  que  cette  indigne  manœuvre  est  le  fait  de  quel- 
ques fanatiques  protestants,  elle  sera  légitime.  Les  prolestants 
sérieux  sont  désolés  de  ces  moyens  ;  les  eprits  anxieux  nous  arri- 
veront plus  vite,  parce  qu'ils  aperçoivent  l'ignominie  et  la  faiblesse 
de  ces  attaques.  Quant  aux  catholiques ,  ils  sont  heureux  dans 
leur  foi,  et  ils  se  promettent  de  jeter  ces  brochures  au  feu  et  de 
prier  pour  la  conversion  des  distributeurs  ! 


Depuis  lors,  M.  Combalot,  après  être  retourné  dans  le  diocèse 
de  Grenoble,  a  été  appelé  à  Sion  en  Valais  par  Mgr  l'évêque,  et  il 
vient  d'y  prêcher  le  jubilé  avec  un  succès  consolant  pour  notre  foi  ; 
de  là,  il  nous  fait  l'honneur  de  nous  écrire  la  lettre  suivante  : 

A  M.  MERMILLOD. 

Sion,  14  janvier  1855. 
Mon  cher  ami, 

On  m'écrit  que  M.  Gaussera  et  ses  partisans  s'agitent  encore  pour 
affaiblir  les  inquiétudes  protestantes  et  donner  le  change  sur  sa  pro- 
vocation d'une  conférence.  La  correspondance  que  vous  avez  pu- 
bliée est  claire  et  manifeste  pour  qui  la  lira  avec  droiture. 

Je  n'ai  pas  voulu  me  jeter  dans  le  piège  dressé  par  M.  Ganssen. 
L'éternité  s'écoulerait,  en  effet,  avant  qu'il  fût  possible  d'en  finir, 
avec  les  interminables  disputes  de  l'exégèse  individuelle,  dans  la- 
quelle on  cherchai!  à  m'enlacer. 
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Antérieurement  à  toute  discussion  sur  la  question  de  savoir  si  les 
protestants  ont,  ou  n'ont  pas  falsilié  et  tronqué  les  livres  saints,  il 
y  a  des  questions  capitales  à  résoudre. 

Que  répondra  M.  Gaussen,  que  répondront  tous  les  protestants  à 
celui  qui  leur  adressera  les  questions  que  voici? 

1.  Puis-je  savoir  indubitablement,  par  nia  seule  raison,  si  le  li- 
vre qu'on  nomme  la  Bible,  est  un  livre  divin  que  l'homme  n'a  pas 
fait,  et  que  Dieu  seul  a  dicté  à  des  écrivains  sacrés? 

2.  Ma  raison  individuelle  seule  m'apprend-elle  si  Dieu  a  dicté 
aux  écrivains  sacrés  tous  les  textes  de  la  Bible,  ou  s'il  a  seulement 
assisté  ces  hommes  pour  les  préserver  de  l'erreur? 

3.  Ma  seule  raison  m'apprend-elle  quelle  est  la  langue  dans  la- 
quelle Dieu  a  dicté  la  Bible  aux  écrivains  sacrés? 

h.  Connais-je  infailliblement,  dans  ma  raison  individuelle  seule, 
quels  sont  les  livres  bibliques  vraiment  dictés  de  Dieu  aux  écrivains 
sacrés  ? 

5.  Ma  raison  individuelle  seule,  me  fait-elle  connaître  quelles 
sont  les  versions  et  les  traductions  de  la  Bible  qui  renferment  in- 
tégralement et  authentiquemenl  les  textes  et  le  véritable  sens  des 
textes  dictés  primitivement  de  Dieu  aux  écrivains  sacrés? 

G.  Ma  raison  seule  m'apprend-elle  à  discerner  les  versions  au- 
thentiques et  intégrales  de  la  Bible,  des  versions  falsifiées,  altérées 
ou  tronquées? 

7.  Puis-je,  par  ma  raison  individuelle  seule,  distinguer  les  livres 
bibliques  apocryphes,  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas? 

8.  Le  doute  historique  le  plus  irrémédiable,  le  plus  invincible, 
sur  l'inspiration  divine  de  la  Bible,  sur  les  versions  authentiques  de 
ce  livre,  sur  le  sens  réel,  surnaturel  et  divin  des  textes  bibliques, 
n'esl-il  pas  la  conséquence  rigoureuse  du  principe  protestant  de 
l'examen  privé? 

Si  M.  Gaussen  et  sa  secte  ne  comprennent  pas  la  nécessité  de 
porter  le  flambeau  de  la  vérité  sur  ces  questions  fondamentales, 
avant  de  se  jeter  dans  les  arguties  d'une  discussion  individuelle  et 
exégétique,  il  faut  plaindre  ces  pauvres  intelligences,  et  deman- 
der à  Dieu  de  tirer  des  trésors  de  son  inépuisable  bonté,  un  re- 
mède capable  de  guérir  les  aveugles  volontaires. 

Recevez,  mon  cher  ami,  l'assurance  de  mes  tendres  sentiments. 

L'abbé  COMBALOT,  m.  ap. 
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RÉPONSES  AU  SEMEUR.  —  Le  Semeur  Genevois,  dans  son  troisième 
numéro ,  appelle  les  Annales  une  œuvre  de  provocation  ,  une  œuvre  d'op- 
position !  !  Il  cite  à  la  barre  de  son  tribunal  le  directeur  des  Annales  , 
Mgr  l'évêque  d'annecy,  Mgr  Marillcy,  le  clergé  catholique,  les  évéques, 
le  Souverain  Pontife;  et,  du  haut  de  l'autorité  qu'il  se  confère  avec  un  ton 
de  suffisance  magistrale,  il  répand  un  torrent  de  faussetés  qui  rappellent  les 
plus  mauvais  jours  des  controverses  religieuses,  etdénotent  la  plus  complète 
ignorance  de  la  doctrine  catholique.  N'est-ce  pas,  du  reste,  le  style  et  le  savoir- 
faire  de  l'auteur  de  Jean  le  Huguenot  si  bien  flagellé  par  Jaquist  de  Confi- 
gnon  !... 

Nous  avions  cru  le  Semeur  un  journal  sérieux;  nous  nous  sommes  trom- 
pés :  sauf  quelques  articles,  c'est  une  œuvre  de  passion. 

Le  suivrons-nous  sur  le  terrain  où  il  voudrait  nous  attirer?  Non  sans 
doute.  Nous  perdrions  notre  temps,  nous  manquerions  notre  but,  nous  trou- 
blerions notre  pays  et  nous  serions  ennuyeux.  Nous  laissons  au  Semeur  ces 
divers  bénéfices. 

Si  les  Annales  catholiques  ouvraient  un  feu  roulant  de  controverses  reli- 
gieuses, une  petite  guerre  de  textes  bibliques  et  de  diatribes  faciles,  elles  ser- 
viraient leurs  adversaires  et  elles  déplaceraient  la  question.  Les  Annales 
prendraient  rang  alors  au  milieu  de  cette  multitude  de  petits  écrits  sans 
portée  et  sans  valeur  qu'on  répand  à  profusion,  depuis  40  ans  plus  que  ja- 
mais, chez  les  catholiques  pour  les  éclairer,  et  chez  les  protestants  pour 
attiser  le  feu  des  irritations  confessionnelles. 

Nous  tenons  à  ce  que  les  protestants  réfléchis  soient  amenés  à  constater 
que  si  nous  discutons,  nous  ne  disputons  pas,  et  que  nous  discutons  grave- 
ment ;  nous  cherchons  à  donner  à  réfléchir,  et  nous  laissons  au  temps  et  a  la 
grâce  de  Dieu  de  féconder  nos  travaux Sed  Deus  incrementum  dédit. 

Que  le  Semeur  ne  pense  pas  cependant  que  nous  resterons  muet  devant  les 
attaques  qui  nous  paraîtront  sérieuses;  seulement  nous  ne  traiterons  que 
successivement  les  sujets  qu'il  importe  de  discuter,  soit  pour  exposer  la  vé- 
ritable doctrine  catholique  défigurée  par  le  Semeur,  soit  pour  dénuder  les  er- 
reurs et  les  inconséquences  des  systèmes  que  ce  journal  préconise.  La  tacti- 
que de  l'erreur  a  toujours  été  de  présenter  un  faisceau  d'objections  sur  tou- 
tes les  questions  à  la  fois,  de  faire  beaucoup  de  bruit,  de  crier  bien  fort.  Son 
arme  de  prédilection  est  de  forger  un  catholicisme  faux,  absurde  et  ignoble, 
et  puis  de  le  battre  en  brèche  à  la  manière  de  Don  Quichotte.  Nous  serons  de 


201  POLÉMIQUE. 

meilleure  guerre.  Si  le  Semeur  veut  picoter,  nous  le  ramènerons  sans  cesse 
aux  questions  préliminaires,  fondamentales,  décisives  qui  portent  sur  l'es- 
sence,  sur  la  valeur  et  sur  les  fruits  même  du  protestantisme.  C'est  là  notre 
méthode,  c'est,  là  notre  droit,  et  c'est  aussi  notre  marteau.  Patience  et  lon- 
gueur de  temps  t'ont  plus  que  force  ni  rage. 

Nous  suivrons  le  conseil  que  L'illustre  archevêque  de  Brcslau,  le  cardinal 
Diepenbrock,  donnait  il  y  a  quelques  jours  à  son  clergé  :  «  Prémunissez-vous 
»  contre  la  tentation  de  paître  le  troupeau  catholique  sur  les  terrains  arides 
»  d'une  polémique  odieuse  autant  que  stérile.  .Munirez  par  la  Parole  divine 
»  et  les  saints  Pères  quelle  est  la  doctrine  catholique....  »  Posl  tenebras  lux. 

SUITE  DES  QUESTIONS.  — 1°  Nous  avions  demandé  au  Semeur  :  Qu'est-ce 
que  le  protestantisme?  Il  nous  répond  :  «  Le  protestantisme,  ou  catholicisme 

•  réformé,  c'est  le  christianisme  tel  que  Christ  l'a  fondé,  tel  que  les  apôtres 
»  et  les  premiers  disciples  l'ont  connu,  annoncé  et  pratiqué.  C'est  le  christia- 
»  uisme  conformera  la  Parole  de  Dion,  notre  règle,  notre  guide  et  notre  auto- 
»  rite  divine.»  Cette  définition  du  christianisme  est  entièrement  acceptable 
par  les  catholiques;  il  n'y  a  plus  qu'à  s'entendre  sur  cette  question  :  où  se 
trouve  la  parole  de  Dieu,  et  à  qui  Jésus-Christ  en  a-t-il  confié  la  conservation, 
l'enseignement  et  l'interprétation?  Le  Semeur  ajoute  :  «Notre  christianisme  a 
»  été  purgé  des  abus  et  des  erreurs  du  catholicisme-romain.  » 

Sans  examiner  encore  ces  prétendues  erreurs  et  ces  abus  ,  que  le  Semeur 
ik tus  permette  de  lui  demander  poliment  : 

Mais  sur  quoi  repose  le  droit  de  purgation  du  Seheub? 

Quelle  est  la  si  r.r.TÉ  de  ses  purgations?  f 

En  fait  de  christianisme,  le  Semeur  embrasse-t-il  le  christianisme-réformé 
de. Calvin,  ou  celui  de  Socin,  ou  celui  de  M.  Chenevière,  ou  celui  de  M.  Mar- 
tin, ou  celui  de  M.  Schércr,  ou  celui  de  M.  Strauss,  ou  celui  de  M.  Gaussen  . 
ou  celui  de  M.  Darby,  ou  celui  de  M.  Lardon  ?  Tout  autant  de  protestantisme* 
différents  même  dans  des  points  fondamentaux. 

II  y  a  eu  tant  de  purgations  administrées  par  tant  de  médecins,  que  le  pau- 
\  re  catholicisme-réformé  voit  chaque  jour  ses  membres  se  disloquer  el  ses  os 
se  dénuder.  Toutefois  nous  sommes  frappé  de  cette  nouvelle  dénomination: 
catholicisme-réformé.  Voulez-vous  en  effel  prendre  pour  base  le  catholi- 
cisme? Ce  sciait  un  pas  immense.  Il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  examiner  le 
droit,  la  manière  et  les  objets  de  la  réforme.... 

2°  Nous  axons  demandé  au  Semeur  :  Qu'est-ce  <|ue  le  pur  Evangile  du 
Christ?  Il  nous  répond  :  «C'est  la  bonne  nouvelle  du  salut  par  la  foi  en  Jé- 

•  sus-Christ.  C'est  le  salut  gratuit,  où  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires 
..  au  salul  :  mais  où  elles   ne  sont  jamais  méritoires.  • 

Nous  examinerons  cette  définition,  mais  avant  nous  prions  le  Seheub 
de  nous  dire  dans  quelle  Bible  se  trou\e  son  pur  Evangile.  Est-ce  la  Bible 
,le  Luther,  est-ce  celle  de  Zwingle,  celle  de  Calvin,  celle  de  Socin.' 
Est-ce  la  Bible  de  Eichorn,  de  Herder,  de  Eckcrmann,  de  Strauss,  de 
Schleiermachcr?  El  ^n,  sortir  de  Genève,  esl  ce  la  Bible  de  l.'ilfi.  ou  de 
l'ilT.  on  de  Ibbi,  on  de  1356,  ou  «le  1557.  ou  de  l.'ilil  ,  ou  de  1605,  ou  de 
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172ô.  ou  de  1805?  La  Bible  de  Luther  où  Emiser,  en  présence  même  de  Lu- 
ther, comptait  mille  altérations,  «  altérations,  dit  Bucer,  où  Luther  tombe  à 
»  chaque  pas.»  La  Bible  de  Calvin,  où  on  a  trouvé  des  centaines  d'altérations  ;  les 
Bibles  de  Genève,  où  Veron .  dans  sa  Methodus  Compendaria,  a  trouvé 
des  contradictions  et  des  différences  palpables  et  énormes  et  qui  ont  donné 
lieu  aussi  au  recueil  intitulé  :  Des  falsifications  de  la  Bible  de  Genève  (  Paris 
1705),  par  Chardon  de  Lugnjr.  La  Bible  de  1805,  où  on  a  tellement  altéré 
les  textes  qui  exprimaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  que  les  Églises  réfor- 
mées de  France  refusèrent  presque  généralement  de  l'admettre  lorsqu'elle 
parut,  et  que  les  méthodistes  de  Genève  n'ont  jamais  voulu  l'adopter.  Par 
exemple  : 

Extrait  de  la  sainte  Bible  dé  1805.    Extrait  de  la  sainte  Bible  de  1723. 

Le  prophète  Miehée  annonce  que         «De  toi  me  sortira  quelqu'un  pour 
le  Messie  naîtra  dans  la  petite  ville  de     »  être  dominateur  en  Israël  :  et  ses  is- 


»  sues   sont    d'ancienneté   DES   LES 
»  JOURS  ÉTERNELS.  » 


a  Où  est  le  Roi  des  Juifs  qui  est  né  ? 
»  car  nous  avons  vu  son  étoile  eu 
»  Orient,  et  nous  sommes  venus  L'A- 
»  DORER.» 


Bethléem,  a  De  toi  sortira  le  domina- 
teur d'Israël  :  son  origine  remonte 
»  AUX  TEMPS  LES  PLUS  ANCIENS.» 
u,  2. 

«  Les  Mages  arrivés  à  Jérusalem  de- 
»  mandèrent  :  Où  est  le  Roi  des  Juifs 
»  qui  vient  de  naître?  car  nous  avons 
»  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  som- 
»  mes  venus  LUI  RENDRE  HOMMA- 
»  GE.»  Matth.  n,2. 

»  Ils  trouvèrent  le  petit  enfant  avec         ails  trouvèrent  le  petit  enfant  avec 
»  Marie  sa  mère,  et  lui  RENDIRENT     »  Marie  sa  mère  :  lequel  ils  ADORÈ- 
»  HOMMAGE  ,  en  se  prosternant  de-     »  RENT  en  se  jetant  en  terre.  » 
»  vant  lui.  »  Ibid.  v.  IL 

»  Or,  la  vie  éternelle,  c'est  de  le  «Et  la  vie  éternelle  est  qu'ils  te 
»  connaître ,  toi  qui  est  le  seul  vrai  »  connaissent  seul  vrai  Dieu  ,  ET  CE- 
»  Dieu,  et  JÉSUS  POUR  LE  CHRIST  »  LUI  QUE  TU  AS  ENVOYÉ  JÉSUS- 
»  QUE  TU  AS  ENVOYÉ.»  Jean,  xvn,  3.     »  CHRIST.  » 

»  Prenez  donc  garde  à  vous-même  et 
»  à  tout  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint- 

»  Esprit  vous  a  établis  évêques,  pour         « pour 

»  paître  l'Église  du  SEIGNEUR  qu'il  a    »  paître  l'Église  DE  DIEU  qu'il  a  ac- 
»  acquise  par  son  propre  sang.  »  Act.     »  «mise  par  son  propre  sang.  » 
xx,  28. 

»  Ayez  les  mêmes  dispositions  d'es-  «Qu'il  y  ait  donc  en  vous  un  même 
»  pritque  Jésus-Christ  a  eues,  lequel  »  sentiment  qui  a  été  aussi  en  Jésus- 
»  étant  l'image  de  Dieu,  N'A  POINT  »  Christ;  lequel  étant  en  forme  de 
«REGARDE  COMME  UNE  PROIE  »  Dieu,  N'A  POINT  ESTIMÉ  QUE  CE 
»  A  RAVIR  DE  S'ÉGALER  A  DIEU.  »  »  FUT  UNE  RAPINE  D  ÊTRE  ÉGAL 
Philip,  u,  Set  0  »A    DIEU.» 

«  Jésus-Christ  est  aujourd'hui  le  me-  «Jésus-Christ  est  le  même  hier  et 


"200  POLÉMIQUE. 

»  me  qu'il  était  hier,  et  il  le  sera  tou-     »  aujourd'hui  et  ÉTERNELLEMENT.» 
»  jours.  »  Ilét).  xiii,  8. 

«Simon  Pierre,  serviteur  et  apôtre 
»  de  Jésus-Christ,  à  ceux  qui  ont  eu 
»  en  partage  une  foi  d'un  si  grand  prix 

«  que  la  nôtre,  par  la  justice  de  notre         « par  la  justice  de  notre 

"Dieu  et   DE  notre   Sauveur  Jésus-     »  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  » 
»  Christ.  »  II  Pierre,  i,  1. 

Et  le  Sfmmjr  prétend  que  la  science,  qui  contrôle  les  traductions  est  une 
autorité  suffisante  !  ! 

Ainsi  dune  part  la  science  a  défiguré  la  Parole  de  Dieu  dans  des  traduc- 
tions contradictoires  et  évidemment  falsifiées  ;  d'autre  part  cette  science  est 
une  autorité  suffisante!  ! 

Le  Semeur  n'a  donc  pas  répondu  à  nos  questions  nos  2  et  5,  à  moins  qu'il 
ne  croie  y  avoir  satisfait  en  nous  apprenant,  page  218,  que  la  véritable  Bible 
est l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament!  ! 

3"  Nous  avions  demandé  au  Semeur  :  Le  libre  examen  est-il  applicable  à  la 
inorale  et  au  culte  comme  à  la  croyance  ? 

Le  Semeur  nous  répond  que  c'est  là  une  petite  chicane...  que  le  libre  exa- 
men s'est  porté  sur  ces  matières et  il  tombe  de  tout  le  poids  de  sa  puis- 
sante plume  sur  les  moralistes  catholiques  qui  ont  examiné  la  morale. 

Nous  savions  bien  que  le  libre  examen  individuel  s'était  porté  sur  la  morale, 
mais  nous  demandions  si  le  Semeur  l'admettait  comme  un  principe.  Il  répond 
a  côté.  Quant  aux  moralistes  catholiques,  ils  ont  examiné,  traité  les  questions 
de  la  morale,  mai-;  absolument  comme  les  théologiens  catholiques  ont  agi 
pour  le  dogme,  toujours  sous  l'empire  de  l'autorité  et  du  jugement  de  l'É- 
glise. L'Église  n'a  pas  cessé  de  condamner  les  auteurs,  les  traités  et  les  pro- 
positions qui  se  sont  écartés  des  lois  de  la  morale  évangélique.  La  rétorsion 
du  Sbmeub  n'est  qu'un  faux-fuyant,  ce  n'est  pas  une  réponse  franche  et  ad 
rem. 

i"  Nous  avions  demandé  au  Semeur  :  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  Il  nous 
répond  que  «  Jésus  est  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  un  avec  son  Père  ;  qu'il 
»  a  la  nature  humaine  et  la  nature  divine  ;  qu'il  est  l'homme-Dieu.  »  Mais  cette 
définition  .  à  laquelle  il  manque  encore  une  précision  complète  qui  exprime 
la  consubstanliaiité  et  la  personnalité  de  Jésus-Christ,  nous  console  cepen- 
dant, puisqu'elle  nous  laisse  la  douce  pensée  que  les  rédacteurs  du  Semeur 
croient  à  la  divinité  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ.  Toutefois,  comment  se 
fait-il  alors  que  M.  Chenevière  ait  trouvé  dans  sa  Bible  et  ait  professé  pen- 
dant des  années  à  Genève,  dans  l'Église  nationale,  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
la  nature  divine,  qu'il  n'est  ni  Dieu,  ni  homme,  ni  ange,  mais....  (  écoutez 
lue,.,  lecteurs)  UNE  QUATRIÈME  CATÉGORIE  DES  ÊTRES  SPIRITUELS !! 
Comment  se  fait-il  que  la  Bible  officielle  de  l'Eglise  nationale  (  lS()!j)  soit  altérée 
dans  plusieurs  «les  textes  qui  expriment  la  divinité  de  Jésus-Christ?  Que 
d'autres  questions  ii  nous  reste  à  faire!  Nos  efforts  à  tous  ne  devraient-ils  pas 
tendre  :  1"  A  voir  quels  sont  le-  vérités  sur  lesquelles  nous  sommes  d'ac- 
cord; ■_)"  a  combattre  ensemble  contre  les  sectaires  qui  les  attaquent;  "'  à 
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discuter  entre  nous,  paisiblement  et  charitablement,  les  points  controversés, 
afin  de  les  éclairer  de  plus  en  plus.  Si  le  Semeur  voulait  renoncera  présenter 
à  ses  lecteurs  le  catholicisme  sous  des  couleurs  fausses  et  calomnieuses,  nous 
pourrions  entrer  dans  la  voie  d'une  discussion  amicale.  Nous  l'y  convions  de 
toute  notre  àme. 

—  Aveuglement  du  Semeur  Genevois  sur  l'infaillibilité  de  VEglise. 
—  Le  Semeuk  dit  dans  son  troisième  numéro  ,  pages  222  et  suivantes  : 
«  Le  principe  d'autorité  ne  produit  que  des  opinions  individuelles.  C'est 
»  le  point  faible  qu'on  tient  dans  l'ombre  chez  les  catholiques.  Nous  allons  le 
»  mettre  en  lumière  en  adressant  aux  Annales  catholiques  une  seule  ques- 
»  tion.  Nous  voulons  supposer  que  l'Eglise  romaine  possède  l'infaillibilité  ; 
»  mais  nous  nous  adressons  aux  Annales  pour  qu'elles  daignent  faire  jaillir 
»  quelque  lumière  au  sein  de  nos  ténèbres,  en  nous  disant  avec  une  pleine 
»  certitude  où  réside  cette  autorité  infaillible.  L'Église  romaine  enseigne,  or- 
»  donne,  décrète  sans  ombre  d'erreur  ;  elle  s'en  vante  du  moins.  Qu'on  nous 
»  dise  donc  quelle  bouche  prononce  ces  infaillibles  oracles.  C'est  une  question 
«fondamentale.  La  moindre  hésitation  sur  ce  point  ferait  crouler  tout  l'édi- 
»  fice.  Nous  ne  réclamons  pas  l'opinion  de  Mgr  Rendu,  de  Mgr  Marilley  ;  nous 
»  réclamons  l'enseignement  officiel,  en  un  mot  l'enseignement  infaillible  pro- 
»  nonce  par  l'infaillible  Église.  La  révélation  de  ce  mystère  nous  serait  pré- 
»  cieuse  ;  car  jusqu'à  présent  il  nous  est  demeuré  complètement  voilé.  Main- 
»  tes  fois  nous  nous  sommes  adressés  aux  docteurs  romains  pour  être  au 
»  clair  sur  ce  point,  mais  inutilement.  » 

Le  Semeur  expose  ensuite  les  réponses  qu'il  déclare  avoir  trouvées  dans 
les  écrits  des  docteurs  romains  ,  et  après  avoir  employé  deux  ou  trois  pages 
à  prouver  que  ces  réponses  sont  insuffisantes,  il  conclut  en  ces  termes  : 
a  Mais  peut-être  les  Annales  ont-elles  quelque  lumière  supérieure  à  celle  des 
»  autres  auteurs  catholiques.  En  ce  cas,  nous  attendons.  » 

Nous  laissons  aux  lecteurs  à  juger  de  la  bienséance  des  plaisanteries  du 
Semeur  dans  une  matière  aussi  grave.  Nous  disons  seulement  qu'il  a  toit  de 
chanter  victoire  si  étourdiment.  En  effet  les  Annales  n'ont  besoin,  pour  lui 
répondre ,  que  de  présenter  textuellement  les  réponses  des  auteurs  catholi- 
ques que  le  Semeur  lui-même  invoque  en  sa  faveur.  S'il  s'est  adressé  inutile- 
ment à  eux  pour  être  au  clair  sur  cet  objet,  c'est  qu'il  a  fait  la  sourde  oreille. 
La  preuve  en  est  évidente  ;  car  en  rapportant  leurs  sentiments,  il  leur  attribue 
non- seulement  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit,  mais  même  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont 
dit  très-clairement. 

Il  assure  que  Bossuet,  et  en  général  les  gallicans,  nient  que  le  Pape  soit  in- 
faillible; mais  il  omet  la  fin  de  la  phrase  de  Bossuet  où  le  clergé  de  France 
déclare  que  les  décrets  du  Pape  sont  infaillibles  lorsque  le  consentement  de 
l'Église  s'y  joint  (1).  Cette  infaillibilité  du  Pape  uni  aux  évêques  est  une  doc- 
trine que  Bossuet  a  constamment  soutenue  dans  ses  divers  ouvrages  ,  non 

(I)  Non  estirreformabile  judiciuin  summi  Pontifias,  nisi  Ecclesiae  conseil. 
mis  accesserit  (  Declaratis  Cleri  Gallicaui.  art.  i;. 
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comme  une  opinion,  mais  connue  une  vérité  de  foi  nue  Ton  ne  peut  pas  re- 
jeter sans  être  hérétique. 

Le  Sembur  dit  encore  que  selon  Bellarmin  et  les  ultramontains,  dès  que  le 
Pape  a  parlé  il  n'y  a  plus  qu'à  croire  et  à  obéir;  mais  ce  que  le  Semeur  ne  dit 
pas,  c'est  que  Bellarmin  ne  regarde  point  comme  hérétiques  les  gallicans,  au 
lieu  qu'il  combat  comme  hérétiques  les  protestants  qui  prétendent  que  L'in- 
faillibilité ne  se  trouve  pas  dans  l'union  du  Pape  et  des  évéques. 

Enfin  le  Seûeub  ajoute  :  a  Voici  les  partisans  du  juste-milieu  qui  nient  l'in- 
»  faillibililé  au  Pape  seul,  la  nient  également  au  Concile  seul,  mais  prétendent 
>>  la  trouver  dans  l'union  des  deux.  Qui  croire,  de  Bellarmin  qui  est  pour  le 
»  Pape,  ou  de  Bossuet  qui  est  pour  le  Concile,  ou  de  l'auteur  de  I'Exposé  (l) 
»  qui  se  prononce  pour  la  troisième  opinion  ?  » 

Eh  bien!  écoutons  ce  qu'a  écrit  l'auteur  de  l'Expose  ;  c'est  précisément  le 
contraire  de  ce  que  le  Semeur  lui  attribue. 

1.  Il  se  déclare  positivement  pour  le  sentiment  de  Bellarmin,  bien  loin  de 
chercher  un  juste-milieu  qui  ne  serait  pas  possible.  «  Les  ultramontains,  dit- 
»  il  page  139,  répondent  avec  raison  aux  gallicans  que  leur  prétendu  axiome 
»  serait  directement  contraire  aux  promesses  de  Jésus  Christ.  Aussi l'opinon 
»  gallicane  n'est-elle  presque  plus  soutenue  aujourd'hui,  même  en  France.  Le. 
■  sentiment  presque  général  de  toute  l'Église  est  celui  des  ultramontains,  se- 
»  Ion  lequel  l'Eglise  conservera  toujours  l'unité  de  la  foi  par  l'adhésion  des 
»  évéques  à  la  doctrine  de  leur  chef.  Il  est  infaillible  quand  il  parle  en  qualité 
»  de  chef  de  l'Eglise;  et  les  Conciles  généraux  n'ont  l'infaillibilité  que  par  la 
»  sanction  qu'il  donne  à  leurs  décrets.» 

2.  L'auteur  de  I'Exposé  explique,  page  137.  que  la  dispute  entre  les  galli- 
cans et  les  ultramontains  ne  roule  que  sur  l'infaillibilité  du  Pape  et  du  Concile 
général  séparés  l'un  de  l'autre,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  opinion  que  ces 
deux  là.  Quand  il  parle  des  évéques  unis  au  Pape  leur  chef,  ce  n'est  point 
une  troisième  opinion  qu'il  présente. 

3.  Il  dit  au  contraire  expressément  que  la  doctrine  selon  laquelle  l'infailli- 
bilité réside  indubitablement  dans  le  corps  des  évéques  unis  au  Pape  leur 
chef,  est  un  article  de  foi  admis  par  tous  les  catholiques,  et  par  conséquent 
par  les  gallicans  et  les  ultramontains.  Cette  doctrine  n'est  point  l'opinion  par- 
ticulière d'un  certain  nombre  de  docteurs  catholiques,  comme  le  prétend  le 
Sbmbub  ;  c'est  la  doctrine  de  l'infaillible  Église;  et  ceux  qui  la  nient,  comme 
font  les  protestants,  sont  regardés  comme  hérétiques  par  les  catholiques. 
.Vus  allons  rapporter  les  paroles  de  l'auteur  de  I'Exposé,  et  le  lecteur  jugera 
s  il  est  possible  d'exprimer  ces  importantes  vérités  en  termes  plus  clairs  ci 
plus  manifestes  : 

«  L'infaillibilité  ,  dit-il,  appartient  aux  conducteurs  de  l'Église,  considérés 
»  non  individuellement,  mais  comme  formant  un  corps,  une  espèce  de  sénat 
»  mi  la  grande  majorité  des  \  "i\  forme  la  décision,  sans  (pic  l'unanimité  abso- 
»  lue  soit  nécessaire.  Ces  conducteurs  de  l'Eglise  sont  les  évéques  unis  a  leur 

(li  Exposé  des  discussions  survenues  a  Genève  cuire  les  protestants  sur 
l'autorité  de  l'Ecriturc-Sainte,  par  1  abbé  de  Baudrj .  [n-12°  1852. 
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»  chef  qui  est  l'évèque  de  Rome.  Ainsi  quand  les  Conciles  généraux,  qui  sont 
»  les  représentants  de  tous  les  évêques  de  la  catholicité,  ont  fait  des  décrets 
»  sur  la  doctrine,  et  que  ces  décrets  ont  été  approuvés  par  le  Pape,  comme 
»  l'ont  été  ceux  du  Concile  de  Trente,  tous  les  catholiques  les  regardent 
»  comme  des  articles  de  foi.  De  même  quand  le  Pape,  en  vertu  de  son  autorité 
»  de  chef  de  l'Église,  a  fait  un  décret  sur  la  doctrine,  et  que  ce  décret  a  été 
»  reçu,  expressément  ou  tacitement,  par  l'unanimité  ou  la  presque  unanimité 
»  des  évêques,  les  catholiques  le  regardent  aussi  comme  article  de  foi.  Voila 

»  CE  QUI  EST  CRU  PAR  TOUS  LES  CATHOLIQUES;  ET  CELUI  QUI  NE  LE  CROIRAIT  PAS  SE- 

»  rait  noté  d'hérésie.  Il  y  a  outre  cela  des  disputes  entre  les  gallicans  et  les 
»  ultramontains  sur  l'infaillibilité  du  Pape  et  du  Concile  général  séparés  l'un 
»  de  l'autre.» 

Le  Semeur  a  lu  cet  ouvrage,  puisqu'il  le  cite  en  le  travestissant,  et  en  sup- 
posant tout  le  contraire  de  ce  qui  y  est  contenu  très  clairement.  C'est  par  ce 
moyen  qu'il  prétend  justifier  son  assertion,  de  s'être  adressé  inutilement  aux 
docteurs  romains  pour  être  éclairé  sur  cet  objet.  Il  faut  que  ses  préjugés 
soient  bien  grands  pour  l'avoir  aveuglé  à  ce  point;  car  nous  savons  bien  que 
ce  n'est  pas  de  sa  part  une  mauvaise  foi  qui  provoquerait  notre  indignation, 
mais  c'est  un  étrange  aveuglement  qui  excite  notre  compassion.  Vraiment, 
tout  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit  sur  l'infaillibilité  de  l'Église  nous  fait  pitié. 

CONFÉRENCES  DE  M.  COMBALOT.  —  Il  s'est  trouvé  des  personnes 
qui  ont  cru  reconnaître,  dans  la  démarche  tardive  à  laquelle  s'est  prêté  M.  le 
ministre  Gaussen,  un  plan  arrêté  pour  répandre  le  bruit  que  31.  l'abbé  Com- 
balot  avait  fui  la  discussion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  calomnie  sur 
cet  objet  ce  célèbre  prédicateur  dans  L'Avenir  et  dans  un  journal  protestant 
de  Paris,  intitulé  les  Archives  du  Christianisme,  rédigé  par  M.  le  ministre  Fré- 
déric Monod,  ami  de  M.  Gaussen.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  numéro  du  8  jan- 
vier 18Î35,  page  2  : 

»  L'abbé  Combalot  vient  de  donner  à  Genève  un  nouvel  exemple  de  la  vieille 
»  tactique  des  prêtres  de  Rome.  Calomniant  le  protestantisme  du  haut  de  la 
»  chaire,  puis  fuyant  honteusement  une  discussion  loyale  et  publique,  mais 
»  fuyant,  à  la  manière  des  Parthes,  en  lançant  encore  derrière  lui  les  flèches 
»  empoisonnées  du  mensonge  et  de  la  calomnie,  telle  est,  en  résumé,  l'histoire 
«d'un  séjour  que  l'abbé  Combalot  vient  de  faire  à  Genève.  Voici  les  faits. 

»  M.  Combalot  a  prêché  dans  l'église  romaine  de  Genève,  à  l'occasion  de  la 
«  fête  de  Noël.  Chaque  soir  il  attaquait  et  insultait  l'Évangile  et  la  Réforme. 
»  Parmi  ses  accusations ,  il  n'a  eu  garde  d'oublier  la  falsification  des  Bibles 
»  protestantes,  celte  vieille  calomnie  toujours  démentie,  toujours  reproduite, 
»  et  jamais  prouvée.  M.  le  pasteur  et  professeur  Gaussen,  pressé  par  quelques 
»  frères  et  par  son  propre  zèle  pour  la  Bible,  a  cru  devoir  relever  le  gant,  et 
»  a  adressé  à  l'abbé  la  lettre  suivante.»  (C'est  la  première  de  celles  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut.  ) 

Après  avoir  transcrit  celte  lettre,  M.  le  ministre  Monod  ajoute  :  a  M.  Com- 
»balot,  ne  pouvant  ni  soutenir  son  accusation,  ni  renverser  la  thèse  de 
»  M.  Gaussen,  a  fait  deux  choses,  a  l'exemple  de  la  plupart  des  prêtres  dans 
»  sa  position  :  il  a  refusé  de  disenter  la  thèse  proposée  par  M.  Gaussen,  et  il 
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»  a  prop  isé  d'eu  discuter  une  nuire,  selon  lui,  plus  importante,  et  que  voici  ; 
»  La  foi  surnaturelle  nécessaire  au  salut  a  pour  fondement  et  pour 
"  règle  non  la  Bible  soumise  au  sens  prier,  ou  interprétée  par  la  raison 
»  de  chaque  individu  (ce  qui  est  le  principe  même  de  toutes  les  hérésies 
»  et  la  source  de  toutes  les  erreurs),  mais  l'autorité  infaillible  de  CÉylise 
»  enseignante. 

»  Mais  l'abbé  Combalot  a  fait  plus.  Même  pour  la  thèse  de  son  choix,  il  a  eu 
»  peur  de  la  publicité,  et  a  déclaré  qu'il  ne  la  discuterait  que  dans  le  salon  du 
»  curé  romain  de  Genève. 

»  Six  lettres  ont  été  échangées  entre  les  deux  adversaires,  M.  Gaussen  in- 
»  sistant  pour  que  la  thèse  qu'il  avait  posée  dès  l'abord  fut  discutée  la  pre- 
»  mière,  et  consentant  à  discuter  ensuite  la  thèse  posée  par  l'abbé.  Il  deman- 
»  dait  en  in. me  temps,  au  lieu  de  cette  publicité  dérisoire  et  à  huis  clos  dans 
»  le  salon  de  la  cure,  une  véritable  publicité,  c'est-à-dire  une  controverse  ré- 
»  gulière  dans  un  local  neutre,  sous  la  direction  de  deux  présidents,  et  en  pré- 

•  mi. ce  d'un  bon  nombre  d'auditeurs  laïques  des  deux  communions. 

»  A  cela  M.  Combalot  répondit  1"  qu'il  persistait  a  vouloir  que  la  conférence 
»  se  tint  dans  le  salon  de  la  cure,  et  qu'elle  n'eut  lieu  qu'en  présence  de 
»  M.  le  curé,  de  ses  cinq  vicaires,  et  de  six  ministres  protestants;  —  "2"  qu  il 
»  ne  consentait  à  discuter  que  sa  thèse ,  —  et  5°  à  ne  la  traiter  qu'en  presen- 
o  tant  lui-même  à  M.  Gaussen  une  série  de  questions  auxquelles  celui  ci  de- 

•  vail  se  contenter  de  répondre,  pour  publier  ensuite  d'un  commun  accord 
»  ces  questions  et  ces  réponses.  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Combalot  appelle  une 
»  conférence  et  une  conférence  publique. 

»  Les  choses  en  étaient  la  quand  M.  Combalot  a  cru  devoir  partir  :  et  il  est 
»  parti  en  reprochant  à  M.  Gaussen,  dans  sa  dernière  lettre,  de  fuir  la  dis- 
»  cussion.  0  Escobar!  An  iwo  dice  omnes.» 

Tel  est  l'article  signé  :  Frédéric  Monod,  pasteur. 

Les  catholiques  de  Genève  ne  pouvaient  pas  laisser  sans  réclamation  une 
relation  si  infidèle  et  si  oûtrageuse.  Voici  deux  lettres  qui  ont  été  écrites  sui 
ce  sujet  par  M.  l'i:bbé  de  Baudry  : 

LETTRE  A  M.  LE  MINISTRE  FRÉDÉRIC  MONOD,    REDACTEUR    DES   ARCHI- 
VES de  christianisme,  en  date  de  Genève  le  10  janvier  1853. 

M.  Merraillod,  rédacteur  des  Annales  Catholiques  i>k  Genève,  qui  vous  son: 
envoyées  habituellement,  a  pensé  que  comme  j'avais  été  quelquefois  eu  cor- 
respondance avec  vous,  et  que  je  n  avais  jamais  eu  qu'à  me  louer  de  \.is  po- 
litesses et  de  vos  procédés,  il  ne  pouvait  mieux  vous  faire  parvenir  que  par 
mon  entremise  ses  réclamations  sur  votre  article  du  8  janvier  concernant 
M    l'abbé  Combalot. 

J'ai  1  honneur  de  von-  envoyer,  Monsieur,  une  relation  fidèle  de  la  corres 
pondance  entre  M.  Gaussen  et  M.  Combalot.  Vous  v  trouverez  les  lettres  au- 
thentiques qui  ont  été  écrites  de  pari  et  d'autre,  et  vous  verrez  que  celui  qui 
a  rédigé  l'article  de  votre  journal  vous  a  indignement  trompé. 

Quoique  cet   article  porte  votre  signature,   je  ne  puis  pas  me  persuader 
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qu'avant  de  le  mettre  sous  presse  vous  i'ayez  lu.  Nous  seriez-vous  permis  de 
parler  si  indignement  d'un  prédicateur  qui  jouit  d'une  si  grande  réputation 
par  ses  talents  et  ses  vertus  ?  D'ailleurs  ce  n'est  pas  seulement  un  ecclésias- 
tique particulier  qui  y  est  attaqué,  ce  sont  les  prêtres  catholiques  en  généra!, 
et  cela  dans  un  langage,  tout  resplendissant  d'injures  et  de  mensonges. 

Voici  en  effet  le  commencement  de  cet  article  :  «  L'abbé  Combalot  vient  de 
»  donner  à  Genève  un  nouvel  exemple  de  la  vieille  tactique  des  prêtres  de 
»  Rome.  Calomniant  le  protestantisme  du  haut  de  la  chaire,  puis  fuyant  hon- 
»  teusement  une  discussion  loyale  et  publique,  mais  fuyant,  à  la  manière  des 
»  Parthes  ,  en  lançant  encore  derrière  lui  les  flèches  empoisonnées  du  men- 
»  songe  et  de  la  calomnie.  » 

Voilà  l'exorrle  ;  et  voici  la  conclusion  :  «  Au  uno  disce  omnes.»  (c'est-à-dire  : 
On  apprend  par  cet  exemple  ce  que  sont  tous  les  prêtres.  ) 

Non,  Monsieur,  non  ;  vous  n*avez  jamais  pu  écrire  de  telles  lignes.  Vous 
savez  que  je  vous  ai  sollicité  de  discuter  paisiblement  entre  nous  deux  certai- 
nes questions  de  controverse,  et  vous  avez  toujours  refusé.  Vous  avez  entre 
les  mains  l'exposé  que  j'ai  publié  des  disputes  survenues  à  Genève  sur  l'auto- 
rité de  l'Écriture-Sainte,  et  vous  savez  probablement  que  M.  le  ministre  Ja- 
laguier,  à  qui  je  l'avais  spécialement  adressé,  n'a  pas  encore  jugé  à  propos 
d'entrer  en  discussion.  De  plus,  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  c'est 
qu'il  y  a  une  douzaine  d'années,  que  huit  méthodistes  de  Genève,  dont  trois 
étaient  ministres  et  cinq  laïques,  demandèrent  solennellement  une  discussion 
publique.  On  convint  qu'elle  aurait  lieu  par  écrit,  sur  divers  objets  concer- 
nant l'Ecriture-Sainte  et  la  foi.  M.  le  ministre  Pilet  commença  la  discussion  en 
soutenant  qu'il  y  avait  une  grande  difficulté  pour  un  catholique  de  se  rendre 
compte  de  sa  foi.  Je  lui  répondis  par  une  brochure  intitulée  :  «  Les  gémisse- 
ments d'un  cœur  catholique  sur  les  préjugés  d'un  ministre  de  Genève.  »  Dès 
cpie  les  méthodistes  l'eurent  lue,  ils  ne  voulurent  plus  continuer  la  contro- 
verse. J'eus  beau  les  solliciter;  ils  firent  la  sourde  oreille,  et  ne  voulurent 
jamais  reprendre  la  plume. 

Ne  croyez  pas  que  je  les  accuse  d'avoir  agi  de  mauvaise  foi.  Non,  Monsieur, 
je  suis  persuadé  que  les  ministres  protestants  sont  influencés  par  les  préjugés 
de  leur  éducation;  ils  ne  connaissent  pas  les  excellentes  raisons  sur  lesquelles 
s'appuient  les  catholiques;  le  catholicisme  leur  apparaît  comme  un  édifice 
ruineux  sur  lequel  ils  n'auront  qu'à  souffler  pour  le  renverser.  Mais  quand  on 
leur  présente  nos  preuves,  et  qu'ils  se  voient  en  face  de  cette  forteresse  con- 
struite par  Jésus-Christ  sur  la  pierre  ferme,  ils  reconnaissent  que  leurs  armes 
sont  impuissantes,  et  que  les  traits  débiles  qu'ils  ont  lancés  retombent  sur 
eux-mêmes.  Alors  ils  cessent  une  attaque  qui  ne  peut  tourner  qu'à  leur  désa- 
vantage. Cela  n'a  rien  de  surprenant  ;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'après 
qu'on  les  a  réduits  à  n'avoir  rien  à  répondre,  ils  puissent  encore  refuser  de 
se  réunir  à  l'Eglise  catholique.  Je  ne  puis  comprendre  comment  le  bandeau 
qui  leur  cachait  la  lumière  de  la  vérité  peut  encore  rester  sur  les  yeux  de  plu- 
sieurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  funeste  de  ce  phénomène,  les  catholiques  re- 
connaissent de  grand  cœur  la  vérité  de  ce  qu'a  dit  M.  le  ministre  Jalaguier. 
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que  e  est  pour  eux  plus  qu'un  droit,"  c'est  un  devoir  de  cherchera  éclairer 

ceux  <|if  ils  croient  dans  l'erreur.  Nous  ne  faillirons  pas  à  ce  devoir,  Monsieur, 
en  refusant  (le  soutenir  par  écrit  la  discussion  que  nous  propose  M.  Gaussen. 
Les  Annales  remplaceront  M.  Combalot  que  ses  prédications  ont  appelé  ail- 
leurs; elles  consacreront  à  cette  discussion  plusieurs  articles.  Chacun 
pourra  juger  par  ses  yeux  si  la  falsification  des  Bibles  protestantes  n'est, 
c  imfne  le  dit  votre  journal ,  qu'une  vieille  calomnie  toujours  démentie,  tou- 
jours reproduite,  et  jamais  prouvée. 

Nous  désirons  que  M.  Gaussen  ne  laisse,  pas  tomber  le  gant  qu'il  a  déclaré 
vouloir  relever.  Il  a  prouvé  par  sa  conduite  envers  l'Eglise  nationale  de  Ge- 
nève qu'aucun  sacrifice  ne  lui  coûte  lorsqu'il  croit  devoir  faire  quelque  chose 
pour  l'acquit  de  sa  conscience.  Notre  ardent  désir  a  toujours  été  d'avoir  oc- 
casion de  lui  montrer  que  l'Église  romaine  seule  enseignait  la  véritable  doc- 
trine de  celui  qui  a  dit  :  «Quiconque  aura  cru  et  aura  été  baptisé,  sera  sauvé  : 
»  mais  quiconque  n'aura  pas  cru,  sera  condamné.» 

Pour  résumer  maintenant  en  peu  de  mots  la  réclamation  que  vous  fait 
M.  Mermillod,  voici  ce  qu'il  demande  devons: 

1.  Votre  journal  assure  que  M.  Combalot  a  fui  la  discussion,  et  que  c'est  ia 
vieille  tactique  des  prêtres  de  Home  :  Ab  uno  disce  ohnes.  On  vous  demande 
de  dire  (pie  M.  Combalot  a  prêché  pendant  un  mois  à  Genève,  sans  qu'au- 
cun ministre  lui  ait  proposé  de  conférence,  excepté  trois  ou  quatre  jours 
avant  l'époque  ilxvi'  pour  son  départ  ;  que  dans  un  temps  si  court,  et  qui  lais- 
sait à  peine  le  loisir  d'effleurer  une  question,  il  aurait  voulu  du  moins  traiter 
celle  qui  est  la  principale,  celle  qu'il  s'était  attaché  à  soutenir  dans  ses  prédi- 
cations; et  qu'au  reste  les  catholiques  sont  si  éloignés  de  vouloir  fuir  une 
discussion  sur  la  falsification  des  Bibles  protestantes,  qu'au  contraire  les  \\ 
\  \i .es  catholiques  de  Genève  la  soutiendront  avec  toute  l'étendue  convenable. 

'2.  Votre  journal  prétend  que  M.  Combalot  a  eu  peur  de  la  publicité,  et  que 
c'est  pour  cela  quil  a  demandé  (pic  la  conférence  se  tint  dans  le  salon  du 
curé.  On  vous  prie  de  dire  que  bien  loin  d'avoir  cette  crainte,  il  axait  choisi 
le  véritable  moyen  de  la  publicité,  en  proposant  que  la  matière  du  débat  fût 
rédigée    séance  tenante,  cl   publiée  immédiatement   par  la  voie  de  la  presse. 

sous  la  garantie  de  douze  témoins  dont  six  ecclésiastiques  catholiques  et  six 

ministres  prolestants. 

Permettez  que  je  vous  prie  de  me  repoudre  promptement,  afin  qu'on 
puisse  insérer  votre  réponse  dans  le  troisième  numéro  des  Annales  catholi- 
qi  ES,  dont  les  premières  feuilles  sont  déjà  sous  presse,  et  à  la  lin  duquel  ou 
placera  un  article  pour  compléter  le  récit  de  toute  cette  affaire. 

•le  joins  ici  une  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  M.  le  ministre  (iausseu  à  l'oc- 
casion de  l'article  de  votre  journal. 

Agréez,  etc. 

L'Abbé  de  Bauory. 

lettrk  a  m.  i.e  mimstre  Gaussen,  en  date  du  10  janvier  1853. 

.M.  Mermillod  i  rédacteur  des  Annales  catholiques  de  Genève  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer)  a  pensé  que  comme  j'avais  été  autrefois  en  cor- 
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respondanoc  avec  vous,  il  ne  pouvait  mieux  vous  faire  parvenir  que  par  mon 
entremise  ses  observations  sur  votre  lettre  insérée  dans  le  journal  des  Archi- 
ves du  Christianisme  du  8  janvier,  avec  des  réflexions  signées  par  votre  ami 
M.  le  ministre  Frédéric  Monod. 

Vous  dites  avec  beaucoup  de  raison  dans  votre  lettre  qu'il  faut  traiter  la 
controverse  avec  les  égards  que  se  doivent  des  hommes  bien  élevés,  et  sur- 
tout avec  la  bienveillance  que  demande  l'Evangile.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'a 
agi  l'auteur  de  cet  article.  S'il  s'était  borné  à  des  injures,  on  ne  vous  impor- 
tunerait pas  sur  cet  objet;  mais  il  a  fait  une  narration  que  vous  savez  être 
mensongère  et  calomnieuse,  et  M.  Mermillod  désire  que  vous  écriviez  à  vo- 
tre ami  pour  qu'il  rectifie  son  récit.  Puisqu'on  s'appuie  sur  votre  autorité 
par  le  moyen  de  votre  lettre  que  l'on  cite,  il  ne  convient  pas  que  l'on  abuse 
de  votre  nom  pour  donner  cours  à  une  fable  pleine  de  méchanceté. 

1°  On  assure  que  M.  Combalot  a  eu  peur  de  la  publicité,  et  vous  savez  que 
bien  loin  de  là  il  a  demandé  que  la  conférence  fût  rédigée  par  écrit  pour  être 
imprimée  et  mise  sous  les  yeux  du  public. 

2°  On  affirme  que  M.  Combalot  a  fui  la  discussion  en  lançant  derrière  lui 
les  flèches  empoisonnées  du  mensonge  et  de  la  calomnie,  et  que  c'est  la  vieille 
taclique  des  prêtres  de  Rome.  Or  vous  savez  que  M.  Combalot  était  sur  le 
point  de  son  départ  quand  vous  lui  avez  proposé  la  controverse.  Vous  savez 
aussi  par  votre  expérience  que  ce  ne  sont  point  les  prêtres  de  Rome  qui 
fuient  la  discussion-  J'en  avais  commencé  une  avec  vous  où  il  a  été  question 
de  l'infaillibilité  des  Apôtres.  N'est-ee  pas  vous  qui  l'avez  rompue  en  alléguant 
pour  motif  que  j'avais  communiqué  à  votre  ami  M.  le  ministre  Rauty  une  de 
vos  lettres  qui  n'avait  rien  de  secret? 

Du  reste,  M.  Mermillod  me  charge  de  vous  assurer  que  si  vous  souhaitez 
réellement  une  discussion  sur  la  falsification  des  Bibles  protestantes ,  il  se 
charge  volontiers  de  répondre,  non  de  vive  voix,  mais  par  écrit,  à  vos  désirs. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  que  les  écrits  imprimés  sont  le  plus 
grand  et  le  plus  sûr  moyen  de  publicité. 

M.  Mermillod  s'estime  fort  heureux  de  traiter  cette  matière  avec  un  homme 
comme  vous,  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  talents,  et  qui  est  très- 
disposé  à  rendre  hommage  à  la  vérité  dès  qu'elle  lui  sera  pleinement  con- 
nue. H  se  plaît  à  vous  voir  entrer  dans  une  voie  de  discussion  sérieuse  et 
approfondie ,  qui  en  a  conduit  bien  d'autres  au  bercail  de  l'Eglise  romaine , 
et  qui  y  conduira  toujours  ceux  qui  cherchent  purement  et  sincèrement  la 
vérité  qui  est  en  Jésus-Christ. 

Mais  il  doit  vous  prévenir  que  vous  vous  êtes  trompé  lorsque  vous  avez 
présumé  qu'en  accusant  les  Bibles  protestantes  d'être  falsifiées,  nous  n'avions 
en  vue  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament  que  vous  appelez  apocryphes,  et 
que  nous  nommons  deutero-canoniques. 

M.  Combalot  n'a  parlé  que  des  falsifications  des  traductions  protestantes  de 
la  Bible,  et  c'est  ce  qu'il  a  exprimé  dans  une  de  ses  lettres  en  faisant  obser- 
ver que  les  Bibles  protestantes  avaient  été  si  diversement  rééditées.  Or  vous- 
même  n'avez-vous  pas  défendu  à  vos  colporteurs  de  répandre  le  Nouveau 
Testament  traduit  en  ce  siècle  par  les  pasteurs  et  professeurs  de  Genève , 
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parce  que  vous  regardez  avec  raison  cette  traduction  connue  falsifiée?  Ht 
quant  aux' versions  d'Ostervald  et  de  Martin,  que  \ous  chargez  vos  colpor- 
teurs de  distribuer,  a-t-on  répondu  quelque  chose  à  l'accusation  de  falsifica- 
tion que  j'ai  portée  contre  elles  relativement  au  mot  tradition?  Je  n'ai  cité 
à  la  vérité  que  cet  exemple  ;  mais  les  annales  catholiques  en  apporteront  beau- 
coup d'autres,  et  c'est  une  discussion  où  vous  ne  pourrez  pas  vous  dispenser 
d'entrer,  si  vous  voulez  continuer  à  soutenir  que  vos  Bibles  ne  sont  pas  fal- 
sitiérs. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  demander,  c'est  qu'on  commence  par  traiter  la 
question  des  falsifications  du  texte.  a\ant  de  trailer  celle  des  traductions. 
Nous  y  consentons  très-volontiers. 

Mais  il  faut  que  dans  cette  controverse  l'état  de  la  question  soit  nettement 
posé.  La  Bible  est  le  recueil  authentique  des  livres  inspirés.  On  la  faillie 
lorsqu'on  y  met  des  livres  qui  ne  sont  pas  inspirés.  On  la  falsifie  lorsqu'on  y 
met  des  livres  ou  des  portions  de  livres  qui  ne  sont  pas  inspirés.  Cela  posé, 
il  est  évident  que  vous  vous  trompez  en  prétendant  que  les  protestants  n'ont 
jamais  eu  aucun  dissentiment  avec  les  catholiques  sur  le  canon  ni  sur  le  texte 
du  Nouveau  Testament.  11  y  a  des  protestants  qui,  comme  M.  Schérer.  ont 
nié  l'inspiration  de  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  D'au- 
tres, en  beaucoup  plus  grand  nombre,  veulent  qu'on  fasse  un  triage  dans 
chacun  des  livres  de  la  Bible,  soutenant  qu'une  partie  seulement  de.  chaque 
livre  est  la  parole  de  Dieu  ,  et  le  reste  la  parole  des  hommes.  Plusieurs  nient 
l'inspiration  de  quelques  livres  entiers,  .le  puis  citer  en  preuve  ce  qu'on  ensei- 
gne à  Genève  dans  l'école  de  théologie  de  l'Église  nationale.  M.  Cellérier,  qul 
depuis  plus  de  trente  ans  remplit  la  chaire  de  professeur  d'Ecriture  Sainte . 
dit  en  ternies  exprès  (Manuel  d'herméneutique,  p.  231  )  :  a  Dans  l'Ancien 
«Testament  il  est  quelques  ouvrages,  comme  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique, 
«qu'une  critique  impartiale  ne  peut  pas  tenir  pour  authentiques.  Il  eu  est 
•  quelques  autres,  comme  Esdras  et  Néhémie,  qui  ne  sont  point  présentés 
»  connue  inspirés.  Dans  le  Nouveau  Testament,  l'authenticité  de  la  seconde 
»  épître  de  saint  Pierre  ne  peut  être  maintenue  sans  renverser  tous  les  prin- 
»  cipes.  » 

Vous-même,  Monsieur,  ne  posez,-vous  pas  dans  votre  théopneustie  des 
principes  d'après  lesquels  l'authenticité  de  cette  seconde  épître  de  saint  Pierre 
et  de  quelques  autres  livres  de  la  Bible  ne  serait  pas  incontestable?  Pourquoi 
donc  voudriez  vous  restreindre  le  dissentiment  à  'a  seule  question  des  livres 
([ue  vous  appelez  apocryphes?  Je  n'en  vois  d'autre  motif  que  l'accord  des 
ministres  protestants  dans  la  pratique;  car  quelle  (pie  soit  leur  théorie,  tous 
distribuent  les  Bibles  de  la  Société  biblique  en  disant  :  t  C'est  ici  la  pure 
parole  de  Dieu.»  Tous  témoignent  aux  laïques  protestants,  par  cette  con- 
duite, n'exclure  du  nombre  des  livres  inspirés  (pie  ceux  dits  apocryphes, 
quoique  plusieurs  de  ceux  qui  parlent  ainsi  professent  clans  leurs  écrits  et 
dans  leur  enseignement  aux  élèves  de  théologie  une  doctrine  positivement 
contraire. 

M.  Mermillod  convient  de  la  vérité  de  ce  fait,  cl  avoue  que  par  conséquent 
les  Annales  ne  doivent  pas  s'arrêter  &  réfuter  toutes  les  falsifications  que  le. 
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protestants  de  diverses  nuances  imputent  aux  orthodoxes  ;  niais  qu'il  faut  se 
borner,  comme  vous  le  demandez ,  à  ce  qui  concerne  les  livres  deutero-ca- 
noniques.  Néanmoins,  avant  de  passer  à  cette  question,  qui  fera  l'objet  d'un 
second  article ,  nous  tenons  à  bien  constater  dans  le  premier  article  la  di- 
vergence qui  existe  entre  la  théorie  et  la  pratique  de  la  plupart  des  minis- 
tres, afin  d'édifier  les  laïques  protestants  sur  le  degré  de  confiance  qu'ils 
doivent  accordera  la  parole  de  leurs  ministres. 

Venons  maintenant  à  la  question  des  livres  deutero-canoniques  de  l'Ancien 
Testament.  Je  vois  avec  plaisir,  Monsieur,  qu'on  va  reprendre  la  controverse 
que  vous  aviez  refusé  de  continuer  avec  moi  ;  car  M.  Mermillod  veut  que 
les  Annales  commencent  par  la  discussion  de  votre  article  troisième.  Elles 
établiront  d'abord  que  les  Apôtres  étaient  infaillibles  dans  leur  enseignement 
de  vive  voix,  non-seulement  quelquefois,  mais  toujours;  ce  qui  est  précisé- 
ment la  proposition  que  vous  m'aviez  niée,  et  que  cependant  votre  article 
troisième  me  paraît  poser  comme  certaine. 

Les  Annales  montreront  ensuite  que  les  Apôtres,  en  mettant  la  Bible  des  Sep- 
tante entre  les  mains  des  Gentils  convertis,  leur  ont  dit  si  ces  livres  étaient 
inspirés.  Après  cela,  elles  exposeront  la  tradition  presque  universelle  par  la- 
quelle cette  doctrine  des  Apôtres  a  été  transmise  jusqu'à  nous.  Elles  feront 
voir  enfin  que  cette  doctrine ,  presque  généralement  crue  comme  certaine 
dans  l'Église  catholique  longtemps  avant  le  Concile  de  Trente,  est  devenue 
une  vérité  de  foi  par  le  décret  de  ce  Concile. 

Tel  sera  le  second  article,  dans  lequel  les  Annales  réfuteront  en  leur  lieu 
vos  six  objections.  Un  troisième  article  roulera,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire,  sur  les  traductions. 

Je  vous  prie  de  me  faire  une  réponse  qui  ne  soit  pas  confidentielle ,  mais 
que  l'on  puisse  insérer  dans  les  Annales  catholiques  où  l'on  se  propose 
de  mettre  la  relation  de  toute  cette  affaire  avec  les  pièces  authentiques. 

Agréez,  etc. 

L'abbé  de  Baddry. 

NOTE  DE  LA  RÉDACTION.  —  Il  y  a  huit  jours  que  ces  lettres  ont  été 
envoyées,  et  M.  de  Baudry  n'a  pas  reçu  de  réponse,  ni  de  M.  Monod,  ni  de 
M.  Gaussen. 
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ITALIE.  —  Rétractation  de  l'abbé  Cassiano.  —  Les  Annales  catholiques 
ont  publié  un  document  d'un  grand  intérêt  sur  la  propagande  de  l'anglica- 
nisme dans  le  nord  de  l'Italie.  C'est  une  lettre  des  ministres  anglicans  qui  de- 
vait être  communiquée  dans  la  Haute-Italie  à  tous  ceux  qui  seraient  déjà  im- 
bus de  leurs  doctrines  ou  auraient  des  tendances  à  les  embrasser.  Le  prin- 
cipal moteur  de  ces  menées,  les  Annales  l'ont  dit,  était  un  prêtre  de  ce  pays, 
nommé  Cassiano.  Or  ce  prêtre  vient  de  réparer  sa  faute  par  le  repentir, 
et  la  lettre  rn  question  ayant  été  divulguée  contre  son  gré,  il  s'est  cru  obligé 
à  une  rétractation  publique,  que  nous  lisons  dans  I'Armonia.  Après  avoir  dé- 
ploré, en  termes  amers,  son  égarement  et  son  aversion  violente  pour  la  pa- 
pauté ,  après  avoir  déclaré  hautement  la  fausseté  des  rapports  que  sa  haine 
lui  avait  dictés  sur  les  tendances  prétendues  des  Italiens  pour  la  réforme  . 
il  termine  par  cette  déclaration  formelle  ,  que  nous  éprouvons  autant  de  joie 
à  retracer,  que  nous  avons  ressenti  de  peine  à  publier  la  fameuse  lettre. 

c  Je  déclare  .  par  ce  douloureux  mais  libre  aveu,  que  j'entends  répéter  ici 
i  formellement  et  solennellement ,  en  face  de  tout  le  monde  ,  tout  ce  que  j'ai 
»  dit  condamné  et  promis  dans  l'abjuration  formelle  que  j'ai  précédemment  dé- 
■»  posée  aux  pieds  du  trône  apostolique  ;  je  proteste  que  j'abhorre  toute  doctrine 
»  quelconque  qui  ne  serait  pas  conforme  à  tout  ce  qu'enseigne  la  sainte  Église 
»  catholique,  apostolique  et  romaine,  dans  le  sein  de  laquelle  je  veux  vivre  et 
»  mourir.  Eniin  je  promets  de  répondre  à  l'avenir,  autant  qu'il  dépendra  de 
»  moi,  par  mon  zèle  pour  la  saine  doctrine  et  par  mes  bons  exemples,  à  cette 
»  générosité  de  cœur  plus  que  maternelle  avec  laquelle  cette  Eglise,  ne  pou- 
r  vaut  voir  en  moi  qu'un  fils  égaré  et  un  ministre  infidèle,  a  daigné  cepen- 
»  dant  nf accorder  l'absolution  et  le  complet  pardon  de  mes  fautes.  En  con- 
»  séquence,  je  vous  supplie  de  vouloir,  de  la  manière  que  vous  jugerez  la  plus 
•  utile,  insérer  dans  votre  estimable  journal  cette  déclaration,  afin  que  le 
»  scandale,  dont  j'ai  été  la  triste  cause,  dans  l'Eglise  et  dans  l'Italie,  puisse 
»  obtenir,  autant  qu'il  est  en  moi,  une  juste  et  nécessaire  réparation.  » 
Votre  dévoué  serviteur, 

L'abbé  CASSIANO  de  Col. 

ROME.  —  Monseigneur  Marilley,  évêque  de  Lausanne  et  de  Genève,  est 
arrivé  à  Rome  le  second  jour  de  janvier. 

ÉTATS-UNIS.  —  .New-York,  21  décembre  18;i2.  —  Conversion  d'un 
crrtjue  protestant.  —  L'Europe  catholique  a  appris  la  conversion  de  l'évê- 
que  protestant  de  la  Caroline  du  Nord  aux  États-Unis,  le  très-révérend  doc- 
teur Ives.  qui  est  en  ce  moment  à  Rome  pour  y  faire  son  abjuration  solen- 


MELAMGES     ET    NOUVELLES. 


217 


ïielle  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté.  Le  docteur  Ives  est  catholique  depuis  le 
mois  d'octobre;  l'archevêque  de  New-York  l'a  admis  dans  le  sein  de  l'Eglise  ; 
m;iis  le  vénérable  converti  a  voulu  garder  secrète  sa  réconciliation,  afin  de 
procurer  au  Saint-Père  la  consolation  ineffable  de  l'admettre  publiquement 
au  nombre  de  ses  enfants. 

Toutefois,  avant  de  s'embarquer  pour  l'Europe,  le  docteur  Ives  a  écrit  son 
abjuration  qu'il  a  laissée  entre  les  mains  de  Mgr  Hughes;  et  ce  prélat  avait 
pour  instruction  de  la  publier  si  un  malheur  était  arrivé  à  son  auteur  pendant 
la  traversée.  La  date  est  également  essentielle  pour  prouver  que  l'ancien  évê- 
que  protestant  jouissait  de  toute  liberté  dans  son  pays,  lorsqu'il  s'est  résolu 
à  ce  grand  acte  pour  mettre  la  paix  dans  sa  conscience.  Le  monde  protestant, 
pour  atténuer  l'effet  d'un  si  rude  coup,  ne  manquera  pas  d'insinuer  que  le 
docteur  Ives  est  malade,  qu'il  aura  été  circonvenu  à  Rome  par  les  séduc- 
tions de  la  Cour  pontificale  et  ébloui  par  les  splendeurs  des  cérémonies. 
Mais  l'époque  antérieure  de  la  conversion  viendra  réduire  à  néant  ces  perfides 
suppositions,  et  l'abandon  d'un  poste  fort  lucratif  est  la  meilleure  preuve  de 
la  sincérité  et  de  l'indépendance  du  nouveau  catholique. 

Il  est  curieux  de  penser  qu'à  l'heure  qu'il  est  le  docteur  Ives  est  encore  lé- 
galement évêque  protestant  de  la  Caroline  du  Nord.  Depuis  la  prétendue  ré- 
forme, c'est  le  premier  évêque  anglican  qui  aura  embrassé  la  vérité  étant 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  les  épiscopaux  d'Amérique  n'ont  encore 
pris  aucune  mesure  pour  procéder  au  remplacement  du  prélat  qui  les  aban- 
donne. Ils  se  flattent  même  encore  que  le  bruit  de  sa  conversion  n'est  pas 
exact,  car  on  l'a  fait  courir  plusieurs  fois  aux  Etats-Unis  quand  la  nouvelle 
était  prématurée.  Le  docteur  Ives  est  âgé  de  cinquante  ans,  et  il  jouissait  dans 
sa  secte  d'une  réputation  de  profond  théologien  à  laquelle  s'ajoutait  la  con- 
sidération que  donne  une  conduite  exemplaire. 

Il  était  le  chef  avéré  du  parti  puséiste  aux  Etats-Unis,  et  comme  tel  il  avait 
beaucoup  travaillé  depuis  dix  ans  pour  rapprocher  les  épiscopaux  des  doc- 
trines et  des  cérémonies_cathoIiques.  Il  avait  fondé  une  sorte  de  monastère 
qu'il  avait  nommé  la  Vallée  de  la  Croix,  et  il  y  préparait  les  jeunes  gens  pour 
le  ministère  en  leur  recommandant  la  confession  et  le  célibat.  Ce  séminaire 
est  devenu  une  pépinière  de  prêtres  catholiques  ;  plusieurs  des  élèves  du  doc- 
teur Ives  sont  convertis,  d'autres  se  préparent  au  sacerdoce,  et  l'on  peut  ap- 
précier l'influence  qu'aura  sur  les  hôtes  de  ce  monastère  la  résolution  prise 
par  le  pieux  fondateur. 

Étant  évêque  et  protestant,  le  docteur  Ives  se  confessait  régulièrement 
chaque  mois,  et  son  confesseur  était  le  docteur  Forbes,  qui,  depuis,  est  de- 
venu lui-même  prêtre  catholique.  Cependant  des  innovations  si  multipliées 
devaient  alarmer  cette  fraction  des  épiscopaux,  qui  se  rapproche  des  presby- 
tériens et  qui  est  toujours  en  guerre  contre  les  puséistes. 

Le  parti  du  Low  Church  (de  la  basse  Eglise)  monta  une  cabale  contre  lui  et 
convoqua  une  convention,  en  mai  1851  ,  pour  déposer  le  prélat.  Mais  on  se 
contenta  d'une  apparence  de  rétractation  ,  et  le  docteur  Ives  fut  maintenu  à 
son  poste.  Il  a  continué  depuis  lors  à  scandaliser  les  rigides  protestants  par 
des  tendances  de  plus  en  plus  romanistes,   qui  se  faisaient  jour  dans  d'élo" 
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quents  mandements  et  des  instructions  pastorales  pleines  d'onction  et  de 

charité,  [/influence  de  l'ancien  évoque  sur  ses  coreligionnaires  était  grande, 
et  l'on  peut'considérer  que  dans  son  diocèse  la  secte  épiscopale  est  entière- 
ment désorganisée  au  bénéfice  de  la  vraie  foi. 

Le  docteur  Ives  est  marié ,  et  sa  compagne  se  croit  encore  éloignée  de  l'i- 
miter dans  son  retour  au  catholicisme.  Elle  l'accompagne  cependant  à  Rome, 
et  les  fidèles  doivent  faire  de  ferventes  prières  pour  qu'elle  ne  ferme  pas  plus 
longtemps  son  cœur  à  la  vérité.  Deux  autres  dames  protestantes  font  partie 
du  voyage;  mais  celles-ci,  plus  heureuses,  se  rendent  au  centre  de  la  chré- 
tienté pour  y  abjurer  leurs  erreurs  en  présence  de  leur  ancien  évêque. 

De  tels  faits  prouvent  que  le  mouvement  qui  rapproche  la  secte  épiscopale 
du  catholicisme  est  au  moins  aussi  avancé  en  Amérique  qu'en  Angleterre; 
mais  l'éloignement  ne  permet  pas  de  suivre  tous  les  détails  de  ce  travail  de 
régénération.  Nous  serions  même  porté  à  dire  que  l'œuvre  de  rapproche- 
ment se  généralise  davantage  dans  le  Nouveau-Monde.  Sur  trente-deux  évo- 
ques protestants  aux  Etats-Unis ,  neuf  professent  ouvertement  les  doctrines 
puséistes,  et  l'on  sait  qu'en  Angleterre  le  seul  évêque  d'Exeter  s'efforce  de 
réformer  son  clergé  dans  un  sens  catholique.  C'est  que  le  corps  ecclésiasti- 
que possède  la  moitié  des  voix  dans  la  nomination  des  évêques  d'Amérique  et 
parvient  à  combattre  les  tendances  calvinistes  des  laïques;  tandis  que  dans 
la  Grande-Bretagne  le  pouvoir  politique  ne  se  préoccupe  en  rien  de  l'ortho- 
doxie des  candidats  pour  les  promotions  aux  hautes  dignités  de.  l'anglica- 
nisme. Nous  espérons  donc  que  l'exemple  donné  par  le  docteur  Ives  trou- 
vera de  nombreux  imitateurs ,  sinon  parmi  ses  anciens  confrères  que  des 
intérêts  trop  considérables  pourront  retenir  dans  les  voies  de  l'erreur,  du 
moins  parmi  la  phalange  de  ministres  qui  le  prenaient  pour  maître,  et  au  sein 
des  populations  qu'il  édifiait  par  son  zèle  et  guidait  par  ses  enseignements. 

(Ami  de  la  Religion.) 

FRANCE.  —  Estissac.  —  Nous  lisons  dans  la  Semaine  Religieuse  que  les 
protestants  d'Estissac  viennent  d'être  condamnés  à  Paris  comme  à  Troyes  ; 
ils  ont  vu  leur  pourvoi  rejeté,  et  on  nous  affirme  qu'ils  ont  interjeté  appel  à  la 
Cour  de  Cassation. 

Paris.  —  Il  y  a  division  dans  le  protestantisme  parisien.  Les  élections 
pour  les  Conseils  consistoriaux  et  presbytériaux  ont  manifesté  ces  divisions. 
Le  Lien,  journal  de  M.  Coquerel,  annonce  que  le  succès  des  élections  est  pour 
le  parti  de  l'intolérance,  de  l'cxclusisme,  du  méthodisme.  Ce  sont  les  ex- 
pressions dont  il  se  sert.  Le  Semeur  Gfnevois  a  la  bonhomie  de  trouver  que 
les  uns  et  les  autres  sont  de  la  même  religion  !  Quelle  religion  que  celle  qui 
couvre  sous  son  manteau  les  adversaires  et  les  doctrines  les  plus  opposés! 

\NGLETERRE.  —  Les  journaux  ont  annoncé  les  conversions  de  :  l.Lord 
Charles  Thyme  ;  en  entrant  dans  l'Eglise,  il  sacrifie  deux  bénéfices  protestants 
qui  se  montent  à  37,;itX)  fr.  —  "2.  François  Wegg,  membre  de  Université 
d'Oxford  el  du  Parlement.  —  5.  Lady  Davman.  femme  du  vice-recteur  du  col- 
lège d'Exeter.  —  4.  E.  G.  Bawdcn.  —  3.  L.  Stringerde  Guterand.  —  6.  L.-F. 
Exger. 
—  Nouvelles  religieuses  d'Angleterre  et  il' Irlande.  —  Nous  appre- 
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nous  que   le  procès  Ncwman  doit  passer  à  la  première  session.  11  figure  le 
vingtième  sur  la   liste.   On  suppose  que  les  frais  s'élèveront  à  10,000  livres 
sterling.   Sir  A.  Cockburn,  attorney-général,  doit  se  charger  de  la  défense 
du  R.  Dr  Ncwman.  La  phase  nouvelle  dans  laquelle  va  entrer  cette  fameuse 
affaire  donne  un  vif  intérêt  à  la  lettre  suivante  que  le  R.  docteur  a  écrite  à 
l'archevêque  de  Baltimore  et  que  publie  leCATiiouc  Mlrror  du  25  décembre  : 
«Oratoire  d'Edgbaston.  Birmingham,  5  décembre  1852. 
«  Mon  cher  archevêque,  j'ai  appris  avec  les  sentiments  du  plus  profond 
respect  et  de  la  plus  vive  reconnaissance,  les  décisions  que  vous  avez  bien 
voulu  me  transmettre  par  l'évéque  de  Louisville  et  qui  ont  été  prises  dans 
cette  ville  par  une  grande  assemblée  de  prélats  :  j'espère  qu'ils  accueilleront 
favorablement   les  quelques  mots  par  lesquels  j'essaie  d'exprimer  combien 
je  suis  fier  et  touché  de  leurs   résolutions  à  mon  égard.    Si  j'avais  besoin 
d'une  preuve  nouvelle  ,  après  toutes  celles  qui  m'ont  été  données  déjà ,  de 
la  confusion  que  la  Providence  inflige  aux  méchants  et  du  soin  qu'elle  prend 
de  faire  tourner  l'épreuve  en  joie  et  en  triomphe,  je  la  trouverais  dans  le 
cours  même  et  l'issue  de  l'alfaire  qui  a  inspiré  ces  résolutions.  Si  je  voulais 
chercher  cette  unité  de  pensée  et  de  charité  universelle  qui  est  le  caractère 
propre  du  catholicisme,  j*en  trouverais  ici  un  exemple  plus  frappant  peut- 
être  qu'aux  temps  apostoliques  (car  cet  exemple  contemporain  embrasse  une 
plus  vaste  étendue  de  pays ,   et  se   produit  à  travers  les  changements  de  la 
société  humaine);  je  la  trouverais,  dis-je ,  dans  cette  vigilante  et  paternelle 
sollicitude  par  laquelle  l'excellente  hiérarchie  ecclésiastique,  favorable  aux 
vœux  du  continent  tout  entier,  a  daigné,  par  de  là  l'Océan,  fixer  ses  regards 
sur  une  personne  à  qui  il  est  arrivé  d'assumer  en  quelque  sorte  les  attaques 
des  ennemis  communs  du  christianisme.  —  Si  j'ai  bonne  mémoire,  un  sage 
pa'ien  a  dit  que  l'état  le  plus  parfait  de  civilisation  était  celui  où  une  injure 
faite.au  plus  humble  citoyen  était  considérée  comme  atteignant  tous  les  au- 
tres :  mais  combien  aujourd'hui  se  manifeste  une  pensée  plus  élevée  encore, 
quand   un  homme,  dont  l'appel   aux  catholiques  n'est  pas  celui  d'un  conci- 
toyen, mais  d'un   étranger,  qui  n'a  fait  que  s'asseoir  à  leur  foyer,  embras- 
ser leurs  autels  et  invoquer  leur  hospitalité,  est  pris  par  la  main  et  tiré  de 
peine,  pour  toute  sa  vie,  par  la  plupart  des  «  concitoyens  des  saints  et  des 
serviteurs  de  Dieu!»  Mai  j'ai  indiqué  le  plus  haut  point  de  la  question  «j'é- 
tais étranger,  et  vous  m'avez  recueilli.  »  Ce  n'est  pas  ma  personne  que  je 
considère  comme  l'objet  de  la  bonté  des  catholiques,  et  ce  n'est  pas  ma  re- 
connaissance, quelque  grande  qu'elle  soit,  qui  peut  en  être  le  prix  vérita- 
ble. Permettez-moi  de  le  dire  :  les  catholiques  ont  donné  à  Celui  qui  reçoit, 
comme  offertes  à  lui-même,  les  faveurs  accordées  au  dernier  de  ses  dis- 
ciples ;  ils  se  sont  assuré  une  récompense  du  Juge  équitable  qui  ne  se  laisse 
jamais  surpasser  en  témoignages  d'amour.  —  Il  ne  me  reste  plus,  mon  cher 
archevêque,   qu'à  vous  demander  votre  bénédiction  et  celle  de  vos  très-n '■- 
vérends  frères,  et  à  me  dire  votre  très-respectueux,  très-obéissant  et  très 
dévoué  serviteur  en  Jésus-Christ. 

«Jonh  H.  NEVVMAN,  de  l'Oratoire.» 
—  A  Londres,  les   Pères  de  l'Oratoire  ont  d'inné  une  mission  aux  Irlau- 
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dais  du  quartier  de  Ilig  Holborn.  Lundi  dernier,  pour  procurer  une  inno- 
cente récréation  aux  pauvres  gens  qui  s'étaient  pressés  autour  de  la  chaire 
de  vérité,  ils  les  ont  invités  à  entendre  un  concert  qui  devait  avoir  lieu  dans 
la  maison  d'école,  Siram's  Passage.  Il  y  avait  foule,  et  foule  joyeuse.  Les 
symphonies  de  Mozart,  de  Beethoven,  le  Saint-Paul  de  Mendclsshon  ,  des 
mélodies  irlandaises,  doux  souvenir  du  pays,  et  surtout  l'hymne  national  : 
«Foi  de  nos  pères,»  ont  fait  les  frais  de  cette  soirée  que  les  Irlandais  n'ou- 
blieront pas.  Grâces  soient  rendues  aux  bons  religieux  qui  s'efforcent  non- 
seulement  d'éclairer,  mais  encore  de  distraire  et  de  préserver  de  tentations 
dangereuses  les  pauvres  Irlandais  catholiques  que  dans  une  immense  capi- 
tale tant  de  mauvais  exemples  peuvent  entraîner  au  désordre  et  à  l'oubli  de 
la  foi  !  Toutes  les  conditions,  et  nous  pourrions  ajouter  toutes  les  spécialités 
ont  à  Londres  leur  club,  ou  lieu  de  réunion  et  de  délassement.  Seuls,  les 
catholiques  étaient  jusqu'ici  privés  de  cet  avantage  ;  la  lacune  a  été  comblée 
par  la  création  du  Stafford-Street  Club  pour  les  classes  élevées  :  il  restait  en- 
core à  former  un  centre  du  même  genre  où  les  négociants  et  toutes  les  per- 
sonnes de  condition  moyenne,  pussent  trouver  les  agréments  d'une  société 
littéraire,  intellectuelle,  indépendamment  des  occasions  si  précieuses  de 
former  des  liens  d'amitié.  On  se  disait,  en  outre,  que  ce  serait  pour  les  nou- 
veaux convertis  l'occasion  de  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  la  foi  par  des 
relations  suivies  avec  des  catholiques.  En  conséquence ,  on  vient  de  former 
l'Institut  littéraire  catholique*  dans  Great  Bussell-Street ,  lieu  parfaitement 
central.  La  présidence  a  été  acceptée  par  l'honorable  M.  George  Bowcr,  Ksq.. 
membre  de  la  Chambre  des  communes  pour  Dundalk. 


GENÈVR.  —  M.  Gaberel  soutient  son  dire  dans  le  Semeur  Genevois,  que 
la  conversion  du  Chablais  est  due  aux  intrigues  et  aux  violences  de  saint 
François  de  Sales.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  calomnie  historique  d'étranges 
preuves,  et  il  a  1  incroyable  audace  d'opposer  à  «notre  jeunesse  et  à  notre 
ignorance»  (  c'est  là  une  des  aménités  de  M.  Gaberel  ),  l'autorité  de  M.  l'abbé 
de  Baudry.  .Mais  M.  Gaberel  sera  fort  déconcerté  d'apprendre  que  c'est  M.  de 
Baudry  qui  nous  avait  l'ail  part  de  la  pauvreté  historique  et  des  assertions 
calomnieuses  de  ce  pamphlet  indigne  d'un  homme  sérieux.  M.  de  Baudry 
nous  promet  une  réfutation  complète  de  ce  pamphlet  sur  l'Escalade;  nous 
l'en  remercions,  quoiqu'il  nous  semble  que  notre  ignorance  aurait  abondam- 
ment suffi  à  la  science  de  M.  Gaberel.  Quant  aux  essais  d'épigrannnes  contre 
le  caractère  si  pur  de  saint   François  de  Sales,  nous  le  rem  oyons  aux  pages 

que  viennent  de  publier  M.  Sainte-Beuve  et  M.  Savons. 

—  Ces  jours  il  y  a  eU  dans  Genève  une  pluie  de  pamphlets.  Nous  axons  vu 
des  catholiques  illettrés  sourire  de  pitié  à  la  vue  de  pareilles  attaques;  les 
protestants  de  valeur  doivent  rougir  de  ces  procédés.  Mais  ce  que  nons  trou- 
vons de  plus  ignoble  encore,  c'est  la  risite  que  se  permettent  certains  mi- 
nistns  dans  de  pauvres  familles  catholiques,  et  là.  sans  aucune  raison,  ils 
\oni  guerroyer  contre  notre  t"i  el  essayer  de  ridiculiser  nos  croyances.  Plus 
d'un  docteur,  armé  des  mêmes  textes  interprétés  à  son  gré,  a  vu  sa  science 
échouer  devant  la  foi  dune  pauvre  femme!  Nous  avons  à  ce  sujet  des  docu- 
ments qui  pourront  nous  fournir  un  jour  île  curieuses  révélations. 

—  On  a  dit  à  la  page  146  de  la  seconde  livraison,  que  M.  Clet  était  membre 
du  chapitre  de  St-Maurice.  Ces!  une  erreur.  M.  Clet  était  simplement  délé- 
gué des  religieux  du  Saint-Bernard. 


DU  PROTESTANTISME 

ET  DE  TOUTES  LES  HÉRÉSIES 


DANS 


LEUR  RAPPORT  AVEC  LE  SOCIALISME, 

PAR  AUGUSTE  NICOLAS. 


Diligite  homincs 
Inter  licite  errores. 
(St.  Augustin.  ) 


III. 

Tout  d'abord  M.  Nicolas  place  la  question  au  cœur  de  son  su- 
jet. 

Parmi  les  préjugés ,  dit-il ,  qui  égarent  le  monde  depuis  trois 
siècles,  le  plus  faux,  le  plus  désastreux,  est  celui  qui  ne  fait  con- 
sidérer la  liberté  qu'en  raison  contraire  de  l'autorité. 

En  effet,  la  liberté  d'examen,  ce  principe  essentiel,  fondamen- 
tal, unique,  du  protestantisme,  qu'est-ce  autre  chose,  si  ce  n'est 
la  prétention  de  l'individu  à  vouloir  poser  ses  droits  en  face  de 
tout  pouvoir,  à  ne  se  croire  libre  qu'en  raison  inverse  et  exclu- 
sive de  toute  autorité?  La  liberté  d'examen  du  protestant  en  cela 
est  identique  à  la  liberté  du  philosophe,  que  celui-ci  soit  athée 
ou  déiste.  Le  degré  entre  eux  fait  toute  la  différence.  Évidem- 
ment le  principe  est  le  même,  l'autorité  de  l'Évangile  n'étant 
qu'une  enveloppe  élastique  qui  subit  tous  les  développements, 
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tous  les  écarts,  toutes  les  fantaisies  de  l'interprétation  indivi- 
duelle, prend  autant  de  formes  qu'il  y  a  d'esprits  et  de  nuances 
dans  les  esprits,  jusqu'à  n'être  plus  que  la  liberté  de  penser  elle- 
même  sous  le  masque  flexible  de  l'Évangile  ,  et  ne  différant  sou- 
vent de  celle  du  philosophe  que  parla  profanation  de  ce  testament 
divin. 

Mais,  va-t-on  s'écrier,  ceci  est  le  fait  de  tous  les  hérésiarques, 
de  tous  les  incrédules,  de  tous  les  révoltés  contre  l'Église,  depuis 
que  Jésus-Christ  l'a  posée  dans  le  monde  pour  être  le  phare  uni- 
que de  la  vérité.  En  altérant  les  dogmes  catholiques,  en  contes- 
tant les  articles  du  Symbole,  en  violant  les  lois  disciplinaires,  les 
hérétiques  qui  précédèrent  la  venue  de  Luther  furent-ils  autre 
chose  que  les  protestants  du  seizième  siècle  jusqu'à  nous? 

Oui,  ils  furent  autre  chose,  et  M.  Nicolas  montre,  à  notre  sens, 
une  grande  perspicacité,  en  déclarant  que  le  propre  de  l'hérésie 
protestante  ne  consiste  pas  dans  le  fait  de  formuler  tel  dogme  en 
place  de  tel  autre,  mais  dans  la  notion  vicieuse  que  les  prétendus 
réformateurs  ont  donnée  de  la  liberté  de  l'homme  en  présence 
de  la  vérité.  Ils  ont  érigé  la  souveraineté  de  la  raison  à  l'état  de 
dogme,  ce  qui   n'avait  pas  été  fait  avant  eux. 

Dans  le  système  catholique,  la  liberté  de  l'homme  se  meut 
dans  le  cercle  parfaitement  déterminé  du  Symbole,  et  en  dehors 
du  Symbole,  dans  le  champ  des  opinions,  à  perte  de  vue.  La  vérité 
étant  l'élément  naturel  de  l'esprit  humain,  il  était  nécessaire  que 
cette  vérité  fût  définie,  que  son  domaine  fût  tracé,  qu'une  auto- 
rité fût  constituée  gardienne  de  ce  trésor  des  connaissances,  des 
prérogatives  et  des  aspirations  éternelles  de  notre  entendement. 

Le  domaine  de  la  connaissance  attribué  à  l'homme  s'étend 
dans  le  monde  naturel  et  dans  le  monde  surnaturel;  l'un  est  le 
portique  de  l'autre.  Le  monde  de  la  nature  livré  à  nos  disputes 
paraît  immense.  Eh  bien!  il  n'est  pas  possible  de  s'y  aventurer 
longtemps,  d'y  fouiller  dans  le  plus  court  espace  sans  rencontrer 
l'ordre  surnaturel  qui  nous  presse  de  toutes  parts.  Le  livre  de  la 
nature  demeure  lettre  morte  pour  quiconque  le  veut  lire  sans  le 
secours  du  livre  des  révélations.  Au-dessus  des  choses  visibles  , 
il  y  a  le  inonde  des  idées,  le  monde  de  la  science  transcendentale, 
il  y  a  cet  espace  inouï  qui  sépare  l'homme  de  son  Créateur.  Or, 
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comment  l'homme  franchira-t-il  cette  distance ,  comment  pénè- 
trera-t-il  dans  le  monde  surnaturel,  sans  l'auxiliaire  d'une  auto- 
rité surnaturelle  aussi  qui  lui  ouvre  la  voie?  Dieu  a  tendu  à 
l'homme  une  main  secourable;  mais  cette  main  ne  saurait  de- 
meurer invisible  comme  lui.  La  compréhension  de  la  vérité  ab- 
solue, c'est-à-dire  de  Dieu  dans  son  essence,  n'est  point  accordée 
à  l'habitant  de  cette  terre  ;  mais  cette  partie  de  la  vérité  absolue 
nécessaire  pour  nous  rattacher  dès  ici-bas  à  la  vie  complète,  à  la 
vision  béatifique  de  Dieu,  qui  sera  noire  gloire  suprême,  il  fallait 
qu'elle  fût  révélée  à  l'humanité.  Cette  révélation  de  l'ordre  sur- 
naturel ,  transmise  à  l'homme  par  six  mille  ans  de  tradition,  par 
la  Bible ,  par  des  milliers  de  monuments  profanes ,  complétée  et 
agrandie  par  Jésus-Christ,  elle  est  conservée'  surnaturcllement 
aussi  par  l'Église  catholique,  dont  l'autorité  garantit  et  la  voix 
traditionnelle  des  siècles,  et  la  parole  du  livre  sacré. 

Telle  est  la  doctrine  catholique  où  l'autorité  garantit  la  vérité 
et  en  formule  la  substance.  Opposons  en  contraste  la  négation 
protestante. 

Le  système  protestant  consiste  à  se  croire  d'autant  plus  libre, 
que  l'esprit  n'accédera  pas  à  cette  somme  de  vérité  présentée  par 
l'Église  catholique  et  n'en  subira  pas  les  conséquences.  Les  pro- 
testants aujourd'hui  n'ont  pas  le  champ  libre  devant  eux  comme 
l'avaient  les  philosophes  de  l'antiquité.  S'ils  l'avaient  ainsi, 
comme  Platon  ,  comme  Aristôte  ,  comme  Cicéron  ,  il  se  pourrait 
qu'ils  parvinssent  à  saisir  quelques  fragments  de  la  vérité.  Mais 
pour  eux  le  champ  n'est  point  libre,  ils  ne  le  veulent  pas  ;  ils  se  le 
sont  borné  à  eux-mêmes,  en  retranchant,  en  mutilant  la  partie 
occupée  par  l'enseignement  surnaturel  de  la  révélation  par  l'É- 
glise, uniquement,  assurent-ils,  par  la  raison  que  l'autorité  de  cet 
enseignement  blesse  leur  liberté.  Plus  soucieux  de  la  liberté  que 
de  la  vérité,  ils  se  privent  à  coup  sûr  de  celle-ci  pour  se  réserver 
celle-là  plutôt  que  de  rien  devoir  à  l'autorilé.  Ne  s'apercevant 
pas  que  la  fin  de  la  liberté  de  penser  étant  la  vérité,  et  la  vérité 
surnaturelle  ne  nous  étant  rendue  accessible  que  par  le  secours 
de  l'autorité,  en  voulant  se  donner  plus  de  liberté,  il  font  juste  ce 
qu'il  faut  pour  la  perdre.  La  science,  dans  l'ordre  naturel  et  dans 
l'ordre  surnaturel,  étant  un  don  gratuit  de  Dieu  à  sa  créature,  il 
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était  juste  que  le  champ  de  la  connaissance  fût  circonscrit  par 
Dieu  même. 

La  liberté  est  protestante  !  s'écrient  à  tout  coup ,  dans  leur 
enthousiame,  une  foule  d'écrivains  réformés.  Voilà  le  mot  qui 
livre  le  secret  de  la  doctrine,  et  cette  doctrine,  c'est  la  ré- 
volte, c'est  la  négation,  c'est  la  protestation  contre  l'autorité  su- 
prême établie  par  Jésus-Christ  pour  enseigner  le  monde.  Avant 
Luther,  Henri  VIII  et  Calvin  ,  d'innombrables  hérétiques  avaient 
prêché  le  mépris  de  l'autorité  de  l'Eglise,  mais  c'était  en  énonçant 
la  prétention  de  déplacer  le  centre  d'autorité  et  de  faire  rayonner 
autour  d'eux  la  lumière  apostolique.  Ainsi  Nestorius  ,  Eulychès, 
Pelage  et  tant  d'autres  ont  nié  tel  ou  tel  article  du  Symbole,  ils 
ont  voulu  remplacer  tel  dogme  par  tel  autre  créé  par  eux;  ils  ont 
tenu  l'Église  romaine  pour  hérétique.  Chacun  de  ces  révoltés 
prétendait  bien,  chacun  dans  sa  sphère,  devenir  le  centre  de  l'u- 
nité catholique;  chacun,  du  haut  de  sa  chaire  qu'il  érigeait  en 
siège  infaillible  ,  fulminait  à  la  fois  contre  les  pontifes  romains  et 
contre  les  autres  hérétiques  qui  n'étaient  pas  lui. 

Ces  anathèmes  successifs  de  Terreur  prouvent  pour  la  vérité; 
ils  attestent  l'immuable  fixité  de  la  chaire  de  Pierre.  Ces  sque- 
lettes sans  vie  des  hérésies  primitives,  par  leurs  négations  autant 
que  par  les  lambeaux  de  vérité  qu'elles  conservent,  sont  autant 
de  témoius  aflîrmant  la  certitude  des  traditions  catholiques.  Ré- 
fugiées dans  les  contrées  désolées  de  l'antique  Orient,  ces  erreurs 
fossiles,  mortes  à  la  vie  de  la  science  et  à  la  vertu  de  l'apostolat, 
affirment  la  perpétuité  de  la  foi  catholique,  de  même  que  ces  os- 
sements d'animaux  antédiluviens  retrouvés  et  interprétés  par  la 
science  moderne  ,  affirment  le  récit  mosaïque.  Il  en  est  de  même 
de  l'Église  grecque.  Soleil  avorté  qui  ne  féconda  jamais  aucune 
terre  ,  elle  est  l'exemplaire  le  plus  complet  de  ces  constellations 
tombées  pour  avoir  abandonné  l'orbite  de  l'unité. 

Eh  bien  !  ni  Nestorius,  ni  Eutychès,  ni  Arius,  ni  Photius  n'ont 
voulu  détruire  l'Église.  Ils  n'ont  point  nié  l'ordre  surnaturel,  ni 
placé  au-dessus  de  lui  la  raison  humaine.  Ils  avaient  altéré  le  plan 
divin  qui ,  dans  les  desseins  de  Jésus-Christ,  doit  relier  le  ciel  et 
la  terre.  Pour  cela  ,  ils  ont  failli  ;  mais  ils  n'avaient  pas  lâché  la 
bride  à  tous  les  instincts  dépravés  du  libre  arbitre  de  l'homme. 
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Un  fait  contemporain  rendra  plus  sensible  eelle  démonstration. 
Le  premier  pas  des  puséistes  anglicans  dans  la  voie  de  la  vérité, 
consiste  à  éliminer  le  protestantisme.  Ils  sentent  qu'ils  ne  sont 
plus  protestants,  et  leurs  adversaires  leur  reprochent  de  ne  plus 
l'être,  du  moment  qu'ils  admettent  la  nécessité  de  trouver  et  de 
reconnaître  une  Église-autorité.  Ils  se  disent  :  où  est-elle?  à  coup 
sûr,  répondent-ils,  elle  n'est  point  dans  les  sectes  qui  ont  choisi 
pour  dogme  fondamental  la  négation  de  toute  autorité,  ou  qui, 
si  elles  en  veulent  admettre  quelqu'une,  la  veulent  changeante  et 
mobile  au  gré  de  leur  volonté. 

Au  protestantisme  était  réservé  cette  funeste  prérogative  d'i- 
naugurer dans  le  monde  le  rationalisme  complet;  et  en  cela  il  a 
été  la  plus  radicale,  la  plus  mortelle  de  toutes  les  hérésies.  A  la 
vue  de  cette  explosion  d'orgueils  déchaînés  s'altaquant  au  prin- 
cipe même  de  l'autorité  visible  et  enseignante,  on  croit  entendre 
surgir  en  clameurs  furieuses  ce  murmure  dos  Capharna'ites  qui 
accueillit  dès  l'origine  l'auguste  parole  du  divin  Maître.  Cette  ré- 
volte intégrale  qui  tue  d'un  seul  coup  l'autorité  de  la  vérité  même 
du  Christianisme  et  de  l'ordre  surnaturel  révélé  ,  contenue  pen- 
dant seize  siècles  par  les  hérésies  autant  que  par  l'Église ,  elle 
éclate  enfin  dans  toute  la  fureur  de  sa  négation  passionnée  et  ré- 
pand sur  le  monde  plus  de  confusion,  plus  d'erreurs,  plus  de  vio- 
lences, plus  de  contradictions  qu'il  n'en  avait  jamais  connu. 

Voilà  la  liberté  protestante  que  la  Réforme  a  donnée  au  monde. 
Voilà  le  principe  qui  renferme  en  soi  toutes  les  conséquences  la- 
mentables qui  affligent  aujourd'hui  la  société.  Les  simulacres 
d'autorité  créés  par  les  réformateurs  immédiatement  et  par  la 
nécessité  de  vivre ,  sont  inconséquents  avec  leurs  principes  ;  ils 
n'ont  pas  empêché  que  la  chute  de  l'autorité  dans  l'ordre  surna- 
turel n'ait  entraîné  la  chute  de  l'autorité  dans  l'ordre  social.  La 
liberté  ne  consistant  plus  dans  la  soumission  volontaire  à  l'auto- 
rité et  dans  l'activité  au  sein  de  l'ordre,  ne  se  caractérise  plus 
autrement  que  par  la  résistance  de  l'homme  au  pouvoir  religieux 
et  politique  désormais  dépouillé  de  toute  autorité. 

Le  protestantisme  fût  mort  en  naissant,  s'il  n'eût  gardé  quel- 
ques parcelles  de  la  vérité  en  même  temps  qu'il  la  rejetait. 
\  ovons  comment  cette  ruine  a  été  retardée. 
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Luther  subsiiiua  à  l'aulprité  séculaire  et  traditionnelle  de  l'E- 
glise sa  tyrannie  personnelle  et  la  tyrannie  des  princes  en  ma- 
lien' de  foi,  Les  pays  réformés  tombèrent  sous  la  férule  de 
papes  laïques ,  et  ils  eurent  la  bonne  opinion  de  se  croire  li- 
bres, parce  qu'ils  ne  relevèrent  plus  du  siège  de  Rome.  11  fallait, 
en  vérité,  que  ce  nonscruiam,  prononcé  dans  le  délire  de  la  ré- 
volte, eut  une  vertu  diabolique,  pour  que  des  intelligences  chré- 
tiennes en  vinssent  à  se  trouver  libres  sous  le  joug  de  la  prédes- 
tination calviniste  et  les  lois  draconiennes  de  Genève,  ou  sous  les 
sceptres  déshonorés  d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth. 

Cette  inconséquence  immédiate  du  protestantisme  lui  a  été  re- 
prochée par  une  de  ses  adeptes  qui  a  usé  largement  du  droit  de 
penser  librement.  Le  droit  d'examiner  ce  qu'on  doit  croire,  a  écrit 
Mme  de  Staël ,  est  le  fondement  du  protestantisme.  Les  premiers 
réformateurs  ne  l'entendaient  point  ainsi  :  ils  croyaient  pouvoir 
placer  les  colonnes  d'Hercule  de  l'esprit  humain  aux  termes  de 
leurs  propres  lumières.  Dans  son  Histoire  de  la  civilisation, 
M.  Guizot  dit  :  La  révolution  religieuse  du  seizième  siècle  n'a 
pas  connu  les  vrais  principes  de  la  liberté  intellectuelle;  elle 
affranchissait  l'esprit  humain  et  prétendait  encore  à  le  gouverner 
par  la  loi. 

Ce  reproche  d'inconséquence  a  pu  être  formulé  contre  le  pro- 
testantisme dès  ses  premières  années.  Adversaires  et  amis  se 
réunissent  ici  pour  constater  ce  caractère  de  la  doctrine  qui  s'em- 
presse immédiatement  de  faire  défaut  au  principe.  Depuis  les 
immortelles  Fariations  de  Bossuct,  les  controversistes  qui  ont 
[iris  à  partie  le  protestantisme,  ont  consacré  leurs  efforts  à  mettre 
en  évidence  ce  défaut  de  logique,  ces  contradictions  flagrantes, 
(lisons  le  mot,  ce  complet  aveuglement  des  partisans  du  libre 
examen.  A  la  vue  des  échafauds  qui  tachent  de  sang  la  réforme 
.l'Henri  Mil  et  d'Edouard  VI:  en  présence  des  violences  qui  si- 
gnalent l'introduction  forcée  et  toute  politique  du  protestantisme 
en  Suède,  en  Danemark,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  on  se  de- 
mande comment,  les  grossières  passions  qui  avaient  suscité  ces 
révolutions  une  fois  satisfaites,  ces  sociétés  bâties  sur  un 
principe  aussi  subversif  n'ont  pas  péri  immédiatement;  comment 
les  premiers  troubles,  une  fois  apaisés,  elles  ont  pu  suivre  un 
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cours  régulier;  comment,  dans  leur  sein,  ont  été  engendrées  des 
convictions  sérieuses,  comment  elles  ont  produit  des  âmes  pieu- 
ses et  pures,  grâce  aux  débris  de  catholicisme  conservés  par 
elles;  comment  elles  ont  réalisé  pour  un  temps  les  signes 
d'une  civilisation  calme  et  prospère;  voilà  ce  que  se  deman- 
dent une  foule  de  catholiques.  L'erreur  vient  de  ce  que  parmi 
nous  la  plupart  s'obstinent  à  considérer  le  protestantisme  comme 
une  thèse  logique  qui  se  peut  résoudre  par  la  discussion,  comme 
un  fait  purement  humain  que  les  lumières  naturelles  doivent  pou- 
voir dissiper  et  expliquer. 

L'étonnement  cesserait,  si  l'on  voulait  bien  se  persuader  qu'il 
y  a  un  fait  surnaturel  dans  la  succession  des  hérésies  protestan- 
tes ,  de  même  que  dans  la  permanente  immutabilité  du  dogme 
catholique,  affirmé  par  l'Église.  Le  libre  examen,  dans  la  bou- 
che des  premiers  réformateurs,  ne  fut  point  une  doctrine,  mais 
un  levier,  une  machine  de  guerre  destinée  à  abattre  l'autorité  de 
l'Église.  Tous  les  démolisseurs  sociaux  se  sont  passé  le  levier  cha- 
cun pour  son  propre  compte.  Une  fois  le  sacerdoce  supprimé  ou 
avili,  les  évêchés  convertis  en  terres  seigneuriales,  les  monastères 
détruits ,  les  vœux  cénobitiques  interdits,  l'Église  enfin  une  fois 
disparue ,  il  fallait  bien  établir  une  autorité  quelconque  sur  ces 
peuples  habitués  à  être  gouvernés  et  à  subir  l'impulsion  d'un  pou- 
voir toujours  fort  et  agissant.  Il  ne  fut  plus  alors  question  des 
libertés  du  jugement  privé ,  si  ce  n'est  pour  les  maîtres ,  pour 
sanctionner  la  polygamie  successive  du  royal  amant  d'Anne  Bo- 
leyn,  pour  mettre  l'Irlande  à  feu  et  à  sang  ou  pour  exiler  de  Ge  • 
nève  ces  milliers  de  catholiques  qui  refusèrent  de  courber  la 
tête  devant  le  régime  autocratique  de  Calvin.  Quant  aux  doctri- 
nes, elles  fuient  enseignées  d'autorité,  la  force  servait  d'argument 
contre  les  résistances.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  des  lut- 
tes héroïques  des  paysans  de  la  Suède ,  de  l'Ecosse  et  de  nom- 
breuses contrées  de  l'Angleterre.  Puis,  quand  toute  velléité  d'op- 
position eut  été  comprimée,  on  persuada  à  ces  populations  qu'elles 
avaient  l'insigne  bonheur  de  posséder  des  raisons  individuelles 
émancipées,  une  foi  épurée  par  le  jugement  privé,  qu'elles  étaient 
des  vases  d'élection  pour  le  progrès,  que  la  Réforme  dont  elles 
goûtaient  les  bienfaits  avait  ouvert  devant  elles  un  avenir  indéfini 
de  gloire,  de  liberté,  d'indépendance,  etc.,  etc. 
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Tel  est  le  symbole  des  nalions  protestantes.  Il  y  a  trois  cents 
ans  que  le  peuple  de  Genève  est  enseigné  de  la  sorte.  Aussi  l'or- 
gueil national  et  l'estime  particulière  que  chacun  a  de  soi  est-il 
un  trait  de  mœurs  caractéristique  chez  nous.  La  fibre  nationale 
ne  connaît  pas  d'autre  mobile.  Dans  les  grandes  occasions,  soit 
que  l'on  veuille  se  glorifier,  comme  en  1835  à  propos  du  Jubilé, 
soit  que  l'on  veuille  faire  pressentir  des  périls  comme  au  temps 
présent,  les  Genevois  ne  savent  invoquer  d'autre  souvenir  que 
celui  des  bienfaits  du  libre  examen.  C'est  une  thèse  plus  politi- 
que encore  que  religieuse,  et  aujourd'hui  que  les  réformateurs 
politiques,  bâtissant  sur  le  terrain  préparé  par  les  enseignements 
calvinistes,  ont  réalisé  les  fictions  progressives  si  longtemps  an- 
noncées, le  langage  des  ministres  paraîi  bien  pâle,  et  la  moitié  du 
troupeau  désertant  les  temples,  accuse  ses  prédicateurs  de  man- 
quer de  conviction. 

Cependant,  malgré  l'assistance  du  pouvoir  politique  ,  les  éta- 
blissements des  Églises  nationales  ne  restèrent  pas  longtemps  in- 
tacts; bientôt  les  variations  infinies  des  sectes  commencèrent,  le 
philosophisme  introduisit  le  doute  et  l'incrédulité;  enfin,  de  nos 
jours  le  fractionnement  de  l'individualisme  a  étalé  ses  multipli- 
cités. Au  milieu  de  cette  mêlée,  venez  parler  de  logique,  de  con- 
tradictions, on  se  rira.  Argumentez  la  conscience  individuelle, 
elle  dira  :  Je  ne  réponds  que  de  moi.  Que  me  font  les  ré- 
formateurs. Il  n'y  a  de  commun  entre  eux  et  moi  que  la  faculté 
de  nous  faire  une  conviction  en  lisant  la  Bible,  au  moyen  du  juge- 
mentprivé.Lamultiplicjté  des  sectes  et  des  convictions,  c'estnotre 
droit,  c'est  notre  conquête,  c'est  notre  gloire.  Il  n'y  a  de  faux  au 
inonde  que  le  catholicisme,  parce  qu'il  contraint  l'intelligence  à 
se  courber  devant  une  autorité.  Beaucoup  d'hommes  considéra- 
bles dans  le  protestantisme  ,  et  à  des  points  de  vues  divers,  s'ef- 
forcent île  conjurer  les  désastreux  effets  de  ces  doctrines  insen- 
sées. Les  hommes  politiques  surtout  en  discernent  particulièrement 
le  danger.  A  l'appui  de  notre  dire,  que  l'on  veuille  lire,  dans  un 
numéro  de  janvier  du  journal  (h?  M.  de  Gasparin,  les  Jrchives  du 
Christianisme;  un  article  cauteleux  et  embarrassé  de  M.  Pres- 
senssé contre  un  livre  de  M.  Matter,  ancien  inspecteur  de  l'Uni- 
versité, sur  la  prédication  protestante.  M.  Matter  regrette  la  hié- 
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rarehie.  Il  regrette  le  sacerdoce.  Il  déclare  que  le  libre  examen 
est  une  liction  tout  au  moins ,  que  le  peuple  n'en  doit  pas  jouir. 
M.  Pressenssé,  apôtre  de  la  liberté  illimitée,  se  montre  fort  peu 
satisfait. 

Les  catholiques  procèdent  toujours  de  la  notion  de  la  vérité  in- 
tégrale représentée  par  l'Église  ,  si  forte ,  si  puissante  ,  si  agis- 
sante chez  eux.  Notion  dont  la  force  est  telle,  qu'au  sein  des 
nations  catholiques  elle  divise  le  peuple  en  deux  camps  :  les 
croyants,  tous  unis  dans  leur  adhésion  à  l'Église,  et  les  libertins, 
les  libres  penseurs,  les  débauchés  de  toute  espèce  rivés  par  l'at- 
tache de  leurs  passions  à  tous  les  anneaux  de  la  chaîne  du  sen- 
sualisme. 

Chez  les  prolestants,  celte  notion  de  la  vérité  intégrale  a  pu 
exister  pendant  un  certain  temps,  peut-être  existe-l-elle  en- 
core chez  quelques  individus,  mais  à  coup  sûr  elle  est  peu  effi- 
cace. Combien  de  protestants,  même  parmi  les  ministres,  croient 
aujourd'hui  que  l'homme  n'a  et  ne  peut  posséder  que  des  lam- 
beaux de  vérité ,  et  cherchent  ainsi  à  rassurer  les  murmures  de 
leurs  propres  consciences  et  les  doutes  de  celles  d'autrui.  11  ne 
saurait  en  être  autrement,  alors  qu'on  a  déifié  toutes  les  fantai- 
sies du  jugement  privé ,  alors  que  chaque  individu  a  le  droit  do 
se  faire  son  Christ,  sa  foi,  et  en  définitive  de  mesurer  la  part  du 
domaine  surnaturel  qu'il  veut  accepter. 

Ici  il  faut  faire  deux  parts  dans  les  convictions  protestantes, 
celles  qui  tournent  à  l'opinion  philosophique  dont  nous  étudierons 
le  phénomène  dans  un  travail  spécial,  et  celles  des  âmes  plus 
religieuses  qui,  n'ayant  pas  voulu  rompre  avec  le  monde  surna- 
turel ,  se  sont  réfugiées  dans  les  mystères  privés  des  sectes  pour 
trouver  une  satisfaction  que  ne  leur  donne  plus  le  formalisme 
glacé  des  Églises  nationales. 

Dans  les  établissements  nationaux,  la  masse  est  enseignée,  elle 
ne  connut  jamais  la  prérogative  du  libre  examen.  Le  libre  exa- 
men, au  sein  de  ces  sociétés,  n'a  servi  que  de  dissolvant;  tout  ce 
qu'elles  ont  conservé  de  principes  salutaires  et  régénérateurs ,  a 
été  inculqué  par  voie  d'autorité.  Voyons  si  l'action  de  ce  principe 
de  libéralisme  se  reconnaîtra  clans  les  fractionnements  infinis  des 
sectes  séparatistes. 
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A  noire  sens,  pas  davantage,  si  nous  voulons  entendre  par  li- 
bre examen  l'adhésion  raisonnée  de  l'esprit  à  une  vérité  connue. 
Les  chefs  de  sectes  se  séparent  et  font  acte  de  liberté  en  formu- 
lant un  christianisme  particulier;  mais  les  adeptes,  que  font-ils? 
C'est  dans  ces  convictions  que  l'on  constate  une  sorte  de  posses- 
sion de  l'esprit  où  incontestablement  l'élément  surnaturel  tient 
une  place  importante.  Mien  de  plus  éloigné  de  toute  espèce  de  lo- 
gique que  ces  intelligences  obsédées  par  leur  foi  superstitieuse, 
bien  plus  qu'elles  n'en  sont  éclairées.  Qui  d'entre  nous  n'a  eu  le 
spectacle  de  quelqu'une  de  ces  âmes  toujours  assombries  où  les 
terreurs  de  la  prédestination  laissent  si  peu  de  place  aux  joies  de 
la  charité  et  de  l'amour?  C'est  une  nuit  continuelle  dans  ces 
imaginations  obscurcies,  quoique  toujours  en  travail.  Pour  elles 
désormais  tout  raisonnement  est  imposable.  Là,  la  conviction  re- 
ligieuse n'est  pas  un  domaine  réservé  où  l'âme  se  dilatant  à  son 
aise,  unit  par  la  foi  les  splendeurs  de  la  vie  surnaturelle  aux  pré- 
rogatives naturelles  de  la  raison.  Non,  la  foi  ici  estime  série  d'i- 
dées fixes  se  heurtant  les  unes  les  autres  ,  sans  ordre  possible  ,  et 
la  Bible  est  chargée  de  refléter  le  mirage  perpétuel  de  ces  divaga- 
tions. 

Pour  ces  sectes,  il  y  a  un  instant  de  la  vie  qui  décide  de  l'a- 
venir de  l'homme  :  c'est  le  moment  de  la  conversion.  Comment 
se  fait-il  que  ces  sujets  de  la  prédestination  aient  la  pensée  de 
pouvoir  agir  sur  un  acte  déterminé  à  l'avance  par  l'élection  de 
Dieu?  Nous  ne  prétendons  pas  nous  tirer  de  cette  difficulté.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  emploient  systématiquement  l'ob- 
session pour  produire  ce  moment  de  la  conversion.  11  y  a  toute  une 
alchimie  mystique  mise  en  œuvre  pour  déterminer  ce  mouvement 
de  l'âme  vers  Christ,  comme  ils  disent.  Le  résultat  définitif  est 
que  l'individu  se  croit  assuré  de  son  salut  éternel.  Plusieurs  de 
nos  lecteurs  ne  voudront  pas  prendre  au  sérieux  ces  incroyables 
aberrations  du  jugement  privé.  Nous  pouvons  leur  donner  l'assu- 
rance (pie  ce  réiit  n'est  (pie  trop  fidèle,  et  que  cet  apostolat  du 
méthodisme  possède  une  puissance  véritable.  Que  de  conquêtes 
n'a-t-il  p;is  opérées  au  sein  des  Eglises  nationales  dont  lesmiuislres 
officiels  pourraient  témoigner!  Nous  avons  vu  des  catholiques 
pervertis  en  subir  les  influences;  des  protestants  convertis*  au 
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catholicisme ,  qui  avaient  passé  par  ces  phases  de  la  foi  métho- 
diste ,  assurent  qu'ils  en  ont  conservé  des  impressions  durant  de 
longues  années. 

II  est  donc  parfaitement  inutile  de  demander  de  la  logique,  de 
la  conséquence  à  des  gens  qui  n'en  veulent  point  avoir.  Évidem- 
ment il  y  a  dans  le  protestantisme  en  général  une  logique  de  l'er- 
reur, dont  les  phases  si  multipliées  depuis  300  ans  attestent  les 
péripéties  attendues  et  les  conclusions  nécessaires.  Mais  il  faut 
reconnaître  aussi  que  dans  les  individus  protestants  cette  logique 
de  l'erreur  ne  triomphe  pas  au  point  que  la  plupart  des  catholi- 
ques le  supposent.  S'il  est  vrai  de  dire  que  le  protestantisme,  fort 
souvent,  n'est  qu'une  forme  déguisée  de  l'incrédulité  ,  une  sorte 
de  philosophie  sentimentale,  il  ne  faut  pas  dire  non  plus  que  le 
protestantisme  rejette  toute  autorité  surnaturelle,  car  s'il  en  était 
ainsi,  il  ne  serait  plus  une  hérésie,  mais  l'incrédulité  elle-même, 
ce  qui  n'est  point  exact.  Nous  avons  tenu  à  nous  expliquer  sur  ce 
point  avec  quelques  détails,  parce  qu'il  nous  semble  que  M.  Ni: 
colas  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  cette  possession  surnaturelle 
évidente  chez  une  foule  de  protestants ,  qui  complique  l'analyse 
du  phénomène. 

Malgré  ces  réserves,  nous  adoptons  dans  son  ensemble  la  thèse 
logique  de  M.  Nicolas.  Aussi  voyons-nous,  malgré  les  temps  d'ar- 
rêt si  divers  des  individus  et  des  sectes,  le  principe  protestant 
donner  lieu  à  une  germination  si  abondante  d'erreurs,  qu'avant 
lui  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil.  Encore  que  l'erreur  tombe 
immédiatement  dans  l'inconséquence,  sous  peine  de  ne  pouvoir 
vivre,  elle  ne  peut  être  inconséquente  que  jusqu'à  un  certain 
point  et  pour  un  certain  temps.  Luther  a  ouvert  la  brèche  à  tra- 
vers laquelle  se  sont  précipités  depuis  lui  tous  les  orgueils  hu- 
mains révoltés  contre  la  loi  chrétienne;  et  Proudhon  n'est  que 
la  dernière  expression  de  l'erreur  posée  dans  le  monde  par  le 
moine  de  Wittemberg.  En  suivant  les  anneaux  de  cette  chaîne, 
nous  voyons  le  protestantisme,  à  chacune  de  ses  victoires,  s'effor- 
cer de  reprendre ,  sous  peine  de  mourir,  une  partie  du  terrain 
qu'il  a  envahi  ou  plutôt  démoli  dans  le  domaine  de  la  vérité.  Mais, 
comme  le  dit  excellemment  M.  Nicolas,  la  réaction  de  l'erreur 
est  toujours  moins  forte  que  son  action,  parce  que  celte  réaction  est 
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illogique  et  que  Terreur  ne  peut  réagir  contre  elle-même  que 
jusqu'à  uri  certain  moment,  après  lequel  elle  reprend  son  cours 
naturel.  On  constate  cette  lutte  insuffisante  et  toujours  suivie  d'une 
défaite,  dans  l'altitude  du  luthéranisme  en  face  du  calvinisme  , 
dans  celle  du  calvinisme  en  présence  du  socinianisme,  dans  la 
lutte  de  tous  les  deux  avec  le  philosophisme,  enfin  dans  les  ridi- 
cules efforts  naguère  tentés  par  ce  dernier  contre  les  conclusions 
socialistes.  M.  de  Sacy  trouve  inconvenant  de  mettre  sur  la  même 
ligne  des  socialistes  de  bas  étage  comme  Proudhon  et  Louis  Blanc, 
et  des  héros  de  la  pensée  humaine  tels  que  Luther  et  Calvin. 
D'abord,  à  notre  sens,  l'auteur  des  Contradictions  économiques 
n'est  point  un  esprit  d'une  trempe  si  fort  à  dédaigner.  Si  dans 
Luther  il  est  resté  une  véritable  influence  religieuse  qui  domine, 
malgré  ses  désordres  moraux  et  intellectuels,  et  rend  le  person- 
nage plus  intéressant,  chez  Proudhon  il  y  a  une  bien  autre  force 
de  logique  et  une  puissance  de  déduction  bien  plus  artificieuse. 
D'ailleurs  pour  nous,  la  question  n'est  pas  d'établir  une  hiérar- 
chie de  respects  entre  des  esprits  malfaisants,  que  nous  réprou- 
vons les  uns  autant  que  les  autres.  11  suffit  que  Louis  Blanc  et 
Proudhon,  dont  il  serait  absurde  de  vouloir  contester  l'influence, 
proclament  leur  adhésion  au  principe  protestant,  pour  que  nous 
soyons  justement  frappés  d'un  rapprochement  que  la  logique  des 
faits  avait  déjà  légitimé.  Il  ne  faut  pas  avoir  fréquenté  longtemps 
un  certain  nombre  de  socialistes  pour  discerner  que  l'adhésion 
qu'ils  accordent  à  leurs  systèmes  est  une  sorte  de  possession  con- 
vaincue bien  différente  de  la  négation  frivole  et  libertine  d'un 
voltairien.  Il  va  chez  le  socialiste  une  sorte  de  foi,  et  c'est  en 
vertu  de  cette  foi  qu'il  se  rapproche  vite  des  protestants  et  qu'il 
adhère  à  leur  principe.  Nous  sommes  persuadés  que  dans  l'affaire 
d'Estissac,  qui  vient  d'occuper  les  tribunaux  français,  il  y  a  quel- 
que chose  de  ce  que  nous  relatons  ici. 

Nos  assertions  trouvent  leur  justification  entière,  si  l'on  consi- 
dère l'attitude  infirme,  dépourvue  de  toute  énergie  efficace,  du 
conservatisme  protestant  partout  où  il  a  dû  combattre  la  révolu- 
lion  et  h.'  socialisme.  C'est  en  Suisse,  c'est  à  Genève  surtout  qu'il 
faut  étudier  ces  phases  instructives.  C'est  là  que  l'on  touche  t]n 
doigt  la  vérité  «le  la  conclusion  de  M.  Nicolas,  alors  qu'il  dit  : 
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«  L'erreur  ne  peut  vouloir  réagir  contre  son  principe  et  contre 
elle-même  que  jusqu'à  un  certain  point  d'effort  contradictoire  avec 
sa  nature,  après  lequel  elle  reprend  son  cours  naturel.  » 

Voilà  ce  qui  consterne  le  plus  dans  la  marche  des  sociétés 
protestantes.  C'est  cette  impuissance  des  plus  nobles  esprits,  des 
intelligences  les  plus  distinguées,  des  cœurs  les  plus  droits, 
à  enrayer  le  progrès  fatal  de  la  dissolution  engendrée  par  le 
libre  examen.  Quelle  que  soit  l'autorité  de  ces  hommes  dé- 
voués, ils  ne  peuvent  contenir  le  flot  qui  entraîne  et  séduit  les 
masses.  Quoiqu'ils  fassent,  ils  sont  presque  toujours  amenés  à 
faire  des  concessions  fâcheuses  ou  à  subir  des  entraînements  dont 
ils  gémissent.  La  distance  immense  qui  les  sépare  de  la  généra- 
lion  qui  leur  succède  est  pour  eux  un  motif  toujours  renaissant  de 
désolation. 

Que  l'on  compare  la  marche  de  ces  sociétés  agitées  avec  la 
figure  toujours  sereine  de  l'Église  catholique  au  milieu  de  la  lutte 
permanente. 

IV. 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  la  physionomie  imprimée  à 
la  société  protestante  par  la  doctrine  du  libre  examen,  parce  que 
c'est  là  le  point  culminant  du  sujet.  Le  protestantisme  n'étant 
plus  aujourd'hui  un  système  religieux  défini,  mais  plutôt  une  ma- 
nière d'être  en  fait  de  religion  ,  ce  côté  de  la  question  devient 
chaque  jour  plus  important.  Nous  n'entrerons  pointdans  l'analyse 
détaillée  des  systèmes  religieux  et  philosophiques  à  travers  les- 
quels l'auteur  nous  conduit  à  l'hérésie  finale  du  socialisme.  Plu- 
sieurs critiques  trouvent  cette  chaîne  subtile  et  ourdie  avec  trop 
d'artifice.  Nous  osons  quelque  peu  nous  ranger  à  cet  avis. 

C'est  une  belle  idée,  féconde  dans  ses  applications,  que  de  pré- 
senter le  dogme  de  l'incarnation  comme  une  notion  synthétique 
et  philosophique ,  résolvant  seule  l'éternel  problême  de  l'union 
du  fini  et  de  l'infini,  du  monde  naturel  et  du  surnaturel,  de  la 
terre  et  du  ciel ,  de  Dieu  et  de  l'homme.  Cette  manière  de  con- 
fronter les  erreurs  avec  le  dogme ,  en  les  faisant  successivement 
comparaître  devant  le  symbole  inaltérable  de  l'Église ,  impose  à 
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l'esprit;  elle  fait  saisir  dans  un  même  ensemble  et  la  grandeur 
du  dogme  et  l'énormité  du  crime  de  ceux  qui  osent  l'altérer.  La 
théologie  catholique  est  seule  capable  de  trouver  ces  aperçus  ma- 
gnifiques qui  éclairent  l'entendement  de  la  clarté  la  plus  su- 
blime comme  la  plus  consolante.  Déjà  Mœhler,  dans  son  immor- 
telle Symbolique  ,  avait  enseigné  que  l'Eglise  ,  c'est  l'incarnation 
permanente  du  Fils  de  Dieu,  c'est  Jésus-Christ  reparaissant  con- 
tinuellement sous  une  forme  humaine.  M.  Gerbet,  dans  son  livre 
sur  le  dogme  générateur,  avait  manifesté  la  divine  eucharistie 
comme  l'extension  de  l'incarnation  au  sein  de  chaque  âme  fidèle. 
M.  Nicolas,  attribuant  au  dogme  une  portée  plus  philosophique 
encore ,  considère  la  notion  ferme ,  précise ,  exacte  de  l'incar- 
nation comme  indispensable  à  l'équilibre  de  la  raison,  et  comme 
le  plus  solide  appui  des  notions  d'une  saine  métaphysique.  Par 
ses  dogmes,  l'Église  est  gardienne  des  prérogatives  et  des  droits 
de  la  raison,  aussi  bien  que  des  vérités  de  la  foi.  L'incarnation 
est  un  mystère,  mais  ce  mystère  débrouille  le  cahos,  il  explique 
la  création,  il  fait  comprendre  l'univers,  il  jette  un  jour  merveil- 
leux sur  les  traditions  de  la  famille  humaine.  La  foi,  dans  son  ob- 
jet et  dans  son  acte  intrinsèque ,  est  un  'mystère  ;  mais  la  foi 
satisfait  à  une  des  plus  grandes  et  une  des  plus  puissantes  né- 
cessités de  la  raison.  Voilà  la  doctrine  que  M.  Nicolas  oppose 
nvec  une  force  irrésistible  aux  perpétuels  sophistes  qui  s'appli- 
quent dans  tous  les  siècles  à  troubler  l'intelligence  de  l'homme  , 
par  les  hérésies  et  les  vanités  du  philosophisme  rationaliste. 

11  n'y  a  pas  d'épreuve  plus  victorieuse  pour  la  doctrine  catholi- 
que, que  d'étudier  les  hérésies  protestantes,  de  même  que  celles  des 
premiers  siècles,  à  la  lumière  du  dogme  de  l'incarnation.  Toutes, 
en  effet,  soit  immédiatement,  soit  par  voie  de  conséquence,  altè- 
rent la  notion  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Si ,  à  la  vérité  ,  les 
calvinistes,  comme  les  luthériens,  semblèrent  au  premier  abord 
ne  faillir  qu'à  l'endroit  de  la  grâce  (mettant  à  part,  si  l'on  veut, 
lessociniens),  il  est  incontestable  que  chez  les  calvinistes  surtout, 
la  notion  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ne  tarda  pas  à  être  livrée 
aux  disputes  et  aux  contradictions.  Que  de  types  divers  ne  pour- 
rait-on pas  compter  aujourd'hui ,  depuis  le  Christ  orthodoxe  des 
méthodistes  jusqu'aux  innombrables  Christs  philosophiques   et 
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rationalistes  créés  par  la  phalange  de  plus  en  plus  nombreuse  des 
individualistes.  En  présence  du  type  sacré  livré  au  vent  de  la 
discorde  par  les  sectaires ,  et  aux  intempérances  du  jugement 
privé  par  les  rationalistes,  la  foi  énergique  de  l'Église  catholique, 
qui  n'a  jamais  vacillé  depuis  dix-huit  siècles  sur  ce  dogme  fon- 
damental, est  assurément  le  spectacle  le  plus  propre  à  frapper  les 
âmes  droites  inclinées  vers  la  vérité. 

D'autre  part,  le  dogme  de  l'incarnation,  pour  une  intelligence 
philosophique ,  est  le  guide  le  plus  sûr  pour  mettre  à  néant  les 
systèmes  rationalistes  de  notre  temps,  presque  toujours  infectés 
de  panthéisme.  En  présence  de  la  métaphysique  catholique  ,  le 
panthéisme  moderne  ne  saurait  être  qu'un  athéisme  déguisé.  Les 
conséquences  pratiques  sont  les  mômes.  Le  panthéiste  ne  veut 
pas  du  Dieu  personnel ,  libre  et  agissant  des  chrétiens  ;  pour 
échapper  à  toute  part  de  reponsabilité  ,  il  divinise  tout.  Dieu  , 
dans  le  système  Hégélien,  n'est  plus  que  V ombre  projetée  par 
l'homme  sur  le  ciel.  Il  n'est  pas  besoin  de  s'arrêter  longtemps 
pour  discerner  de  quelle  importance  est  le  dogme  de  l'incarna- 
tion ,  nettement  professé ,  pour  préserver  l'esprit  de  toutes  les 
aberrations  d'une  science  philosophique  qui  ne  sera  bientôt  plus 
célèbre  que  par  l'infinité  de  ses  avortements. 

M.  Nicolas  a  voulu  établir  un  lien  de  filiation  directe  entre  lé 
protestantisme  et  le  panthéisme.  Nous  ne  pouvons  acquiescer  à  ce 
sentiment.  Le  propre  du  panthéisme  est  de  rejeter  l'existence  d'uri 
Dieu  personnel.  Or,  à  aucune  époque  passée  ou  présente,  nous 
ne  voyons  de  secte  protestante  arriver  à  ce  degré  de  négation.  Si 
M.  Nicolas  a  voulu  dire  que  la  doctrine  du  libre  examen  a  créé 
au  sein  des  sectes  réformées  un  principe  de  dissolution  favorable 
au  développement  de  la  philosophie  panthéistique,  nous  sommes 
d'accord  avec  lui.  Dans  les  pays  catholiques,  comme  dans  les 
pays  protestants,  l'incrédulité,  le  libertinage  de  l'esprit  et  des 
sens ,  font  des  ravages  à  peu  près  équivalents ,  mais  avec  cette 
différence  que  dans  les  pays  catholiques,  malgré  les  atteintes 
souvent  si  graves  de  l'incrédulité,  l'Église  reste  toujours  debout. 
Sentinelle  vigilante,  l'orage  ne  saurait  l'abattre  ;  elle  affirme  d'au- 
tant plus  haut  son  symbole  qu'elle  est  attaquée  avec  plus  de  vio- 
lence. Il  résulte  de  là  que  dans  ces  pays  la  société  est  divisée  en 
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deux  camps,  d'une  part  les  hommes  de  foi  qui  professent  haute- 
ment et  intégralement  le  dogme  catholique  ,  d'aulre  part  les  li- 
bres penseurs  de  toute  nuance.  La  lumière  catholique  demeure 
toujours  distincte ,  visible  ,  capable  enfin ,  le  désordre  une  fois 
apprécié.,  de  reprendre  son  erripire  sur  les  esprits. 

Dans  les  pays  protestants,  il  n'en  est  pas  de  même.  Là,  plus 
d'autorité  visible  proclamant  le  dogme.  Le  nombre  des  libertins, 
des  incrédules  ,  sera  en  apparence  moins  considérable  que  dans 
les  pays  catholiques;  pour  cela  ,  la  vérité  intégrale  ne  sera  pas 
mieux  sauvegardée.  Les  catholiques,  en  devenant  incrédules,  sor- 
tent de  leur  principe.  Ils  protestent  alors  plus  ou  moins  contre  lui. 
Les  protestants  qui  arrivent  à  l'incrédulité  ne  font  que  suivre  le 
leur  ;  ils  sont  conséquents  avec  leur  point  de  départ.  Chez 
eux,  entre  les  deux  extrémités  de  l'orthodoxie  exacte,  scru- 
puleuse. ,  et  de  l'impiété  absolue ,  il  n'y  a  pas  de  mur  de  sépa- 
ration ,  il  n'y  a  que  des  nuances  d'opinions.  Du  système  religieux 
qui  se  croit  fondé  sur  la  Bible  au  système  de  philosophie  qui  ne 
s'appuie  que  sur  l'énergie  intime  du  moi,  la  différence  souvent 
n'est  pas  sensible.  Dans  ces  sociétés ,  les  vérités  fondamentales 
sont  si  habituellement  discutées,  que  leur  autorité  est  bien  moins 
considérable.  Dans  cette  atmosphère  de  perpétuelles  contentions, 
forcément  il  s'établit  une  tolérance  réciproque,  singulièrement 
propre  à  diminuer  le  respect.  Là  les  systèmes  philosophiques 
les  plus  faux ,  les  plus  extravagants  peuvent  naître  et  se  déve- 
lopper à  leur  aise,  sans  faire  scandale.  Tel  est  le  spectacle  offert 
depuis  cinquante  ans  par  l'Allemagne  protestante. 

De  même,  nous  ne  saisissons  pas  mieux  le  lien  logique  que  M.  Ni- 
colas a  voulu  établir  entre  le  protestantisme  et  le  socialisme.  Ici 
encore  il  faut  distinguer.  Le  milieu  protestant,  qui  a  conservé  des 
dogmes  chrétiens,  n'incline  pas  davantage  vers  le  socialisme  que 
la  société  catholique.  Quant  au  monde  protestant,  si  nombreux 
aujourd'hui,  qui  se  nourrit  de  philosophie  pure,  et  qui  a  versé  si 
fort  du  côté  du  panthéisme,  sans  contredit  il  a  fait  bon  accueil 
aux  coryphées  du  socialisme.  Ces  derniers  ont  trouvé  chez  lui 
une  tolérance  (pie  le  catholicisme  leur  a  totalement  refusée.  11 
v  a  aussi  le  peuple,  dans  les  pays  protestants,  cette  partie 
de  la   population  qui  a  toujours  été  enseignée  ,   qui  vit  d'ins- 
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linets  et  de  préjugés.  Là ,  les  chimères  socialistes  ont  eu 
grand  succès  dans  plusieurs  pays  réformés ,  en  Suisse ,  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne ,  dans  toutes  les  populations 
protestantes  du  midi  de  la  France.  Le  peuple  ne  peut  s'accom- 
moder de  l'individualisme;  tandis  que  les  beaux  esprits  des 
classes  riches  et  savantes  se  forgent  chacun  à  part  soi  sa  religion 
individuelle,  le  peuple  écoute  les  réformateurs  nouveaux  qui  lui 
prêchent  la  nouvelle  idée  sociale.  Le  peuple  protestant  s'effarou- 
che d'autant  moins  de  cette  prédication,  que  les  novateurs  ont 
soin  de  revêtir  leur  enseignement  des  haillons  d'un  christianisme 
blasphématoire  et  corrompu,  bien  moins  suspect  aux  protestants 
qu'aux  catholiques.  Que  les  protestants  ne  se  hâtent  pas  trop  de 
vanter  l'Angleterre,  où  le  socialisme,  jusqu'à  présent,  se  montre, 
dit-on,  si  inoffensif.  Dans  ce  pays  si  prospère,  les  populations  in- 
férieures sont  réduites  à  un  tel  état  d'abjection,  qu'elles  sont  im- 
puissantes même  à  rêver  un  état  social  meilleur.  Chez  elles  la 
misère,  l'abaissement  continu  ont  éteint  ces  germes  de  grandeur 
morale  et  de  dignité  intellectuelle  que  l'enseignement  du  chris- 
tianisme entretient  chez  les  populations  ouvrières  et  intellectuel- 
les du  continent. 

C'est  la  haine  du  catholicisme  bien  plus  que  des  relations  doc- 
trinales qui  entraîne  tant  de  protestants  à  favoriser  le  socialisme. 
Pour  eux ,  il  en  est  du  socialisme  comme  de  l'esprit  révolution- 
naire. Ils  s'accordent  à  les  détester,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de 
leurs  intérêts  privés  ;  mais  dès  qu'ils  peuvent  entrevoir  dans  le 
succès  de  l'erreur  quelque  détriment  pour  le  catholicisme,  le  ju- 
gement se  trouble  ,  la  passion  prévaut ,  et  ils  fonfdes  vœux  poul- 
ies ennemis  de  la  société.  Il  n'y  a  qu'à  suivre  la  politique  de 
l'Angleterre  pour  constater  cette  aberration  dans  son  cynisme  le 
moins  déguisé.  L'histoire  des  conservateurs  genevois  en  est  un 
exemple  plus  frappant  peut-être  encore,  soit  que  l'on  considère 
le  passé,  soit  que  l'on  ne  veuille  s'attacher  qu'au  temps  présent. 
La  prévention  est  si  impérieuse,  qu'elle  fait  fléchir  les  esprits  les 
plus  distingués.  Quoi  qu'il  arrive,  les  protestants  semblent  tou- 
jours mécontents  de  la  société.  Malgré  les  années  écoulées,  ils 
n'ont  pu  se  dépouiller  d'une  sorte  d'aigreur  maladive,  excusable 
peut-être  au  temps  du  refuge  de  Hollande ,  mais  vraiment  sans 
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prétexte  aujourd'hui.  Cette  manière  de  se  considérer  toujours, 
pour  autoriser  leurs  clameurs ,  comme  des  bannis  ou  des  hom- 
mes peu  assurés  de  l'avenir,  les  pousse  irrésistiblement  à  favori- 
ser les  entreprises  ou  les  utopies  sociales  menaçantes  pour  les 
pouvoirs  établis.  La  tradition  du  génie  irritable  de  Jurieu  est 
trop  vivante  encore.  Pourquoi  les  Leibnitz,  les  Hallcr,  les  Charles 
Bonnet,  les  Mallet-Dupan  sont-ils  si  rares  parmi  eux,  et  pourquoi 
leur  exemple  est-il  si  peu  déterminant? 

Dans  le  dernier  livre  de  son  ouvrage,  M.  Nicolas  compare  le 
protestantisme  au  catholicisme  dans  leurs  rapports  avec  la  civili- 
sation. Dans  les  trois  chapitres  les  plus  remarquables,  peut-être 
les  meilleurs  de  l'ouvrage,  l'auteur  se  demande  si  vraiment  il  faut 
faire  honneur  au  protestantisme,  et  au  philosophismc  son  allié, 
des  progrès  accomplis  dans  la  civilisation  moderne  par  rapport 
à  la  tolérance,  aux  lumières  et  aux  mœurs.  M.  Nicolas,  aux  mé- 
rites d'être  abondant  par  les  faits,  sûr  dans  le  raisonnement,  inté- 
ressant par  les  aperçus  nouveaux,  ajoute  celui  d'être  spirituel  et 
très-heureux  dans  l'expression.  Nous  ne  saurions  trouver,  pour  ces 
chapitres,  d'éloge  plus  grand  que  de  dire  qu'après  l'excellent  ou- 
vrage de  Balmès,  ils  doivent  être  lus,  et  qu'ils  complètent  à  plu- 
sieurs égards  le  publieistc  espagnol.  Il  faut  lire  en  entier  ces  trois 
dissertations.  Les  Annales  auront  d'ailleurs  trop  souvent  l'occa- 
sion de  revenir  sur  les  sujets  dont  elles  traitent,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  davantage  aujourd'hui. 

E  ■  '   . 


MANDEMENT 


DE  M™  L'ÉVÊQUE  D'ANNECY. 


Nous  donnons  ci-après  à  nos  lecteurs  un  extrait  du  Mandement 
de  Mgr  l'évêque  d'Annecy,  pour  le  Carême  de  1853.  C'est  une 
exposition  du  dogme  fondamental  de  la  foi  catholique  :  La  pré- 
sence RÉELLE  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-ClIRIST  DANS  l'EUGHARISTIE. 

Quand  ce  dogme  ne  serait  pas  inébranlablement  établi  sur  l'Écri- 
ture et  la  tradition,  ces  deux  sources  de  la  parole  de  Dieu  con- 
servées pures  dans  la  seule  Église  catholique,  il  se  démontrerait 
de  lui-même  par  son  ineffable  harmonie  avec  les  dogmes  de  l'In- 
carnation et  de  la  Rédemption.  Pendant  que  les  esprits  conten- 
tieux et  les  Capharnaïtes  de  notre  temps  se  débattent  pénible- 
ment dans  le  champ  des  objections  ;  tandis  qu'ils  soumettent  au 
scalpel  de  leur  raison  individuelle,  bornée  et  sans  autorité,  la  pa- 
role du  Seigneur  ;  tandis  qu'ils  tarissent  une  des  sources  de  cette 
sainte  parole  en  rejetant  la  tradition;  tandis  qu'ils  repoussent 
cette  Église  à  qui  seule  Jésus-Christ  a  donné  la  mission  d'ensei- 
gner ,  nous,  catholiques,  nous  jouissons  avec  une  foi  et  une  paix 
profondes,  non  d'un  souvenir,  d'une  figure,  mais  d'une  réalité  vi- 
vifiante, pleine  de  sanctification  et  d'espérance. 

Les  Annales  n'ont  pas  à  exprimer  leur  impression  sur  le  Man- 
dement de  Mgr  d'Annecy  ;  mais  elles  ont  le  droit  de  dire  aux  pro- 
testants religieux  comme  aux  catholiques  :  Voyez  comme  notre 
foi  est  belle,  consolante,  pure  et  justifiée 

«  Réparateur,  rédempteur,  médiateur,  attente  des  nations,  dé- 
siré de  l'humanité  en  souffrance,  messie  envoyé  du  ciel,  fils  de 
l'homme ,  homme-Dieu  ,  victime  expiatoire,  holocauste  de  propi- 
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liation,  lo  Christ,  le  fils  de  Marie  est  venu  guérir  l'humanité,  ras- 
sainir  la  chair,  détruire  le  vieil  homme,  rajeunir  le  monde  et  re- 
placer l'homme  sur  la  voie  du  bonheur  qu'il  avait  perdue.  Celui 
qui  est  «m  même  temps  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  va  venir  lui- 
même  donner  à  ses  enfants  rebelles  la  direction,  la  lumière  et  le 
salut.  Il  sera  la  voie  par  laquelle  nous  irons  au  ciel,  la  vérité  qui 
dissipera  les  ténèbres  qui  obscurcissent  notre  raison ,  la  vie  pour 
nous  rassasier  de  l'aliment  qui  fait  vivre  éternellement. 

On  comprendra  mieux  l'objet  de  la  mission  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  si  l'on  se  rappelle  les  suites  du  péché  d'origine.  Puisqu'il 
est  venu ,  comme  le  dit  saint  Paul,  restaurer  toute  chose  pour  la 
terre  et  pour  le  ciel ,  il  suffit  de  mesurer  la  profondeur  de  la  chute 
pour  juger  ce  que  doit  être  la  réparation.  Or  voici  : 

Par  sa  révolte  contre  son  créateur,  l'homme,  privé  de  la  science 
divine  qui  coulait  à  grands  flots  dans  son  intelligence,  tombe  rapi- 
dement dans  l'ignorance  la  plus  profonde  et  devient  incapable  de 
distinguer  la  vérité  de  l'erreur.  Réparateur  universel,  le  Fils  de 
Dieu  ne  se  contente  pas  d'instruire  les  personnes  qui  se  montrent 
avides  d'entendre  sa  parole  ;  il  fondera  pour  les  générations  à  venir, 
il  établira  sur  la  terre  une  source  féconde  de  lumière,  un  conseil  de 
doctrine,  une  puissance  toute  spirituelle  chargée  de  tenir  allumé  le 
flambeau  de  la  vérité  qui  doit  luire  dans  tous  les  temps  et  aux  yeux 
de  tous.  Il  fondera  son  Église  a  laquelle  les  chrétiens  devront  se 
soumettre  sous  peine  de  n'être  à  ses  yeux  que  comme  des  païens  et 
des  publicains.  Sans  l'institution  de  l'Église  la  réparation  ne  serait 
qu'illusoire. 

Par  sa  révolte  contre  son  bienfaiteur,  l'homme,  privé  de  conseils, 
de  secours  et  de  grâces,  livré  aux  forces  d'une  nature  défaillante, 
inclinera  vers  le  vice  et  se  sentira  dominé  par  la  concupiscence. 
Réparateur  universel,  le  Fils  de  Dieu  lui  rendra  ce  qu'il  avait  perdu. 
Des  sacrements  établis  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  lui 
ouvriront  les  trésors  de  la  grâce  et  lui  donneront  assez  de  force 
pour  résister  à  toutes  les  tentations. 

A  cause  de  sa  révolte  ,  l'homme  est  chassé  du  paradis  terrestre, 
séparé  pour  toujours  de  son  Dieu,  privé  de  ces  entretiens,  de  ces 
rapports  sensibles  qui  faisaient  tout  son  bonheur,  et  qui  lui  étaient 
nécessaires  parce  qu'il  a  des  sens.  Ici  la  réparation  semble  difficile; 
mais  rien  n'est  impossible  à  l'immense  charité  d'un  Dieu.  Le  Verbe 
se  fera  chair,  il  habitera  parmi  nous,  il  nous  montrera  sa  gloire,  la 
gloire  du  Fils  de  Dieu  venant  aux  hommes,  les  mains  pleines  de 
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grâce  et  de  vérité  (1)  ;  et  pour  que  toutes  les  générations  puissent 
jouir  de  sa  présence,  il  perpétuera  son  incarnation  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour;  il  se  donnera  sans  cesse  à  chacun  de  nous 
comme  il  s'est  donné  à  ses  Apôtres  ;  il  restera  dans  nos  saints  taber- 
nacles, non  parce  qu'il  a  besoin  de  nous,  mais  parce  que  nous  avons 
besoin  de  lui.  Par  cette  admirable  institution,  l'homme  sera  de 
nouveau  à  côté  de  son  Dieu  ;  le  temple  des  chrétiens  sera  comme 
un  nouveau  paradis  terrestre  au  milieu  duquel  l'arbre  de  vie  invi- 
tera les  fidèles  à  manger  de  ce  fruit  divin,  après  lequel  on  n'a  ja- 
mais plus  ni  faim ,  ni  soif.  Mais  il  faut  le  dire,  sans  cette  présence 
réelle  de  Dieu  parmi  les  hommes,  la  réparation  n'eût  pas  été  com- 
plète, la  tête  du  serpent  n'eût  pas  été  entièrement  écrasée 

Vous  viendrez,  Seigneur  I  vous  viendrez  visiter  votre  peuple  ; 
vous  dresserez  votre  tente  au  milieu  du  camp  d'Israël  et  vos  enfants 
pourront  dire  encore  ce  que  disait  Moïse  :  «  Quelle  est  la  nation  as- 
»  sez  grande  pour  se  glorifier  d'avoir  des  dieux  aussi  familiers, 
»  aussi  accessibles  que  le  Seigneur  l'est  pour  nous  (2)  ?  »  O  mon 
Dieu,  que  je  me  trouve  heureux,  que  je  me  trouve  digne  et  grand, 
quand,  parcourant  les  divers  âges  du  monde ,  je  me  vois  dans  tous 
les  temps  uni  à  votre  divinité  !  Par  l'espérance  et  par  la  foi,  je  vous 
contemple  avec  les  patriarches.  Plus  tard  je  vais  vous  adorer  avec 
les  bergers  dans  l'élable  de  Bethléem  ;  je  suis  les  rois  Mages  et  l'é- 
toile miraculeuse  qui  vous  annonce  à  l'univers.  Avec  les  Apôtres, 
je  vous  accompagne  sur  le  Thabor,  au  tombeau  de  Lazare ,  sur  le 
Calvaire  et  à  votre  glorieuse  Ascension.  Mais  nous  ne  vous  avons 
point  perdu,  Seigneur;  les  générations  de  l'avenir  ne  seront  pas 
moins  bien  partagées  que  les  générations  du  passé;  bientôt,  ô  mon 
Dieu,  j'irai,  le  cœur  plein  de  reconnaissance,  me  prosterner  devant 
les  tabernacles  des  chrétiens  où  vous  relient,  d'une  manière  sensi- 
ble, votre  amour  pour  moi 

Avant  d'établir  le  sacrement  le  plus  grand,  le  plus  saint,  le  plus 
étonnant,  le  Sauveur  va  de  loin  y  préparer  l'esprit  et  le  cœur  de  ses 
Apôtres.  Pour  leur  faire  admettre  le  perpétuel  mystère  de  l'autel , 
il  fallait  plus  que  de  l'intelligence,  il  fallait  de  la  foi,  et  c'est  de  la 
foi  qu'il  va  leur  demander. 

Déjà  il  avait  fait  pressentir  dans  l'ancienne  loi  que,  dans  la  plé- 
nitude des  temps,  il  serait  donné  aux  hommes  d'assister  à  un  ban- 
quet tout  nouveau.  Les  holocaustes  du  peuple  de  Dieu ,  l'offrande 

(1)  Jean.  i.  (2)  Exod.  w.s. 
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du  pain  cL  du  vin  faile  pgr  le  grand-prèlre  Mclchiscdech,  l'agneau 
pascal  mangé  par  les  Hébreux  en  signe  de  leur  délivrance,  la 
manne  tombée  du  ciel  pour  les  arracher  à  la  mort  dans  le  désert, 
celle  même  manne  conservée  dans  l'arche  sainte  en  mémoire  de  ce 
prodige,  n'étaient  que  la  figure  cl  le  pressentiment  de  la  Pùque  des 
chrétiens  que  le  Fils  de  Dieu  va  établir  avant  de  remonter  au  ciel 
d"où  il  est  descendu.  C'est  dans  ce  grand  sacrement  que  va  se  ré- 
sumer la  rédemption  tout  entière,  c'est  le  sceau  de  la  nouvelle  al- 
liance, le  sang  du  dernier  testament  de  Dieu. 

Le  miracle  de  la  transubstanliation  n'ayant  rien  qui  trappe  les 
sens,  étant  un  fait  tout  spirituel  et  d'un  ordre  surnaturel,  il  était 
nécessaire  que  l'esprit  des  Apôtres  fût  préparé  à  le  recevoir;  c'est 
pour  cela  que  Jésus-Christ  commence  par  ranimer  leur  foi.  1!  ne 
leur  dira  pas  comme  il  avait  dit  aux  envoyés  de  Jean-Baplisle  : 
«  Allez  dire  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez 
»  vu  :  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  sourds  cnlen- 
»  dent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres 
»  sont  évangélisés  (1).  »  La  foi  toute  seule  pouvant  enfanter  la  sou- 
mission, il  ne  dit  pas  à  ses  Apôtres  :  Voyez  ;  mais,  croyez. 

Cependant,  comme  les  miracles  visibles  peuvent  aider  ia  foi,  et 
que  même  ils  sont  nécessaires  pour  la  faire  naître,  le  Sauveur  va 
commencer  par  la  multiplication  de  cinq  pains  dont  il  rassasie  cinq 
mille  personnes,  après  quoi  il  en  reste  douze  corbeilles.  Peu  après  il 
se  montre  à  ses  Apôtres  marchant  sur  les  flots  d'une  mer  agitée. 

Attirée  par  ses  prodiges,  une  foule  de  personnes  accourt  auprès 
de  lui  ;  ses  disciples  sont  plus  que  jamais  avides  de  ses  paroles. 

Jésus  leur  dit  :  «  Oui,  vous  me  cherchez,  non  parce  que  vous 
a  avez  vu  des  miracles,  mais  parce  que  vous  avez  élé  rassasiés  par  les 
»  pains  que  j'ai  multipliés.  —  Ne  vous  attachez  pas  à  la  nourriture 
)>  qui  péril ,  mais  cherchez  la  nourriture  qui  reste  pour  la  vie  éler- 
>  nelle  et  que  peut  vous  donner  le  Fils  de  l'homme.  —  Ils  lui  di- 
n  rent  :  Quelles  sont  les  œuvres  de  Dieu  que  nous  devons  faire?  — 
»  Jésus  leur  répondit  :  L'œuvre  de  Dieu,  c'est  que  vous  ayez  loi  en 
n  celui  qu'il  a  envoyé.  —  Alors  ils  lui  dirent  :  Quels  miracles  faites- 
»  vous  pour  que  nous  puissions  croire  en  les  voyant  !....  Nos  pères 
>.  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert  :  comme  il  est  écrit  :  Il  leur  a 
>:  donné  à  manger  le  pain  du  ciel.  —  Et  Jésus  leur  dit  :  En  vérité, 
«  en  vérité  je  vous  le  dis  :  Moïse  ne  vous  a  point  donné  le  vrai  pain 

i    Math,  il,  5. 
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»  du  ciel,  mais  mon  Père  vous  le  donne ,  car  celui  qui  est  descendu 
»  du  ciel  esl  le  vrai  pain  de  Dieu  ,  c'est  celui  qui  donne  la  vie  au 
»  monde.  —  Alors  ils  lui  dirent  :  Seigneur,  donnez-nous  toujours 
»  de  ce  pain.  —  Et  Jésus  leur  dit  :  Je  suis  le  pain  de  vie  ;  celui  qui 
»  vient  à  moi  n'aura  plus  faim,  et  celui  qui  croit  en  moi  n'aura  plus 
»  soif  (1).  » 

Il  y  a  dans  cet  entretien  du  Sauveur  avec  ceux  qui  l'entourent 
une  profondeur  de  pensée  que  l'on  ne  peut  parfaitement  compren- 
dre qu'en  ayant  à  la  fois  présentes  dans  l'esprit  et  les  figures  de 
l'ancienne  loi,  et  les  promesses  de  rédemplion,  et  l'institution  de 
l'Eucharislie  qui  ne  viendra  qu'après,  et  une  juste  idée  de  la  dou- 
ble nature  du  Verbe  fait  cbair.  Il  se  présente  à  ses  disciples  et 
comme  l'envoyé  du  ciel ,  le  Fils  de  Dieu'en  qui  il  faut  avoir  foi  et 
confiance,  et  comme  un  pain  qui  donne  la  vie  éternelle,  et  comme 
une  nourriture  céleste  remplissant  (ous  les  besoins  du  cœur.  Il  eût 
été  impossible  de  mettre  plus  de  sagesse  à  préparer  les  intelligen- 
ces à  recevoir  les  vérités  surnaturelles  qu'il  va  leur  révéler. 

Quand  il  a  pour  ainsi  dire  fait  l'éducation  de  ces  esprits  grossiers, 
habitués  à  ne  voir  que  le  matérialisme  des  choses,  il  reprend,  et 
cette  fois  il  leur  parle  sans  figures,  sans  hésitation,  sans  mélange 
de  pensées  diverses.  Écoutons-le  :  «  Celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie 
»  éternelle.  —  Je  suis  le  pain  de  vie.  —  Vos  pères  ont  mangé  la 
»  manne  dans  le  désert,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêché  de  mourir.  — 
»  Celui  qui  mange  de  ce  pain  qui  est  descendu  du  ciel  ne  mourra 
»  pas.  —  C'est  moi  qui  suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel.  —  Si 
»  quelqu'un  mange  de  ce  pain  il  vivra  éternellement.  —  Or,  le 
»  pain  que  je  vous  donnerai,  c'est  ma  chair,  Getle  chair  que  je  don- 
»  nerai  pour  la  vie  du  monde. 

»  Les  Juifs  discutaient  entre  eux  et  se  disaient:  Comment  pourra- 
»  t-il  nous  donner  sa  cbair  à  manger?  —  Jésus  leur  dit  :  En  vérité, 
»  en  vérité  je  vous  le  dis  :  si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
»  l'homme ,  si  vous  ne  buvez  son  sang ,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en 
»  vous.  —  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la  vie 
»  éternelle  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  —  Car  ma  chair 
»  esl  véritablement  une  nourriture  et  mon  sang  est  véritablement 
»  un  breuvage.  — Celui  qui  mange  ma  cbair  et  qui  boit  mon  sangde- 
»  meure  en  moi  et  moi  je  demeure  en  lui.  —  De  même  que  je  vis 
»  pa»  mon  père  qui  est  vivant  et  qui  m'a  envoyé,  de  même  celui 

(I)  Juan.  vi. 
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»  qui  se  npurrit  de  moi,  vivra  par  moi.  —  C'est  ici  le  pain  des- 
»  rendu  du  ciel.  —  Il  n'en  est  pas  de  ce  pain  comme  de  la  manne 
»  que  vos  pères  ont  mangée  dans  le  désert  et  qui  ne  les  a  pas  empê- 
>;  ché  de  mourir;  celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éternellement. 
»  —  Jésus  dit  toutes  ces  choses  enseignant  dans  la  synagogue,  à 
»  Capharnaum  (1).  » 

Est-il  possible  d'être  plus  clair,  plus  exclusif  et  plus  insistant 
pour  une  seule  chose,  à  savoir  qu'il  est  un  pain  dont  ceux  qui  vou- 
dront lui  appartenir  devront  se  nourrir.  Une  disserte  pas,  il  expose  , 
il  ne  discute  pas,  il  enseigne  exprofesso,  comme  on  dit  dans  l'école  : 
in  synagoga  doccns.  Il  n'hésite  pas,  il  affirme  avec  assurance  que  sa 
chair  sera  une  nourriture  et  son  sang  un  breuvage,  qu'il  est  vérita- 
blement le  pain  qui  donne  la  vie  éternelle.  Plus  il  comprend  que 
le  mystère  qu'il  impose  à  la  croyance  de  ses  disciples  est  contraire 
à  leurs  idées,  plus  il  insiste  dans  les  mêmes  expressions. 

On  croirait  que  pour  rendre  plus  incontestable  la  vérité  qu'il  al- 
lait établir,  il  a  voulu  se  soumettre  à  la  contradiction  ;  trois  objec- 
tions lui  sont  adressées  par  ceux  qui  l'entendaient.  La  première 
contre  sa  divinité  :  les  Juifs  disaient  entre  eux  :  «  Comment  vient- 
»  il  nous  dire  qu'il  est  descendu  du  ciel?  N'est-il  pas  fils  de  Joseph? 
»  n'avons-nous  pas  connu  son  père  et  sa  mère  (2)  ?  »  Pour  toute  ré- 
ponse, Jésus  se  contente  de  répéter  et  d'affirmer  ce  qu'il  avait 
avancé.  «  Ne  murmurez  pas  entre  vous,  leur  dit-il ,  je  le  répète  : 
«  Personne  ne  peut  venir  à  moi  à  moins  que  mon  Père,  qui  m'a 
p  envoyé,  ne  l'attire,  et  c'est  moi  qui  le  ressusciterai  au  dernier 
»  jour  (3).  »  La  réponse  ne  pouvait  être  plus  concluante  ;  car  qui 
peut  ressusciter  les  morts,  si  ce  n'est  Dieu? 

La  seconde  objection  des  Juifs  tombe  sur  l'impossibilité  des  cho- 
ses annoncées  par  le  Sauveur.  Ne  voulant  pas  admettre  ce  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  ils  disent  entre  eux  :  «Comment  pourrait-il 
u  nous  donner  sa  chair  à  manger  (4)  ?  » 

Si  Jésus-Christ  n'eût  voulu  parler  que  d'une  manducation  toute 
spirituelle,  comme  il  a  plu  à  quelques-uns  de  l'avancer,  s'il  n'avait 
entendu  exiger  de  ses  disciples  qu'une  certaine  conliance  en  lui, 
oh  !  comme  il  lui  eût  été  facile  de  détruire  le  scandale  qui  jette  tant 
de  trouble  dans  la  conscience  de  ses  auditeurs  !  Il  eût  dit  avec  la 
implicite  qui  caractérise  tous  ses  discours:  Ne  vous  scandalisez 
pjs;  je  ne  veux  rien   d'impossible;  je  ne  vous  demande  que  de 

i    Joau.  vi,47etscq.    3)  Ibid.  42.  (5)  Ibid.  45.  (4)  Ibid.  53. 
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croire  en  moi.  Mais  loin  de  là  :  il  affirme  plus  positivement  encore, 
plus  fortement,  s'il  est  possible,  le  fait  que  l'on  s'obstine  à  regar- 
der comme  incroyable.  «  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis  :  Si  vous 
»  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'Homme,  si  vous  ne  buvez  son 
»  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  »  Puis,  afin  qu'il  ne  soit 
possible  à  personne  ni  de  révoquer  en  doute  ses  paroles,  ni  d'en  in- 
terpréter le  sens  d'une  manière  contraire  à  la  transubslanliation,  il 
ne  craint  pas  de  le  répéter,  d'ajouter  la  lumière  à  la  lumière,  l'af- 
firmation à  l'affirmation.  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit 
»  mon  sang  aura  la  vie  éternelle  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
»  jour  ;  car  ma  chair  est  véritablement  une  nourriture  et  mon  sang 
»  est  véritablement  un  breuvage  (1).  » 

Comme  si  ce  n'était  point  encore  assez,  il  insiste  en  énumérant 
les  effets  que  doit  produire  cette  manducalion.  «  Celui  qui  mange 
»  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je  demeure  en 
»  lui.  —  Comme  mon  Père  qui  est  vivant  m'a  envoyé  et  que  je  vis 
»  par  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me  mange  vivra  par  moi.  — -  C'est 
»  ici  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel.  Il  n'en  est  pas  de  ce  pain 
»  comme  de  la  manne  que  vos  pères  ont  mangée  dans  le  désert  et 
»  qui  ne  les  a  pas  empêché  de  mourir.  Celui  qui  mangera  de  ce 
»  pain  vivra  éternellement  (2).  » 

Ces  paroles  si  positives  suffiront-elles  pour  détruire  l'incrédulité 
des  Juifs?  Non.  Plus  elles  sont  affirmatives,  plus  ils  les  repoussent. 
Ils  se  disent  entre  eux  :  «  Ce  langage  est  dur,  qui  est-ce  qui  pour- 
»  rail  y  croire  (3)?  » 

Cette  troisième  objection  contient  des  idées  d'impossibilité  et  de 
répugnance.  Pour  l'apparente  impossibilité,  le  Sauveur,  au  lieu  de 
la  détruire,  la  montre  dans  toute  son  étendue.  «  Cela  vous  scanda- 
»  lise ,  dit-il ,  que  sera-ce  donc  quand  vous  aurez  vu  le  Fils  de 
»  l'homme  remonter  au  ciel  d'où  il  est  descendu  (4-)?  »  Comme  s'il 
disait  :  alors  vous  aurez  sujet  de  vous  étonner  davantage,  car  en 
môme  temps  que  je  serai  au  ciel,  à  la  droite  de  mon  Père ,  je  serai 
aussi  sur  vos  autels  pour  servir  de  nourriture  à  vos  Ames. 

«  Ces  paroles  sont  dures,  qui  pourrait  y  ajouter  foi?  » 

Le  scandale  fut  tel  parmi  les  disciples  du  Sauveur,  qu'un  grand 
nombre  l'abandonnèrent  et  de  ce  moment  cessèrent  de  marcher  à 
sa  suite.  Ex  hoc  multi  discipulorum  cjus  abierunt  relrù  et  jam  non 
cum  Mo  ambulabant  (5). 

(1)  Joan.  vi.  !Ji,  :io,  56.  (2)  Il».:i7.  88,59.  (5)  Il>.<il.  (4)'lbi62,63i  (5)  Ik(i7. 
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Dans  cotte  conduite  des  disciples  incrédules ,  ne  reconnaissez- 
vous  pas,  N.  T.  C.  F.,  la  conduite  des  incrédules  de  tous  les  siè- 
cles? Quand  est-ce  qu'ils  cessent  d'être  dociles  à  la  parole  de  Dieu? 
N'est-ce  pas,  pour  l'ordinaire,  au  moment  où  l'élévation  et  la  pro- 
fondeur de  cette  parole  les  forceraient  de  reconnaître  leur  igno- 
rance, leur  faiblesse  et  leur  misère?  Désespérant  de  s'élever  aussi 
haut  que  Dieu  ,  ils  prennent  le  parti  de  s'éloigner  de  lui.  Juierunt 
rétro.  De  quoi  se  plaignent  les  hérétiques  de  nos  jours?  De  ne  pas 
comprendre  comment  un  Dieu  qui  a  pris  un  corps  afin  de  se  rap- 
procher de  l'humanité  pour  la  soigner,  la  guérir  de  ses  infirmités, 
la  replacer  sur  la  voie  du  bonheur  qu'elle  avait  perdue,  pourra  faire 
de  ce  corps  une  nourriture  des  âmes;  comment  il  pourra  le  trans- 
former en  un  pain  de  vie  éternelle  ;  et  parce  qu'ils  ne  comprennent 
pas,  ils  protestent,  ils  refusent  de  croire,  puis  ils  se  séparent  pour 
toujours  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  Abierunl  retrà  et  jam  non 
cum  Mo  ambulabant.  Étrange  phénomène  de  l'orgueil  humain  1  Ils 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  substance  du  corps;  ils  en  igno- 
rent l'essence  et  la  nature,  et  pourtant  ils  refusent  à  Dieu  le  pouvoir 
de  la  transformer.  Ils  ne  savent  pas  comment  un  grain  de  blé  en 
contient  assez  d'autres  pour  couvrir  la  surface  de  la  terre,  et, 
comme  le  déluge,  en  couvrir  les  plus  hautes  montagnes,  et  ils  re- 
fusent au  corps  de  Dieu  la  puissance  de  se  trouver  à  la  fois  sur  tous 
nos  autels  !  Ils  ne  savent  pas  comment  un  grain  de  sable  peut  con- 
tenir un  nombre  infini  de  parties,  comment  il  pourrait  se  dilater  as- 
sez pour  devenir  un  monde,  et  comment  un  monde  pourrait  se  con- 
tracter assez  pour  devenir  un  grain  de  sable;  ils  ne  savent  pas 
comment  devient  possible  l'immense  vitesse  des  grands  corps  de  la 
nature;  ils  ne  savent  pas  comment  l'esprit ,  qui  n'est  pas  matière, 
embrasse  la  matière,  lui  imprime  le  mouvement,  lui  donne  mille 
formes  diverses,  la  pénètre  dans  sa  partie  la  plus  intime,  L'analyse 
et  la  soumet  à  son  empire;  ils  ne  savent  rien  de  cela  et  de  mille 
choses  encore,  et  pourtant,  quand  le  i  ils  de  l'homme,  après  leur 
avoir  montré  qu'il  commande  en  maître  à  la  nature  matérielle,  leur 
dit  que  son  corps  deviendra  une  nourriture,  un  pain  de  vie  éter- 
nelle, ils  refusent  de  croire  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas.  Ils  répè- 
lent avec  les  Juifs  :  «  Cette  parole  est  dure,  qui  pourrait  y  ajouter 
foi?  »  Puis  ils  se  séparent  de  lui  ! 

Oui,  c'est  bien  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos  yeux.  Des  hom- 
mes prétentieux  veulent  absolument  renfermer  la  puissance  de  Dieu 
dans  le  cercle  de  leur  conception.  Ils  admettent  les  miracles  dont 
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ils  profitent,  ou  du  moins  ils  les  admettent  d'une  foi  pratique  et 
toute  machinale  qui  ne  s'élève  jamais  jusqu'à  rattacher  les  effets  à 
leurs  causes.  Quand  ils  ont  été  repus  du  pain  qui  donne  la  vie  ma- 
térielle, quand  ils  ont  mangé  le  pain  du  miracle,  ils  s'écrient,  avec 
les  Juifs,  en  parlant  de  Jésus-Christ  :  «  Celui-ci  est  vraiment  le 
»  prophète  qui  devait  venir  au  monde  (1).  »  Mais  quand  il  s'agit  du 
pain  qui  ne  périt  pas  et  qui  nourrit  les  âmes,  ils  se  prennent  à  dou- 
ter. Aussi  grossiers  que  les  Hébreux  à  qui  Dieu  dit  :  «  Ouvrez  vo- 
»  Ire  bouche  et  je  la  remplirai,  Dilata  os  tuum  et  implebo  illud  (2),  » 
ils  mangent  le  pain  mulliplié  par  la  semence,  ils  jouissent  de  la  lu- 
mière que  Dieu  a  faite,  ils  nagent  dans  ces  mystérieux  torrents  de 
vie  qui  coulent  sur  toute  la  nature,  ils  voient  se  prolonger  dans  le 
temps  la  trame  des  existences,  la  persévérance  des  êtres,  l'enchaî- 
nement des  générations;  mais  quand  le  Seigneur  leur  dit  qu'il  se 
multipliera  lui-même,  qu'il  se  perpétuera  parmi  les  hommes,  qu'il 
se  donnera  comme  un  pain  de  vie  éternelle ,  ils  se  révoltent  et  s'en 
vont,  abierunt  rétro. 

En  entendant  le  Sauveur  leur  dire  :  «  Ma  chair  est  vraiment  une 
»  nourriture  et  mon  sang  est  vraiment  une  boisson  ,  »  lesCaphar- 
naïtes  se  faisaient  une  idée  d'un  repas  tout  charnel,  d'une  mandu- 
cation  sanglante,  d'un  acte  tout  semblable  à  celui  d'un  anthropo- 
phage qui  dévorerait  les  membres  encore  palpitants  de  sa  victime 
et  qui  boirait  son  sang.  Cette  image  révoltante  les  troublait  et  ils 
se  disaient  entre  eux  :  «  Ces  paroles  sont  bien  dures.  »  Pour  repous- 
ser celte  idée  qui  était  si  éloignée  de  ce  que  se  proposait  le  Sau- 
veur, il  leur  dit  :  «  C'est  l'esprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  de  rien. 
»  Les  paroles  que  j'ai  prononcées  sont  esprit  et  vie  (3).  » 

Gardons-nous  de  croire  qu'il  y  ait  rien  dans  ces  mots  de  con- 
traire au  sens  littéral  des  paroles  déjà  prononcées  parle  Sauveur. 
Elles  en  sont  si  bien  une  confirmation  ,  que  les  disciples  qui  eu 
avaient  été  scandalisés  continuèrent  à  l'être,  et  qu'après  avoir  en- 
tendu celle  dernière  explication,  leur  scandale  va  jusqu'à  l'indigna- 
tion,  et  qu'ils  se  séparèrent  pour  toujours  de  l'Homme-Dieu. 

Pour  pénétrer  l'esprit  de  celte  admirable  réponse,  il  est  néces- 
saire d'entrer  à  la  fois  dans  la  pensée  des  Capharnaïtes  et  dans  celle 
du  Divin  Rédempteur.  Ceux-là  qui  venaient  de  se  rassasier  des 
pains  multipliés  sur  les  bords  de  la  mer  de  Gallilée ,  qui  avaient 
rappelé  la  manne  mangée  par  leurs  pères  dans  le  désert ,  ne  pen- 

<!)  joan.vij  H.  (2)  P^.  i.x.w,  11.  (5)  Joah.  vi,  64, 
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saient,  en  écoutant  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qu'à  une  nourri- 
ture matérielle  destinée  à  appaiser  la  faim  et  empêcher  de  mourir. 
Le  Rédempteur,  au  contraire,  s'efforçait  d'élever  leurs  pensées  vers 
un  ordre  de  choses  moins  matériel,  en  leur  disant  que  sa  chair  de- 
viendrait un  pain  de  vie  éternelle.  «  Mes  paroles,  leur  disait-il,  sont 
»  esprit  et  vie.  »  C'est  comme  s'il  disait  aux  Capharnaïles  :  «  Hom- 
»  mes  de  chair,  vous  ne  songez  qu'à  la  chair.  Mais  ne  voyez -vous 
»  pas  que  dans  les  œuvres  de  Dieu  la  chair  ne  sert  de  rien,  et  que 
»  c'est  l'esprit  qui  vivifie?  Caro  non  prodest  quidquam.  Vous  vous 
»  effrayez  à  la  pensée  que  vous  devez  manger  ma  chair?  Mais  vous 
»  ne  savez  pas  que  celte  chair  vous  sera  donnée  sous  les  apparen- 
»  ces  des  deux  aliments  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  le  pain  et  le 
»  vin.   Vous  vous  demandez   comment  mon  corps  pourra  devenir 
»  une  nourriture  de  vie  éternelle?  Pourquoi  comparez-vous  mon 
»  corps  à  celui  des  hommes  ordinaires?...  Vous  dilcs  que  je  suis  le 
»  fils  de  Joseph ,  et  vous  concluez  que  mon  corps  est  en  tout  sem- 
»  blable  au  sien.  Vous  vous  trompez,  je  suis  le  Fils  de  Dieu,  le  pain 
»  vivant  descendu  du  ciel  pour  le  salut  du  genre  humain.  Ce  corps 
»  que  vous  voyez  n'est  pas  l'œuvre  de  l'homme;  ma  génération  date 
»  de  l'éternité.  Quand  mon  Pérequiestdansle  ciel  a  voulu  me  donner 
«  un  corps  pour  me  rendre  sensible  aux  hommes,  il  a  préparé  dans 
»  Israël  une  vierge  qu'il  a  d'avance  soustraite  à  l'empire  du  dé- 
»  mon  ;  il  lui  a  envoyé  à  Nazareth  un  de  ses  Anges  qui,  en  s'incli- 
»  riant  devant  elle  ,  lui  a  dit  :  Je  vous  salue ,  Marie  ,  pleine  de  grà- 
»  ces,  le  Seigneur  est  avec  vous  !...  Ne  craignez  point,  car  vous  avez 
»  trouvé  grâce  devant  le  Seigneur...  Vous  concevrez  et  mettrez  au 
»  monde  un  fils  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il  sera  grand, 
»  il  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut.   Le  Seigneur  lui  donnera  le 
»  trône  de  David  son  père,  il  régnera  élernellemenl  sur  la  maison 
»  de  Jacob  et  son  règne  n'aura  point  de  On....  Alors  Marie  dit  à 
»  l'Ange  :  Comment  cela  pourra-t-il  se  faire,  car  je  ne  connais 
»  point  d'homme!   L'Ange  répond  :  l'Esprit  saint  descendra  sur 
»  vous;  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre,  et  voilà 
»  pourquoi  le  saint  enfant  qui  nailra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de 
»  Dieu  (1).  » 

Ne  dites  donc  point  que  je  suis  le  Fils  de  Joseph ,  ne  croyez  pas 
que  mon  corps  formé  par  le  Saint-Esprit  soit  en  tout  semblable  à 
relui  d'un  autre  homme  !   Le  corps  dont  les  chrétiens  devront  dé- 
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sormais  s'alimenter  pour  avoir  la  véritable  vie,  n'est  pas  un  corps 
que  la  corruption  puisse  atteindre.  C'est  ce  même  corps  qui  fut  glo- 
rifié sur  le  Thabor  et  qui  apparut  tout  rayonnant  aux  Apôtres.  C'est 
ce  corps  qui  marchait  sans  s'enfoncer  sur  les  flots  d'une  mer  agi- 
tée; c'est  ce  corps  qui  devint  subitement  invisible  devant  les  deux 
disciples  d'Emmaiis,  qui  sortit  tout  vivant  du  tombeau  et  qui  bien- 
tôt après  s'éleva  majestueusement  dans  les  airs  pour  rentrer  dans  le 
séjour  de  sa  gloire.  Le  voilà  le  corps  qui  prendra  la  place  du  pain 
dans  la  sainte  Cène  ;  le  corps  qui  chaque  jour,  dans  chaque  lieu,  et 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  devra  s'offrir  sur  nos  autels  pour  donner 
la  vie  éternelle  aux  âmes. 

Ah  !  mon  Dieu  !  votre  chair  adorable  n'est  point  une  viande  gros- 
sière qui  engraisse  le  corps.  Caro  nonprodest  quidquam.  Non,  votre 
sang  précieux  n'est  point  un  breuvage  qui  inspire  de  l'horreur.  Ca- 
chée sous  les  apparences  les  plus  simples,  la  substance  du  corps  que 
vous  avez  sanctifié ,  en  le  renfermant  dans  votre  personnalité  sa- 
crée, vient  communiquer  avec  mon  âme  sans  être  aucunement  al- 
térée par  son  passage  à  travers  mes  sens.  Je  me  nourris  de  votre 
chair,  ô  mon  Dieu  !  je  me  désaltère  au  calice  de  votre  sang,  et  celle 
chair  et  ce  sang  ne  sont  point  consumés.  Votre  personne  divine, 
avec  tout  ce  qu'elle  a  pris  de  l'humanité,  peut  encore  monter  vers 
son  Père,  visiter,  consoler  chaque  cœur  chrétien,  remplir  les  taber- 
nacles de  nos  églises  et  se  trouver  à  la  fois  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel.  Je  me  nourris  de  votre  chair,  ô  mon  Dieu  1  et  vous  restez  vi- 
vant! Vous  êtes  dans  le  calice  et  dans  le  pain  de  l'autel ,  et  vous 
n'êtes  qu'un  !  Vous  êtes  dans  chaque  hostie  ,  et  vous  èles  indivisi- 
ble !  Le  sacrificateur  vous  immole  et  vous  êtes  immortel  !  Le  prêtre 
vous  porte  au  malade  qu'il  veut  fortifier  et  consoler,  et  vous  êtes 
invisible  !  Vous  renfermez  dans  vous  la  nature  humaine,  et  vous 
n'alimentez  que  l'esprit  1  Vous  l'avez  dit,  ô  mon  Dieu  1  les  sens  ne 
sauraient  pénétrer  la  profondeur  de  ces  mystères  :  Caro  nonprodest 
quidquam.  Mais  si  mes  sens  se  taisent,  si  ma  raison  se  déclare  im- 
puissante, votre  parole  se  fait  entendre  à  mon  cœur,  et  cette  pa- 
role, qui  est  une  parole  de  vie,  est  pour  moi  l'argument  de  toute 
vérité. 

Vous  l'avez  dit  encore,  ô  mon  Dieu  !  si  ce  corps  et  ce  sang  qui  des- 
cendent en  moi  n'étaient  que  corps  et  sang,  mon  âme  n'y  trouve- 
rait pas  la  vie;  car  la  chair  est  impuissante  à  la  produire.  Caro  non 
prodest  quidquam.  Mais  vous  êtes  vivant  dans  ce  banquet  sacré  ;  vo- 
tre corps,  votre  esprit,  votre  divinité  s'unissent  pour  former  cet 
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Emmanuel»  ce  Dieu  avec  nous  tant  annoncé  par  les  Écritures  cl  si 
longtemps  attendu  par  les  nations.  En  présence  de  ces  mystères  qui 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'immensité  de  votre  amour,  ma 
raison  s'humilie  et  ma  foi  triomphe.  Non,  Seigneur,  je  n'irai  point 
avec  le  perfide  Judas  qui  vous  trahit  ;  jusqu'à  mon  dernier  soupir 
je  marcherai  sur  vos  traces  ;  je  redirai  sans  cesse  avec  l'apôtre 
iidèle  :  «  A  qui  pourrai-jc  aller?  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  les  paro- 
les de  la  vie  éternelle  (1)  ?  » 

Si  des  paroles  par  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  annonce  et  promet 
l'institution  de  l'Eucharistie  ,  nous  passons  à  celles  dont  il  se  sert 
dans  l'institution  môme  de  ce  sacrement,  nous  ne  les  trouverons  ni 
moins  claires,  ni  moins  positives,  ni  moins  formelles,  ni  moins  ex- 
clusives. 

Avant  de  consommer  l'œuvre  de  la  rédemption  préparée  par 
quarante  siècles  de  prières,  de  gémissements  et  de  vœux  ,  Jésus- 
Christ  va  établir  le  monument  destiné  à  en  perpétuer  et  le  souve- 
nir et  les  bienfaits  jusqu'à  la  lin  des  temps.  Il  va,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  s'essayer  au  sacrifice  de  la  croix  ,  préluder  à  la 
mort  du  Calvaire  par  l'oblalion  qu'il  fait  à  son  Père  et  au  genre  hu- 
main de  ce  corps  et  de  ce  sang  qu'il  a  pris  pour  le  sauver. 

Le  jeudi-saint  est  une  grande  époque  pour  l'Église.  La  pàquc 
des  chrétiens  va  succéder  à  la  pàque  des  Hébreux  ;  la  vie  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  à  la  vie  tout  animale  de  l'ancienne  loi;  les  réa- 
lités vont  remplacer  les  figures.  Écoulons  les  historiens  sacrés. 

«  Le  jour  des  azymes  dans  lequel  il  fallait  immoler  la  pàque,  Jé- 
»  sus  envoya  Pierre  et  Jean  ,  leur  disant  :  Allez  préparer  la  pàque, 
»  afin  que  nous  la  mangions  ensemble...  Ceux-ci  allèrent  donc, 
»  trouvèrent  ce  que  le  Sauveur  leur  avait  annoncé  et  ils  [(réparèrent 
a  la  pàque.  Sur  le  soir  il  les  rejoignit ,  et ,  s'étanl  mis  à  table  avec 
»  les  douze  Apôtres,  il  leur  dit  :  J'ai  grandement  désiré  manger 
»  cette  pàque  avec  vous  avant  de  souffrir.  Car  je  vous  le  dis ,  je  ne 
»  la  mangerai  plus  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  son  accomplissement  dans 
»  le  royaume  de  Dieu  (2).  » 

Le  Sauveur  veut  sans  doute  faire  comprendre  à  ses  disciples  que 
le  sacrement  qu'il  va  établir  est  un  sacrement  d'amour,  un  testa- 
ment de  la  nouvelle  alliance,  un  véritable  monument  de  charité,  le 
dernier  et  le  plus  grand  témoignage  de  son  affection  ;  car  il  com- 
mence par  s'abaisser  jusqu'à  eux  et  même  au-dessous  d'eux  pour 
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les  élever  ensuite  jusqu'à  lui.  Se  constituant  comme  leur  serviteur 
et  leur  esclave,  il  se  dépouille  de  ses  vêlements  cl  demande  à  leur 
laver  les  pieds. 

«  Sachant  que  son  heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde  à 
»  son  Père,  comme  il  avait  aimé  les  siens  qui  étaient  dans  le  monde, 
»  il  les  aima  jusqu'à  la  fin  (1).  »  Et  cet  acte  de  charité  en  était  une 
preuve. 

Ensuite  «  Jésus  prit  du  pain,  rendit  grâce,  le  bénit,  le  rompit  et 
»  le  donna  à  ses  disciples,  disant  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon 
»  corps  qui  est  livré  pour  vous  (2).  II  prit,  de  même  le  calice  ,  à  la 
»  fin  du  repas,  il  rendit  grâce  et  il  le  leur  donna,  disant  :  Buvez  en 
«  tous,  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  qui 
»  sera  répandu  pour  vous  et  pour  beaucoup  en  expiation  des  pé- 
»  chés.  Toutes  les  fois  que  vous  le  boirez ,  faites-le  en  mémoire  de 
»  moi  (3).  » 

La  promesse  racontée  par  saint  Jean  est  donc  accomplie.  Ce 
corps,  une  fois  uni  à  la  divinité  pour  détruire  les  effets  du  péché  de 
notre  premier  père ,  ne  quittera  plus  le  monde  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  11  sera  toujours  la  pâque  des  chrétiens. 

Les  quatre  évangélisles  se  servent  des  mêmes  paroles  pour  ex- 
primer le  même  mystère.  11  n'est  plus  possible  de  révoquer  en  doute 
la  présence  de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  eucharistiques,  sans 
nier  la  puissance,  la  sainteté  et  la  véracité  de  Dieu. 

Quelle  admirable  harmonie ,  quelle  suite  il  y  a  dans  les  expres- 
sions qui  nous  font  connaître  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  dans  la 
rédemption  !  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  il  s'est  fait  homme  pour 
se  rendre  sensible  aux  hommes  comme  il  l'était  avant  le  péché  ; 
Homme-Dieu,  il  devient  pour  les  hommes  une  source  de  vie  éter- 
nelle :  pour  donner  cette  vie  ,  il  devient  un  pain  ,  une  nourriture, 
un  breuvage  ;  il  se  donne  à  nous  sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin  ;  il  s'incarne  pour  ainsi  dire  de  nouveau.  Ce  qu'il  a  fait  une  fois 
pour  le  genre  humain  tout  entier,  il  le  fait  chaque  jour  pour  cha- 
que chrétien  !  Ce  n'est  point  ici  une  parole  passagère,  une  allégo- 
rie, une  parabole  ;  mais  bien  une  doctrine  complète,  et  en  tout  d'ac- 
cord avec  elle-même.  La  transubstantiation  est  annoncée  d'avance 
et  sans  ambiguité  ;  elle  est  promise,  elle  s'accomplit  au  moment  de 
la  Cène.  Son  utilité,  ses  avantages,  ses  effets  spirituels,  ses  suites, 
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tout  est  clairement  exprimé  dans  rÉeriture.  Ce  pain ,  c'est  mon 
corps  ;  ce  vin,  c'est  mon  sang  ;  celui  qui  mange  ce  corps  et  boit  ce 
sang  demeure  en  moi  et  je  demeure  en  lui,  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour  et  il  aura  la  vie  éternelle.  Demandez  à  Dieu  lui-même 
s'il  lui  serait  possible  de  mettre  plus  de  clarté  et  de  précision  dans 
ses  paroles  !.... 

«  A  la  vue  d'un  mystère  où  l'amour  infini  entasse  en  les  voilant 
ses  plus  merveilleuses  inventions,  l'âme  est  comme  accablée,  et  toute 
parole  restant  au-dessous  de  ce  qu'elle  éprouve,  il  semble  qu'elle 
devrait  se  renfermer  dans  le  silence  et  l'adoration.  Admirons  toute- 
fois comment  le  Libérateur,  pour  nous  rappeler  à  la  vie,  se  sert 
des  mêmes  moyens  par  lesquels  l'auteur  du  mal  nous  avait  conduits 
à  la  mort.  C'est  en  rampant,  sous  la  forme  d'un  vil  animal,  aux 
pieds  de  la  première  mère  du  genre  humain,  que  Satan  nous  a  per- 
dus en  disant  :  Prenez  et  mangez,  vous  serez  comme  des  Dieux  !... 
C'est  après  s'être  prosterné  comme  le  dernier  des  esclaves  aux  pieds 
des  douze  disciples  à  qui  il  confiait  la  régénération  du  monde,  que 
l'Homme-Dieu  leur  dit  :  Prenez  et  mangez,  et  vous  serez  un  avec 
Dieu  ;  mais  apprenez  de  moi  a  vous  anéantir  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'amour  de  vos  frères.  » 

0  mon  Dieu  !  à  mesure  que  s'accomplissent  les  oracles  de  votre 
parole,  la  lumière  se  fait  dans  mon  intelligence,  ma  raison  s'éle- 
vant  avec  ma  foi  a  pu  déchirer  le  voile  qui  me  cachait  le  ciel.  Un 
mur  épais  me  séparait  de  lui  et  je  l'ai  vu  tomber;  des  chaînes  pe- 
santes me  retenaient  dans  l'esclavage  du  séducteur,  vous  les  avez 
brisées.  Vous  revenez,  ô  mon  Dieu  ,  et  vous  revenez  pour  toujours 
à  côté  de  vos  enfants.  Vous  venez  leur  permettre  encore  cette  douce 
et  sainte  familiarité  qui  faisait  le  bonheur  de  nos  premiers  parents. 
L'Église  où  se  réunissent  les  chrétiens  devient  par  votre  présence 
un  nouveau  paradis  terrestre  ;  le  tabernacle  où  vous  résidez  est 
l'arbre  de  vie  d'où  nous  vient  le  fruit  qui  écarte  la  mort.  Vous 
aviez  dit ,  ô  mon  Dieu  !  à  la  Samaritaine,  que  vous  aviez  une  eau 
après  laquelle  on  n'avait  plus  soif,  celte  eau  vous  nous  l'avez  don- 
née dans  la  sainte  Eucharistie.  Que  pourrions-nous  désirer  encore?» 


FALSIFICATIONS  DES  BIBLES  PBOTESTAMES. 


Les  falsifications  de  la  Bible  peuvent  avoir  lieu  ou  dans  le 
texte  lui-même,  ou  seulement  dans  les  traductions. 

La  Bible,  considérée  quant  au  texte,  est  la  collection  des  livres 
inspirés.  On  peut  les  falsifier  de  deux  manières,  ou  par  addition, 
ou  par  soustraction.  On  la  falsifie  par  addition  lorsque  dans  ce 
recueil  on  place  des  livres  ou  des  parties  de  livres  qui  ne  sont  pas 
inspirés.  C'est  être  falsificateur  que  de  mélanger  ce  qui  n'est  pas 
inspiré  avec  ce  qui  l'est  réellement ,  et  de  présenter  le  tout 
comme  la  pure  parole  de  Dieu,  quoique  une  partie  soit  la  parole 
des  hommes.  Nous  allons  parler  dans  ce  premier  article  de  cette 
sorte  de  falsification.  Nous  traiterons  dans  un  second  article  de 
la  falsification  par  soustraction.  Enfin ,  dans  un  dernier  article , 
nous  exposerons  les  falsifications  qui  se  trouvent  dans  les  traduc- 
tions des  Bibles  protestantes.  Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas 
oublier  que  ce  sont  MM.  les  ministres  qui,  par  leurs  provocations, 
nous  ont  contraints  d'entrer  dans  cette  lice.  Les  imprudents! 
comment  n'ont-ils  pas  réfléchi  que  par  là  ils  nous  forçaient  de 
mettre  à  nu  une  plaie  profonde  et  hideuse  du  protestantisme. 

ARTICLE  PREMIER.  —  Opposition  entre  la  doctrine  d'accom- 
modation de  plusieurs  ministres  et  leur  doctrine  sincère  sur  les 
falsifications  des  Bibles  protestantes.  —  Nous  nous  proposons  d'é- 
tablir deux  faits,  fort  aisés  à  démontrer.  Le  premier,  qu'un  très- 
grand  nombre  de  ministres  prolestants  ,  quand  ils  parlent  selon 
leur  doctrine  sincère ,  assurent  qu'il  y  a  dans  la  Bible  bien  des 
choses  qui  ne  sont  pas  inspirées,  qui,  par  conséquent,  ne  sont  pas 
la  parole  de  Dieu.  D'où  il  suit  que,  selon  eux,  les  Bibles  protes- 
tantes sont  falsifiées. 

18 
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Le  second  l'ait  est  que  tous  les  ministres,  quand  ils  parlent  se- 
lon la  doctrine  officielle  du  protestantisme,  enseignent  que  la  Bi- 
ble tout  entière  est  la  pure  parole  de  Dieu,  ensorte  qu'ils  n'ad- 
mettent en  elle  aucune  falsification. 

Nous  ferons  avant  tout  une  remarque  à  laquelle  nous  prions 
nos  lecteurs  de  donner  une  attention  particulière  :  c'est  que  nous 
ne  prétendons  pas  que  les  ministres  agissent  contre  leur  con- 
science en  manquant  de  sincérité  dans  leur  enseignement  officiel, 
nous  soutenons  seulement  qu'ils  se  font  une  conscience  fausse  et 
erronée.  En  effet,  nous  en  connaissons  plusieurs  qui  sont  incapa- 
bles d'agir  contre  leur  conscience  ;  mais  ils  s'imaginent  qu'il  est 
permis  de  s'accommoder  aux  senliments  de  ceux  à  qui  l'on 
parle,  ou  même  aux  sentiments  qu'on  veut  leur  inspirer;  ils  sont 
d'avis  qu'un  ministre  peut  en  ces  rencontres  parler  contre  sa  pen- 
sée propre.  On  en  voit  même  qui  sont  tellement  épris  de  ce  sys- 
tème d'accommodation,  qu'ils  l'attribuent  au  Sauveur  lui-même. 
«J'ai  la  conviction,  dit  M.  le  professeur  Cellérier  (t),  qu'on 
»  trouvera  dans  les  enseignements  de  Jésus-Christ  des  concessions 
»  faites  pour  un  temps  aux  erreurs  vulgaires.  » 

Il  cite,  parexemple,  les  possessions  du  démon,  dont  il  estparlé 
dans  l'Évangile.  C'étaient,  selon  lui,  des  maladies  nerveuses  que 
les  Juifs ,  par  ignorance,  attribuaient  au  démon;  et  il  prétend 
que  le  Sauveur,  pour  s'accommoder  à  leurs  préjugés,  guérissait 
ces  maladies  non  en  disant  :  a  Je  vous  guéris,  »  mais  en  ordonnant 
aux  prétendus  démons  de  sortir  du  corps  des  prétendus  possè- 
des. 

On  nous  dira  peut-être  qu'il  est  impossible  que  des  hommes 
doués  d'un  jugement  solide  se  mettent  dans  l'esprit  de  pareilles 
absurdités.  Comment  s'imaginer  que  Jésus-Christ,  qui  est  venu 
nous  instruire  des  vérités  célestes,  aie  tenu  un  langage  contraire 
à  la  vérité?  Peut-on  supposer  qu'il  aurait  confirmé  par  ses  pa- 
roles expresses  les  Juifs  dans  leur  opinion  sur  les  possessions  du 
démon,  si  celte  opinion  avait  été  fausse?  De  même  un  ministre 
peut-il  se  croire  autorisé  à  enseigner  sur  un  point  aussi  fonda- 
mental de  la  religion  que  l'est  la  Bible  ,  une  doctrine  qu'il  juge 

{{)  Manuel  d'herméneutique,  p.  r»n.v». 
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fausse  el  dangereuse?  Ces  réflexions  se  présentent  naturellement 
à  l'esprit,  et  c'est  sur  de  semblables  fondements  que  quelques  ca- 
tholiques  s'imaginent  que  tousles  ministres  protestants  sontde  mau- 
vaise foi,  et  le  leur  reprochent  amèrement,  comme  on  le  voit  par 
l'extrait  du  Correspondant,  que  le  Semeur  Genevois  a  inséré  à 
la  fin  de  son  troisième  numéro.  Ils  ne  comprennent  pas  combien 
est  grande  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  et  jusqu'à  quel  point 
les  hommes  les  plus  savants  peuvent  se  faire  illusion  à  eux-mêmes 
et  se  former  une  fausse  conscience.  Anssi  nous  n'éprouvons 
qu'une  vive  compassion  pour  des  hommes  qui,  n'ayant  pas 
comme  nous  pour  boussole  l'autorité  de  l'Église,  sont  allés  sur  le 
faible  esquif  de  la  sagesse  humaine,  se  briser  conlrelesécucils  de 
l'examen  privé. 

Section  première.  —  Du  langage  sincère  de  plusieurs  minis- 
tres protestants  sur  les  falsifications  de  la  Bible  protestante.  — 
Nous  avons  à  démontrer  qu'un  très-grand  nombre  de  minisires, 
parlant  selon  leur  langage  sincère,  assurent  dans  leurs  écrits  et 
dans  leurs  enseignements  aux  élèves  de  théologie ,  que  la  Bible 
n'est  pas  totalement  inspirée,  qu'elle  est  en  partie  la  parole  des 
hommes ,  qu'elle  n'est  donc  pas  en  son  entier  la  pure  parole  de 
Dieu,  en  un  mot  qu'elle  est  falsifiée. 

Il  serait  facile  de  prouver  ce  fait  en  mettant  sous  les  yeux  des 
lecteurs  une  multitude  de  passages  tirés  des  livres  des  ministres 
protestants  de  tous  les  pays.  On  verrait  combien  il  y  en  a,  en  tous 
lieux,  qui  altèrent  et  mutilent  la  Bible;  mais  cet  amas  de  citations 
fatiguerait  le  lecteur.  C'est  pourquoi  nous  nous  bornerons  à  ex- 
poser ce  qui  se  passe  à  Genève  sous  nos  yeux.  Nous  laisserons 
même  de  côté  M.  le  ministre  Schérer  qui  a  nié  l'inspiration  de  la 
Bible  entière.  Nous  nous  attacherons  aux  deux  écoles  de  théolo- 
gie protestante  qui  sont  établies  dans  cette  ville,  l'école  des  mé- 
thodistes et  celle  de  l'Eglise  nationale. 

§  1.  Du  langage  sincère  de  plusieurs  méthodistes  sur  la  falsi- 
fication des  Bibles  protestantes.  —  Quoique  les  méthodistes  ne 
forment  tout  au  plus  que  la  dixième  partie  des  protestants  de  Ge- 
nève ,  nous  commençons  par  leur  école  de  théologie,  parce  que 
c'est  un  méthodiste,  M.  le  ministre  Gaussen,  professeurd'Écrilure 
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Sainte,  qiii  nous  a  solennellement  défiés  sur  l'article  des  falsifica- 
tions des  Bibles  protestantes.  Eh  bien!  examinons  quels  sont  les 
enseignements  que  M.  Gaussen  donne  à  ses  élèves  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Théopneustie.  Nous  verrons  qu'il  y  pose  des  principes,  d'a- 
près lesquels  la  seconde  épître  de  saint  Pierre  et  plusieurs  autres  li- 
vres du  Nouveau  Testament  ne  doivent  pas  être  mis  au  rang  des  écrits 
certainement  inspirés  et  canoniques  (1).  En  effet,  en  parlant  du 
Nouveau  Testament  (p.  341  et  344)  ,  il  ne  reconnaît  comme  li- 
vres sacrés  que  ceux  qui  sont  appuyés  sur  le  consentement  uni- 
versel des  Églises  anciennes  et  modernes.  Or  c'est  un  fait  certain 
que  dans  les  premiers  siècles  de  la  chrétienté  il  y  a  eu  diverses 
Églises  particulières  qui  n'ont  pas  admis  au  nombre  des  livres 
sacrés  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Donc  ces  livres  ne  sont 
pas  appuyés  sur  le  consentement  universel  des  Églises  anciennes, 
et  par  conséquent  ils  n'ont  pas  le  caractère  qui,  selon  M.  Gaus- 
sen, est  nécessaire  pour  qu'ils  soient  reçus  comme  certainement 
inspirés.  Donc  ,  selon  renseignement  sincère  de  M.  Gaussen,  la 
Bible  protestante  où  ils  sont  présentés  comme  certainement  in- 
spirés, est  falsifiée. 

Le  plus  distingué  des  autres  professeurs  de  l'école  de  théolo- 
gie méthodiste,  est  M.  Merle  d'Aubigné.  Ce  ministre  fait  un  cas 
tout  particulier  des  écrits  de  Néander  ;  il  en  a  prononcé  dans  quel- 
ques-uns de  ses  discours  un  grand  éloge;  et  cela  n'est  pas  éton- 
nant ,  car  Néander  jouit  d'une  très-grande  réputation  parmi  les 
protestants,  et  l'on  s'est  empressé  de  traduire  en  français  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  Or  Néander,  dans  son  Histoire  du  siècle 
apostolique ,  tom.  II,  p.  25,  soutient  que  la  seconde  épître  de 
saint  Pierre  est  apocryphe  ;  et  quant  aux  livres  qu'il  admet,  il  ne 
fait  point  de  difficulté  de  rayer  une  partie  de  ce  qu'ils  contiennent. 

Prenons  pour  exemple  la  manière  dont  il  parle  des  Evangiles 
dans  sa  Vie  de  Jésus.  S'agit-t-il  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu  : 
«  Nous  ne  garantissons  pas ,  dit-il  (Tom.  I,  p.  53),  la  vérité  du 
»  récit  de  Matthieu  sur  la  manière  dont  les  Mages  ont  été  instruits 
»" du  lieu  où  Jésus  était  né....  (tom.  II,  p.  13.)  Matthieu  nous  dit 


(1)  Dans  sa  réponse  au  sujet  des  conférences,  .M.  (iaussen  cite  cependant 
cette  seconde  épître  de  saint  Pierre,  page  40. 
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»  que  Jésus-Christ  guérit  les  aveugles  et  les  boiteux  qui  vinrent 
»  à  lui  dans  le  temple.  Mais  cette  allégation  a  une  apparence  peu 
»  historique  et  ne  nous  paraît  pas  suffisante  pour  établir  la  réalité 
»  du  fait....  (p.  197.)  Le  second  miracle  de  la  multiplication  des 
»  pains  n'est  pas  historique.  Il  nous  paraît  invraisemblable  qu'un 
»  tel  miracle  ait  eu  lieu  deux  fois....  (p.  293.)  Nous  ne  croyons 
»  pas  devoir  adopter  l'opinion  de  Matthieu...  (p.  398.)  D'après 
»  Matthieu,  Judas  aurait  demandé  à  Jésus  :  Est-ce  moi?  Mais 
»  peut-être  ne  faut-il  voir  dans  ce  trait  qu'une  amplification  ajou- 
»  tée  par  le  narrateur?  » 

Néander  ne  ménage  pas  davantage  l'Évangile  de  saint  Luc.  «  11 
»  est  évident,  dit-il  (p.  130),  que  Luc  a  ajouté  en  certains  en- 
»  droits.  Ainsi  les  malédictions  qui  suivent  les  béatitudes,  ne  sont 
»  qu'un  ornement  ajouté  par  l'historien...  (p.  369.)  En  repro- 
»  duisant  les  discours  de  Jésus  sans  les  avoir  bien  compris,  les 

»  écrivains  sacrés  ont  confondu  ce  que  Jésus  avait  distingué 

»  (p.  449.)  Il  serait  étrange  que  Jésus  eût  annoncé  sa  résurrec- 
»  tion  d'une  manière  si  précise  et  si  claire,  et  que  les  Apôtres  ne 
»  l'eussent  pas  compris.  Les  paroles  des  écrivains  sacrés  sur  cet 
»  objet  font  l'effet  d'un  commentaire  involontairement  ajouté  après 
»  l'événement.  » 

Néander  n'est  pas  plus  respectueux  pour  l'Évangile  de  saint. 
Jean  :  «Jean,  dit-il  (p.  386),  a  pu  expliquer  par  l'amour  du 
»  gain  la  conduite  de  Judas;  mais  Jean  a  pu  se  tromper...  (page 
»  40.)  Nous  pouvons  en  certains  cas  être  obligés  de  nous  écarter 
»  de  l'opinion  du  disciple  bien-aimé,  et  donner  un  autre  sens  aux 
»  paroles  de  Jésus...  (p.  464.)  Le  dernier  chapitre,  ajouté  après 
»  la  mort  de  Jean  à  son  Évangile,  a  tous  les  caractères  de  la  vrai- 
»  semblance  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  reproduise  exactement 
»  les  paroles  de  Jésus,  celles,  en  particulier,  sur  lesquelles  on 
»  appuie  le  récit  fabuleux  de  la  lin.  » 

Je  ne  sais  si  M.  Gaussen  et  M.  Merle  sont  du  nombre  des  mi- 
nistres qui  ont  été  consultés  par  une  dame  prolestante,  native  de 
Genève,  distinguée  par  sa  naissance  et  ses  talents,  et  que  l'ont  dit 
très-atlachée  au  méthodisme;  mais  je  sais  bien  que  l'objet,  sur 
lequel  elle  les  a  consultés,  mérite  de  trouver  ici  sa  place.  11  s'a- 
gissait de  savoir  si  saint  Paul  s'était  trompé  en  conseillant  le  ce- 
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libal  dans  Me  septième  chapitre  de  sa  première  épître  aux  Corin- 
thiens. Madame  Gasparin  est  persuadée  que  le  mariage  est  un 
état  plus  parfait  que  le  célibat.  Elle  a  fait  un  livre  où  elle  s'ap- 
plique à  prouver  que  le  mariage  chrétien  est  Vétat  le  plus  favo- 
rable au  développement  intime  et  aux  manifestations  de  la  vie  re- 
ligieuse (1). 

Ainsi,  selon  elle,  le  point  de  vue  apostolique  du  mariage  tel 
qu'il  est  annoncé  par  saint  Paul,  est  faux  et  directement  contraire 
au  point  de  vue  chrétien.  M.  le  ministre  Frédéric  Monod  ne  s'est 
pas  contenté  de  faire  l'éloge  de  ce  livre;  il  a  encore  ouvert  les 
colonnes  de  son  journal  méthodiste  à  quatre  fort  longs  articles, 
où  Madame  Gasparin  soutient  son  paradoxe,  que  saint  Paul  s'est 
irompé  en  conseillant  le  célibat. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  le  seul  objet  sur  lequel  saint  Paul  ait 
fait  fausse  route,  si  nous  en  croyons  M.  Reuss,  professeur  d'É- 
criture Sainte  en  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Strasbourg. 
En  effet,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  en  français  d'après  la  de- 
mande de  plusieurs  élèves  de  théologie  de  Genève,  il  dit  en  par- 
lant de  la  prédestination  (2)  :  «  L'Apôtre,  pour  toute  réponse,  ne 
»  sait  que  réduire  l'homme  à  la  dignité  de  la  matière  brute,  afin 
»  de  justifier  la  logique...  Comme  tout  autre  homme,  en  abordant 
»  un  pareil  sujet,  il  heurte  contre  un  écueil,  contre  lequel  il  doit. 
»  se  briser,  et  auquel  il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  toucher.  » 

§  2.  Du  langage  sincère  des  professeurs  de  théologie  de  l'Église 
nationale  de  Genève  sur  la  falsification  des  Bibles  protestantes. 
—  La  faculté  de  théologie  de  l'Église  nationale  de  Genève  a  eu 
longtemps  pour  doyen  M.  Chenevière,  grand  adversaire  des  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation.  11  a  écrit  cependant  pour 
soutenir  contre  M.  Schérer  l'inspiration  de  la  Bible;  mais  il  ré- 
duit cette  inspiration  aux  choses  essentielles.  Selon  ce  système, 
qui  est  très-commun  parmi  les  ministres  protestants,  il  faut  dis- 
tinguer entre  les  choses  essentielles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
il  faut  faire  un  triage;  tout  ce  qui  est  essentiel  est  la  parole  de 


\,ï)  Le  mariage  au  point  de  vue  chrétien,  loin.  J,  chap.  1,  p.  50. 
Ci'   Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique,  loin.  II,  page 
lit, 
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Dieu  ,  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel  est  la  parole  des  hommes. 
Libre  à  chacun  de  regarder  comme  essentiel  ce  qu'un  autre  ne 
regarde  pas  comme  tel.  Ce  triage  doit  se  faire  dans  chaque  livre, 
parce  qu'il  n'en  est  aucun  où  les  partisans  de  ce  système  ne  trou- 
vent plusieurs  choses  qu'ils  regardent  comme  non  essentielles, 
comme  non  inspirées,  comme  étant  la  parole  des  hommes,  et 
par  conséquent  comme  falsifiées. 

Dans  la  même  faculté  de  théologie,  M.  Cellérier,  dont  j'ai  déjà 
parlé  plus  haut,  professe  depuis  plus  de  trente  ans  la  Sainte  Écri- 
ture. Les  ministres  genevois  sont  en'grande  partie  ses  disciples  , 
et  il  est  naturel  de  croire  qu'ils  ont  sucé  ses  principes.  Or  ces 
principes  sont  consignés  dans  le  Manuel  d'herméneutique  qu'il  a 
fait  imprimer  en  1852,  où  il  dit  (p.  251)  :  «Dans  l'Ancien  Tes- 
»  tament,  il  est  quelques  ouvrages,  comme  l'Ecclésiaste  et  leCan- 
»  tique ,  qu'une  critique  impartiale  ne  peut  pas  tenir  pour  au- 
»  thentiques.  Il  en  est  quelques  autres,  comme  Esdras  et  Néhé- 
»  mie ,  qui  ne  sont  point  présentés  comme  inspirés  et  qui  n'y 
»  prétendent  point.  Dans  le  Nouveau  Testament,  il  est  un  livre, 
»  la  deuxième  épître  de  saint  Pierre  ,  dont  l'authenticité  ne  peut 
»  être  maintenue  sans  nier  tous  les  principes  qui  prouvent  celle 
»  des  autres.  » 

Voilà  donc  plusieurs  livres  de  la  Bible,  dont  M.  Cellérier  nie 
l'inspiration.  On  a  donc  falsifié  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
en  plaçant  ces  écrits  au  rang  des  livres  inspirés.  Telle  est  du 
moins  la  conviction  de  M.  Cellérier;  tel  est  l'enseignement  qu'il 
donne  à  ses  élèves. 

Section  seconde.  —  Du  langage  officiel  des  ministres  protes- 
tants sur  V inspiration  de  toute  la  Bible.  —  Nous  allons  mainte- 
nant constater  le  second  fait,  qui  est  que  les  ministres,  quand  ils 
parlent  selon  la  doctrine  officielle  du  protestantisme  ,  enseignent 
que  la  Bible  tout  entière  est  la  pure  parole  de  Dieu.  Mais  qu'est- 
il  besoin  de  le  prouver?  Tout  le  monde  sait  que  le  terme  de  Bi- 
ble est  synonyme  de  parole  de  Dieu.  Quand  les  protestants,  ainsi 
que  les  catholiques,  ouvrent  la  Bible,  ils  disent  que  c'est  pour 
lire  la  parole  de  Dieu.  Quand  les  colporteurs  protestants  présen- 
tent la  Bible,  ils  disent  toujours  :  Voici  la  parole  de  Dieu.  Quand 
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les  prédicateurs  protestants  citent  la  Bible,  ils  disent  comme-les 
catholiques  :  Écoutez  la  parole  de  Dieu.  Quand  les  synodes  pro- 
testants discutent  si  l'on  fera  des  confessions  de  foi,  tous  les 
membres  s'accordent  à  reconnaître  que  la  règle  de  foi,  c'est  la 
Bible.  En  un  mot  la  Bible,  toute  la  Bible,  rien  que  la  Bible,  c'est 
le  langage  officiel  du  protestantisme.  Aussi  dans  la  discussion  que 
nous  avons  à  soutenir,  nos  adversaires  se  déclarent  les  champions 
de  la  Bible,  armés  de  pied  en  cap  pour  soutenir  qu'elle  n'est  pas 
falsifiée.  Il  serait  donc  bien  inutile  que  nous  nous  arrêtassions 
plus  longtemps  à  constater  que  les  ministres,  en  parlant  selon  le 
langage  officiel  du  protestantisme ,  enseignent  tous  que  la  Bible 
n'est  point  falsifiée,  mais  qu'elle  est  tout  entière  la  pure  parole  de 
Dieu.  Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  n'est  pour  un  très- 
grand  nombre  de  ministres  qu'un  langage  d'accommodation  con- 
traire à  leur  langage  officiel.  Nous  avons  donc  pleinement  con- 
staté une  première  plaie  profonde  et  hideuse  du  protestantisme, 
c'est  qu'il  existe  une  opposition  certaine  entre  la  doctrine  d'accom- 
modation de  plusieurs  ministres  et  leur  doctrine  sincère  sur  les 
falsifications  de  la  Bible. 
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Avec  des  observations. 


M.  le  ministre  Gaussen  s'est  réservé  de  faire  imprimer  lui-môme 
la  réponse  à  la  lettre  qu'on  lui  avait  écrite.  Celle  réponse  est  extrê- 
mement longue,  parce  qu'il  y  passe  en  revue  divers  objets,  entre 
lesquels  il  y  en  a  plusieurs  dont  il  n'était  aucunement  question  dans 
cette  lettre.  C'est  peut-être  un  moyen  habile  de  faire  diversion; 
mais  nous  n'acceptons  point  celte  manière  de  combattre.  Nous  ne 
le  suivrons  donc  point  dans  toutes  ses  digressious,  et  nous  nous 
bornerons  à  présenter  quelques  traits  de  sa  réponse ,  avec  des  ob- 
servations. 

Nous  serons  obligé  de  montrer  plusieurs  fois  que  M.  le  ministre 
a  avancé  des  choses  évidemment  fausses  ;  mais  nous  ne  l'accuserons 
pas  de  l'avoir  fait  volontairement.  Nous  disons  seulement  de  lui  ce 
que  Luther,  dont  il  fait  un  si  grand  cas,  disait  des  ministres  gene- 
vois et  des  autres  réformés  (1),  qu'on  appelait  alors  sacramentai- 
res  (2)  :  «  Il  leur  arrive  quelque  chose  de  semblable  à  ceux  qui  con- 
»  sidèrent  les  objets  à  travers  un  verre  coloré  ;  car  quelle  que  soit 
■»  la  couleur  des  choses  en  elles-mêmes ,  l'œil  n'y  voit  que  la  cou- 
»  leur  qui  est  dans  le  verre.  » 

§  1.  Définition  de  l'Église  catholique.  —  M.  Gaussen  commence 
*îx  lettre  par  l'exposition  de  deux  correspondances  qu'il  a  eues  avec 

(1)  Nous  nous  servons  ici  de  l'expression  usitée  chez  les  protestants.  Ils 
divisent  le  protestantisme  en  Églises  luthériennes  et  Églises  réformées. 
Nous  ne  savons  cependant  pas  pourquoi  ils  excluent  les  luthériens  du  nom- 
bre  de  ceux  qu'ils  appellent  réformés. 

(2)  Luthcri  opéra,  loin.  VII.  fol.  ÔKO. 
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M.  l'abbé  de  Baudry.  Il  a  rompu  la  première,  dit-il,  parce  qu'il  s'est 
aperçu  que  cet  abbé  ne  cherchait  pas  à  s'éclairer.  Il  ne  s'est  pas 
trompé  en  cela.  M.  l'abbé  n'avait]poinl  besoin  de  s'éclairer;  ce  ne 
pouvait  pas  être  son  but;  il  désirait  uniquement  éclairer  M.  Gaus- 
sen  ;  mais  M.  le  ministre  a  détourné  les  yeux  en  rompant  cette  pre- 
mière correspondance. 

Quant  à  la  seconde,  il  n'en  était  point  fait  mention  dans  la  let- 
tre, comme  le  remarque  expressément  M.  Gaussen.  Pourquoi  donc 
en  parler?  C'est  pour  avoir  occasion  d'accuser  M.  l'abbé  de  donner 
le  change  à  ses  lecteurs  en  jouant  sur  un  mot,  et  d'employer  ainsi,  pour 
servir  son  Église ,  des  moyens  qui  répugneraient  à  son  caractère  en 
tout  autre  cause.  Le  grief  est  considérable  ;  examinons  s'il  est  bien 
fondé. 

Il  s'agit  du  mot  Église  catholique  ou  Église  universelle  :  ces  deux 
expressions  sont  synonymes.  La  première  présente  l'étymologie 
grecque,  et  la  seconde  la  signification  en  français.  Dans  YEaposé 
des  discussions  (1)  on  avait  cité  un  passage  de  la  Théopnenstie  de 
M.  Gaussen  où  il  dit  :  «  La  raison  que  nous  avons  pour  reconnaître 
»  comme  sacrés  les  livres  qui  forment  aujourd'hui  pour  nous  le  re- 
»  cueil  du  Nouveau  Testament ,  est  le  témoignage  de  l'Église  ca- 
»  tbolique.  » 

M.  le  ministre  avoue  que  ce  sont  ses  propres  paroles;  mais  il  se 
plaint  qu'on  n'ait  pas  ajouté  la  définition  qu'il  donne  du  témoignage 
de  l'Église  calbolique,  dans  laquelle  il  dit  (2)  :  «  Il  faut  entendre 
»  par  là  le  consentement  universel  des  Églises  anciennes  et  moder- 
»  nés,  asiatiques  et  européennes,  bonnes  et  mauvaises,  qui  se  ré- 
»  clament  du  nom  de  Jésus-Cbrist.  » 

Nous  ne  ferons'pas  à  M.  Gaussen  l'injure  de  croire  qu'il  ressente 
duis  le  fond'du  cœur  l'indignation  qu'il'témoigne  ;  car  elle  tour- 
nerait'contre  lui-même,  puisque  dernièrement  encore  ,  dans  ses 
propositions  à  M.  Combalol ,  il  a  fait  la  même  omission.  Ce  qu'il 
regarderait  comme  innocent  en  lui,  le  regarderait-il  comme  crimi- 
nel cbez  un  autre? 

Voyez  quelle  est  la  première  hérésie  des  si\  que  dans  son  écrit 
à  M.Combalotil  attribue  aux  Pères  du  Concile  de  Trente  :  c'est,  dit- 
il ,  de  s'être  donnés  comme  représentant  eux  seuls  l'Église  univer- 
selle. Ajoulc-t-il  sa  définition  de  l'Église  universelle  ou  calbolique? 

(I)  Exposé  des  discussions  entre  les  protestants  sur  l'autorité  de  I  Kcri- 
ture  Sainte.  Genève  18ÎJ2. 

('2>  Tliéopneustie,  page  ">f. 
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Non.  Voilà  donc  absolument  la  même  omission  qui  avait  éiê  faite 
dans  V Exposé  des  discussions. 

Peut-être  a-t-il  craint  que  s'il  avait  donné  sa  déûnition,  M.  Com- 
balot,  qui  ne  ménage  guère  les  ministres  protestants,  ne  lui  eût 
répondu  :  Vous  êtes  de  mauvaise  foi  quand  vous  soutenez  l'inspi- 
ration et  la  canonicité  de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament , 
car  il  n'y  a  presque  aucun  de  ces  livres  ,  même  des  Évangiles  ,  qui 
n'ait  été  rejeté  par  quelqu'une  des  anciennes  Églises  mauvaises. 
C'est  un  fait  constant,  appuyé  sur  le  témoignage  exprès  des  an- 
ciens Pères,  et  on  n'a  pas  besoin  de  vous  les  citer,  puisque  vous  en 
convenez  expressément  dans  votre  Théopneustie,  page355  :  «  Au  se- 
»  cond  siècle,  dites-vous,  les  Gnostiques  (Valentin,  Cerdon,  Mar- 
»  cion)  rejetaient  le  Penlateuque,  et  n'admettaient  dans  le  Nou- 
»  veau  Testament  que  l'Évangile  de  Luc  et  une  partie  des  épîtres 
»  de  Paul.  » 

II  est  donc  clair  que  vous  n'admettez  pas  pour  canoniques  les 
Évangiles  de  saint  Matthieu  ,  de  saint  Marc,  de  saint  Jean,  et  plu- 
sieurs autres  livres  du  Nouveau  Testament. 

Pour  mettre  en  forme  bien  logique  son  argument,  M.  Combalot 
vous  aurait  dit  :  Selon  votre  définition  de  l'Église  catholique,  dont 
le  témoignage  est,  selon  vous,  la  règle  de  la  canonicité,  on  ne  doit 
reconnaître  pour  livres  canoniques  et  inspirés  que  ceux  qui  sont 
appuyés  sur  le  témoignage  de  toutes  les  Églises  anciennes,  même 
mauvaises.  Or,  toujours  selon  vous,  les  Églises  mauvaises  du  se- 
cond siècle,  qui  étaient  les  diverses  sectes  des  Gnostiques,  rejetaient 
trois  Évangiles  et  plusieurs  autres  livres  du  Nouveau  Testament. 
Donc,  selon  vous,  une  grande  partie  des  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment n'est  pas  canonique  et  inspirée.  Doue  vous  êtes  d:;  mauvaise 
foi  quand  vous  soutenez,  dans  le  reste  de  votre  ouvrage,  que  tous 
les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  canoniques  et  inspirés. 

Tel  aurait  pu  être  le  langage  de  M.  Combalot,  et  M.  le  ministre 
a  eu  raison  de  l'éviter.  Mais  il  n'use  pas  de  la  même  précaution  à 
l'égard  de  l'auteur  de  Y  Exposé;  car  il  sait  très-bien  qu'il  ne  sera 
jamais  accusé  par  lui  de  mauvaise  foi.  Cet  auteur  estime  trop 
M.  Gaussen  pour  qu'il  lui  vienne  jamais  dans  la  pensée  que  ce 
ministre  soit  capable  de  mauvaise  foi.  Nous  partageons  ces  sen- 
timents, et  nous  dirons  seulement  qu'il  a  sur  les  yeux  les  verres 
colorés  dont  parle  Luther;  nous  déplorons  son  illusion  de  n'avoir 
pas  aperçu  les  défauts  d'une  définition  qu'il  répudie  lui-même  en 
cent  endroits  de  son  ouvrage,   puisqu'en  ces  endroits  il  exclut  de 
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l'Église  calholique  ancienne  les  Églises  mauvaises.  Par  exemple  , 
il  dit,  page  355  et  suivantes  :  «  L'ancienne  Église  enseigne  d'une 
»  voix  unanime  que  tous  les  écrits  canoniques  de  l'Ancien  et  du 
»  Nouveau  Testament  sont  donnés  par  le  Saint  Esprit  de  Dieu.  » 

§  2.  Refus  de  concourir  à  la  rectification  de  la  calotnnic.  — 
M.  Gaussen  témoigne  un  grand  étonnemcnt  qu'on  se  soit  adressé  à 
lui  pour  le  prier  d'engager  le  rédacteur  des  archives  du  Christia- 
nisme à  rectifier  son  article,  et  il  voit  en  cela  une  manœuvre  de 
guerre.  Nous  sommes  bien  plus  étonnés  nous-mêmes  qu'il  n'ait  pas 
fait  attention  au  motif  qu'on  lui  en  exposait  clairement  en  ces  ter- 
mes :  «  Puisque  l'on  s'appuie  sur  votre  autorité  par  le  moyen  de 
»  votre  lettre  que  l'on  cite,  il  ne  convient  pas  que  l'on  abuse  de  v<i- 
>;  tre  nom  pour  donner  cours  à  une  fable  pleine  de  méchanceté.  » 

M.  le  ministre  Frédéric  Monod  ,  auquel  il  nous  dit  de  recourir 
direclement ,  déclare  de  son  côté  qu'il  n'apportera  aucune  modifi- 
cation à  son  article.  Nous  laissons  aux  lecteurs  l'appréciation  de  ces 
procédés. 

§  3.  Motif  de  la  conférence  proposée.  —  Nous  avons  dit,  dans  le 
troisième  numéro  des  Annales,  que  les  ministres  avaient  mis  tout 
en  œuvre  pour  affaiblir  l'impression  qu'avaient  faite  les  discours  de 
M.  Combalot.  Ils  avaient  espéré  y  réussir  par  un  déluge  de  petits 
pamphlets  que  les  colporteurs  jetaient  clandestinement  dans  les  ma- 
gasins, au  milieu  des  rues,  et  jusque  dans  l'église  catholique.  On 
sait  que  dans  ces  écrits  protestants,  nos  plus  sacrés  mystères,  tels 
que  le  sacrifice  de  la  messe,  sont  tournés  en  dérision  ,  l'invocation 
de  la  Mère  de  Dieu  est  appelée  une  idolâtrie,  l'Église  romaine  est 
représentée  comme  la  grande  prostituée  qui  enivre  d'un  vin  fu- 
meux toutes  les  nations.  Mais,  ô  douleur!  les  catholiques  ne  veu- 
lent pas  mordre  à  cet  hameçon  ,  ils  ont  un  profond  mépris  pour  de 
telles  absurdités ,  ils  n'ont  pas  daigné  lire  ces  pamphlets  ;  plusieurs 
les  ont  renvoyés  ,  d'autres  les  ont  brûlés.  11  s'est  même  trouvé,  ô 
comble  de  la  désolation  !  des  prêtres  qui  ont  approuvé  celte  con- 
duite, bien  plus,  qui  en  ont  été  eux-mêmes  les  instigateurs. 

Ce  moyen  ayant  donc  été  inutilement  employé,  on  en  a  cherché 
un  autre  pour  faire  parvenir  aux  oreilles  des  catholiques  une  doc- 
trine dont  on  espérait  tant  de  fruit,  et  l'on  a  inventé  celui  d'une 
conférence  publique.  Écoutons  ce  qu'en  dit  M.  Gaussen  :  «  Si  j'a- 
»  vais  eu  le  privilège  d'une  conférence  publique  avec  M.  Combalot 
»  devant  des  auditeurs  catholiques  romains,  je  leur  aurais  dit: 
»  Voulez-vous  être  le  fils  qui  ne  peut  pas  lire  le  testament  de  son  père? 
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»  Voulez-vous  vous  soumettre  à  des  additions  frauduleuses,  à  des  clau- 
»  ses  occultes?  etc.,  etc.  » 

Mais  on  prévoyait  bien  que  les  catholiques  se  seraient  élevés 
contre  des  discours  si  injurieux  à  leurs  prêtres  qu'ils  estiment  et 
qu'ils  aiment.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  a  espéré  pouvoir 
employer  les  prêtres  eux-mêmes  à  exiger  qu'on  écoulai  tranquille- 
ment les  déclamations  qu'on  lancerait  contre  eux.  On  a  demandé 
qu'il  y  eût  deux  présidents.  L'un  deux  aurait  été  pour  les  catholi- 
ques; c'aurait  été  sans  doute  un  prêtre,  et  il  aurait  eu  dans  sa 
charge  de  veiller  à  ce  que  les  catholiques  ne  troublassent  point  la 
conférence  par  des  sifflets  ou  des  murmures.  Les  ministres  auraient 
donc  péroré  tout  à  leur  aise,  et  fort  longuement  ;  car  ils  avaient  six 
articles  à  prouver,  outre  les  digressions  dont  ils  ne  sont  pas  avares. 
Au  bout  d'une  heure  ou  deux,  le  président  catholique  aurait  de- 
mandé qu'on  cédât  la  parole  pour  quelque  temps  aux  soutenants 
de  son  parti  ;  les  ministres  auraient  déclaré  vouloir  continuer  leurs 
interminables  discours.  Celte  dispute  aurait  entraîné  un  tumulte 
dont  les  ministres  auraient  profilé  pour  rompre  la  conférence,  et 
publier  que  les  prêtres  n'avaient  pas  voulu  qu'on  fil  briller  plus 
longtemps  aux  yeux  des  catholiques  la  lumière  de  la  vérité. 

Rien  de  tout  cela  n'a  pu  avoir  lieu ,  a  cause  de  la  condition  qu'a 
mise  M.  Combalot  que  la  conférence  n'aurait  lieu  qu'en  présence 
seulement  de  six  prêtres  catholiques.  Les  ministres  se  sont  obstinés 
à  rejeter  celte  condition  qui  ne  s'accordait  point  avec  leur  projet, 
et  ils  ont  refusé  la  conférence  ,  si  elle  était  restreinte  à  ce  nombre 
de  témoins. 

§  k.  Confessions  de  foi.  —  M.  Gaussen  soutient  que  toutes  les 
Églises  protestantes  admettent  les  livres  du  Nouveau  Testament 
sans  aucune  exception,  et  il  cite  en  preuve  leurs  confessions  de  foi. 
Il  nous  regarde  comme  bien  crédules  s'il  croit  que  sur  sa  parole 
nous  ajouterons  foi  à  une  telle  assertion  contre  le  témoignage  de 
nos  yeux.  Il  s'appuie  sur  la  confession  de  foi  des  méthodistes  de 
Genève,  comme  si  nous  pouvions  ignorer  que  les  trois  quarts  au 
moins  des  protestants  de  Genève  ne  sont  pas  méthodistes,  mais 
appartiennent  à  l'Église  nationale  qui  n'a  point  de  confession  de 
foi.  Ne  savons-nous  pas  aussi  qu'en  France,  son  ami,  M.  Fréd.Mo- 
nod,  s'est  séparé  de  l'Église  nationale  il  y  a  peu  d'années,  parce  que 
celle  Église  n'avait  point  et  ne  voulait  point  avoir  de  confession  de 
foi?  Qu'est-il  résulté  de  celle  séparation?  C'est  qu'il  a  presque  en 
vain  agité  son  drapeau,  il  n'a  pas  attiré  à  lui  la  vingtième  partie 
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delà  population  protestante,  cnsorle  qu'au  moins  les  dix-neuf 
vingtième  des  prolestants  fiançais  font  encore  actuellement  partie 
de  l'Église  nationale  qui  est  sans  confession  de  foi.  Ces  faits  sont 
manifestes,  évidents,  palpables.  Et  M.  Gaussen  croit  pouvoir  nous 
induire  en  erreur,  en  nous  disant  gravement  que  toutes  les  Églises 
protestantes  ont  des  confessions  de  foi  d'après  lesquelles  on  peut 
juger  de  leur  doctrine  officielle. 

Au  reste,  puisqu'il  s'agit  d'une  doctrine  qui  ait  un  caractère  of- 
ficiel, selon  l'expression  dont  il  se  sert,  nous  avons  constaté  par  de 
meilleures  preuves  que  la  doctrine  officielle  des  ministres  est  que 
tous  les  livres  contenus  dans  les  Bibles  protestantes  répandues  par 
les  sociétés  bibliques  sont  du  nombre  des  livres  inspirés. 

Mais  nous  avons  constaté  aussi  qu'un  grand  nombre  de  ministres 
protestants,  quand  ils  parlent  selon  leur  langage  sincère,  nient 
l'inspiration  d'une  partie  de  chacun  de  ces  livres,  ou  même  de 
quelques  livres  entiers,  et  nous  avons  cité  M.  Celléiïer,  professeur 
d'Écriture  Sainte  depuis  plus  de  trente  ans  dans  la  faculté  de  théo- 
logie de  l'Église  nationale  de  Genève.  A  cela,  M.  Gaussen  nous  ré- 
pond que  ce  sont  des  individus  en  désaccord  avec  leurs  Églises. 
Vraiment  il  nous  est  impossible  de  comprendre  comment  il  peut 
avancer,  avec  une  imperturbable  assurance,  des  faits  dont  la  faus- 
seté est  évidente.  Prétendre  que  M.  Celiérier  est  en  désaccord  avec 
l'Église  nationale  de  Genève,  tandis  que  jamais  on  ne  l'a  inquiété 
sur  son  enseignement,  depuis  plus  de  trente  ans  qu'il  est  profes- 
seur, c'est  un  peu  trop  compter  sur  notre  crédulité. 

§  5.  Traduction  et  tradition.  —  Nous  avons  annoncé  que  nous 
donnerions,  dans  les  Jnnalcs ,  un  article  sur  les  falsifications  des 
traductions  protestantes  de  la  Bible.  Notre  intention  était  de  ren- 
voyer à  cet  article  l'explication  de  ce  que  nous  entendions  par  ce 
genre  de  falsification  ;  mais  il  est  arrivé  que  M.  Gaussen  a  cru  que 
nous  entendions  par  falsification  toute  traduction  peu  exacte.  De  là 
un  long  article  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  traduction  parfaite. 
Mais  nous  n'en  disconvenons  pas,  et  nous  ne  regardons  point  tou- 
tes les  inexactitudes  qui  échappent  à  un  traducteur,  involontaire- 
ment, comme  autant  de  falsifications.  Nous  appelons  falsifications 
les  traductions  de  certains  mots,  qui  sont  faites  dans  l'intention  de 
tromper  le  lecteur  et  de  lui  faire  prendre  les  paroles  de  l'Écriture 
Sainte  dans  un  sens  faux,  c'est-à-dire  contraire  à  celui  du  texte  sa- 
cré. On  avait  cité  pour  exemple  à  M.  Gaussen  la  traduction  de  la 
Bible  protestante  sur  le  mot  tradition,   et  on  lui  avait  représenté 


QUELQUES    TRAITS  267 

que  cet  exemple,  allégué  depuis  un  an  dans  VEœposé  des  discus- 
sions, n'avait  jamais  élé  réfuté.  Il  sera  utile  de  le  rapporter  encore 
ici,  pour  qu'on  comprenne  bien  ce  que  nous  entendons  par  falsifi- 
cations. 

«  Les  traditions,  dont  il  estquestion  dans  le  Nouveau  Testament, 
»  sont  des  enseignements.  Ainsi  on  ne  s'écarte  point  du  sens  de 
»  l'expression  grecque  paradosis,  soit  qu'on  la  traduise  par  tradi- 
»  tion,  soit  qu'on  la  traduise  par  enseignement.  Si  on  lit  le  Nouveau 
»  Testament  dans  la  langue  originale,  on  y  trouvera  deux  sortes  de 
»  traditions  expressément  distinguées  :  les  traditions  pharisaïques 
»  et  les  traditions  apostoliques.  Quelques  traditions  pharisaïques  y 
»  sont  réprouvées  et  condamnées.  Mais  les  traditions  apostoliques 
»  y  sont  louées  et  recommandées.  Retenez  fermement,  dit  l'Apôtre 
»  (2  Cor.  H,  v.  14),  les  traditions  que  vous  avez  apprises  soit  par  nos 
»  discours ,  soit  par  notre  lettre.  Le  Concile  de  Trente  a  eu  soin  de 
»  faire  remarquer  que  les  traditions  reçues  par  l'Église  romaine 
»  comme  régies  de  foi ,  sont  seulement  les  traditions  apostoliques. 
»  Mais  malgré  une  déclaration  si  expressse  ,  le  traducteur  protes- 
»  tant  du  Nouveau  Testament  est  venu  à  bout  de  faire  accroire  à 
»  ses  lecteurs  que  l'Église  romaine  reçoit  avec  vénération  les  tradi- 
»  lions  que  Jésus-Cbrist  réprouve.  Pour  cela,  qu'a-t-il  fait?  Il  a 
»  substitué  le  mot  d'enseignement  à  celui  de  tradition  dans  le  pas- 
j;  sage  où  l'Apôtre  recommande  les  traditions.  Voici  comment  il  a 
»  traduit  :  Retenez  les  enseignements  que  nous  vousacons  donnés  soit  de 
»  vive  voix,  soit  par  écrit.  En  même  temps  il  a  eU  grand  soin  de 
»  conserver  le  terme  tradition  partout  où  il  s'agit  de  celles  que  l'É- 
»  crilure  condamne.  De  là  il  est  arrivé  que  les  lecteurs  protestants, 
»  trouvant  dans  leur  Bible  que  partout  où  l'on  parle  des  traditions, 
»  on  les  condamne,  concluent  que  toutes  les  traditions  sont  con- 
»damnables,  et  ils  imputent  à  grande  erreur  à  l'Église  romaine 
»  l'autorité  qu'elle  reconnaît  dans  la  tradition. 

\)  Que  l'intention  du  traducteur  ait  été  de  les  conduire  à  ce  ré- 
»  sultat,  c'est  ce  qui  paraît  clairement  par  un  Recueil  de  passages  de 
»  l'Écriture  Sainte  contre  la  doctrine  de  l'Église  romaine,  dont  les 
»  protestants  de  Genève  se  servent  pour  l'instruction  des  jeunes 
»  gens  qui  se  préparent  à  la  première  communion.  Voici  ce  qu'on 
»  lit  dans  l'article  second  ,  où  il  s'agit  des  traditions  de  l'Église  ro- 
»  maine  :  Jésus-Christ  condamne  les  traditions  que  les  docteurs  juifs 
»  avaient  introduites.  On  y  cite  les  passages  où  il  s'agit  des  traditions 
»  pharisaïques,  et  l'on  ajoute  :  L'Écriture  Saint?  ne  nous  renvoie  ja- 
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»  mats  aux  traditions.  La  fausseté  de  cette  dernière  addition  aurait 
»  été  évidente,  si  Ton  avait  traduit  littéralement  le  passage  de  saint 
»  Paul  aux  Thessaloniciens  ;  car  on  ne  peut  pas  renvoyer  aux  tra- 
»  dition.s  d'une  manière  plus  claire  qu'en  disant  :  Retenez  les  tradi- 
»  lions.  Il  a  donc  fallu ,  pour  déguiser  la  vérité  ,  substituer  le  mot 
»  d'enseignements  à  celui  de  traditions.  Le  motif  qu'a  eu  le  traduc- 
»  leur  genevois  de  faire  ce  changement  est  manifeste.  » 

§  6.  Digression  de  M.  Gaussen.  —  Après  avoir  parlé  des  traduc- 
tions, M.  Gaussen  se  jette  dans  une  longue  discussion  sur  divers  su- 
jets qui  n'ont  qu'un  rapport  fort  indirect  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, et  principalement  sur  la  lecture  de  la  Bible.  Il  serait  trop  long 
de  le  suivre  sur  ce  terrain  où  il  ne  fait  que  répéter  diverses  objec- 
tions qui  ont  été  très-bien  et  très-complètement  réfutées  par  mon- 
seigneur Malou,  évoque  actuel  de  Bruges,  dans  uu  excellent  ou- 
vrage en  deux  vol.  in-8°,  intitulé  :  La  lecture  de  la  Sainte  Bible  en 
langue  vulgaire,  jugée  d'après  l'Écriture,  la  tradition  et  la  saine  rai- 
son. 

§  7.  Livres  deutero-cano7iiques.  —  M.  Gaussen  dit  :  «  Il  vous 
»  plaît,  Monsieur,  de  donner  à  ces  livres  humains  le  nom  de  deu- 
»  tero-canoniques,  comme  s'il  suffisait  de  baptiser  quelque  objet 
»  d'un  nom  nouveau  pour  en  changer  tout  à  coup  l'origine  et  la  na- 
»  lure.  » 

Comment  M.  Gaussen  ose-t-il  avancer  qu'on  a,  dans  la  lettre 
qu'on  lui  a  écrite,  baptisé  ces  livres  d'un  nom  nouveau,  tandis 
qu'on  a  employé  celui  qui  a  été  constamment  usité  chez  les  théolo- 
giens catholiques.  Nos  théologiens  se  font  une  règle  de  suivre  le 
langage  qui  leur  a  été  tracé  par  le  Pape  saint  Gélase,  qui  vivait  il  y 
a  plus  de  douze  cents  ans ,  et  qui ,  dans  son  fameux  décret,  ensei- 
gne expressément  que  les  livres  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  apocry- 
phes, mais  canoniques.  Néanmoins,  comme  ils  n'étaient  pas  dans 
l'ancien  canon  fait,  à  ce  que  l'on  croit,  par  Esdras,  les  théologiens 
se  sont  servis  du  ternie  de  deutero-canoniques,  qui  signiGc  qu'ils 
out  été  insérés  dans  le  catalogue  des  livres  inspirés,  mais  plus  tard 
que  les  autres  livres  de  l'Ancien  Testament. 

§  8.  Infaillibilité  des  apôtres.  —  M.  Gaussen  soutient  que  les 
Apôtres  n'étaient  pas  personnellement  infaillibles.  Mais  que  nous 
importe  le  nom  de  personnel  ;  ce  mot  n'était  pas  employé  dans  la 
lettre  qu'on  lui  avait  écrite.  Il  s'y  agissait  de  la  constante  infaillibi- 
lité en  matière  de  doctrine.   M.  Gaussen  l'avait  niée  autrefois,  et 
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on  témoignait  l'espérance  qu'il  avait  changé  d'avis  actuellement  ; 
mais  cette  espérance  était  mal  fondée  ,  puisqu'il  soutient  toujours 
que  saint  Pierre  fut  repris  par  saint  Paul ,  à  cause  qu'il  avait  erré 
en  matière  de  doctrine.  La  persévérance  de  M.  le  ministre  nous 
obligera  à  prouver  que  les  Apùlres  étaient  toujours  infaillibles  dans 
leur  doctrine,  et  que  l'objet  sur  lequel  saint  Pierre  fut  repris  n'était 
pas  une  erreur  doctrinale.  C'est  ce  que  nous  ferons  dans  noire  se- 
cond article  sur  la  falsification  des  Bibles  protestantes,  qui  sera  in- 
séré dans  le  numéro  suivant  de  nos  annales. 


18 
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Le  plus  célèbre  écrivain  d'Allemagne  ,  parmi  les  protestants , 
est  aujourd'hui  le  professeur  Léo,  auteur  d'une  Histoire  d'Italie 
de  la  plus  haute  portée. 

La  feuille  protestante  de  Halle,  rédigée  parNathusius,  la  Folks- 
blatt  fur  Stadt  und  Land,  l'accuse  de  tendances  vers  le  catho- 
licisme. Le  docteur  Léo  lui  répond  par  un  article  du  plus  grand 
intérêt,  d'où  nous  extrayons  les  lignes  suivantes.  Nous  les  recom- 
mandons à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Quel  contraste  avec  ces 
grotesques  expositions  du  catholicisme  que  font  éclore  chaque 
mois  le  Semeur  et  chaque  matin  les  petites  brochures  de  circon- 
stances! Les  Annales  s'attendaient  bien  à  cette  pluie  d'orage; 
elles  la  laisseront  passer.  Déjà  le  Journal  de  Genève  a  très-bien  dit 
qu'en  ne  détruira  pas  le  catholicicisme  à  coups  de  brochures; 
nous  ajouterons  surtout  de  brochures  de  l'espèce  du  jour.  Puis 
viendra  la  discussion  sérieuse  des  hommes  sérieux ,  des  hommes 
calmes,  sincères;  que  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  ne  point  com- 
promettre l'avenir  en  nous  laissant  entraîner  par  le  torrent  où 
on  voudrait  exposer  notre  modeste  barque....  Vérité,  charité  , 
patience.... 

«  Ma  réponse  consistera  uniquement  à  montrer  que  mon  adver- 
saire ne  m'a  pas  compris,  car,  évidemment,  il  parle  d'une  Église 
catholique  tout  autre  que  celle  que  je  connais.  Il  est  donc  naturel 
qu'il  dise  oui,  tandis  que  je  dis  non.  Il  parle  d'une  Église  catholique 
dans  laquelle  l'autorité  du  Pape  a  plus  de  valeur  que  celle  de  Jésus- 
Christ,  tandis  que,  pour  ma  part,  je  n'enconnaisqu'une  danslaquelle 
l'autorité  du  Pape  n'a  pour  fin  que  de  servir  de  véhicule  à  la  lu- 
mière du  Christ.  Qu'elle  ait  une  autre  manière  deservir Dieu,  cela 
va  de  soi,  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  prolestants  ;  —  mais  elle 
n'a  pas  d'autre  fin,  ronobéit  au  Pape  qu'au  nom  de  Jésus-Christ.  Il 
parle  d'une  Église  catholique  el  romaine,  dans  laquelle  on  se  prosterne 
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devant  les  images  au  lieu  d'adorer  l'unique  médecin,  et  moi  je  n'en 
connais  qu'une ,  dans  laquelle  on  vénère  la  croix  de  Jésus-Christ , 
et ,  dans  ses  saints  ,  ce  qu'ils  ont  fait  et  supporté  avec  courage  et 
patience  pour  le  salut  de  leurs  frères  et  la  glorification  de  l'Église 
du  Christ.  Il  s'occupe  d'une  Église  catholique  qui  n'use  que  de  pé- 
nitences extérieures  pour  la  rémission  des  péchés  ;  celle  que  je  con- 
nais exige ,  il  est  vrai ,  une  pénitence  extérieure ,  mais  seulement 
en  tant  qu'elle  doit  être  l'expression  de  l'esprit  de  pénitence,  car 
elle  déclare  nulle  toute  pénitence  purement  extérieure,  dépourvue 
de  charité  et  manquant  de  foi. 

»  Si  donc  il  existait  une  Église  catholique  telle  que  mon  Contra- 
dicteur la  dépeint,  je  m'unirais  à  lui  pour  dire  qu'elle  est  réelle- 
ment l'Antéchrist.  Mais  je  dois  rendre  témoignage  à  la  vérité  en 
avouant  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  une  telle  Église... 

»  Or,  mon  adversaire  ne  prétend  pas  sans  doute  que  je  doive  ci- 
ter les  sottises  et  les  méchancetés  des  mauvais  protestants  pour 
prouver  la  légitimité  des  doctrines  et  des  tendances  de  notre  Église  ! 
Pour  être  juste ,  il  devrait  s'abstenir  également  de  porter  un  juge- 
ment sur  l'Église  catholique  d'après  les  plus  mauvais  d'entre  ses 
adhérents  II  est  vrai  que  j'ai  trouvé  dans  la  doctrine  et  les  usasres 
de  l'Eglise  romaine  bien  des  choses  auxquelles  je  ne  pourrais  me 
soumettre,  mais  jamais  je  n'y  ai  rencontré  nulle  part  rien  qui  fût 
opposé  au  christianisme.  Le  catéchisme  de  l'Église  romaine,  que  je 
connais,  se  borne  à  dire  qu'il  faut  honorer  le  Pape  comme  le  chef 
du  clergé,  parce  qu'en  cette  qualité  il  est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
qu'il  faut  honorer  les  prêtres  à  cause  de  leur  consécration  à  Dieu. 
Que  peut-il  y  avoir  en  cela  d'opposé  à  l'idée  de  l'Église,  et  com- 
ment le  Pape  peut-il  être  opposé  au  Christ?  Quant  aux  personnes, 
les  catholiques  les  jugent  avec  autant  de  liberté  que  nous,  lorsqu'el- 
les n'ont  pas  été  à  la  hauteur  do  leur  dignité.  Le  même  catéchisme 
dit  formellement  que,  dans  le  culte  des  saints,  on  ne  cherche  qu'à 
glorifier  Dieu.  De  plus,  cet  ouvrage  ne  considère  la  pénitence 
comme  un  moyen  de  salut,  qu'autant  qu'on  se  repent  du  péché, 
non  à  cause  des  suites  extérieures  qu'il  peut  avoir  ou  en  vue  de 
soi-même,  mais  par  amour  de  Dieu  ;  à  l'appui  de  cette  doctrine  il 
cite  le  passage  de  saint  Paul  [Aâ  Hebreos,  xi,  6)  :  «  Sans  la  foi  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu.  »  L'Église  romaine  que  j'ai  appris  à  con- 
naître est  donc  une  tout  autre  Église  que  celle  dont  mon  adversaire 
a  voulu  parler.  Quant  à  la  sienne,  il  peut  la  dénigrer;  seulement, 
il  me  permettra  de  lui  demander  où  elle  est?  Toujours  est-il  qu'on 
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ne  peut  attribuer  à  celle  que  je  connais  le  mal  qu'il  rapporte  de 
celte  Église  catholique  de  sa  façon.  Mon  adversaire  est  dans  l'er- 
reur lorsqu'il  prétend  que  la  religion  catholique  n'a  que  faire  de 
l'Évangile;  au  contraire,  elle  est  dans  la  bonne  foi  lorsqu'elle  pense 
être  dans  un  accord  parfait  avec  l'Évangile,  quoique  bien  entendu 
elle  ne  prétende  pas  être  d'accord  avec  tout  ce  que  le  protestan- 
tisme théologien  veut  y  trouver.  Mais  la  question  change  dès  lors 
et  la  discussion  roule  sur  la  manière  d'expliquer  l'Évangile  et  non 
sur  son  autorité — 

»  Prétendre  que  l'Église  catholique  refuse  à  ses  adbérenls  la  lec- 
ture de  la  Bible ,  c'est  la  calomnier  :  là  du  moins  où  elle  trouve  la 
simplicité  et  la  fidélité  chrétienne  ,  elle  ne  le  fait  jamais,  mais  elle 
s'efforce  de  prévenir  les  recherches  de  pure  curiosité,  les  doutes  de 
pure  critique,  la  lecture  non  approfondie.  Sans  doute  ce  soin  pour- 
rait bien  çà  et  là  être  poussé  trop  loin  ;  certains  confesseurs  pour- 
raient bien  être  là  dessus  d'une  pratique  trop  rigide  ;  mais  en  face 
des  émissaires  anglais,  qui,  semblables  à  des  oiseaux  de  proie,  vont 
semer  la  discorde  partout,  sans  considérer  l'homme  tel  qu'il  est,  ne 
respectant,  dans  leur  orgueil  anglais,  aucune  convenance,  celte  sé- 
vérité et  ces  soins  craintifs  des  prêtres  catholiques  pour  leurs  ouail- 
les doivent  paraître  pleinement  justifiés,  alors  même  qu'ils  n'obtien- 
draient pas  notre  assentiment.  11  me  semble  que  mon  contradicteur 
a  passé  par  les  mêmes  phases  que  moi.  Dans  mon  pays  et  à  Erfurth 
j'avais  connu  bon  nombre  de  catholiques,  et  même  d'assez  près; 
mais  plus  tard,  et  surtout  à  1'Universilé,  j'oubliai  ce  que  j'avais  vu 
pour  ajouter  foi  aux  caricatures  de  la  religion  catholique  que  me 
présentaient  des  hommes  de  poids,  caricatures  à  peu  près  semblables 
à  celles  que  nous  offre  mon  honorable  contradicteur;  je  me  figurai 
que  les  catholiques  que  j'avais  rencontrés  jusqu'alors  étaient  mo- 
difiés, dans  un  sens  meilleur,  par  leur  entourage  protestant.  Ayant 
ainsi  formé  mes  convictions  sur  ces  caricatures  que  je  prenais  pour 
la  véritable  Église  catholique  ,  je  m'emportais  contre  elle  en  toute 
occasion,  même  à  Rome,  partout  enfin  où  les  convenances  ne  m'im- 
posaient pas  des  égards.  Si  quelque  catholique  se  permettait  à  Ber- 
lin contre  un  protestant  la  moitié  des  fredaines  dont  je  me  rendis 
coupable  en  ce  sens  à  Florence  et  à  Rome,  cela  suffirait  pour  met- 
tre en  fureur  toute  l'Allemagne  septentrionale... 

»  Donc,  encore  une  fois,  mon  adversaire  ne  connaît  pas  l'Église 
catholique  que  je  connais;  évidemment,  il  ne  la  connaît  pas;  — 
celle  qu'il  connaît  je  l'ai  cherchée  moi-même  bien  longtemps,  alors 
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que  je  croyais  encore  pouvoir  la  trouver  !  —  Mais  je  ne  Vai  trou- 
vée nulle  part.  Je  suis  affligé  de  ne  pouvoir  partager  son  aigreur  : 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute;  pour  ma  part,  il  m'est  impossible  de 
pourchasser  plus  longtemps  un  fantôme  issu  de  cahiers  universitai- 
res, de  mauvaises  gazettes  et  autres  paperasses,  et  de  rendre  sciem- 
ment un  faux  témoignage  ;  ce  n'est  pas  là  ,  je  pense ,  ce  que  veut 
mon  adversaire.  Plus  d'une  fois  j'ai  cru  tenir  ce  fantôme  de  mes 
deux  mains  ;  mais  lorsque  j'y  regardais  de  plus  près,  ce  n'était  plus 
l'Église  que  j'avais  saisie....  Je  me  réjouissais  d'être  enfin  parvenu 
à  mon  but,  lorsque  je  fus  témoin  de  la  vénération  et  des  homma- 
ges rendus  aux  reliques  et  choses  semblables  ;  mais  bientôt  je  pus 
me  convaincre  qu'on  ne  dépasse  pas  en  ce  point  même  les  bornes 
d'une  piété  et  d'un  amour  raisonnables,  et  que  l'Église,  en  tant 
qu'Église,  n'exige  de  personne  la  croyance  à  certaines  reliques,  de 
sorte  que  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  de  fide.  En  un  mot,  pendant 
un  demi-siècle  dont  il  me  souvient ,  j'ai  trouvé  beaucoup  de  cho- 
ses dans  l'Église  catholique  à  la  pratique  desquelles  je  ne  puis  me 
soumettre;  mais,  dans  tout  cela,  rien  qui  soit  contraire  aux  dog- 
mes chrétiens.  Peu  à  peu  ,  j'en  suis  donc  venu  à  penser  que  nous , 
qui  sommes  en  opposition  avec  elle,  nous  avons  l'obligation  de 
l'examiner  mûrement  pour  le  salut  de  nos  âmes.  » 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES. 


ITALIE.  —  Rome.  —  Mgr  l'évêque  de  Lausanne  et  de  Genève  a  prêché  à 
Saint-Louis  un  sermon  qui  a  beaucoup  édifié  son  nombreux  auditoire.  La 
parole  d'un  confesseur  de  la  foi  a  toujours  une  puissance  très-grande  :  c'est 
Dieu  qui  lui  donne  celte  triomphante  autorité. 

—  La  réforme  de  Tordre  des  Dominicains  continue  avec  un  admirable 
progrès  dans  les  couvents  d'Italie,  par  le  zèle  prudent  et  éclairé  du  R.  P. 
Jeandel,  vicaire-général,  aidé  des  PP.  Besson  et  Amenshon.  On  voit  déjà  re- 
fleurir à  Sainte-Sabine  les  grands  exemples  de  vertu  qui  avaient  illustré  ce 
célèbre  corps.  La  réforme  se  développe  également  dans  l'ordre  des  Béné- 
dictins et  dans  les  différentes  branches  de  la  famille  de  saint  François  d'As- 
sises. 

Florence.  —  Les  journaux  publient  une  lettre  du  docteur  Cahill ,  géné- 
reux défenseur  de  la  foi  catholique  en  Irlande,  adressée  à  lord  Carlisle,  lettre 
qui  jette  un  i^rand  jour  sur  l'affaire  des  Madiai  de  Florence. 

Il  devient  évident  que  c'est  encore,  comme  à  Estissac  ,  la  révolution  qui 
s'est  couverte  du  manteau  du  protestantisme.  .Nous  publions  la  lettre  du 
docteur  Cahill  tout  entière ,  pour  faire  toucher  du  doigt  combien  les  protes- 
tants, même  les  plus  honnêtes,  se  laissent  facilement  duper  par  Mazzini  : 

Noël  Le  Mire. 

L'écrivain  commence  d'abord  par  s'étonner  de  voir  confondu  dans  cette 
tourbe  d'hommes  violents,  passionnés,  aveugles,  ennemis  jurés  de  la  foi  ca- 
tholique, le  nom  de  lord  Carlisle,  connu  jusqu'ici  pour  le  défenseur  le  plus  pro- 
noncé, le  champion  le  plus  impartial  de  la  malheureuse  Irlande. 

Puis,  dans  un  tableau  rapide  des  maux  qu'entraînèrent,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  en  France,  en  Italie  et  dans  l'Europe  entière,  les  fatales  doctrines 
de  Voltaire  ,  Diderot,  etc.  ;  il  démontre  que  la  loi  de  1786,  en  vertu  de  la- 
quelle viennent  d'être  condamnés  les  Madiai.  était  une  loi  nécessaire;  plutôt 
politique  que  religieuse,  puisque  son  but  unique  fût  de  s'opposer  au  dévelop- 
pement des  sociétés  secrètes  en  proscrivant  toute  réunion  clandestine,  quel 
qu'en  fut  le  prétexte. 

Passant  au  fait  lui-même,  il  s'exprime  en  ces  ternies  : 

Maintenant,  milord,  j'aborde  la  question,  à  savoir,  le  verdict  rendu  contre 
[es  Madiai.  et   je  soutiens  qu'ils   n'ont  point  été  condamnés  judiciairement 
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pour  avoir  lu  la  Bible,  comme  vous  vous  plaisez  à  le  dire.  Je  regrette  que 
voire  seigneurie  ait  écrit  ces  mots.  Sans  aucun  doute,  vous  ignorez  l'affaire 
et  vous  n'en  êtes  que  plus  coupable. 

Fort  de  celte  ignorance  complète,  vous  accusez  l'Eglise  catholique  d'into- 
lérance ;  vous  réveillez  les  haines  dans  les  cœurs  qui  venaient  à  peine  de  se 
remettre  des  derniers  excès  de  frénésie  religieuse  (I):  vous  faites  appel  à 
tous  les  catholiques  de  ce  pays  :  vous  les  invitez  à  mériter  votre  estime  en 
condamnant  avec  vous  des  lois  qui  n'ont  jamais  existé  et  en  marquant  du 
sceau  de  l'infamie  la  Toscane,  pour  avoir  arrêté  les  progrès  de  la  révolution 
civile. 

L'acte  d'accusation  du  procureur-général  de  Toscane  à  la  main,  je  prie  vo- 
tre seigneurie  de  m'accorder  son  attention  :  il  s'agit  d'expliquer  la  remise 
en  vigueur  de  la  loi  de  1786,  et  son  application  à  l'affaire  en  question. 

L'histoire  flétrira,  ainsi  qu'il  convient,  les  actes  de  violence  et  de  barbarie 
qui  ont  souillé,  pendant  ces  dernières  années,  la  Suisse,  la  Hongrie,  la 
France,  Naples  et  l'Italie  septentrionale.  Je  suis  convaincu  que  vous  n'igno- 
rez rien  de  ce  qui  s'est  passé.  Vous  êtes  familiarisé,  sans  doute,  avec  les  noms 
de  lord  Palmerston,  lord  John  Russell ,  lord  Minto ,  lord  Cowley,  sir  Straf- 
ford  Canning,  M.  Abercrombie,  M.  Howard  et  le  jeune  sir  Robert  Pcel.  Vous 
avez  incontestablement  entendu  parler  de  Mazzini,  Caribaldi,  Ciceronacchio, 
Paruzzi,  des  corps-francs  de  Berne  et  des  républicains  rouges  de  plus  de 
cinq  royaumes  d'Europe. 

Vous  avez  pu  vous  convaincre,  je  ne  crains  pas  de  l'avancer,  que  chacun 
des  révolutionnaires  a  eu  l'honneur  de  correspondre  avec  les  ambassadeurs 
de  Sa  Majesté  britannique  dans  les  différentes  cours,  d'être  personnellement 
connus  d'eux,  d'en  recevoir  même  des  dons,  et  surtout  d'être  patronnés  par 
ces  personnages  officiels  à  l'époque  même  où  ces  incendiaires  se  tenaient 
prêts  à  faire  éclater  la  guerre  civile  dans  leur  pays,  à  en  chasser  les  souve- 
rains légitimes,  à  se  livrer  à  la  spoliation  la  plus  effrénée,  à  tout  bouleverser 
en  un  mot. 

Ce  sont  là  des  faits,  milord,  qu'on  peut  lire  dans  les  annales  de  chaque  cité, 
depuis  Constantinople  jusqu'à  Turin,  depuis  Berne  jusqu'à  Naples.  Il  est  in- 
contestable que  dans  chacune  de  ces  villes,  les  ambassades  anglaises  étaient 
publiquement  le  lieu  de  réunion  pour  les  révolutionnaires. 

Menacés  de  tout  côté  de  même  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  le  gouverne- 
ment toscan,  entouré  d'espions  salariés  du  gouvernement  anglais,  eut  recours 
pour  la  première  fois  depuis  50  ans  à  l'article  60  de  la  loi  du  50  novembre 
1786.  Il  ajouta  de  nouvelles  restrictions  aux  articles  I,  4,  9,  14,  le  4  mars 
1849,  et  donna  un  pouvoir  plus  étendu  aux  fonctionnaires  de  l'Etat  dans  les 
articles  54  et  55  du  règlement  de  police. 

Mais  la  remise  en  vigueur  de  cette  loi  ne  disait  rien  relativement  à  la  dé- 
fense de  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu.  Le  seul  but  de  cette  loi,  en  1849 
comme  en  1786,  est  de  mettre  l'Etat  à  l'abri  de  la  révolution.  Cette  loi  n'est 


(I)  Allusions  aux  derniers  débats  sur  le  bill  des  titres  ecclésiastiques. 
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lien  Mitre  qu'un  acte  sur  les  conciliabules  qui  empêche  les  gens  de  se  réunir 
clandestinement  sous  prétexte  de  religion. 

Permettez-moi  de  vous  demander  si  cette  loi  n'était  pas  très-opportune  au 
moment  où  1  on  voyait  Louis-Philippe  chassé  du  trône  qu'il  occupait,  le  Pape 
se  cachant  sous  des  habits  de  laïc  pour  s'échapper  du  Vatican,  l'empereur 
d'Autriche  menacé  par  l'insurrection,  le  roi  de  Sardaigne  tué  par  la  perfidie 
et  le  roi  de  .N'aples  presque  chassé  de  ses  Etats. 

Ce  fut  cette  époque  critique  qui  fut  choisie  par  une  bande  de  cinquante  An- 
glais, propagateurs  prétendus  de  l'Evangile,  pour  envahir  Florence.  Ces 
messieurs,  se  divisant  en  cinq  sections  de  dix  membres  chaque,  se  mirent  à 
ouvrir  plusieurs  conciliabules  privés  dans  la  ville.  Ils  ne  cherchèrent  point  à 
se  procurer  la  permission.  Comme  il  y  a  à  Florence  ur.e  chapelle  ouverte  au 
culte  protestant,  cette  demande  d'autorisation  pour  des  réunions  privées  eut 
paru  insolite.  D  après  les  statistiques  de  la  ville  de  Rome  examinées  avec 
soin,  je  sais  pertinemment  qu'il  n'y  a  jamais  plus  de  cinquante  familles  pro- 
testantes résidant  chaque  hiver  dans  cette  ville,  et  vingt  à  Florence.  Donc,  à 
quoi  bon  tant  de  conciliabules  secrets  dans  un  moment  où  tous  les  États  voi- 
sins sont  ébranlés'presque  dans  leurs  bases? 

Rosa  Madiai  a  demeuré  pendant  seize  ans  en  Angleterre,  elle  retourna  pro- 
testante dans  son  pays  et  y  vécu  cinq  ans  en  paix  avant  le  procès  en  ques- 
tion. Pendant  ces  cinq  ans  elle  lut  sons  être  inquiétée  ni  molestée  la  parole  de 
Dieu  :  malgré  que  vous  en  disiez,  elle  put  se  rendre  à  la  chapelle  protestante 
autant  qu'elle  le  voulut  :  par  conséquent  vos  assertions  sont  irréfléchies  et 
sans  fondement. 

Votre  seigneurie  veut-elle  que  je  lui  apprenne  qu'elle  fut  la  faute  de  la 
segnora  Madiai  et  de  son  époux?  L'un  et  l'autre  ont  continué  à  se  ren- 
dre à  des  réunions  à  huis  clos,  et  cela  malgré  des  avertissements  de  la  police 
dix  fois  réitérés.  Ils  ont  distribué  plus  de  11.000  copies  de  >otre  Rible,  conte- 
nant, comme  je  puis  le  prouver,  plus  de  1000  variations  du  texte  original.  Ils 
ont  persuadé  et  corrompu  des  enfants  les  attirant  à  leurs  conciliabules.  Fai- 
sant une  sacrilège  allusion  au  sacrement  d'Eucharistie,  ils  appelaient  du  nom 
de  Dieu  de  pain,  le  Dieu  qui  réside  sur  nos  autels.  Ils  étaient  associés  i\e< 
plusieurs  colporteurs  pour  répandre  les  Bibles.  Ils  Faisaient  distribuer  par  des 
joueurs  d'orgue  à  leur  gage  des  gravures  indécentes  de  la  Sainte-Vierge  en 
feuilles  volantes,  d  autres  gravures  représentaient  lésâmes  du  Purgatoire  re- 
gardant à  travers  des  barreaux  de  fer.  et  le  prêtre  en  soutane  faisant  marché 
avec  elles  pour  les  absoudre  à  raison  de  '2  scudi.  La  confession  était  de  leur 
part  l'objet  des  attaques  les  plus  indécentes,  et  leurs  lectures  de  la  parole  de 
Dieu  ne  se  terminaient  que  par  des  injures  prodiguées  à  la  personne  du  Sou- 
verain Pontife,  l'appelant  l'homme  du  péché,  l'antéchrist.  Ainsi  il  plait  à  vo- 
tre seigneurie  d  appeler  lecture  de  la  Bible  ces  actes  inqualifiables  par  les- 
quels on  insultait  aux  sentiments,  aux  convictions  et  à  la  croyance  de  toute 
une  population. 

Le  8 juin  de  l'année  dernière,  le  signor  Nicolas  Nerzini  usant  du  droit  que 
lui  donnait  la  loi.  a  appliqué  la  peine  encourue.  Donc,  la  sentence  judiciaire 
a  été  prononcée  contre  des  individus  évidemment  associés   à  de  riches  An- 


MÉLANGES    ET    NOUVELLES.  277 

glais,  et  dont  l'association  n'avait  d'autre  but  que  de  répandre  des  Bibles  par 
milliers,  payer  des  colporteurs  ainsi  que  le  fît  lord  Clarendon  en  Espagne , 
employer  des  joueurs  d'orgue  pour  distribuer  des  caricatures  contre  la  reli- 
gion du  pays,  insulter  le  chef  de  cette  religion  ,  calomnier  les  lois  ,  défier  la 
police,  tourner  en  ridicule  la  sainte  Eucharistie,  faire  imprimer  et  répandre 
des  nuées  de  feuilles  volantes  ;  et  enfin  ,  d'entretenir  50  fanatiques  qui ,  refu- 
sant de  lire  en  paix  la  Bible  dans  la  chapelle  publique,  se  sont  servis  de  la  pa- 
role de  Dieu  comme  de  prétexte  pour  exciter  le  scandale  et  porter  atteinte  à 
la  paix  publique. 

Qui  donc  est  en  cause,  si  ce  n'est  des  révolutionnaires,  des  calomniateurs 
publics,  une  bande  de  conspirateurs  étrangers,  de  perturbateurs  mercenaires 
de  la  paix  publique?  En  vérité,  le  duc  de  Toscane  est  un  tyran  bien  sangui- 
naire, puisqu'il  permet  à  la  loi  de  sévir  contre  de  pareils  gens  ! 

De  grâce ,  milord  ,  sur  quelle  autorité  vous  fondez-vous ,  quand  vous  affir- 
mez que  les  prisons  d'Italie  sont  remplies  des  victimes  de  la  persécution  ?  Je 
demande  formellement  la  source  d'où  vous  tirez  une  pareille  assertion.  Je 
vous  liens  pour  profond  et  savant  historien,  je  respecte  vos  connaissances, 
mais  je  tiens  à  savoir  quelle  est  l'autorité  sur  laquelle  vous  appuyez  cette  as- 
sertion. Je  défie  votre  seigneurie  de  le  dire,  et  je  soutiens  que,  s"il  est  en  Ita- 
lie quelques  prisons  remplies,  elles  le  sont  des  partisans  de  Mazzini,  Gari- 
baldi  et  des  sicaires  bien  connus  de  la  Jeune-Italie. 

Maintenant ,  laissons  un  moment  les  Italiens  exécuter  les  lois  italiennes , 
examinons ,  si  vous  le  permettez ,  nos  propres  lois  sur  le  même  point.  Vou- 
lant conserver  une  haute  idée  du  sentiment  religieux  du  peuple  anglais ,  en 
tant  que  nation ,  je  me  garderai  de  toute  allusion  aux  actes  sanguinaires  de 
notre  ancien  Parlement,  actes  qui,  j'en  suis  persuadé,  font  rougir  de  honte  la 
génération  actuelle.  Je  veux  bien  considérer  comme  oubliée  cette  époque 
néfaste  où  l'on  s'emparait  des  églises,  des  terres,  des  biens  des  pauvres  ;  con- 
fiscations qui  ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  50  millions  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle; de  cette  époque  où  la  persécution  créait  des  lois  contre  les  non-con- 
formistes, au  moyen  desquelles  plus  de  70,000  malheureux  furent  victimes 
des  amendes,  du  bannissement  et  de  la  mort.  Dans  ce  temps-là,  prier  Dieu 
publiquement  c'était  se  vouer  à  la  mort,  vivre  était  un  crime  pour  un  catholi- 
que. Non,  je  ne  ferai  pas  allusion  à  ces  jours  de  honte,  milord,  je  me  conten- 
terai de  vous  reporter  à  cette  loi,  mise  en  vigueur  sous  Elisabeth  et  confirmée 
par  Charles  Ier,  loi  qui  condamnait  à  l'amende  et  à  l'emprisonnement  toute 
personne  coupable  d'en  avoir  dissuadé  une  autre  de  fréquenter  les  églises 
protestantes,  ou  qui  tiendrait  un  conciliabule  dans  ce  but.  Votre  seigneurie  , 
sans  doute,  m'objectera  que  celte  loi  est  tombée  en  désuétude.  Pardon,  mi- 
lord, mais  nous  avons  vu  lord  (îainsborough,  actuellement  vivant,  poursuivi 
pour  avoir  tenu  une  réunion  particulière,  non  autorisée,  et  pour  y  avoir  lu 
la  parole  de  Dieu.  Quoique  sa  seigneurie  pensa  s'excuser  en  prétextant,  ainsi 
que  Madiai,  qu'elle  lisait  la  Bible,  elle  n'en  a  pas  moins  été  condamnée  à  payer 
une  amende  de  20  livres  sterling,  laquelle  somme  devait  être  acquittée  sur 
les  lieux  mêmes,  à  défaut  de  quoi  le  noble  lord  aurait  été  renfermé  dans  une 
prison  anglaise,  ni  plus  ni  moins  que  vos  martyrs  italiens. 
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Voilà,  milord,  un  t'ait  qui  vient  juste  à  point  et  que  personne  ne  peut  con- 
tester. Mais  pour  que  l'assimilation  au  fait  qui  concerne  les  Madiai  soit  com- 
plète ,  il  faudrait  qu'il  y  eut  complot  politique  contre  la  sûreté  de  l'État,  il 
faudrait  qu'il  y  eut  association  avec  des  conspirateurs  étrangers. 

Direz-vous  encore  que  cette  loi  odieuse  est  tombée  en  désuétude?  Pour 
cela  il  serait  nécessaire  qu'elle  fût  rappelée,  tandis  qu'elle  est  encore  couchée 
tout  au  long  sur  votre  code,  prête  à  être  remise  en  vigueur  à  la  première  oc- 
casion, comme  elle  l'a  été  vis-à-vis  de  lord  Gainsborough. 

Que  Votre  Seigneurie  daigne  reporter  son  attention  sur  le  dixième  rapport 
(page  10),  des  commissaires  nommés  pour  reviser  ce  qu'on  appelle  les  «lois 
de  tolérance  catholique,»  deux  ans  avant  L'avènement  au  trône  de  notre  très- 
gracieuse  reine  Victoria.  Il  en  résulte  que,  cette  loi  existante,  un  catholique 
coupable  de  s'obstiner  à  ne  pas  fréquenter  les  églises  protestantes  ou  d'exciter 
d'autres  personnes  à  ne  pas  fréquenter  les  «  lieux  légaux  du  culte,  »  n'a  au- 
cun moyen  d'éviter  la  peine  encourue.  Or,  c'est  là  précisément  l'affaire  des 
Madiai,  moins  les  circonstances  quelque  peu  aggravantes  de  propagande  ré- 
volutionnaire. D'où  il  faut  conclure  que  nos  lois  condamnent  pour  un  délit 
bien  moindre  que  les  lois  toscanes. 

J'en  suis  désolé  pour  vous,  milord,  et  je  suis  convaincu  que  vous  n'y  avez 
pas  apporté  de  mauvaises  intentions,  mais  voilà  que  votre  condamnation  du 
duc  de  Toscane  porte  avec  plus  de  force  encore  sur  notre  gracieuse  reine. 
Le  discours  d'Exeter-Hall  s'attaque  par  égale  paît  aux  cours  de  Saint-James 
et  de  Florence.  La  fameuse  députation  de  lord  Roden  est  une  protestation  ta- 
cite contre  nos  propres  lois.  En  vérité,  la  députation  de  Prusse  en  Toscane 
ferait  bien  de  passer  par  Londres  et  d  adresser,  chemin  faisant,  des  remon- 
trances à  notre  cher  et  très-honoré  lord  Campbell. 

Voilà  des  conséquences  un  peu  dures,  mais  incontestables.  Si  telle  n'est 
point  votre  opinion,  milord,  je  vous  somme,  au  nom  de  votre  amitié  sincère 
pour  l'Irlande  et  sa  foi  persécutée,  de  démontrer  que  je  suis  dans  le  faux  en 
apportant  les  preuves  sur  lesquelles  vous  basez  vos  accusations,  ou  bien  de 
rayer  votre  nom  de  la  liste  des  calomniateurs  de  notre  sainte  religion. 

Malheureux  Irlandais,  nous  sommes  foulés  aux  pieds  par  des  imposteurs 
sans  principes,  mais  notre  patrie  possède  encore  des  cœurs  et  des  têtes,  des 
bouches  et  des  plumes  pour  soutenir  les  anciennes  traditions  de  son  patrio- 
tisme sans  tache,  et  pour  défendre  sans  crainte  la  sainte  citadelle  de  ses 
croyances  où  brillèrent  autrefois  Augustin  et  Jérôme,  re\étus  de  l'armure 
invincible  que  n'a  jamais  percée  l'épée  ennemie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

D.  W.  CAHILL.  I).  D. 

AMÉRIQUE.  —  La  presse  catholique  aux  États-Unis  prend  tous  les  jours 
de  nouveaux  développements.  Le  New-York-Freeman's-Journal  est  rédigé 
par  M.  Mac-Master,  protestant  converti;  le  Propagateur  Catholique,  delà 
Nouvelle-Orléans,  rédigé  par  M.  l'abbé  Perché;  le  Catholic-Messenger,  en 
anglais  également,  à  la  Nouvelle-Orléans;  le  Shephred  of  the  Valley,  rédigé 
à  Saint-Louis  par  M.  Robert  Bakcwell.  protestant  converti:  le  Quartely-Re- 
\  iew  .   rédigé  par  M.  Brownson ,  ministre  protestant  converti;  le  Calholic- 
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Miscellany,  à  Charleston  ;  le  Catholic-Herald  et  le  Catholic-Inslructor,  à  Phi- 
ladelphie ;  le  Catholic-Miiror,  à  Baltimore;  le  Catholic-Telegraph,  à  Cincin- 
nati ;  l'American-Celt,  à  Buft'alo  ;  The  Crusader,  à  Summitrille  ;  le  Pittsburgh. 
Catholic,  en  Pensylvanie  ;  le  Werstern-Tablet,  à  Chicago.  Partout  les  évè- 
ques  soutiennent  ces  publications  de  toutes  leurs  sympathies. 

—  Les  missions  catholiques  et  les  missions  protestantes.  —  M.  de 
Saint-Amand,  envoyé  du  ministère  français  des  affaires  étrangères  dans  l'O- 
régon,  vient  de  publier  un  rapport  sur  les  excursions  qu'il  a  faites  aux 
Montagnes-Rocheuses.  Sur  son  passage  se  sont  rencontrés  des  missionnaires 
catholiques  et  des  missionnaires  de  la  Société  Biblique.  Voici  le  jugement 
qu'il  porte  sur  les  uns  et  les  autres.  Nous  ferons  remarquer  à  nos  lecteurs 
que  M.  Saint-Amand  appartient  au  culte  réformé.  Ses  paroles  ne  seront  donc 
pas  supectes  de  partialité  en  faveur  du  catholicisme. 

«  Les  ministres  protestants  américains  ne  s'absorbent  jamais  dans  l'exercice 
du  sacerdoce.  Ils  participent  trop  de  la  nature  mercantile  de  leur  nation,  et 
les  Indiens  ne  sont  pas  les  derniers  à  s'en  apercevoir.  Aussi  leur  influence 
sur  eux  est-elle  lout-à-fait  perdue. 

s  Les  missions  catholiques  ont  donc  le  monopole  spirituel  des  sauvages. 
Ces  pieux  et  courageux  apôtres  appartiennent  principalement  aux  congréga- 
tions. Pendant  que  le  clergé  régulier  n'a  qu'une  église  aux  Dalles,  les  Pères 
Jésuites  en  desservent  quatre  plus  avant,  au  pied  des  Montagnes-Rocheuses, 
et  les  Pères  Oblats  de  Marseille  officient  à  la  fois  sur  le  détroit  de  Fuca,  ainsi 
qu'aux  Yacamas,  Palouscs  et  Cayuver,  dans  les  Montagnes-Bleues.  La  vie, 
dans  de  pareilles  régions  où,  pendant  les  grands  froids  d'un  hiver  sybérien  , 
on  est  séquestré  totalement  du  monde ,  est  une  vie  toute  de  souffrances  et 
de  sacrifices.  Il  faut  avoir  visité  ces  asiles  si  hospitaliers  de  la  foi  pour  ap- 
précier véritablement  tout  ce  qu'ils  renferment  de  privations  et  de  charité. 

»  Les  PP.  Jésuites ,  dont  la  résidence  principale  est  au  milieu  des  prairies 
françaises  de  Willamette,  ont  été  obligés,  cette  année,  de  former  la  mission 
sur  le  lac  Flat-Head,  au  versant  des  montagnes-Rocheuses,  par  48°  nord. 

»  Le  service,  dans  de  pareilles  sacristies,  est  autrement  dur,  en  temps  or- 
dinaire, que  celui  des  Jésuites  de  Paris  et  de  Fribourg,  même  pendant  les 
épreuves  révolutionnaires.  Aussi  méritent-ils  d'y  être  regardés  d'un  œil  cha- 
ritable par  toutes  les  croyances  chrétiennes.  » 

—  Conversion  du  docteur  lues,  évêque  protestant  de  la  Caroline  du 
Nord.  —  Les  calvinistes  dénoncent  les  tendances  romaines  des  puseïstes 
américains,  et  le  Presbyteuian  de  New-York  contient  sur  ce  sujet  le  curieux 
article  que  l'on  va  lire  : 

«Nous  conjurons  nos  lecteurs,  avec  plus  de  solennité  que  de  coutume, 
de  méditer  sur  le  fait  qu'un  prélat  de  la  religion  épiscopalc  a  été  réconcilié 
avec  l'Eglise  de  Rome.  Les  réflexions  qui  se  présentent  en  foule  à  notre  es- 
prit sont  pénibles,  et  ce  sera  notre  faute  si  nous  n'en  tirons  pas  de  salutaires 
résolutions.  Depuis  longues  années  nous  affirmons  l'idcndilé  substantielle  en- 
tre les  principes  du  papisme  et  ceux  de  la  haute  Église  épiscopale,  et  nous 


'_>*<'  ■ÉLAWGES    ET    NOUVELLES. 

:i \  i n i ^.  indiqué  constamment  la  fatale  tendance  vers  l'apostasie  romaine  des 
protestants  qui  se  préoccupent  des  questions  de  rituel  et  de  cérémonies. 
Pour  tout  homme  de  bon  sens,  le  poséïsme  n'est  que  le  papisme  dans  l'œuf. 
Dans  le>  premiers  temps  de  la  controverse,  on  déniait  cette  tendance  avec  in- 
dignation :  on  se  rappelle  de  quel  ton  magistral  l'évëque  Doane  tourna  en 
dérision  la  prédiction  du  Dr  Boardman.  que  Newman  deviendrait  papiste.  Le 
nombre  des  pervertis  est  maintenant  si  grand,  que  le  pont  entre  Oxford  et 
Rome  en  est  encombré  :  et  il  n'a  rien  moins  fallu  que  la  désertion  d'un  évè- 
que  pour  réveiller  l'attention  publique... 

»  Il  y  a  parmi  les  épiscopaux  un  corps  d'hommes  marchant  vers  le  papisme. 
Cette  tendance  est  visible  dans  les  évoques ,  dans  les  professeurs  de  théolo- 
gie, et  ce  qui  est  encore  plus  significatif,  dans  le  jeune  clergé  et  dans  les 
candidats  du  ministère  pastoral.  Il  ne  parait  pas  que  la  secte  possède  aucun 
pouvoir  pour  se  purger  de  ce  levain  malfaisant  par  des  actes  de  discipline. 
Ainsi  celui  qui  embrasse  la  doctrine  épiscopale,  ou  qui  permet  à  ses  enfants 
de  s'engouer  pour  leurs  modes  .  ne  connaît  pas  l'abîme  de  maux  ouvert  de- 
vant eux.  Il  est  déplorable  de  voir  combien  certaines  familles  se  préoccupent 
peu  du  culte  que  pratiquent  leurs  enfants.  Le  protestant  sincère  évangélique 
y  réfléchira  avant  d'exposer  ses  enfants  au  risque  imminent  du  complet  nau- 
frage de  leur  foi.  » 

Un  autre  journal  protestant,  le  Cbbjstun  Witness  de  Boston,  se  désole  ou- 
vertement d'un  événement  dont  il  ne  croit  plus  pouvoir  douter.  Voici  la  con- 
clusion d'un  long  article  consacré  à  ce  sujet  : 

«  Nous  ne  dissimulerons  pas  la  profonde  mortification  que  nous  ressen- 
tons de  cet  état  de  choses.  Nous  avons  un  chagrin  cuisant  de  voir  que,  selon 
toute  apparence,  notre  Église  aura  fourni  le  premier  évèque  qui  depuis  la 
Réforme  aura  apostasie  sa  foi  pour  embrasser  les  erreurs  de  Rome.  Si  nos 
craintes  ne  sont  que  trop  fondées,  nous  trouverons  dans  ce  pénible  événe- 
ment beaucoup  à  nous  humilier  et  beaucoup  à  nous  instruire.  Si  l'évëque 
Ives  s'est  tourné  vers  Rome,  sa  chute  n'a  pas  été  sans  antécédents;  et  en 
méditant  sur  les  causes,  on  arrivera  à  trouver  le  préservatif.  » 

TURQUIE.  —  La  mission  d'Afif-Bcv .  à  Jérusalem,  s'est  terminée,  delà 
part  des  Latins,  par  une  protestation  énergique  du  patriarche,  Mgr  Valerga. 
et  du  Père  gardien  du  Saint-Sépulcre ,  contre  les  dernières  conventions  et 
contre  la  manière  outrageaute  avec  laquelle  ces  conventions  ont  été  exécutée- 
pour  les  catholiques. 

ANGLETERRE.  —  Pendant  le  procès  du  docteur  Newmann,  voici  com- 
ment le  Chromcle  répudie,  au  nom  de  l'Kglie  anglicane,  l'apostat  Achilli  : 
«  Non ,  Achilli  n'est  pas  notre  converti  :  il  appartient  au  protestantisme  en 
général.  Grâce,  dit-on,  à  la  vigilance  de  l'évëque  de  Londres,  il  n'a  pas  pu 
pénétrer  dans  les  rangs  du  clergé  anglais.  Il  n'a  aucun  rapport  avec  les  au- 
torités ou  même  le  nom  de  notre  Église.  Noos  n'avons  jamais  fait  d'Achilliun 
héros:  notre  cierge  ne  l'a  jamais  accueilli  comme  un  converti  distingué  :  les 
félicitations  qu'il  a  reçue-,  en  quittant  l'Église  de  Rome  ne  lui  ont  pas  été 
adressées  par  les  anglicans...  Le  |)r  Achilli  ne  s'est  jamais  uni  à  notre  Église. 
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Il  n'a  jamais  été  admis  à  exercer  son  ministère  à  nos  autels.  Il  ne  professe 
qu'un  vague  protestantisme ,  et  il  peut-être  indistinctement  quaker,  unitai- 
rien,  mormon  ou  jumper.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  n'est  pas  à 
nous.  » 

—  La  Cour  du  banc  de  la  reine  a  pronocé  la  condamnation  du  R.  P.  New- 
man  ;  si  Ton  ne  peut  considérer  celte  condamnation  comme  un  triomphe  pour 
l'illustre  oratorien,  du  moins  les  craintes  qu'on  avait  conçues  d'un  long  em- 
prisonnement et  d'une  amende  considérable  sont  maintenant  dissipées.  Le 
R.  P.  Newman  n'a  été  condamné  qu'à  100  livres  sterling  d'amende  (2S0Ofr.) 
et  à  l'emprisonnement  jusqu'à  paiement  de  cette  somme.  Or,  les  400  livres 
ayant  été  immédiatement  payées,  le  R.  Docteur  a  été  aussitôt  mis  en  liberté. 

IRLANDE.  —  Nous  lisons  dans  les  journaux  anglais  :  Le  prosélytisme  nro- 
testant  continue  à  s'exercer  en  Irlande  avec  tous  les  moyens  de  coaction  que 
lui  assure  la  protection  du  gouvernement.  C'est  ainsi  que  le  Révérend  Willam 
Ahern  écrit  au  Catholic  Stsijbard  pour  lui  révéler  les  persécutions  qu'il  a 
subies  dans  sa  pauvre  paroisse  de  Dingle  où  l'on  avait  réussi  à  entraîner  800 
personnes  hors  de  la  foi  catholique  et  à  fonder  quatre  écoles  protestantes. 
Mais  sur  les  800  déserteurs,  il  n'en  reste  plus  que  500;  sur  les  quatre  éco- 
les, deux  sont  fermées.  Toutefois  le  malheureux  curé  reste  en  présence  des 
persécutions  du  prosélytisme ,  et ,  ce  qui  est  triste  à  dire ,  en  face  de  la  mi- 
sère. 

Voici  un  autre  fait  :  Un  nommé  Kennedy,  après  avoir  déserté  le  catholi- 
cisme pendant  quatorze  années  ,  y  revint  avec  sa  famille.  Étant  tombé  ma- 
lade et  sentant  sa  fin  prochaine ,  il  voulut  réparer,  autant  que  possible ,  le 
scandale  qu'il  avait  donné.  En  conséquence,  il  fît  une  confession  publique.  A 
peine  eut-il  accompli  cet  acte,  qu'il  reçut  l'ordre  de  quitter  la  maison  qu'il  ha- 
bitait ,  et  où ,  moyennant  un  faible  loyer,  on  l'avait  admis  pour  prix  de  son 
apostasie.  Comme  il  tardait  à  obéir,  on  forma  une  bande  de  mauvais  sujets 
qui  envahirent  sa  maison,  le  trouvèrent  dans  son  lit  qu'il  n'avait  pas  quitté  de- 
puis plusieurs  semaines,  l'en  arrachèrent,  et  après  lui  avoir  fait  subir  d'indi- 
gnes traitements,  le  jetèrent  dehors,  dans  la  boue,  par  la  pluie  et  le  froid, 
avec  sa  femme,  sa  belle-mère,  ses  enfants.  Ils  couronnèrent  l'expédition  en 
montant  sur  le  toit  qu'ils  eurent  abattu  en  moins  d'une  heure,  ne  laissant  que 
les  quatre  murailles  comme  indice  que  ce  lieu  avait  été  habité. 

FRANCE.  —  A  Paris,  pendant  le  Carême,  les  bals  ministériels  et  les  fêtes 
officielles  sont  suspendus. 

—  Mgrl'évêque  de  La  Rochelle  vient  de  publier  une  lettre  pastorale  où  il 
expose  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  I'Index,  et  où  il  défend  de  point  en  point  les 
droits  du  Siège  apostolique  sur  la  condamnation  des  ouvrages  censurés  ou 
condamnés  par  lui. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  d'organiser  toute  une  mission  en  faveur 
des  allemands  catholiques  qui  habitent  Paris,  au  nombre  de  100,000.  Rien  de 
plus  touchant  que  le  discours  de  l'archevêque  lors  de  la  bénédiction  de  la 
nouvelle  et  pauvre  chapelle  des  Allemands. 

—  La  Liberté  de  Lille  nous  apprend  que  le  Conseil  Municipal  de  cette  ville 
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a  réparé  une  longue  injustice.  Sur  la  proposition  de  l'administration  muni- 
cipale, le  Conseil  a  rétabli,  dans  le  titre  d'instituteurs  communaux,  les  Frères 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  il  a  voté  une  allocation  de2î),000fr.  pour  sub- 
venir à  la  dépense  de  leurs  écoles. 

—  Sous  le  titre  de  Frères  hospitaliers  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  six 
jeunes  hommes  du  diocèse  de  Marseille,  viennent  de  fonder  dans  cette  ville  , 
avec  l'autorisation  et  sous  le  patronage  de  Mgr  l'évèque,  un  nouvel  institut, 
destiné  à  servir  à  domicile  les  hommes  malades,  pauvres  ou  riches,  et  à  leur 
donner  ces  soins  empressés,  fraternels,  que  la  charité  chrétienne  peut  seule 
inspirer. 

BELGIQUE.  —  Les  Pères  Jésuites  belges  continuent  l'œuvre  immense  des 
Bollandistes  Acta  saxctorvm.  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  nou- 
veau volume. 

PIÉMONT.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Gènes  que  le  nouvel  archevêque 
de  ce  diocèse,  Mgr  Andréa  Charvaz,  a  pris  solennellement  possession  de 
s. >n  siège.  Monseigneur  l'archevêque,  précédé  de  son  clergé  et  accompagné 
du  chapitre  de  la  métropole,  s'est  rendu  en  habits  pontificaux  du  palais  ar. 
chiépiscopal,  à  l'église  métropolitaine.  Après  une  homélie  des  plus  éloquen- 
tes. Mgr  Charvaz  a  donné  au  peuple,  qui  encombrait  l'église,  la  bénédiction 
apostolique. 


SUISSE.  —  Fwnonu:.  —  Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  Friboitrg  :  «  Le 
voyage  de  Mgr  Marilley  à  Rome  n'est  pas  un  mystère  ;  personne  n'ignore  que 
le  prélat  s'est  rendu  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  chercher  du  remède  aux 
maux  qui  nous  éprouvent  et  hâter  autant  que  possible  le  moment  heureux  où 
on  pourra  mettre  fin  à  la  triste  situation  où  se  trouve  son  diocèse.  Il  n'est 
personne  non  plus  parmi  nous  qui  ne  désire  ardemment  de  Voir  cesser  au 
plus  tôt  cet  état  provisoire,  anormal  et  inquiétant  qui  existe  chez  nous  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  depuis  longtemps.  Or  la  prière  est  le  premier  et  le 
plus  sûr  moyen  que  l'Écriture  et  l'Eglise  nous  ont  toujours  recommandé 
pour  attirer  la  miséricorde  de  Dieu  dans  les  calamités  publiques.  Un  vétéran 
du  clergé  fribourgeois  a  donc  pensé  faire  une  chose  utile  et  agréable  à  ses 
co-diocèsains  et  frères  dans  la  foi,  en  les  invitant  à  s'unir  tous  à  l'entrée  du 
Carême  pour  la  prière.  M.  Progin,  grand-vicaire  honoraire,  s'est  occupé  de 
cet  objet  et  a  rédigé  un  petit  recueil  de  prières  analogues  aux  circonstances 
difficiles  où  nous  nous  trouvons.  » 

—  On  lit  encore  dans  la  Gazette  de  Fribourg  :  «Tous  les  Fribourgeois  et 
les  autres  Suisses  du  diocèse  de  Lausanne  et  de  Genève  résidant  à  Rome  se 
sont  rendus,  le  dimanche  10 janvier,  à  l'église  de  la  Minerve  pour  entendre  la 
messe  de  Sa  Grandeur  Mgr  Marilley.  arrivé  a  Rome  quelques  jours  avant. 
Sa  Grandeur  les  a  reçus  après  la  messe  avec  toute  la  bonté  qu'on  lui  connaît, 
et  un  Fribourgeois,  étudiant  du  collège  romain,  a  exprimé  à  l'illustre  exilé, 
au  nom  de  tous,  leurs  sentiments  d'amour   de  respect  et  de  reconnaissance.» 
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—  La  vente  des  biens  des  couvents  continue  dans  le  canton  de  Fribourg. 
Lausanne.  —  La  secte  des  Mormons,  qui  depuis  quelques  années  se  fait 
remarquer  en  Amérique,  vient  d'apparaître  à  Lausanne.   Ses  partisans  pro- 
pagent leurs  idées  bizarres  au  moyen  d'un  journal  intitulé  :  le  Réflecteur. 
Ils  ont  déjà  gagné  un  adepte  à  Genève. 


GENÈVE.  —  Quelques  personnes  ayant  attribué  à  M.  l'abbé  Mermillod  et 
à  un  autre  ecclésiastique  de  la  cure  de  Genève  une  brochure  intitulée  :  Soi- 
iiÉE  amusante  ,  nous  sommes  invité  à  affirmer  de  la  manière  la  plus  positive 
que  cette  assertion  n'est  qu'une  invention  absolument  gratuite  et  dénuée  de 
fondement. 

—  Sans  nous  occuper  de  la  brochure  vendue  devant  l'église  de  Saint- 
Germain,  brochure,  au  reste,  à  laquelle  nous  sommes  parfaitement  étran- 
gers, nous  demanderons  au  Journal  de  Genève  si  les  nombreux  colporteurs 
de  brochures  dites  mômières  qui  inondent  nos  campagnes,  qui  s'établissent 
au  pont  de  Carouge  avec  leurs  paniers,  sont  autorisés  par  la  police  ? 

—  Le  Journal  de  Genève  nous  révèle  que  deux  écoles  de  la  ville  n'ont 
point  chaume  le  jour  de  la  Saint-François  de  Sales,  sur  les  représentations 
énergiques  d'un  membre  du  Consistoire.  Sont-ce  des  écoles  protestantes  ? 
cela  ne  nous  regarde  pas.  Sont-ce  des  écoles  catholiques?  ce  serait  de  l'ar- 
bitraire, que  de  gêner  les  catholiques  à  cet  égard,  ce  serait  contraire  à  la  li- 
berté des  cultes  et  contraire  aux  lois  sur  les  jours  fériés.  La  Saint-François 
de  Sales  est  une  fête  reconnue  par  l'État  et  obligatoire  en  vertu  de  traités 
formels;  c'est  un  joui  férié  pour  les  tribunaux  et  les  administrations  publi- 
ques. Voudriez-vous  empêcher  les  enfants  catholiques  d'assister  aux  offices  de 
leur  église?  Sous  les  précédents  gouvernements  des  professeurs  du  collège 
qui  avaient  marqué  des  absences  à  des  enfants  catholiques  le  jour  de  la  Saint- 
François  de  Sales,  ont  dû  les  leur  ôter  par  suite  des  réclamations  adressées 
par  l'autorité  ecclésiastique  au  Conseil  d'Etat. 

«  Nous  n'aurions  pas  cru,  ajoute  le  Journal  de  Genève,  que  la  fête  du  per- 
sécuteur le  plus  tenace  du  protestantisme  à  Genève  dut  être  célébrée  par  nos 
enfants.»  Par  les  enfants  protestants,  c'est  très-juste  ;  mais  alors  nous  de- 
mandons la  réciprocité,  c'est-à-dire  que  les  catholiques  de  Genève  ne  soient 
pas  obligés,  surtout  «  sous  peine  d'amende  et  de  prison  »  (incroyable  et  très- 
vrai),  à  célébrer  le  jeûne  cantonal  protestant  de  septembre,  fête  du  calvi- 
nisme, le  persécuteur  plus  que  tenace  du  catholicisme. 

Il  faut  avouer  que  la  qualification  de  persécuteur  tenace  du  protestantisme 
a  Genève,  appliquée  à  saint  François  de  Sales,  est  heureuse!  Saint  François 
de  Sales  persécuteur!  Le  perséuteur  des  Libertins,  de  Pierre  Ameaux  ,  de 
Favre ,  d'Ami  Perrin,  de  Gruet,  de  Castalion,  de  Bolsec,  de  Michel  Scrvet, 
de  Berthclier,  de  Gentilis  et  de  mille  autres  catholiques  ou  protestants,  est 
connu  à  Genève...  Qui  donc  saint  François  de  Sales  a-t-il  persécuté  à  Ge- 
nève ? 
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—  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Genève  :  Nous  avons  diverses  notices 
curieuses  sur  d'antiques  peintures  genevoises,  antérieures  à  la  Réformalion. 
M.  l'ancien  syndic  Rigaud  et  M.  l'architecte  Blavignac ,  entre  autres, 
ont  consacré  à  ce  sujet  d'intéressantes  recherches.  Aujourd'hui,  un 
objet  digne  de  l'attention  de  tous  les  amis  de  notre  archéologie  na- 
tionale, parfaitement  authentique ,  vient  servir  à  compléter  ou  du  moins 
à  augmenter  les  notions  assez  maigres,  que  nous  possédons  sur  les 
anciens  tableaux  d'église  de  Ganève.  Ce  morceau  peut  et  doit  prendre  place 
à  côté  des  portes  du  rétable  d'autel  que  l'on  voit  au  musée  Rath.  C'est  une 
t rés-grande  peinture  sur  panneau  de  bois  dur  ,  représentant  huit  saints  et 
saintes  et  autres  figures  mystiques.  Elle  fut  exécutée  par  l'ordre  et  aux  frais 
de  Pierre  Rup,  citoyen  et  marchand  de  Genève,  comme  l'indique  une  grande 
inscription  gothique  taillée  en  relief  dans  le  bois  même  du  tableau.  Ce  Pierre 
Rup,  comme  le  dit  la  même  inscription  en  langue  latine,  dédia  ce  tableau 
d'église  à  saint  Pierre,  son  patron,  à  saint  Jean-Baptiste,  à  saint  Augustin  et 
à  saint  Etienne,  dont  les  figures  sont  en  pied  et  peintes  d'un  très-bon  style, 
qui  rappelle  l'école  italienne  immédiatement  antérieure  à  Raphaël.  Les  attri- 
buts de  ces  saints,  les  pierreries  qui  ornent  leurs  vêtements  et  les  livres  ri- 
chement reliés  dont  ils  sont  porteurs,  sont  traités  avec  une  finesse  et  un  soin 
extrêmes. 

Au-dessus,  mais  dans  des  proportions  plus  petites,  on  voit  les  images  do 
la  Vierge,  déroulant  une  inscription  où  on  lit  :  Ecce  ancilla  Domini  et  secundlm 
yerblm  tuijm,  de  saint  Antoine ,  de  sainte  Catherine  et  de  saint  Germain . 
Plus  haut  enfin,  des  séraphins  et  des  anges  ailés  forment  dans  les  airs  un 
concert  céleste.  Les  différents  compartiments  de  cette  vaste  composition  sont 
séparés  par  des  ornements  dans  le  style  gothique,  dorés  comme  le  fond  même 
du  tableau. 

On  sait,  par  l'excellente  notice  que  vient  de  publier  il.  le  docteur  Cha- 
ponnière  sur  l'état  matériel  de  Genève  pendant  la  seconde  moitié  du  XVe 
siècle,  qu'un  Jean  de  Rupt,  pelletier  ou  mégissier  (pelliparius)  ,  demeurait 
dans  la  rue  tendant  du  Rhône  vers  le  jardin  du  couvent  des  Frères  prê- 
cheurs, dans  la  direction  de  l'ancienne  Corraterie  à  Saint-Gervais. 

On  sait  aussi  qu'à  l'époque  de  la  Réformalion,  le  chapitre  des  Machabées 
se  transporta  à  Annecy  avec  une  partie  des  objets  précieux  qui  ornaient  la 
cathédrale  de  St-Picrrc.  Or,  le  tableau  dont  nous  avons  fait  la  description  pro- 
vient précisément  d'Annecy.  Il  avait  été  acquis  dans  cette  ville  par  M.  le 
marquis  Costa-Bcaurcgard,  qui  l'a  cédé  à  M.  Kuhn,  marchand  d'objets  d'art 
à  Genève,  en  échange  d'autres  morceaux  précieux.  C'est  donc  un  coup 
de  fortune  artistique  qui  fait  revenir  dans  Genève,  après  un  tel  espace  de 
temps,  celte  peinture  qui  paraît,  à  quelques  légères  dégradations  près,  sortir 
îles  mains  de  l'artiste. 


PREMIÈRE    LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  DONEY 

Ëvèquc  de  Montauban 

à  Messieurs  les  Pasteurs,  Ministres  et  membres  des 
Consistoires  protestants. 


Messieurs  et  très-chers  frères  en  Jésus-Christ, 

Je  viens  vous  demander  aujourd'hui,  sur  votre  foi  de  chrétiens, 
si  vous  pouvez  consciencieusement  et  d'une  manière  logique,  con- 
séquente aux  principes  fondamentaux  de  la  Réforme,  promettre 
et  assurer  le  salut  aux  fidèles  de  vos  églises.  Vous  le  sentez  par- 
faitement, cette  question  ,  pour  eux  et  pour  vous,  est  d'une  im- 
portance ,  d'une  gravité  immense  :  car,  si  vous  ne  pouvez  à  cet 
égard  leur  présenter  que  des  affirmations  douteuses  et  contesta- 
bles, il  s'ensuit  d'abord  que  la  prédication  protestante  manque  de 
fondement  et  de  base  ,  puisqu'on  ne  prêche  que  pour  enseigner, 
et  qu'on  n'enseigne  que  pour  persuader  et  pour  convaincre.  Or 
la  conviction  est  incompatible  avec  des  doctrines  sur  lesquelles 
régnent  l'incertitude  et  le  doute.  Que  si  néanmoins  vous  instrui- 
sez le  peuple  de  manière  à  lui  laisser  entendre,  à  lui  persuader 
que  votre  enseignement  est  certain,  qu'il  est  indubitable,  alors 
vous  l'induisez  en  erreur,  et  vous  l'exposez  au  plus  grand  malheur 
qui,  d'après  la  parole  même  de  Jésus-Christ,  puisse  arriver  à  un 
homme,  au  danger  de  perdre  son  âme  pour  V éternité;  ce  qui  assu- 
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rément  ne  saurait  contribuer  à  sauver  la  vôtre.  Vous  en  convien- 
drez, il  est  impossible  qu'une  responsabilité  plus  effrayante  pèse 
sur  la  conscience  d'un  honnête  homme  et  d'un  chrétien. 

Pouvez-vous  donc  promettre  et  assurer  le  salut  par  Jésus- 
Christ  aux  fidèles  de  votre  communion,  d'une  manière  certaine 
et  qui  ne  laisse  aucun  lieu  au  doute,  à  un  scrupule  fondé? 
J'affirme  que  vous  ne  le  pouvez  pas,  et  par  conséquent  que,  en 
conscience,  vous  ne  devez  pas  le  faire.  Mais  avant  d'entrer  dans 
la  discussion,  je  dois  d'abord  chercher  et  établir  quelques  prin- 
cipes, quelques  faits  qui  vous  soient  communs  avec  nous  et  qui 
puissent  servir  de  point  de  départ  à  mon  argumentation. 

Vous  croyez  avec  l'Église  catholique  (je  le  suppose  du  moins, 
autrement  vous  ne  seriez  pas  chrétiens)  que  Jésus-Christ  est  venu 
en  ce  monde  pour  sauver  les  pécheurs  (1)  ;  que  Dieu  a  choisi  les 
chrétiens  ,  les  disciples  de  Jésus-Christ ,  pour  en  faire  un  peuple 
qui  lui  soit  agréable  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  (2)  ;  que 
le  fruit  de  la  doctrine,  de  la  religion  enseignée  par  Jésus-Christ, 
c'est,  <  omme  le  dit  saint  Paul,  de  sanctifier  l'homme  sur  la  terre, 
pour  le  rendre  digne  de  la  vie  éternelle,  qui  est  la  fin  de  la  ré- 
demption (3). 

Je  laisse  de  côté  les  opinions  particulières  que  vous  vous  êtes 
faites ,  malgré  l'enseignement  contraire  et  constant  de  l'Église 
catholique  ,  sur  la  nécessité  et  sur  le  caractère  méritoire  des  bon- 
nes œuvres ,  sur  la  manière  dont  la  justice  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme  est  imputée  ou  rendue  propre  au  chrétien,  et  sur  d'autres 
questions  encore.  Je  constate  seulement  qu'étant  chrétiens  et 
vous  donnant  pour  chrétiens,  vous  croyez  : 

1°  Qu'il  y  a  un  salut,  une  vie  éternelle  à  attendre  pour  l'homme 
après  la  vie  présente  ; 

2°  Que  le  moyen  nécessaire  pour  obtenir  le  salut,  pour  arriver 
à  la  vie  éternelle,  nous  a  été  apporté  et  donné  par  Jésus-Christ, 
à  qui,  pour  cela  et  à  cause  de  cela  seulement,  nous  donnons,  vous 
et  nous ,  le  nom  et  le  titre  de  Rédempteur  des  pécheurs ,  de  sau- 
veur du  genre  humain  tout  entier; 

3°  Que  ce  moyen  d'obtenir  le  salut,  d'acquérir  la  vie  éternelle, 

/ti  Tim.  i,  15.  (2)  Tit.  n.  (3)  Rom.  vi.c22. 
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est  dans  la  profession  de  la  religion  enseignée  et  élablie  par  Jé- 
sus-Christ, conformément  à- ces  paroles  que  nous  lisons  dans  l'É- 
vangile de  saint  Jean  :  La  vie  éternelle  consiste  à  connaître  le  seul 
vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ,  qu'il  a  envoyé;  encore  à  celles-ci  de 
saint  Paul ,  qui  se  trouvent  au  chapitre  26  des  Actes  :  Ils  seront 
convertis  des  ténèbres  à  la  lumière,  et  ils  auront  part  à  l'héritage 
des  saints,  par  la  foi  qui  est  en  Jésus-Christ.  D'où  il  suit  par  une 
conséquence  nécessaire  : 

4°  Que  celui  qui  par  sa  faute  ne  connaît  pas  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ, qui  n'y  croit  pas,  ou  qui  la  connaissant  ne  la  pratique 
pas  comme  il  a  voulu  qu'elle  fût  professée  et  pratiquée  par  ses 
disciples,  ne  peut  pas  espérer  d'avoir  part  au  salut,  à  la  vie  éter- 
nelle ,  qu'il  nous  a  mérités  par  l'effusion  volontaire  de  son  sang 
sur  la  croix. 

Si  vous  n'admettiez  pas  ces  quatre  propositions,  si  la  religion 
de  Jésus-Christ  n'était  pour  vous,  comme  elle  est  pour  nous ,  le 
moyen  nécessaire  pour  acquérir  un  droit  certain  à  la  félicité,  à  la 
gloire  de  la  vie  future,  il  s'ensuivrait  ou  que  vous  ne  professez 
pas  qu'il  y  a  certainement  une  vie  é  inelle  .>  nr  i  homme  après 
la  vie  présente,  ou  que  la  vie  éternelle  peut  être  acquise  et  obtenue 
indépendamment  de  la  profession  de  la  religion  de  Jésus-  hrist, 
ce  qui  n'irait  à  rien  moins  qu'à  refuser  à  Jésus-Christ  le  tilre  et 
la  qualité  de  Rédempteur  et  Sauveur.  Dès  lors  vous  ne  seriez  plus 
des  chrétiens,  mais  seulement  des  déistes  rationalistes  ;  car  saint 
Paui  dit  expressément  que  si  nous  n'espérions  en  Jésus-Christ  que 
pour  11  vie  présente,  nous  serions  les  plus  misérables  de  tous  les 
hommes.  11  e>t  donc  bien  certain  que  l'espérance  du  chrétien  en 
Jésus-Christ  se  rapporte  à  une  autre  fin  que  le  onde  présent,  et 
qu'on  n'est  plus  chrétien,  selon  saint  l'  ul,  dès  qu'on  rejette  cette 
espérance  ou  dès  qu'on  prétendrai  la  conserver  indépendamment 
de  la  foi  en  Jésus-Christ  et  en  ses  mérites. 

Au  reste ,  il  est  bien  entendu  que  je  ne  veux  raisonner  ici 
au'avec  ceux  d'entre  vous  qui  admettent  avec  l'Église  catholi- 
que ces  vérités  fondamentales,  et  que  je  ne  m'adresse  nullement 
à  ceux  qui  ne  croiraient  pas  à  la  révélation ,  qui  ne  recevraient 
pas  les  écritures  du  Nouveau  Testament  comme  la  vraie  parole 
de  Dieu  ,  comme  sa  vraie  pensée  et  volonté  par  rapport  au  salut 
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et  au  bonheur  éternel  de  l'homme.  Telle  est  donc  l'hypothèse 
dans  laquelle  je  me  place  vis-à-vis  de  vous  :  11  est  nécessaire 
d'appartenir  à  la  véritable  religion  enseignée  et  établie  par  Jésus- 
Christ  pour  avoir  droit  au  salut,  et  de  plus  il  faut  professer  et 
pratiquer  la  religion  de  Jésus-Christ  comme  il  a  voulu  qu'elle  fût 
professée  et  pratiquée  par  ses  disciples,  sous  peine  de  perdre  le 
droit  au  salut  qui  leur  était  acquis  par  leur  titre  et  qualité  de 
chrétiens.  J'admets  pourtant,  pour  prévenir  toute  objection,  que 
ce  qui  serait  ignoré  invinciblement  par  un  chrétien  et  sans  faute 
de  sa  part  ne  constituerait  pas  pour  lui  une  obligation  ou  condition 
sine  qudnon  de  l'espérance  du  salut. 

Eh  bien  !  Messieurs  et  très-cher»  Frères,  je  soutiens  qu'un 
synode  général  de  toutes  les  églises  réformées  de  France,  assem- 
blé dans  quelles  conditions  vous  voudrez,  ne  pourrait  pas  formu- 
ler, promulguer,  et  donner  comme  absolument  certaine  et  in- 
contestable celte  proposition  :  Toutes  les  obligations  essentielles 
du  chrétien,  celles  dont  l'observation  est  nécessaire  sous  peine  de 
ne  professer  le  Christianisme  que  d'une  manière  vaine  et  inutile 
pour  le  salut,  sont  fidèlement  enseignées  par  la  Réforme.  Je  vais 
plus  loin,  et  je  dis  qu'il  ne  pourrait  pas  même  affirmer  d'une 
manière  certaine  qu'est-ce  qui  est  nécessaire  et  qui  suffit  pour 
être  véritablement  chrétien,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'est-ce  qui 
l'ait  qu'on  est  chrétien,  et  qu'est-ce  qui  ferait  qu'on  ne  le  fût  pas 
ou  qu'on  cessât  de  l'être.  De  sorte  que,  s'il  prononçait  publique- 
ment, même  à  l'unanimité,  qu'il  est  nécessaire  d'être  chrétien 
pour  être  sauvé,  son  affirmation  se  réduirait  nécessairement  à 
cette  proposition  :  Pour  être  sauvé,  il  est  nécessaire  d'être  chré- 
tien; mais  nous  ignorons  ou  du  moins  nous  ne  savons  pas  certai- 
nement ce  que  c'est  qu'être  chrétien,  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  pour  vivre  en  bon  chrétien  et  pour  obtenir  le  salut. 

Ainsi  d'une  part  vous  enseignez,  et  vous  ne  pouvez  pas  faire 
autrement  que  d'enseigner  qu'il  suffit  d'être  chrétien  protestant 
ou  réformé,  de  remplir  les  obligations  chrétiennes  telles  qu'elles 
sont  professées  dans  la  Réforme,  pour  avoir  droit  au  salut  par 
Jésus-Christ  ;  et,  d'autres  part,  ni  vos  principes  ne  vous  permettent 
de  donner  cette  affirmation  comme  une  affirmation  certaine,  di- 
vine, incontestable;  ni  la  situation  des  esprits  dans  la  Réforme  au 
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point  de  vue  de  la  toi  et  de  l'enseignement  ne  vous  autorise  à  dé- 
terminer, à  fixer  quelles  sont  les  obligations  chrétiennes  absolu- 
ment nécessaires  pour  le  salut  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Vous 
pouvez  donner  chacun  vos  opinions  particulières  sur  ce  sujet, 
mais  vous  ne  pouvez  jamais  assurer  vos  auditeurs  que  les  opinions 
qui  diffèrent  des  vôtres,  qui  exigeraient  plus  ou  qui  demanderaient 
moins  de  la  part  du  chrétien,  ne  soient  pas  aussi  probablement 
vraies  que  celles  que  vous  leur  prêchez. 

Je  vais  m'efforcer,  Messieurs,  de  vous  prouver  ce  que  je  viens 
d'avancer.  Selon  moi,  il  n'y  a  rien  de  plus  évident,  rien  qui  res- 
sorte plus  clairement  de  l'état  actuel  de  la  Réforme  et  des  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  repose  tout  entière.  Vous  jugerez  si  je  me 
trompe  après  m'avoir  lu  avec  l'attention  que  commande  un  inté- 
rêt de  celte  gravité,  et  que  je  n'hésite  pas  à  vous  demander  au 
nom  de  Jésus-Christ,  dont  vous  vous  considérez  comme  les  mi- 
nistres, au  nom  des  peuples  qui  ont  foi  à  votre  enseignement,  au 
nom  enfin  de  votre  propre  salut. 

Le  premier  argument  que  je  ferai  valoir  contre  vous  en  faveur 
de  ma  proposition  sera  tiré  de  ce  que  les  minisires  protestants, 
soit  qu'ils  parlent  seuls,  soil  qu'ils  s'expriment  en  commun,  en 
consistoires,  ou  en  synodes,  n'ont  pas  le  droit  de  rien  affirmer, 
et  que  les  principes  fondamentaux  de  la  Réforme  les  obligent  en 
conscience,  s'ils  veulent  être  sincères,  à  ne  rien  proposer  aux 
fidèles  que  sous  cette  forme  :  il  nous  semble,  il  nous  parait  : 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  les  ministres  protestants 
n'ont  pas  le  droit  de  donner  aux  peuples  un  enseignement  posi- 
tif proprement  dit  :  car  pour  enseigner  il  faut  savoir,  et  les  mi- 
nistres protesianls  ne  savent  rien  ,  puisqu'ils  ne  sont  certains  de 
rien.  Ce  sont,  si  vous  voulez,  des  chercheurs  de  la  vérité,  des 
déchiffreurs  des  problèmes  et  des  énigmes  qui  sont  renfermés 
dans  l'Écriture,  et  rien  de  plus.  C'est  donc  à  tort  qu'ils  prennent 
le  titre  de  ministres  de  l'Évangile  et  de  la  parole  de  Dieu  ;  caria 
première  condition  nécessaire  pour  administrer  cette  parole  de 
Dieu  aux  peuples  par  la  prédication,  ce  serait  de  la  connaître  et 
de  la  comprendre. 

Je  dis  donc,  Messieurs  et  très-chers  Frères,  que  les  minisires 
protestants,  soil  individuellement,  soit  collectivement,  ne  peu- 
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vent  affirmer  aucune  partie  de  l'enseignement  protestant  propre- 
ment dit. 

J'entends  par  enseignement  protestant  proprement  dit  toute 
proposition  doctrinale  qui  ne  vous  serait  pas  commune  avec  l'en- 
seignement de  l'Église  catholique. 

La  première  raison  sur  laquelle  je  me  fonde,  c'est  que,  à  part 
une  seule  proposition,  il  n'y  a  pas  un  article  de  l'enseignement 
chrétien  ;ur  lequ  1  vous  soyez  d'accord,  sur  lequel  vous  ne  per- 
mettiez ou  ne  tolériez  l'affirmation  ou  la  négation  à  la  libre  vo- 
lonté de  chacun,  sans  qu  •  pour  cela,  et  quoi  qu'il  pense,  vous 
osiez  prononcer  qu'il  n'est  pas  chrétien. 

Ainsi  toutes  les  sectes  ou  divisions  de  la  Réforme,  infinies 
comme  vous  le  savez,  sont  d'accord  sur  celte  unique  proposition  : 
que  l'enseignement  d'au'orilé  tel  qu'il  a  lieu  dans  l'Église  catho- 
liqu  '  est  une  erreur  contraire  aux  saintes  Écritures  ou  tout  au 
moins  aux  droits  de  la  raison.  C'est  en  cela,  c'est  par  là  et  uni- 
quement que  vous  êtes  protestants.  Vous  tenez  pour  protestant  et 
pour  b  n  protestant  quiconque  admet  celte  proposition,  quelle 
que  s(  i  sa  foi  ou  sa  conviction  sur  tout  autre  point.  Qu'on  croie 
ou  qu'on  nie  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'articles  du  Sym-» 
bole  des  Apôires,  on  reste  toujours  protestant  pourvu  que  ce  que 
l'on  croit,  on  ne  l'accepte  pas  de  l'autorité  de  l'Église  romaine. 
Les  luthériens  croient  à  la  présence  réelle  ;  l'église  anglicane  croit 
ou  croyait  à  la  nécessité  du  baptême ,  à  l'autorité  épiscopale  ; 
Leibnilz  admettait  toutes  nos  doctrines,  comme  le  prouve  son 
testament  théologique  ;  Grotius  en  admettait  une  partie  beau- 
coup plus  grande  que  les  protestants  de  son  temps,  et  surtout 
que  les  protestants  d'aujourd'hui  ;  mais  ils  niaient  l'autorité  de 
l'Église  catholique,  et  dès  lors  ils  étaient  protestants  et  bons  pro- 
testants :  ce  qui  prouve,  soi»  dit  en  passant,  qu'on  n'est  pas  pro- 
testant par  la  nature  et  le  nombre  des  choses  qu'on  affirme  et 
qu'on  croit,  mais  bien  par  celles  que  l'on  rejette  et  que  l'on  nie. 
Sur  ce  point,  je  reconnais  que  vous  avez  toujours  été  et  que  vous 
sciez  toujours  d'accord.  Quiconque  l'adoptera  et  le  professera, 
vous  l'admettrez  dans  vos  églises,  sans  exiger  autra  chose  deJui. 
Mais  hors  de  là  vous  n'avez  plus  de  pensée,  de  conviction,  de 
croyance  commune.  Prenez  l'un  après  l'autre  les  douze  articles 
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du  Symbole  des  Apôtres  par  exemple ,  vous  n'en  trouverez  pas 
un  seul  qui,  sauf  les  deux  premiers  mots,  je  crois  en  Dieu,  ne  soit 
nié  ou  regardé  comme  douteux ,  comme  non  prouvé  par  l'Écri- 
ture, dans  quelque  portion  de  vos  églises,  parmi  quelques-uns 
de  vos  coreligionnaires  (1).  Ainsi,  tous  ceux  qui  se  donnent  pour 
protestants  ,  et  que  vous  reconnaissez  pour  vos  frères ,  n'admet- 
tent pas  la  création ,  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  le  péché  originel,  la  virginité  perpétuelle  de  Ma- 
rie, le  Jugement  dernier,  l'éternité  des  peines,  etc. 

Et  cependant,  quels  que  soient  celui  ou  ceux  de  ces  divers  ar- 
ticles auxquels  ils  ne  croient  pas,  qu'ils  combattent  même  par 
leurs  écrits  ou  par  leurs  prédications  orales ,  vous  ne  cessez  pas 
pour  cela  de  les  compter  parmi  les  vôtres  ;  et  je  pose  en  fait,  sans 
crainte  d'être  démenti  par  les  événements,  que  jamais  un  synode 
général  des  églises  réformées,  fût-il  composé  de  tous  vos  minis- 
tres et  de  tous  vos  docteurs,  n'oserait  désormais  prononcer  et  dé- 
cider qu'il  est  nécessaire  de  croire  tel  ou  tel  article  du  Symbole 
des  Apôtres  sous  peine  de  n'être  pas  chrétien,  de  n'avoir  pas  de 
part  aux  mérites  et  aux  promesses  du  Rédempteur. 

J'en  dis  autant  de  la  révélation,  de  l'inspiration  et  de  l'autorité 
divine  des  Saintes  Écritures  qui  servit  de  base  à  la  Réforme.  Dieu 
avait  parlé;  sa  parole,  sa  pensée,  ses  volontés  étaient  écrites; 
Dieu  ne  peut  parler  que  clairement;  l'homme  est  doué  d'intelli- 
gence et  de  raison  :  on  tira  de  ces  faits  la  conclusion  qu'il  ne  fal- 
lait rien  de  plus  à  l'homme  pour  connaître  ses  devoirs  et  sa  desti- 
née; et  que  la  prétention  qu'avait  l'Église  catholique  d'avoir 
mission  et  autorité  pour  interpréter  les  Saintes  Écritures  était  une 
usurpation  également  injurieuse  à  Dieu  et  à  la  raison  humaine. 
Mais  cette  foi  des  premiers  réformés  n'existe  plus  aujourd'hui 
comme  foi  commune  de  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Il  en  est  un 
bon  nombre  qui  ne  croient  nullement  que  les  Écritures  aient  été 
inspirées  et  dictées  à  leurs  auteurs  par  l'Esprit  Saint.  Pour  eux 
elles  ne  sont  qu'un  livre  humain  plus  ou  moins  remarquable,  mais 
elles  ne  sont  point  un  livre  divin  exprimant  réellement  la  pure 


(I)  Cela  est  prouvé  par  des  témoignages  et  par  des  faits  irréfragables  flans 
la  Réforme  contre  la  Réforme,  par  Hœoingbaus. 
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pensée,  la  pure  volatile,  les  desseins  vrais  du  Créateur  sur  l'ave- 
nir ei  sur  les  devoirs  de  l'homme.  Pour  d'autres,  les  Écritures  ne 
sont  qu'en  partie  la  parole  de  Dieu.  Elles  renferment  en  effet, 
selon  eux ,  des  parties  fausses  et  par  là  tout  humaines.  D'après 
quelques-uns  de  eeux-ci ,  saint  Pierre  même  ,  et  saint  Paul ,  pen- 
dant qu'ils  écrivaient  ou  qu'ils  dictaient  leurs  épîtres,  ne  jouirent 
pas  de  Vinspiralion  continue,  et  c'est  ce  qui  fait  que  tout  ce  que 
nous  y  lisons  n'est  pas  de  Dieu  ,  n'est  pas  vrai,  n'impose  pas  l'o- 
bligation d'y  croire  comme  à  une  parole  réellement  divine.  Aussi 
est-il  bien  certain  qu'aujourd'hui  la  foi  des  réformés  à  la  divinité 
des  Saintes  Écritures  n'étant  plus  dans  le  même  état  où  elle  exista 
au  commencement ,  aucun  synode  prolestant ,  quelque  général 
qu'il  fût,  n'oserait  inscrire  dans  un  symbole  à  l'usage  des  églises 
réformées  ni  l'obligation  de  recevoir  le  canon  entier  des  Écritu- 
res Ici  qu'il  fut  dressé  par  leurs  premiers  fondateurs,  ni  celle  de 
croire  à  Yinspiration  continue  et  totale  des  livres  qu'il  y  conserve- 
rait encore,  et  par  conséquent  aussi  ni  a  la  vérité  ni  à  la  divinité 
de  tout  ce  qui  y  est  renfermé.  Vous  n'avez  donc  pas  plus  de  foi 
commune  aujourd'hui  sur  l'autorité  divine  des  Saintes  Écritures 
que  vous  n'en  avez  sur  le  Symbole  des  Apôtres,  et  vous  ne  pour- 
riez pas  déclarer  publiquement,  aulhentiquement,  qu'on  n'est 
plus  protestant,  qu'on  n'est  plus  chrétien,  dès  qu'on  a  cessé  de 
croire  à  l'autorité  divine  des  Écritures,  comme  y  croyaient  vos 
pères.  Vous  êtes  forcés,  tant  par  la  situation  des  esprits,  par  la 
diversité  des  convictions  personnelles,  que  par  le  principe  du 
droit  individuel  d'examen,  de  tolérer  toutes  les  opinions  sur  cria 
comme  sur  le  reste ,  et  de  n'en  condamner  aucune  comme  ex- 
cluant par  le  fait,  du  nombre  des  chrétiens,  celui  ou  ceux  qui  la 
professeraient. 

Mais  il  est  à  propos  que  je  fasse  ressortir  encore  davantage  la 
vérité  de  ce  que  je  soutiens  ici  :  que  les  églises  réformées  n'ont 
point  de  foi  commune  sur  la  divinité  des  écritures  du  Nouveau 
Testament  (je  me  borne  à  celle-là),  ni  par  conséquent  sur  la  cer- 
titude des  choses  qui  y  sont  contenues;  en  d'autres  termes, 
qu'il  n'est  pas  de  foi  parmi  vous,  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  selon 
vous,  pour  être  chrétien  prolestant,  de  croire  fermement  et  sans 
hésiter'qne  le  Nouveau  Testament  soit  le  dépôt  pur  el  incontesta- 
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blc  de  la  parole  de  Dieu,  de  ses  pensées  et  de  ses  volontés  sur  les 
devoirs  de  l'homme  et  sur  ses  destinées.  Je  sais,  il  est  vrai,  que 
généralement  c'est  encore  la  foi  commune  des  fidèles  de  vos  égli- 
ses; mais  cela  tient  à  un  fait  très-singulier  sur  lequel  je  n'hésite 
pas ,  Messieurs  et  bien  chers  Frères  ,  à  en  appeler  à  votre  bonne 
foi  et  à  votre  conscience.  Il  est  constant  en  effet  que  vos  ministres 
et  vos  pasteurs  enseignent  positivement  et  unanimement  à  leurs 
troupeaux  que  la  Bible,  que  le  Nouveau  Testament  est  un  livre 
inspiré  ,  un  livre  divin  ,  le  dépôt  de  la  vraie  parole  de  Dieu  ,  et 
que  le  peuple  le  croit  ainsi ,  d'après  leur  enseignement.  Mais  il 
est  également  constant  qu'un  bon  nombre  d'entre  eux,  que  beau- 
coup d'écrivains  protestants  de  toute  secte  et  de  toute  naiion  n'ont 
pas  eux-mêmes  cette  conviction  et  cette  foi.  Ainsi,  chose  assez 
étrange,  vous  en  conviendrez,  ni  ils  n'enseignent  aux  peuples 
dans  leurs  réunions  religieuses  tout  ce  qu'ils  pensent  à  cet  égard, 
ni  ils  ne  pensent  tout  ce  qu'ils  enseignent.  L'autorité  et  le  crédit 
qu'ils  ont  auprès  d'eux  viennent  uniquement  ou  du  moins  princi- 
palement de  la  persuasion  où  ils  les  tiennent  qu'ils  ne  leur  pro- 
posent, ne  leur  expliquent,  ne  leur  prêchent  que  laporole  de  Dieu; 
et  néanmoins  il  se  peut,  il  est  de  fait  que  vous  avez  des  ministres, 
des  professeurs  ,  des  docteurs  et  des  écrivains  qui  regardent  les 
Ecritures,  le  Nouveau  Testament  lui-même,  comme  un  livre  hu- 
main en  tout  ou  en  partie.  La  foi  qu'ils  enseignent,  ce  n'est  pas 
toujours  leur  foi  propre  et  personnelle ,  mais  une  sorte  de  foi  of- 
ficielle et  de  convention,  la  foi  du  troupeau,  la  foi  traditionnelle 
de  vos  anciennes  églises.  11  y  a  donc  parmi  vous  deux  fois  diffé- 
rentes sur  l'autorité  des  Écritures,  la  foi  du  peuple,  du  troupeau, 
et  la  foi  des  pasteurs.  Celle-là  est  unanime  ou  à  peu  près,  j'en 
conviens  ;  mais,  convenez-en  à  votre  tour,  celle-ci  ne  l'est  pas,  et 
il  n'est  pas  nécessaire,  il  n'est  pas  obligaloire  qu'elle  le  soit.  De 
savoir  si  le  plus  grand  nombre  de  vos  ministres  ont  là-dessus  la 
loi  du  peuple,  celle  qu'ils  enseignent  au  peuple,  et  par  conséquent 
si  ce  n'est  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  qui  s'en  écartent,  c'est 
une  question  que  je  n'examine  pas.  H  sullit  que  d'une  part  il  soit 
constant  que  la  divinité  des  écritures  du  Nouveau  Testament  est 
niée  ou  révoquée  en  doute  ,  en  tout  ou  en  partie ,  par  plusieurs  , 
peu  ou  beaucoup,  ei  que  d'autre  part  il  soit  également  constant 
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que  vous  ne  pourriez  les  exclure  ni  de  la  prédication,  ni  de  ren- 
seignement, ni  du  sein  de  la  religion  réformée,  pour  autoriser  la 
proposition  que  j'ai  formidée  contre  vous,  à  savoir,  que  pour  être 
reconnu  protestant,  pour  faire  partie  de  votre  communion,  pour 
être  membre  de  l'église  protestante  enseignante,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  croire  fermement  et  sans  hésiter  que  le  Nouveau  Tes- 
tament soit  véritablement  et  certainement  le  pur  dépôt  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Au  surplus  vous  avez  à  votre  disposition  un  moyen 
infaillible  de  repousser  mon  affirmation  :  c'est  de  mettre  publi- 
quement, autbentiquement,  officiellement,  au  nombre  des  quali- 
tés exigées  d'un  ministre,  et  même  d'un  professeur,  la  foi  à 
l'inspiration  des  Écritures  telle  que  la  croyaient  vos  propres  fon- 
dateurs. 

Et  ce  qui  prouve  encore  péremptoirement  que  la  foi  à  la  divi- 
nité du  Nouveau  Testament  n'est  pas  ,  ne  peut  plus  être  aujour- 
d'hui, comme  elle  fut  dans  les  commencements,  le  dogme  fonda- 
mental de  la  Réforme  ,  ce  qui  prouve  que  parmi  vous  on  est  tout 
à  fait  libre  d'en  penser  ce  que  l'on  veut,  de  le  croire,  de  le  nier, 
ou  d'en  douter,  sans  cesser  pour  cela  d'être  protestant,  c'est  que 
celle  foi  impliquerait  nécessairement  la  foi  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  dont  les  pensées  et  les  doctrines  sont  déposées  dans  les 
écritures  du  Nouveau  Testament.  Si  Jésus-Christ  n'a  été  qu'un 
homme  ,  sa  parole  n'a  été  que  la  parole  d'un  homme  ,  et  non  la 
parole  de  Dieu.  De  sorte  que,  s'il  n'est  pas  admis  comme  certain 
et  comme  indubitable  qu'il  soit  véritablement  Fils  de  Dieu  et  Dieu 
lui-même ,  il  est  par  là  même  douteux  que  ce  qui  est  dans  le 
Nouveau  Testament  soit  véritablement  et  strictement  la  parole  de 
Dieu.  Or,  vous  le  savez,  Messieurs  et  très-chers  Frères,  non- 
seulement  il  en  est  plusieurs  parmi  vous  aujourd'hui  qui  ne  re- 
connaissent pas  Jésus-Christ  pour  le  vrai  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
mais  encore  la  Vénérable  Compagnie  de  Genève ,  comme  elle 
s'appelle  ,  et  qui  jouit  auprès  de  tout  le  corps  des  églises  réfor- 
mées d'une  si  grande  autorité,  cette  Vénérable  Compagnie,  dis-je, 
a  positivement  exclu  de  son  sein,  par  des  actes  authentiques, 
ceux  de  ses  membres  qui  enseigneraient  et  professeraient  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  un  homme  seulement,  mais  qu'il  est  réel- 
lement Dieu  et  Fils  de  Dieu.  Je  vous  demande  comment,  après 
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cela,  les  pasteurs  de  Genève  et  tous  ceux  qui  partagent  leur  doc- 
trine en  ce  point  peuvent  donner  encore  aux  peuples  qu'ils  en- 
seignent les  livres  du  Nouveau  Testament  comme  le  dépôt  de  la 
parole  de  Dieu  ;  je  vous  demande  comment  ils  peuvent  se  porter 
aux  yeux  de  leurs  troupeaux  comme  les  ministres  de  la  parole  de 
Dieu;  je  vous  demande  enfin  comment  il  est  possible  que  vous 
renouveliez  sans  cesse,  et  à  toute  occasion  contre  l'Église  et  le 
clergé  catholique,  cette  vieille  accusation  de  falsifier  la  parole  de 
Dieu,  de  cacher  au  peuple  la  parole  de  Dieu,  d'interposer  entre 
les  fidèles  et  la  parole  de  Dieu  la  parole  de  V homme,  la  parole  de 
l'Église?  Quand  il  s'agit  d'accuser  notre  foi  et  notre  enseignement, 
constamment  pour  vous  le  Nouveau  Testament  est  la  parole  de 
Dieu  ;  sans  cela  votre  accusation  n'aurait  ni  objet  ni  fondement  : 
mais  quand  il  s'agit  de  votre  propre  foi,  de  vos  propres  doctrines, 
cela  cesse  d'être  certain,  puisqu'il  n'est  pas  de  foi  chez  vous  que 
Jésus-Christ  soit  vraiment  Dieu ,  puisqu'il  est  même  défendu  de 
le  croire  et  de  l'enseigner  dans  la  plus  considérable  et  la  plus  im- 
portante de  vos  églises;  et  puisque,  d'autre  part,  si  la  parole  de 
Jésus-Christ,  homme  seulement  et  non  homme-Dieu,  peut  passer 
pourtant  comme  parole  de  Dieu  en  tant  qu'il  l'aurait  reçue  de 
Dieu  et  que  Dieu  la  lui  aurait  inspirée ,  il  en  résulterait  toujours 
que  Dieu  aurait  interposé  un  homme  entre  lui  et  nous,  pour  nous 
faire  connaître  ses  volontés;  et  l'axiome  si  haut  proclamé  par 
J.-J.  Rousseau,  que  ce  que  Dieu  veut  dire  à  l'homme,  il  le  lui 
dit  lui-même ,  et  ne  le  fait  pas  dire  par  un  autre  ,  n'en  serait  pas 
moins  matériellement  et  historiquement  faux. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  les  minisires  et  les  docteurs  de 
la  Réforme  n'ont  pas  de  foi  commune  aujourd'hui,  ni  sur  les  douze 
articles  du  Symbole  des  Apôtres  ,  ni  même  sur  le  dogme  capital 
pour  elle  de  la  divinité  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Mais  j'ai 
conclu  de  là  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  d'affirmer,  et  par  une 
conséquence  forcée ,  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  d'enseigner 
même  un  seul  dogme  du  symbole  pf ©testant,  et  qu'd  ne  leur  est 
jamais  permis ,  autant  par  la  logique  que  par  la  conscience,  de 
dire  autre  chose  à  leurs  auditeurs  que  ceci  :  Il  nous  paraît ,  il 
nous  semble;  car  nous  ne  sommes  ni  d'accord  entre  nous,  ni  per- 
sonnellement et  individuellement  infaillibles  sur  aucun  point. 
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Et  d'abord  ,  ils  ne  peuvent  rien  affirmer  au  nom  de  la  commu- 
nauté des  pasteurs,  au  nom  de  vos  églises  ;  jamais  ils  ne  peuvent 
parler  qu'en  leur  propre  et  privé  nom,  exprimant,  je  le  veux 
bien ,  leur  pensée  et  leur  conviction  personnelle ,  mais  rien  de 
plus.  Et  n'allez  pas  prétendre  que,  puisque  j'admets  qu'ils  peu- 
vent être  convaincus  et  persuadés  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  ensei- 
gnent ,  il  s'ensuit  contre  moi  qu'ils  ont  alors  le  droit  d'affirmer, 
le  droit  d'enseigner,  le  droit  de  présenter  leur  opinion  comme 
certaine  ;  car  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  dès  qu'un 
ministre ,  ayant  nécessairement  la  prétention  de  n'être  que  l'in- 
terprète de  la  parole  et  de  la  penséo  de  Dieu,  donnera  son  inter- 
prétation comme  certaine,  il  s'ensuivra  immédiatement  l'obliga- 
tion d'y  croire,  puisqu'elle  ne  sera  autre  chose  que  la  pensée  et 
la  volonté  de  Dieu.  Or  vous  n'admette/  pas  cette  obligation,  puis- 
qu'elle supposerait  l'infaillibilité  du  ministre  ;  donc  vous  n'ad- 
mettez pas  non  plus  qu'il  puisse  jamais  dire  aux  peuples  qu'il 
instruit  :  Cela  est  certain;  et,  s'il  le  dit,  vous  accordez  à  tous  les 
auditeurs  le  droit  d'en  douter.  Mais  le  droit  d'en  douter  est-il  au- 
tre chose  que  le  droit  de  lui  répondre  hardiment  :  Non,  vous  n'ê- 
tes pas,  vous  ne  pouvez  pas  être  certain  que  vous  ayez  bien  saisi 
la  pensée  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  ministre  qui  aurait  sur  le  même 
article  une  conviction  contraire,  pourrait  monter  immédiatement 
après  lui  dans  la  même  chaire,  en  présence  des  mêmes  auditeurs, 
et  leur  dire  :  Je  suis  certain ,  je  crois  que  la  vérité  est  dans  la 
proposition  diamétralement  opposée  à  celle  qu'on  vient  de  vous 
affirmer.  Et,  comme  ces  deux  hommes  doivent  naturellement  être 
considérés  comme  ayant  une  intelligence  d'une  valeur  et  d'une 
puissance  égales,  il  sera  impossible  aux  auditeurs  de  juger  lequel 
a  raison  et  lequel  a  tort.  Forcément  ce  qu'ils  auront  dit  l'un  et 
l'autre  devra  être  considéré  comme  non  prouvé,  comme  douteux 
et  incertain. 

Je  me  résume  :  Toute  affirmation  doctrinale  protestante  est 
douteuse  pour  les  fidèles  et  doit  être  considérée  comme  telle, 
même  par  celui  qui  la  croit  certaine,  soit  d'après  les  pri  du 

libre  examen,  soit  d'après  la  logique,  joit  enfin  d'aprè:         iois 
de  la  conscience  elle-même.   Donc,  encore  un  coup,  le  principe 
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du  droit  d'examen,  les  lois  de  la  logique  et  celles  de  la  conscience, 
de  l'honnêteté,  de  la  probité  par  conséquent,  font  une  obligation 
rigoureuse  au  prédicateur  et  à  l'écrivain  protestant  de  ne  jamais 
rien  affirmer  d'une  manière  positive  et  de  s'en  tenir  religieuse- 
ment, fidèlement,  à  dire  :  Il  me  paraît ,  il  me  semble  ;  car  mon 
sentiment  est  contredit  par  des  hommes  d'une  valeur,  d'une  intel- 
ligence, d'une  vertu  même  égale  à  la  mienne. 

Et  veuillez  remarquer,  Messieurs  et  très-chers  Frères,  que  si 
cette  conséquence  est  rigoureuse,  en  ne  s'en  tenant  à  ne  considé- 
rer que  les  seules  oppositions  d'opinions  et  de  convictions  qui 
ont  lieu  entre  les  ministres  des  églises  réformées,  elle  arrive  à 
une  démonstration  qui  la  rend  plus  claire  que  le  jour,  si  l'on  met 
la  pensée  et  l'interprétation  contraires  de  l'immense  majorité  des 
chrétiens.  Je  m'explique. 

A  côté  des  églises  réformées  proprement  dites  auxquelles  Cal- 
vin a  donné  naissance,  existe  l'église  anglicane,  les  églises  luthé- 
riennes et  l'Église  catholique.  Toutes  ces  églises  sans  exception 
ont  la  prétention  de  ne  rien  affirmer,  de  ne  rien  enseigner  qui  ne 
soit  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  aux  saintes  Écritures,  où  la 
parole  de  Dieu  a  été  fidèlement  déposée  sous  la  direction  et  par 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  il  est  vrai  que  l'Église  catholique  ne 
croit  pas  que  toute  la  parole  et  tout  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ  aient  été  écrits  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  et 
qu'elle  professe  au  contraire  que  quelques  parties  de  cet  ensei- 
gnement n'ont  été  conservées  que  par  la  tradition,  dans  les  pra- 
tiques et  dans  les  usages  du  culte  chrétien.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  cette  question  et  de  faire  observer  aux  docteurs  de  la 
Réforme,  1°  qu'aucun  texte  du  Nouveau  Testament  n'autorise  à 
affirmer  que  ses  auteurs  aient  voulu  écrire  et  rapporter  toute  la 
doctrine  enseignée  par  le  Christ  à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples; 
2°  qu'une  proposition  doctrinale,  celle  par  exemple  qui  regarde 
le  sacrement  de  pénitence  tel  que  le  comprend  et  le  pratique 
l'Église  catholique,  ou  celle  qui  regarde  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  ont  pu  être  aussi  réellement,  aussi 
sûrement  écrites  et  fixées,  l'une  dans  l'usage  de  la  confession  et 
de  l'absolution,  l'autre  dans  l'adoration  extérieure  rendue  au  sa- 
crement de  l'autel ,  que  d'autres  l'ont  été  dans  les  Evangiles  et 
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dans  les  épîires  des  Apôtres.  Et  même  il  a  été  nécessaire  qu'elles 
le  fussent  d'abord  ainsi  (à  supposer  que  l'Église  catholique  ait 
raison  dans  sa  foi  sur  ces  deux  articles),  longtemps  avant  que  les 
autres  ne  fussent  déposées  et  fixées  dans  et  par  l'Écriture  propre- 
ment dite.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  évident  d'une  part  que  les  pro- 
testants n'ont  aucune  raison,  ni  scripluraire  ni  autre,  de  préten- 
dre que  toute  la  doctrine  révélée  et  enseignée  par  Jésus-Christ 
ait  été  rapportée  par  les  écrivains  évangéliques ,  et  de  l'autre 
qu'il  est  de  la  nature  de  certains  dogmes  particuliers  d'avoir  dû 
être  écrits  et  fixés  dès  le  commencement  dans  les  monuments,  dans 
les  cérémonies  et  dans  les  pratiques  du  culte  chrétien,  tels  que 
ceux  qui  regardent  Y  adoration  de  Jésus-Christ  présent  dans  l'eu- 
charistie, la  confession,  la  prière  pour  les  morts,  le  sacrement  de 
mariage,  etc.  ;  quoique  cela  soit  évident,  dis-je,  je  me  borne  à  ne 
parler  ici  que  des  seuls  dogmes  que  l'Église  catholique  appuie  et 
démontre  par  les  textes  de  l'Écriture  proprement  dite,  et  je  rai- 
sonne ainsi  :  Tous  les  ministres  et  pasteurs  des  diverses  églises 
chrétiennes,  y  compris  les  catholiques,  font  profession  de  ne  rien 
croire  et  de  ne  rien  enseigner  qui  ne  soit  l'interprétation  vraie  et 
sincère  de  la  parole  de  Dieu  renfermée  dans  les  écrits  du  Nouveau 
Testament.  Mais  cette  interprétation  n'est  pas  la  même  pour  tous  ; 
elle  est  même  souvent  diamétralement  opposée.  11  y  a  plus  que 
cela  :  si  l'interprétation  des  catholiques  est  constamment  uni- 
forme, unanime  et  invariable,  l'interprétation  des  sectes  séparées 
ne  varie  pas  seulement  d'une  secte  à  l'autre  ,  mais  encore  elle 
varie  d'un  ministre  à  l'autre  dans  la  même  secte,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  elle  peut  même  varier  dans  le  même  ministre  d'une 
époque  à  l'autre ,  puisqu'il  a  le  droit  de  toujours  examiner,  et 
par  conséquent  de  changer  d'opinion ,  si  l'examen  l'y  conduit  : 
de  sorte  qu'un  ministre  des  églises  dites  réformées,  lorsqu'il  pro- 
clame, lorsqu'il  enseigne  un  des  dogmes  ou  l'une  des  croyances 
proprement  dites  de  sa  communion  comme  étant  la  vraie  pensée 
de  Jésus-Christ  exprimée  dans  et  par  l'Ecriture,  a  contre  lui, 
contre  son  interprétation  personnelle ,  contre  l'interprétation 
même  de  sa  communion  tout  entière  :  1°  toujours  l'interprétation 
consianle  et  uniforme  des  docteurs  de  l'Église  catholique;  2°  en 
plus  d'un  cas  souvent  l'interprétation  des  autres  églises  proies- 
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tantes  sur  la  présence  réelle  par  exemple,  sur  la  nécessité  du 
baptême,  etc.  Or  je  soutiens  que  cette  situation,  qui  est  un  fait, 
défend  à  sa  raison  et  par  conséquent  à  sa  conscience,  quand  il  veut 
instruire  et  enseigner  le  peuple,  de  lui  donner  son  interprétation 
particulière  de  l'Écriture  pour  autre  chose  qu'une  opinion  con- 
testée et  contestable,  par  conséquent  pour  autre  chose  qu'une 
proposition  douteuse  et  incertaine  ;  autrement  en  effet  son  affir- 
mation équivaudrait  à  dire  :  J'ai  certainement  raison,  les  autres 
se  trompent  assurément.  Et ,  comme  cela  ne  pourrait  avoir  lieu 
qu'en  mettant  de  son  côté  un  degré  de  science ,  de  pénétration  , 
d'intelligence,  d'assistance  même  du  Saint-Esprit,  si  vous  le  vou- 
lez, supérieur  à  celui  qui  se  trouverait  dans  tous  les  autres,  on 
voit  qu'une  pareille  prétention  n'irait  à  rien  moins  qu'à  s'attri- 
buer l'équivalent  de  l'autorité  et  de  l'infaillibilité  que  vous  refu- 
sez à  l'Église  catholique  ,  et  cela  dans  des  conditions  totalement 
différentes  de  celles  dans  lesquelles  l'Église  catholique  fait  con- 
sister son  infaillibilité.  Car  je  vous  prie  de  remarquer,  Messieurs, 
que  ce  qui  autorise  le"  ministre  de  la  religion  catholique  à  don- 
ner ce  qu'il  enseigne  comme  certain,  c'est  que  toute  l'Église, 
tous  ses  docteurs,  tous  ses  pasteurs  enseignent,  et  qu'ils  ont  tou- 
jours et  partout  enseigné  de  même  ;  au  lieu  que  le  ministre  des 
églises  réformées  ayant  contre  son  enseignement  particulier  le 
sentiment  de  tous  les  chrétiens  catholiques  et  souvent  des  chré- 
tiens de  plusieurs  autres  communions  séparées  des  catholiques  , 
ne  peut  lui  attribuer  la  certitude  qu'en  s'attribuant  à  lui-même 
personnellement  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  c'est-à-dire  plus  de  lu- 
mière ,  de  science  et  d'assistance  du  Saint-Esprit,  que  n'en  ont 
tous  ceux  qui  le  contredisent.  Or  je  vous  demande,  Messieurs  et 
chers  Frères ,  s'il  y  a  la  moindre  apparence  à  cela  ,  si  la  pudeur 
même  ne  s'oppose  pas  invinciblement  à  ce  qu'une  semblable  pré- 
tention sorte  de  la  bouche  d'un  homme  calme,  modeste  et  raison- 
nable. 

Mais  je  veux  que  le  ministre  en  question  ait  personnellement 
la  conviction  la  plus  profonde  et  la  plus  entière  qu'il  a  raison, 
qu'il  a  bien  compris  le  sens  de  la  parole  de  Dieu,  et  que  tous  ses 
adversaires,  c'est-à-dire  en  beaucoup  de  cas  l'immense  majorité 
des  docteurs  chrétiens,  ne  l'entendent  pas  selon  la  vérité,  je  sou- 
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tiens  encore  que  la  niasse  de  ses  auditeurs  étant  notoirement  in- 
capable de  juger  entre  lui  et  ses  contradicteurs,  de  connaître 
même  et  d'apprécier  la  valeur  soit  propre,  soit  relative  des  rai- 
sons qui  appuient  ces  opinions  opposées,  aura  non-seulement  le 
droit  d'examiner  et  de  douter  jusqu'à  plus  ample  informé  (ce 
que  vous  lui  accordez),  mais  qu'elle  doutera  en  effet  et  qu'elle 
sera  obligée  de  douter,  de  rester  dans  l'incertitude  la  plus  com- 
plète ,  en  vertu  des  lois  de  la  logique  et  dans  l'intérêt  de  sa  con- 
science et  de  son  salut ,  sans  qu'elle  ait  aucun  moyen  pris  dans 
vos  doctrines  et  dans  vos  principes  de  sortir  jamais  de  son  doute 
et  de  son  incertitude.  Et  là  dessus,  Messieurs  et  très-cliers  Frères, 
je  vous  pose  ce  dilemme  :  ou  le  ministre  de  vos  églises  qui  expose 
au  peuple  un  dogme,  une  doctrine  propre  de  votre  symbole,  l'a- 
vertira que  ce  dogme,  que  celte  doctrine  donnée  et  annoncée  par 
lui,  par  vos  églises  mêmes,  comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu 
et  à  l'Écriture  ,  est  au  contraire-  considérée  par  la  grande  majo- 
rité des  autres  docteurs  chrétiens  comme  y  étant  opposée,  comme 
n'en  étant  nullement  l'expression  et  l'interprétation  vraie,  —  ou 
il  ne  l'en  avertira  pas. 

S'il  l'en  avertit,  voilà,  comme  je  vous  le  disais  toul-à-1'heure, 
une  obligation  consciencieuse,  une  nécessité  absolue  pour  les  au- 
diteurs de  douter  et  de  douter  sérieusement  si  la  vérité  n'est  pas 
plutôt,  n'est  pas  plus  probablement  du  côté  du  sentiment  con- 
traire, et  de  plus  une  impossibilité  radicale  de  sortir  de  ce  doute 
par  aucun  des  moyens  que  lui  fournissent  les  principes  de  la  doc- 
trine de  la  Réforme. 

S'il  ne  l'en  avertit  pas,  s'il  lui  laisse  ignorer  qu'un  nombre  im- 
mense d'hommes  instruits  qui  ont  étudié  avec  le  même  zèle  que 
lui  la  sainte  Écriture  l'entendent  pourtant  dans  un  sens  contraire 
à  celui  qu'il  leur  présente,  je  dis  alors  qu'il  le  surprend  et  qu'il 
le  trompe,  puisqu'il  ne  lui  pose  pas  la  question  dans  toutes  les 
conditions  où  elle  se  trouve  en  effet,  et  qu'il  lui  dissimule,  qu'il 
lui  soustrait  un  des  éléments  les  plus  importants,  les  plus  né- 
cessaires, de  l'examen  qu'il  a  le  droit  de  faire  personnellement  sur 
tout  ce  qu'on  lui  enseigne.  Je  dis  que  sa  prédication  n'est  pas 
sincère,  puisque;  à  côté  des  motifs  de  l'accepter  et  d'y  croire, 
elle  ne  propose  point  les  graves  motifs  qui,  logiquement,  doivent 
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empêcher  de  l'accepter  et  d'y  croire,  et  qu'ainsi  l'assentiment 
qu'il  pourra  obtenir  sera  un  assentiment  subreptice,  un  assenti- 
ment de  surprise  ,  mais  non  un  assentiment  éclairé ,  un  assenti- 
ment de  raison  et  sérieusement  délibéré  par  l'examen  conscien- 
cieux du  pour  et  du  contre. 

Ce  qui  me  donne  aussi  le  droit  de  faire  encore  ici  un  autre 
dilemme  :  ou  les  auditeurs  de  ce  ministre  croiront  purement  et 
simplement  ce  qu'ils  auront  entendu ,  ou  ils  ne  le  croiront  pas  ; 
ils  examineront  et  douteront,  comme  d'ailleurs  ils  en  ont  le  droit. 

S'ils  examinent,  s'ils  doutent,  c'est  qu'ils  n'auront  en  effet  au- 
cune vraie  certitude  de  ce  qu'ils  auront  entendu.  Or  voilà  pré- 
cisément ce  que  je  prétends  qui  est  inhérent  à  tout  l'enseigne- 
ment protestant,  sur  quelques  articles  de  la  doctrine  chrétienne 
qu'il  porte,  même  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  sur  le  salut  ou 
la  damnation  après  la  vie  présente  ,  etc.,  c'est-à-dire,  comme  je 
l'ai  annoncé  au  commencement  de  celte  lettre,  qu'il  restera  tou- 
jours incertain  et  douteux  pour  les  fidèles  enseignés,  pour  toute 
la  masse  du  peuple,  qui  est  le  fond  de  vos  églises  ,  comme  elle 
l'est  de  l'Église  catholique  et  de  toutes  les  autres,  si  les  conditions 
du  salut  établies  par  Jésus-Christ  sont  fidèlement  enseignées  dans 
la  Réforme ,  et  s'il  suffit  d'être  chrétien  réformé  ou  protestant 
pour  avoir  droit  d'espérer  le  salut  selon  les  promesses  de  Jésus- 
Christ;  en  d'autres  termes,  vos  auditeurs  ne  savent  rien  après  vo- 
tre prédication  ;  ou,  s'ils  savent  quelque  chose,  c'est  que  la  doc- 
trine que  vous  venez  de  leur  annoncer  est  contredite  par  la  grande 
majorité  des  docteurs  de  toutes  les  autres  communions  chrétien- 
nes, ce  qui  n'est  pas  propre  assurément  à  les  éclairer  beaucoup, 
ni  surtout  à  faire  pencher  leur  assentiment  de  votre  côté ,  pour 
peu  qu'ils  aient  de  sens  et  qu'ils  soient  capables  de  réflexion. 

Mais,  s'ils  croient  au  contraire  ce  que  vous  leur  avez  exposé  et 
enseigné ,  sans  user  du  droit  d'examen  et  sans  se  soucier  de  ce 
qu'en  pensent  des  hommes  aussi  éclairés  et  aussi  instruits  que 
vous  pouvez  l'être  vous-mêmes  ,  voici  la  conclusion  que  j'en  tire- 
rai et  que  je  recommande  à  votre  bonne  foi  :  c'est  que  vous  tom- 
bez et  vous  faites  tomber  avec  vous  vos  auditeurs,  votre  troupeau 
tout  entier,  sous  le  poids  de  la  crédulité  et  du  fanatisme,  que  vous 
ne  cessez  de  reprocher  aux  fidèles  catholiques.  Que  reprochez- 
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vous  constamment,  jusqu'à  satiété,  aux  fidèles  catholiques?  C'est 
de  croire  leurs  curés  sur  parole,  c'est  de  croire  à  la  parole  d'un 
homme  ou  de  plusieurs,  mais  non  à  la  parole  de  Dieu.  Or  évi- 
demment, c'est  ce  qui  a  lieu  chez  vous  dans  l'hypothèse  où  je 
raisonne  ici,  hypothèse  qui  d'ailleurs  est  un  fait  incontestable, 
que  vous  reconnaissez  vous-mêmes  ;  car  il  est  douteux,  il  est  in- 
certain de  droit  et  d'après  les  lois  d'une  bonne  logique,  il  est 
douteux,  dis-je,  et  incertain,  soit  pour  vos  auditeurs,  soit  même 
pour  vous,  que  ce  que  vous  proposez  et  enseignez  soit  véritable- 
ment l'expression  de  la  pensée  divine  déposée  dans  l'Écriture. 
Voilà  ce  que  vous  reconnaissez  et  ce  que  vous  avouez.  Or,  même 
en  admettant  qu'une  incertitude ,  qu'un  doute  du  même  genre 
pèse  sur  l'enseignement  du  docteur,  du  prêtre  catholique,  comme 
vous  le  prétendez  en  effet  en  niant  l'infaillibilité  de  notre  Église, 
je  soutiens  encore  qu'i7  y  a  incomparablement  moins  de  crédulité, 
de  fanatisme,  d'ignorance,  dans  le  catholique  qui  s'en  rapporte, 
sans  autre  examen,  à  la  parole  de  son  curé,  qu'il  n'y  en  a  dans  le 
protestant  qui  ,  sans  examen  et  sans  tenir  compte  des  opinions 
contraires ,  s'en  rapporte  tout  d'un  coup  à  la  parole  de  son  mi- 
nistre; car  entre  ces  deux  paroles,  celle  du  curé  catholique  et 
celle  du  ministre  protestant,  il  y  a  toujours  cette  différence 
énorme,  immense,  non  seulement  aux  yeux  des  gens  du  peuple, 
mais  encore  aux  yeux  des  hommes  sensés,  réfléchis,  instruits  : 
c'est  que  la  première  est  appuyée,  corroborée,  confirmée  par  le 
sentiment  unanime  et  perpétuel  de  tous  les  docteurs  catholiques 
et  même  des  docteurs  ou  pasteurs  des  églises  protestantes  les 
plus  considérables,  en  beaucoup  de  cas;  au  lieu  que  la  seconde, 
celle  du  ministre  des  églises  réformées,  à  tout  cela  contre  elle. 

Il  faut  donc  ou  que  le  fidèle  protestant  qui  n'examine  et  ne 
juge  pas  par  lui-même,  soit  qu'il  ne  le  puisse  ou  qu'il  ne  le  veuille 
pas  faire  ,  qui  s'en  lient  purement  et  simplement  au  dire  de  ceux 
qui  l'enseignent,  soit  infiniment  plus  crédule  et  plus  fanatique 
que  le  fidèle  catholique,  ou  que  les  règles  de  la  logique  et  du 
raisonnement  ne  soient  faites  ni  pour  lui  ni  pour  vous. 

J'examinerai  plus  tard,  sous  un  autre  point  de  vue,  si  vous 
avez  le  droit,  d'après  les  lois  qui  dirigent  la  raison  humaine  dans 
ses  actes  ,  d'attribuer  à  l'interprétation  protestante  de  la  parole 
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de  Dieu  un  degré  quelconque ,  je  ne  dis  pas  de  certitude,  mais 
de  vraie  probabilité  seulement.  Pour  le  moment,  je  mets  fin  à  te 
chapitre  en  résumant  en  quelques  mots  ce  que  j'ai  voulu  y  dé- 
montrer. 

J'ai  dit  que,  pour  autoriser  et  justifier  les  ministres  de  l'église 
réformée  auprès  des  chrétiens  qui  suivent  leur  enseignement,  il 
est  nécessaire  qu'ils  leur  enseignent  comme  tout  à  fait  certaine  et 
indubitable  cette  proposition  :  Il  suffit,  pour  avoir  droit  au  salut 
promis  et  mérité  par  Jésus-Christ,  d'être  chrétien  ou  protestant 
réformé;  ou  bien,  en  d'autres  termes,  il  n'y  a  d'obligations  in- 
dispensables pour  le  salut  que  celles  qui  sont  reconnues  et  ensei- 
gnées par  les  ministres  de  la  Réforme. 

Or  les  minisires  prolestants  n'ont  pas  le  droit  de  rien  enseigner 
comme  certain  et  indubitable,  et  ils  ne  peuvent  jamais  dire  autre 
chose  au  peuple,  soit  qu'ils  parlent  en  commun,  soit  qu'ils  ne  parlent 
qu'en  leur  nom  particulier,  que  ceci  :  —  11  nous  semble,  il  nous 
parait  que  tel  est  le  sens  de  l'Écriture,  mais  nous  n'en  avons  point 
de  certitude,  parce  que  des  hommes  qui  nous  valent  et  qui  sont 
même  plus  nombreux  que  nous,  l'entendent  dans  un  sens  con- 
traire. 

La  raison  de  ce  que  j'énonce  se  lire  tout  à  la  fois  et  du  principe 
fondamental  de  la  Réforme,  qui  est  le  droit  personnel  reconnu  à 
chacun  de  juger  par  lui-même  de  tout  ce  qu'on  lui  enseigne,  et 
de  la  situation  présente  des  églises  réformées  qui,  n'ayant  pas  de 
foi  commune  et  obligatoire  sur  aucun  article  du  Symbole,  pas 
même  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sur  la  divinité  des  écri- 
tures du  Nouveau  Testament,  sont  dans  l'impuissance  absolue  de 
prononcer  qu'on  soit  exclu  du  salut  si  l'on  n'admet  pas,  si  l'on  ne 
croit  pas  au  moins  tel  ou  tel  dogme  ou  vérité  du  Symbole  des 
Apôlres.  Comment  oser  affirmer  en  effet ,  et  donner  quelque 
chose  comme  certain  ,  comme  suffisamment  rassurant,  pour  un 
intérêt  aussi  grave  que  celui  du  salut,  quand  on  est  environné  et 
pressé  de  toutes  parts  par  des  nuées  d'hommes  qui,  partant  du 
même  point,  appuyés  sur  la  même  base,  ayant  personnellement 
et  humainement  autant  de  droits  à  la  confiance  et  à  V assentiment 
raisonné  de  leurs  auditeurs ,  affirment  et  soutiennent  que  la  pa- 
role de  Dieu  doit  être  entendue  dans  un  sens  tout  différent? 
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Car  toutes  les  communions  chrétiennes,  et  |a  catholique  avant 
toutes,  autant  et  plus  que  toutes  les  autres  (avec  la  différence  que 
j'ai  eu  soin  d'indiquer,  mais  qui  ne  fait  rien  à  la  question  pré- 
sente), font  profession  de  ne  rien  enseigner  qui  ne  soit  l'interpré- 
tation véritable,  le  sens  vrai  et  divin  de  la  parole  de  Jésus-Christ. 
D'où  il  résulte  que  : 

1°  Toute  affirmation  d'un  article  de  doctrine  exclusivement 
propre  à  la  communion  réformée,  en  tant  que  cette  affirmation 
serait  identique  avec  l'affirmation  divine  renfermée  dans  la  Bible, 
est  toujours  en  présence  de  l'affirmation  contraire  de  l'Église  ca- 
tholique tout  entière,  à  toutes  les  époques  de  son  existence,  et 
souvent  en  présence  de  l'affirmation  contraire  des  autres  commu- 
nions séparées  de  la  vôtre  ; 

2°  A  n'envisager  la  chose  que  sous  le  point  de  vue  humain  et 
rationel ,  comme  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  erreur  d'un  côté  ou 
de  l'autre,  et  en  supposant  qu'on  est  également  faillible  des  deux 
côtés,  jamais  la  présomption  de  vérité  ne  sera  du  côté  des  minis- 
tres de  la  Réforme,  mais  elle  se  trouvera  inévitablement  du  côté 
de  leurs  adversaires;  car  je  ne  suppose  pas  qu'on  essaie  d'échap- 
per à  cette  conséquence  en  parlant  de  l'ignorance  des  préjugés, 
de  la  crédulité  des  uns,  et  en  mettant  du  côté  des  autres  toutes 
les  lumières,  toute  la  science,  toute  la  vertu.  Je  pose  en  fait  que 
tout  homme  droit  et  désintéressé  mis  en  demeure  de  prononcer 
auxquels  des  uns  et  des  autres  il  est  plus  raisonnable  et  plus  sûr 
de  s'en  rapporter  sur  des  questions  controversées  et  agitées  entre 
eux  depuis  trois  cents  ans,  en  faveur  desquels  se  trouvent  les 
vraisemblances  et  les  probabilités,  —  je  pose  en  fait,  dis-je,  qu'il 
ne  donnera  pas  son  suffrage  au  petit  nombre  contre  le  grand  nom- 
bre. 

3°  Enfin,  si  l'on  prétendait  fortifier  et  soutenir  l'interprétation 
du  petit  nombre  contre  celle  du  grand  nombre  ,  en  recourant  à 
l'assistance  du  Saint-Esprit  et  à  sa  lumière  intérieure,  la  difficulté 
ou  plutôt  la  situation  resterait  la  même;  car  toutes  les  églises, 
plus  encore  la  catholique  que  les  autres,  revendiquent  la  môme 
assistance,  la  même  direction,  la  même  lumière,  et  ne  rattachent 
pas  à  un  autre  principe  la  certitude  définitive  de  leurs  croyances 
et  de  leurs  enseignements.  Ici  encore,  à  quel  titre  et  par  quelle 


DE    MGR    DONEY.  305 

raison  tant  soit  peu  plausible  le  ministre  de  l'église  réformée  s'at- 
tribuerait-il  le  privilège  d'être  l'organe  du  Saint-Esprit,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres?  Et  d'ailleurs,  si  cela  était,  s'il  se 
regardait  comme  certain  ,  par  l'effet  d'une  illumination  du  Saint- 
Esprit,  il  devrait  par  là  même  se  donner  comme  infaillible  et  exi- 
ger pour  sa  parole,  pour  sa  prédication,  la  soumission  de  foi 
aveugle  qui  est  incontestablement  due  à  la  parole  du  Saint-Esprit. 
A  aucun  titre  donc  et  sans  tomber  aussitôt  en  contradiction  avec 
lui-même,  avec  les  principes  fondamentaux  de  sa  communion,  il 
ne  peut  autoriser  sa  prédication  auprès  des  peuples  d'une  pré- 
tendue assistance  et  inspiration  de  l'Esprit-Saint.  A  quoi  il  est 
juste  d'ajouter  que  les  ministres  de  la  Réforme  ne  croyant  géné- 
ralement plus  aujourd'hui  au  mystère  de  la  Sainte-Trinité ,  l'as- 
sistance ou  illumination  du  Saint-Esprit  ne  peut  plus  être  dans 
leur  bouche  qu'un  mot  emprunté  à  la  vieille  orthodoxie ,  mais  qui 
ne  répond  plus  à  aucune  de  leurs  idées  actuelles. 

Et  voyez  tout  de  suite,  je  vous  prie,  la  différence  immense 
qu'il  y  a,  quant  aux  caractères  extérieurs  et  sensibles  de  la  cer- 
titude ,  entre  les  quatre  propositions  dans  lesquelles  se  résume 
enfin  l'enseignement  des  ministres  réformés ,  telles  que  je  les  ai 
formulées  ci-dessus.  Ces  propositions  sont  :  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'êlre  catholique  pour  avoir  certainement  l'espérance  du 
salut,  il  suffit  pour  cela  d'être  chrétien  protestant;  mais,  récipro- 
quement, il  n'est  pas  nécessaire  d'être  protestant,  il  suffit  d'être 
catholique.  Les  deux  dernières  ont  pour  elles  l'assentiment  una- 
nime de  tous  les  chrétiens ,  catholiques,  luthériens ,  anglicans  et 
réformés.  Les  deux  premières,  au  contraire,  ont  constamment 
contre  elles  le  sentiment  de  tous  les  chrétiens  catholiques ,  qui 
sont  éminemment  les  plus  nombreux  ;  et ,  dans  d'autres  temps , 
l'une  d'elles,  celle  qui  affirme  qu'il  suffit  d'êlre  de  la  religion  ré- 
formée ,  était  repoussée  avec  énergie  et  par  les  luthériens  et  par 
les  anglicans. 

11  faut  nier  que,  aux  yeux  de  la  raison,  il  y  ait  aucune  autorité 
dans  le  sentiment  commun  et  universel,  dans  le  sentiment  le  plus 
nombreux  et  le  plus  ancien,  le  plus  invariable,  ou  admettre  que 
les  deux  autres  propositions,  celles  qui  affirment  la  suffisance  de 
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la  religion  reformée  pour  le  Salut,  sont  pour  cela  seul  gravement 
atteintes  clans  leur  certitude. 

Mais,  sr'ïl  est  vrai,  s'il  est  évident  que  les  ministres  de  la  Re- 
forme n'ont  pas  le  droit  d'affirmer  positivement  aucun  des  dog- 
mes, aucune  des  doctrines  qui  sont  propres  à  leurs  églises  et  qui 
les  distinguent  des  autres,  j'ajoute,  Messieurs  et  très-chers  Frè- 
res, qu'ils  n'ont  pas  davantage  le  droit  de  nier  les  dogmes  ensei- 
gnés soit  par  l'Eglise  catholique,  soit  par  les  églises  dissidentes 
qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  la  Réforme  :  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
pas  plus  assuré,  qu'il  n'est  pas  plus  certain  que  l'Église  catholi- 
que et  les  autres  églises  se  trompent  en  donnant  aux  paroles  de 
la  Sainte-Écriture  le  sens  que  vous  rejetez,  qu'il  ne  l'est  que  vous 
avez  raison  quand  vous  lui  ailrihuez  un  sens  repoussé  et  con- 
damné par  les  églises  dont  vous  êtes  séparés. 

Et  ainsi,  Messieurs,  soit  que  vous  allumiez  vos  propres  doctri- 
nes, en  les  donnant  pour  l'interprétation  et  l'expression  fidèle  de 
la  pensée  divine  renfermée  dans  l'Écriture,  soit  que  vous  repous- 
siez et  que  vous  combattiez  les  nôtres,  en  prétendant  qu'elles  ne 
représentent  pas,  qu'elles  n'expriment  pas  le  vrai  sens,  le  sens 
divin  de  la  parole  sacrée,  vous  n'offrez  jamais  aux  peuples  qui 
vous  écoulent  que  des  propositions  douteuses  et  incertaines  : 
douteuses  et  incertaines  non-seulement  pour  les  peuples  qui  n'ont 
pas  de  raisons,  il  s'en  faut,  pour  s'en  rapportera  votre  parole 
plutôt  qu'à  la  parole  de  ceux  qui  vous  contredisent,  mais  encore 
douteuses  et  incertaines  pour  vous-mêmes,  si  vous  voulez  hien  ne 
juger  des  choses  que  d'après  les  lois  générales  de  la  logique  el  de 
la  conscience  humaine.  Oui,  Messieurs  el  très-chers  Frères, 
lorsque  vous  prêchez  et  enseignez  vos  doctrines  aux  chrétiens  de 
votre  communion  ,  quand  vous  leur  proposez  ce  qu'ils  doivent 
recevoir  et  croire  comme  la  parole  de  Dieu,  ce  qu'ils  doivent  re- 
jeter et  nier  comme  contraire  à  celte  parole,  si  vous  voulez  des- 
cendre au  fond  de  votre  raison  éclairée  par  l'étude  et  par  la 
science,  vous  entendrez  une  voix  qui  vous  dira  :  Je  n'ai  point  de 
certitude,  et  peut-être  que  je  suis  dans  l'erreur,  puisque  j'ai  tant 
d'adversaires  et  de  contradicteurs.  Que  si,  après  cela,  vous  con- 
sulte/ voire  conscience  d 'honnêtes  hommes  el  de  chrétiens,  elle 
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vous  dira  sans  aucun  doute  :  Pourquoi  ne  pas  avertir  ces  pauvres 
intelligences  incapables  de  s'assurer  de  rien  par  elles-mêmes , 
que  je  me  trompe  peut-être  et  que  ce  que  je  leur  enseigne  pour- 
rait bien  n'être  pas  la  vérité?  Votre  raison  cloute,  elle  doit  dou- 
ter :  comment  votre  bouche  peut-elle  affirmer  et  nier?    (1) 

(1)  Examen  et  discussion  amicale  de  cette  question  :  Les  ministres  de  la 
Réforme  peuvent-ils,  en  conscience,  promettre  l'espérance  certaine  du  salut 
par  Jésus-Christ  aux  peuples  de  leur  communion,  par  Mgr  Doney,  évêque 
de  Montauban. 


LIBRE  EX.V 


D  UN 


PROTESTANT    INDÉPENDANT. 


Le  libre  examen!  Oui,  voilà  notre  glorieuse  devise,  voilà  le 
droit  sacré  que  nous  avons  conquis  en  nous  séparant  de  l'Église  de 
Rome,  et  qui  assure  à  tout  jamais  notre  indépendance  ! 

Mais  cette  précieuse  conquête,  savons-nous  en  profiter?  Ce  droit 
qui  nous  est  si  cher,  en  usons-nous  réellement!  Chacun  de  nous 
est-il  bien  réellement  libre  et  indépendant  dans  son  examen? 
N'est-il  soumis  à  aucune  direction,  à  aucune  influence  étrangère? 

Car,  si  je  fais  partie  de  l'église  nationale  plutôt  que  de  l'église 
libre  ;  si  je  m'associe  aux  darbystes  plutôt  qu'aux  anabaptistes  ou 
aux  mormons  ,  partout  je  reconnais  un  chef,  partout  je  fais  partie 
d'un  troupeau  conduit  par  des  pasteurs  dont  j'écoute  les  directions 
et  qui  finiront  toujours  par  influencer  ou  modifier  mon  jugement. 

Que  devient  alors  ma  liberté?  Ne  suis-je  pas  dans  une  position 
complètement  fausse  et  illogique? 

Ne  nous  payons  pas  d'illusions.  Autant  vaudrait,  si  je  dois  re- 
connaître une  autorité  spirituelle,  faire  partie  de  l'Église  catho- 
lique. 

Non  ;  je  suis  prolestant,  et  je  dois  conserver  à  tout  prix  mon  in- 
dépendance. Ayant  le  droit  incontestable  d'examiner  et  d'inter- 
préter sans  contrôle  les  Écritures,  je  dois  user  rigoureusement  de 
mon  droit.  Ma  foi  religieuse  ne  peut  être  que  le  résultat  de  mon 
libre  examen.  Loin  de  moi  donc  la  crainte  de  l'opinion!  loin  de 
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moi  la  préoccupation  servile  du  respect  humain  !  Sincère  et  loyal 
clans  mes  recherches ,  ma  conscience  sera  mon  seul  guide ,  et  je 
ne  reconnaîtrai  à  personne  le  droit  de  blâmer  ou  d'absoudre  ce 
que  mon  jugement  privé  aura  admis  comme  juste  et  vrai. 

Me  voilà  donc  mon  maître!  J'ai  devant  moi  la  Bible,  que  je  re- 
connais comme  la  seule  règle  de  ma  foi.  J'ouvre  le  Nouveau  Testa- 
ment. . . .  Mais  avant  d'aller  plus  loin. . . .  Je  viens  de  dire  que  la  Bible 
est  la  seule  règle  de  ma  foi  ?  —  Certainement.  Mais  pourquoi?  — 
Parce  qu'elle  est  inspirée  de  Dieu  même.  —  Mais  M.  A.  prétend  que 
tout  n'est  pas  également  inspiré  dans  la  parole  de  Dieu  ;  M .  B.  va  plus 
loin  encore,  et  nie  complètement  l'inspiration.  Auquel  des  deux 
entendre?  Quel  parti  prendre?  —  N'importe,  j'admets,  quant  à 
moi,  l'inspiration...  Et  pourquoi?  Qui  est-ce  qui  me  prouve  que  la 
Bible  est  inspirée?  N'est-ce  pas  là  une  croyance  qui  m'a  été  trans- 
mise par  l'éducation  religieuse  que  j'ai  reçue  dans  mon  enfance? 
Je  l'avoue.  —  Ce  n'est  donc  pas  une  vérité  que  je  doive  à  mon  pro- 
pre examen?  C'est  donc  alors  une  vérité  de  tradition?  Mais  si 
je  me  confie  à  la  tradition  ,  n'est-ce  pas  un  précédent  dangereux 
et  qui  donnerait  raison  à  l'Église  catholique?...  Écartons  ces  pen- 
sées importunes...  —  Mais  n'ai  je  pas  promis  cependant  de  pous- 
ser loyalement  et  courageusement  mes  recherches  jusqu'au  bout? 
Et  ne  faut-il  pas  convenir  que  dès  mon  point  de  départ  je  suis 
obligé  d'admettre  une vérhé  enseignée;  —  parconséquent  de  m'en 
remettre  à  autrui  ;  —  parconséquent  encore  d'approuver  tacitement 
la  tradition  ,  absolument  comme  si  j'étais  catholique?..  Passons  , 
hélas!  sur  ce  point  difficile.  J'admets  donc,  quanta  moi  (mais 
celte  fois  sans  examen,  il  faut  bien  l'avouer),  l'inspiration  des 
Écritures. 

Une  fois  cette  base  admise ,  je  ne  reculerai  du  moins  devant 
aucune  conséquence.  Et  quand  même  les  témoignages  de  la 
parole  de  Dieu  seraient  favorables  à  l'Église  catholique,  je 
serai  assez  loyal  pour  ne  pas  les  écarter.  La  crainte  de  me  ren- 
contrer, sur  quelques  points,  avec  des  frères  que  j'ai  été  habitué 
à  regarder,  peut-être  injustement ,  comme  de  malheureux  aveu- 
gles, doit-elle  m'arrêter  dans  la  recherche  de  la  vérité?  Ne  se- 
rait-ce pas  là  une  infidélité  indigne  d'un  chrétien,  indigne  d'un 
honnête  homme?  Non,  je  rougirais  devant  Dieu,  si  de  telles  consi- 
dérations pouvaient  influencer  mon  jugement  ! 
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Souvent  même,  l'avouerai-je?  j'ai  envié  la  tranquille  et  con- 
fiante sécurité  des  catholiques  ;  je  serais  presque  tenté  d'admirer 
leur  soumission  à  leur  Église  ,  si  cette  obéissance  passive  à  des 
hommes  semblables  «à  eux  n'était  un  déplorable  abus  que  rien,  ce 
semble,  ne  peut  justifier  ni  excuser.  Le  chrétien  doit  être  libre  et 
ne  rendre  compte  de  sa  liberté  qu'à  Dieu  seul  !.. 

Il  est  vrai  qu'ils  prétendent  que  leurs  prêtres  étant  des  pasteurs, 
et  les  simples  fidèles  ne  devant  se  regarder  que  comme  les  brebis 
qui  forment  le  troupeau,  il  est  assez  rationnel  qu'il  y  ait  autorité 
d'un  côté,  soumission  de  l'autre.  Ce  raisonnement  est  assez  spé- 
cieux. Mais  où  trouver,  dans  la  parole  de  Dieu,  l'autorisation 
d'un  tel  état  de  choses? 

Sans  doute,  il  est  souvent  question,  dans  les  Écritures,  des 
brebis  et  du  pasteur  ;  mais  le  pasteur  ne  peut  être  que  Jésus-Christ 
seul. 

Cependant ,  n'a-t-il  pas  délégué  ses  pouvoirs  de  pasteur  à 
ses  disciples?  «Comme  mon  père  m'a  envoyé,  moi,  je  vous 
envoie»  (Jean  xx,  21).  «Allez,  enseignez  toutes  les  nations» 
(Marc  xxviii,  19).  «Qui  vous  écoute,  m'écoute;  qui  vous  mé- 
prise, me  méprise  »  (Luc  x,  16).  Et  puis  à  saint  Pierre  en  parti- 
culier :  «  Pais  mes  brebis,  pais  mes  agneaux»  (Jean  xxi,  17)... 
Nous  ne  réfléchissons  peut-être  pas  assez,  sur  ces  paroles....  Et 
cet  autre  texte  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon 
Église  »  (Matth.  xvi,  18)...  Voilà  encore  des  paroles  prononcées 
par  Notre  Sauveur  lui-même,  et  qui  doivent  avoir  une  immense 
portée!  Cette  «  Église  fondée  sur  saint  Pierre,  et  contre  laquelle 
les  portes  de  l'enfer  seront  impuissantes...  »  11  faut  l'avouer,  il 
n'y  a  guère  que  l'Église  catholique  qui ,  par  son  antiquité  et  la 
succession  de  ses  papes,  puisse  avec  quelque  apparence  de  raison 
revendiquer  l'application  de  ces  paroles  prophétiques. 

Tous  ces  textes  m'embarrassent,  et  parfois  je  ne  puis  m'empêr 
cher  d'avoir  quelque  inquiétude  sur  la  responsabilité  que  j'ai  assu- 
mée en  acceptant  ce  terrible  droit  d'examen.  On  sent  souvent  le 
besoin  de  s'ouvrir  à  un  autre  que  soi-même,  de  le  consulter  sur  ses 
doutes...  Avec  toute  ma  liberté,  ne  suis-je  pas  quelquefois  dans  la 
situation  de  l'Eunuqueéthiopiendont  il  estquestion  dans  les  Actes? 
Le  diacre  Philippe  s'approche  de  son  char,  et  l'entendant  lire  le 
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prophète  lsaïe  :  «  Croyez-vous,  lui  dit-il ,  entendre  ce  que  vous 
lisez?  —  Et  comment  pourrai-je  le  comprendre  ,  répond  l'Eunu- 
que ,  si  quelqu'un  ne  me  l'explique?»  (Act.  vm,  30,  31.) 
«  Croyez-vous  entendre  ce  que  vous  lisez?»  Ces  paroles  sont  ef- 
frayantes, quand  on  se  les  adresse  à  soi-même  dans  le  silence  de 
la  méditation. 

On  dirait,  en  effet,  que  dans  une  foule  d'exemples,  Dieu  a  voulu 
inculquer  à  l'homme  la  nécessité  de  consulter  humblement  un 
guide  pour  être  éclairé  sur  ses  devoirs. 

Ainsi,  quand  Paul  est  renversé  sur  le  chemin  de  Damas,  Jésus  qui 
lui  parle,  peut  bien  l'enseigner  directement.  Il  ne  l'a  pas  voulu. 
Il  lui  ordonne  d'entrer  dans  la  ville  :  «  Là,  ajoute  le  Seigneur,  on 
te  dira  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses.  »  Et  c'est  Ananie  qui  est  chargé 
de  lui  rendre  la  vue  (Act.  ix).  — Ainsi,  un  ange  apparaît  aucenle- 
tcnier  Corneille;  cet  ange,  descendu  du  ciel,  pourrait  bien  dis- 
siper l'ignorance  d'un  Gentil,  l'éclairer  des  lumières  de  la  foi. 
Point;  il  lui  ordonne,  de  la  part  du  Seigneur,  d'envoyer  chercher 
saint  Pierre  (Act.  x,  4,  5).  C'est  par  l'intermédiaire  de  son 
Apôtre  que  Dieu  veut  instruire  le  centenier. 

Dans  ces  différents  exemples,  Philippe ,  Ananie ,  Pierre,  pa- 
raissent bien  représenter  les  pasteurs  auxquels  Dieu  a  confié  le 
soin  d'enseigner.  Ne  serait-ce  point  une  indication  tendant  à  prou- 
ver que  Dieu  n'a  pas  voulu  nous  laisser  la  gloire  (toujours  dan- 
gereuse) de  nous  diriger  nous-mêmes  dans  la  voie  du  salut? 

Oui  ;  mais  alors  nous  tombons  immédiatement  dans  tous  les 
abus  des  catholiques.  II  faudra  consulter  un  prêtre  ;  suivre  ses 
conseils,  ses  directions  ;  un  pas  de  plus,  et  on  se  laissera  entraîner 
à  admettre  la  superstitieuse  pratique  de  la  confession.  La  con- 
fession !...  Comment  peut-on  s'abrutir  au  point  de  se  soumettre 
à  ce  joug  humiliant!... 

Voici  cependant  un  verset  de  l'Évangile  qui  m'étonne  : 

«  Les  Juifs  de  Jérusalem,  de  toute  la  Judée  et  de  toute  la  con^ 
irée  du  Jourdain  viennent  vers  Jean-Baptiste  et  sont  baptisés  dans 
le  Jourdain,  après  avoir  confessé  leurs  péchés  »  (Matt.  m 
o,6).  C'est  singulier!  Cette  confession  des  péchés,  que  l'on  nous 
dit  une  invention  de  l'Église  catholique,  serait-elle  plus  ancienne 
que  je  ne  le  croyais?  Il  est  vrai  que  c'était  peut-être  un  usage  des 
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Juifs;  mais  s'il  y  en  avait  eu  un  seul  exemple  parmi  les  premiers 
chrétiens,  n'en  serait-il  pas  fait  mention  clans  le  Nouveau  Testa- 
ment?... Cherchons.  Mais,  aul'ait,  quandsaintPaulélaitàEphèse, 
je  vois  que  les  chrétiens  repentants  venaient  auprès  de  lui  «  con- 
fesser et  déclarer  ce  qu'ils  avaient  fait  de  mal»  (Act.  xix,  18). 
C'est  un  fait  irrécusable,  je  l'avoue;  et  cela,  rapproché  de  ce 
passage  de  l'épître  de  saint  Jacques  (v,  16)  :  «Confessez  vos 
péchés  les  uns  aux  autres»  ,  paraît  excuser  complètement  l'Église 
catholique.  Quelle  clarté  alors,  dans  ces  paroles  :  «Les  péchés 
seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez;  et  ils  seront  remis 
a  ceux  à  qui  vous  les  remettrez»  (Jean,  xx,  23)!  car  il  est  évi- 
dent, que  pour  retenir  ou  remettre  les  péchés,  les  Apôtres  de- 
vaient nécessairement  connaître  ces  péchés.  Or,  comment  les 
connaître,  s'ils  ne  sont  pas  avoués,  déclarés  par  le  pécheur  ;  en  un 
mol,  s'il  ne  sont  pas  confessés!  —  Ma  conscience  m'oblige  de 
reconnaître  que  l'exemple  et  le  précepte  de  la  confession  se  trou- 
vent dans  la  parole  de  Dieu.  L'Église  catholique  aurait  donc  raison 
sur  ce  point?  Pourquoi  ne  pas  l'avouer? 

Toutes  ces  recherches,  que  je  tâche  de  poursuivre  dans  un 
esprit  de  loyale  impartialité,  et  seulement  dans  le  but  de  trouver 
la  vérité,  me  prouvent  déjà  combien  l'on  a  tort  d'attaquer  les 
croyances  d'autrui  avant  de  les  avoir  examinées  consciencieuse- 
ment. 

Nous  sommes  toujours  influencés  par  les  idées  reçues  ,  et  c'est 
précisément  ce  dont  nous  devrions  nous  défendre,  nous  protes- 
tant, qui  avons  le  droit  d'examiner  et  de  choisir  parmi  les  di- 
verses interprétations  que  l'on  peut  donner  au  texte  sacré.  Que 
les  catholiques  se  scumetlent  à  l'interprétation  de  leur  Église, 
cela  les  regarde;  et  d'ailleurs  il  sont  conséquents  et  logiques  dans 
leur  soumission,  puisqu'ils  reconnaissent  à  leur  Église  l'autorité 
d'enseignement.  Mais  moi,  pourquoi  me  soumettre  à  une  décision, 
par  cela  seul  qu'elle  émanera  de  Calvin? 

Ainsi  je  trouve  étrange  que  le  protestantisme  ait  rejeté  l'ancien 
dogme  de  la  Présence  réelle  conservé  précieusement  par  les  chré- 
tiens de  tous  les  siècles,  «i  auquel  Luther  lui-même,  l'auteur  de  la 
Réforme,  avait  défendu  de  loucher.  Si  Calvin  ou  Zwingle  ont  voulu 
donner  une  nouvelle  interprétation  à  des  paroles  jusque-là  respei  - 
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tées  par  tous  les  siècles,  et  ne  tenir  aucun  compte  de  la  défense 
de  Luther,  ne  suis-je  pas  libre,  a  mon  tour,  de  préférer -mon  in- 
terprétation particulière  à  celle  de  Zwingle  et  de  Calvin,  et  de 
ne  pas  tenir  compte  de  leurs  ordres? 

Car,  il  faut  l'avouer,  lorsque  ,  éloignant  toute  prévention  ,  je 
médite  respectueusement  le  sixième  chapitre  de  saint  Jean ,  je 
tremble  d'encourir  la  plus  redoutable  responsabilité,  en  m'écar- 
tant  de  l'acception  pure  et  simple  des  paroles  formelles  de  Jésus- 
Christ.  Pourquoi,  me  dis-je  souvent,  ne  pas  croire  ce  que  tous  les 
chrétiens  ont  cru  jusqu'à  Calvin,  et  ce  que  tant  de  chrétiens  con- 
tinuent de  croire  avec  bonheur,  malgré  Calvin?  Ne  sont-ce  pas 
ici  les  préjugés  de  mon  éducation  qui  combattent  la  lumineuse 
évidence  des  paroles  divines?  Je  me  laisse  scandaliser,  comme 
les  Capharnaites ,  par  quelques  expressions  que  je  trouve  trop 
dures;  mais  si  je  m'éloigne  comme  eux  ,  pourrai-je  alors  enten- 
dre sans  émotion  et  sans  remords  ces  louchantes  paroles  que  Jé- 
sus adresse  à  ses  disciples  :  «  Et  vous  autres,  ne  voulez-vous  pas 
aussi  me  quitter?  »  Où  irions-nous?  ai-je  besoin  de  répondre  avec 
Pierre  :  «  Où  irions-nous,  Seigneur?  Vous  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle  !» 

Voici  encore  un  passage  qui  m'a  souvent  frappé  :  «  Tout  péché 
sera  pardonné  aux  hommes; mais  à  celui  qui  aura  parlé  con- 
tre le  Saint-Esprit,  il  ne  sera  pardonné  ni  dans  ce  siècle,  ni  dans 
le  siècle  à  venir  »  (Matth.  xn,  31,  32).  Excepté  ce  péché  contre 
le  Saint-Esprit ,  il  y  a  donc  des  péchés  qui  peuvent  être  pardon- 
nés  dans  le  siècle  à  venir,  c'est-à  dire  après  notre  existence  ter- 
restre? Après  cette  vie,  il  peut  donc  y  avoir  encore  un  temps 
d'expiation,  un  temps  de  pardon?  Ne  serait-ce  pas  ce  que  les  ca- 
tholiques appellent  le  Purgatoire? 

Et,  alors,  si  par  hasard  les  âmes  de  mes  parents,  de  mes  amis, 
étaient  aujourd'hui  dans  ce  lieu  d'attente  ,  qui  pourrait  m'empê- 
cher  d'adresser  à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  implorer  de  sa 
miséricorde  le  terme  de  leurs  éprouves?  —  Mais  ce  serait  la 
Prière  pour  les  Morts!!  — Hélas!  oui.  Et  que  dira-t-on?..  On  me 
prendra  pour  un  catholique!  Eh!  qu'importe  le  jugement  des 
hommes  !  Ne  suis-je  plus  libre  dans  ma  croyance?  Ne  suis-je  plus 
indépendant?  Et  ce  simple  mot  :  catholique,  a-l-il  assez  de  puis- 
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sance  pour  me  foire  renoncer  à  l'indépendance  de  mes  convie  - 
lions? 

D'ailleurs,  ne  puis-je  pas  admettre  toutes  ces  vérités  sans  être 
catholique?  Je  n'admets  que  celles  dont  je  trouve  l'indication 
dans  la  parole  de  Dieu,  et  sur  l'interprétation  desquelles  je  ne  me 
soumets  a  aucune  influence  extérieure  de  nationalité,  de  société, 
de  famille.  Il  y  aura  toujours  assez  de  choses  qui  m'éloigneront 
du  catholicisme  :  l'Intercession  des  saints  ,  le  Jeûne  ,  la  Défense 
des  viandes,  le  Célibat  des  prêtres...  Que  sais-je  encore! 

Le  célibat  des  prêtres,  par  exemple.  —  Je  serais  curieux  de  sa- 
voir comment  les  catholiques  peuvent  défendre  une  pareille  insti- 
tution. 11  est  évident  que  puisqu'elle  a  été  abolie  par  la  Réforme, 
c'est  qu'elle  était  manifestement  contraire  à  la  parole  de  Dieu. 
En  effet,  y  a-t-il  un  seul  de  nos  pasteurs  qui  renonce  au  mariage 
et  aux  joies  de  la  famille?  Je  dis  plus  :  nos  pasteurs  oseraient-ils 
entreprendre  les  fonctions  de  leur  ministère  sans  avoir  préalable- 
ment assuré  leur  position  dans  le  monde  par  un  mariage  conve- 
nable? Non  assurément.  «  Le  mariage  est  honorable  entre  tous,  » 
dit  saint  Paul  (Héb.  xm,  4). 

Cependant,  quelques  autres  textes  ne  pourraient-ils  pas  excu- 
ser les  prêtres  catholiques? 

Saint  Paul  dit  en  elfet  :  «  Je  crois  qu'il  est  avantageux  à  l'hom- 
me de  ne  se  point  marier...  Si  vous  épousez  une  femme,  vous  ne  pé- 
chez pas...  mais  vous  sou (IV irez  dans  la  chair  des  afflictions  et  des 
peines,  et  je  voudrais  vous  les  épargner.  Celui  qui  n'est  point 
marié  s'occupe  du  soin  des  choses  du  Seigneur,  et  de  ce  qu'il  doit 
faire  pour  plaire  à  Dieu.  Mais  celui  qui  est  marié  s'occupe  des 
soins  des  choses  du  monde,  et  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  plaire  à 
sa  femme,  et  ainsi  il  se  trouve  partagé —  Je  vous  dis  ceci  pour 
votre  avantage...  pour  vous  porter  à  ce  qu'il  y  a  déplus  saint, 
et  qui  vous  donne  un  moyen  plus  facile  de  prier  Dieu  sans  empê- 
chement» (1  Cor. vu). 

Mais,  dans  tout  ce  texte  (et  ce  sont  des  paroles  inspirées,  c'est 
la  parole  même  de  Dieu  ,  celle  que  j'ai  promis  de  prendre  pour 
guide),  i!  faut  l'avouer,  loin  de  voir  la  condamnation  du  célibat, 
je  ne  trouve  (pie  le  plus  éclatant  témoignage  rendu  en  sa  faveur! 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  c'est  le  moyen  de  s'occuper  de 
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Dieu  au  lieu  de  s'occuper  du  monde...  Saint  Paul  accorde  le  ma- 
riage à  notre  faiblesse  ;  mais  on  voit  clairement  qu'il  recommando 
la  virginité  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait! 

Il  est  vrai  qu'un  écrivain,  dont  on  ne  saurait  suspecter  l'or- 
thodoxie ,  ne  paraît  pas  approuver  sur  ce  point  le  sentiment  de 
saint  Paul.  Il  assure  même  qu'après  avoir  recueilli  l'avis  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  éclairés,  il  a  acquis  la  certitude  que  tous  ces 
passages  n'ont  pas,  au  même  degré  que  le  reste  des  Écritures, 
une  autorité  infaillible.  Tout  ce  qui  pourrait  attaquer  la  supré- 
matie du  mariage  ne  doit  être  regardé,  selon  lui,  que  comme  l'o- 
pinion individuelle  de  saint  Paul;  et  ici,  évidemment,  il  n'écri- 
vait pas  sous  la  dictée  de  l'Esprit  Saint.  C'est  l'homme,  ajoute-t-il, 
qui  prend  ici  la  place  du  Saint-Esprit  lui-même  (1)  !!!  On  serait 
mal  venu  de  contester  au  pieux  écrivain  le  droit  d'interpréter  à 
son  gré  les  Écritures  ;  et  il  use  courageusement  de  son  droit. 
Mais  ne  puis-je  pas,  de  mon  côté,  avoir  une  opinion  contraire  à 
la  sienne?  Qui  sera  juge  entre  nous,  puisque  nous  avons  la  même 
liberté?  Je  vois  d'ailleurs  d'autres  textes  qui  se  rapportent  à  ce 
sujet ,  et  qui  sont  bien  faits  pour  encourager  les  catholiques. 
«  Tout  homme ,  dit  Noire  Seigneur,  qui  aura  laissé  pour  moi 
père,  mère,  femme ,  enfants,...  aura  pour  héritage  la  vie  éter- 
nelle »  (Matthieu,  xrx,  29).  Il  est  vrai,  ajoute-t-il  dans  un 
autre  endroit ,  «  que  tous  ne  peuvent  pas  comprendre  cette  pa- 
role, mais  seulement  ceux  à  qui  il  a  été  donné  »  (Matlh.  xix,  11). 
Et  dans  l'Apocalypse  (chap.  xiv),  n'est-il  pas  dit  aussi ,  en  par- 
lant de  ceux  qui  auront  conservé  leur  virginité,  «  qu'ils  suivront 
l'Agneau  partout  où  il  ira...,  qu'ils  chanteront  un  cantique  nou- 
veau que  nul  autre  ne  pourra  chanter...,  qu'ils  ont  été  achetés 
d'entre  les  hommes  pour  être  consacrés  à  Dieu  et  à  l'Agneau 
comme  des  prémices?..  »  Mais  alors,  encore  une  fois  ,  comment 
se  fait-il  qu'aucun  de  nos  pasteurs  ne  soit  tenté  d'aspirer  à  cette 
gloire  ?  C'est  étrange  ! 

J'aurai  du  moins  gagné  à  mes  recherches  consciencieuses  de 
ne  plus  condamner  aussi  facilement  l'Église  catholique. 

Je  commence  même  à  penser  que  les  autres  pratiques  contre 

(1)  Du  mariage  au  point  de  vue  chrétien,  chap.  \,  Par  Madame  Agénor  de 
Gasparin. 
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lesquelles  nous  nous  élevons  n  ont  peut-être  pas   été  adoptées 

sans  quelque  raison. 

Il  est  question  du  Jeûne,  par  exemple ,  dans  cent  passages  di- 
vers du  Nouveau  Testament,  pour  ne  pas  parler  de  l'ancienne  loi. 
A  commencer  par  le  jeûne  de  Notre  Seigneur  dans  le  désert,  eu 
mémoire  duquel  a  été  sans  doute  institué  le  Carême,  il  est  fait 
mention  du  jeûne  à  chaque  instant  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
«  Alors,  jeûnant  et  priant,  ils  leur  imposèrent  les  mains.  »  (xm, 
3)...  Et  après  avoir  prié  et  jeûné,  ils  les  recommandèrent  au  Sei- 
gneur.. »  (xtv,22).  Etdanssesdivins préceptes,  leSauveur,  loinde 
nous  détendre  le  jeûne,  nous  enseigne  comment  nous  devons  le  pra- 
tiquer pour  ne  pas  imiter  les  hypocrites.  «  Toi,  lorsque  lu  jeûne- 
ras, parfume  la  tête  et  lave  ton  visage,  etc.  ;  et  ton  père  qui  voit 
ce  qui  se  passe  dans  le  secret  t'en  rendra  la  récompense  » 
(Matlh.  vi,  17,  18).  Le  Seigneur  ajoute,  dans  un  autre  endroit  : 
«  Un  temps  viendra  où  l'Époux  leur  sera  ôlé ,  et  alors  ils  jeûne- 
ront »  (Luc  v,  36). 

Quant  à  la  défense  des  Viandes,  que  nous  reprochons  aux 
catholiques  en  nous  fondant  sur  un  passage  de  saint  Paul  (1  Cor. 
vin),  je  suis  trop  loyal  pour  me  mêler  à  de  pareilles  attaques. 
Je  sais,  aussi  bien  que  tout  le  monde,  que  les  catholiques  n'ont  ja- 
mais prohibé  superstitieusement  aucune  espèce  de  viande,  et  que 
si  les  bouchers  d'aujourd'hui  vendaient,  comme  du  temps  de  saint 
Paul,  la  viande  des  victimes  immolées  aux  faux  dieux,  il  y  aurait 
bien  peu  de  catholiques  assez  simples  pour  s'inquiéter  d'en  voir 
paraître  sur  leurs  tables.  L'usage  du  Maigre  n'est  donc  qu'une 
abstinence,  c'est-à-dire  une  privation  infligée  aux  sens.  Et  c'est 
sans  doute  dans  cet  esprit  que  saint  Paul  «  châtiait  son  corps  et 
le  réduisait  en  servitude  ;  »  «de  peur,  ajoute-t-il,  qu'en  prêchant 
aux  autres,  je  ne  sois  moi-même  réprouvé.  »  Je  trouve  même  une 
grande  sagesse  dans  le  choix  de  ces  jours  d'abstinence  :  le  ven- 
dredi, pour  rappeler  chaque  semaine  le  jour  de  deuil  consacré 
par  la  mort  du  Sauveur;  et  le  samedi ,  comme  préparation  sanc- 
tifiante à  la  solennité  du  dimanche. 

Pour  ce  qui  est  du  Culte  des  saints,  je  ne  puis  que  désapprou- 
ver les  odieuses  accusations  d'idolâtrie  que  l'on  élève  contre  l'É- 
glise catholique.  L'exagération  dans  les  attaques,  loin  de  servir  la 


d'un     PROTESTANT     INDEPENDANT.  317 

cause  que  l'on  veut  défendre  ,  ne  peut  que  la  rabaisser  aux  yeux 
de  tout  homme  de  cœur. 

J'admets  donc  simplement  raflirmation  des  catholiques,  et 
je  crois  à  leur  véracité ,  quand  ils  assurent  qu'ils  se  con- 
tentent d'honorer  les  saints  et  de  leur  demander  le  secours 
de  leurs  prières.  La  difficulté  est  de  savoir  si  l'on  peut  rai- 
sonnablement admettre  celte  communication  ou  cet  échange  de 
relations  entre  les  habitants  du  ciel  et  ceux  de  la  terre.  Une  fois 
ce  point  accordé,  je  ne  serai  pas  plus  scandalisé  d'entendre  un 
chrétien  se  recommander  aux  prières  de  saint  Pierre  ou  de  saint 
Paul ,  que  je  ne  le  suis  en  voyant  saint  Paul  demander  aux  chré- 
tiens de  prier  pour  lui  (1).  Mais  qu'est-ce  qui  me  prouve  l'exis- 
tance  de  celte  relation? 

Je  vois  bien  dans  l'Evangile  un  dialogue  mystérieux  entre 
l'âme  du  mauvais  Riche  enseveli  dans  l'enfer,  et  Abraham 
qu'il  aperçoit  dans  le  ciel.  On  m'objectera  que  c'est  une  pa- 
rabole. Oui;  mais  une  parabole,  dans  la  bouche  de  la  Vérité 
même,  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ,  n'admettrait  pas  l'emploi 
de  ligures  ou  d'images  fantastiques,  et  d'idées  impossibles.  D'ail- 
leurs, rien  dans  le  texte  sacré  ne  me  prouve  que  ce  récit  soit  une 
allégorie.  J'ai  parfaitement  le  droit  de  l'admettre  comme  un  fait. 
D'après  ce  texte,  il  y  aurait  donc  relation  possible,  c'est-à-dire 
supplication  d'un  côté  et  réponse  de  l'autre,  entre  les  âmes  plon- 
gées dans  les  tourments  éternels  et  les  habitants  des  cieux,  et 
cela  malgré  V abîme  infranchissable  qui  les  sépare.  Ne  pourrai-je 
pas  alors  supposer  une  relation  beaucoup  plus  naturelle  entre  le 
ciel  et  la  terre?  La  raison,  le  cœur,  tout  me  le  dit...  Mais  où  trou- 
ver un  texte  qui  m'autorise  à  affirmer  que  les  habitants  du  ciel 
s'occupent  de  nous!... 

Cependant,  que  peuvent  signifier  ces  paroles  :  «  Faites-vous 
des  amis —  afin  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles 
éternels?»  (Luc  xvi,  9)  S'ils  doivent  nous  y  recevoir,  ils 
nous  y  ont  donc  précédés?  Et  comment  seraient-ils  nos  amis 
s'il  n'y  avait  aucune  communication  entre  eux  et  nous?  Des  amis 
dans   le  ciel!   Celte   pensée   est  pourtant    bien   belle!...  Elle 

(4)  Ronrt.  xv,  50.  Colos.  iv.  3.   Ephest  vi.  1!).  Thos.  v,  Tô.  Hél>.  mfi,  IF. 
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réppnd  aux  plus  sublimes  aspirations  de  l'âme  chrétienne;  elle 
ouvre  des  perspectives  infinies  d'amour  dans  l'éternité  ! 

Mais  voici  un  autre  texte  plus  formel  :  «  11  y  a  joie  dans  le  ciel, 
il  y  a  joie  parmi  les  anges  du  ciel,  lorsqu'un  seul  pécheur  fait  pé- 
nitence.» (Luc  xv,  7  ,  10).  Comment  n'avais-je  pas  encore  senti 
vibrer  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  ces  divines  paroles  !  Le  ciel  tout 
entier  s'intéresse  donc  à  ma  conversion,  au  salut  d'un  seul  pécheur 
comme  moi  !  Oh  !  oui,  les  catholiques  ont  raison  d'aimer  les  habi- 
tants du  ciel ,  de  les  bénir,  de  les  honorer,  de  leur  adresser  des 
actions  de  grâces  et  des  prières  1  Et  l'abus  que  nous  leur  repro- 
chons, s'il  y  a  abus,  n'est  plus  qu'un  excès  d'affection.  Hélas! 
qu'il  est  rare  de  se  perdre  par  un  tel  excès;  et,  dans  tous  les  cas, 
combien  cet  excès  n'est-il  pas  plus  pardonnable  que  la  froide  in- 
différence qui  peut  si  facilement  dégénérer  en  mépris  ! 

Il  faut  l'avouer,  la  crainte  d'imiter  les  catholiques  nous  retient 
souvent  dans  les  limites  d'une  si  stricte  rigidité,  que  les  sentiments 
les  plus  naturels  du  cœur  en  sont  froissés  et  se  refusent  plus  tarda 
toute  expansion.  Que  de  fois,  par  exemple,  n'ai-je  pas  condamné 
le  culte  des  catholiques  pour  la  Vierge  Marie  !  Et  cependant  si  je 
parviens,  dans  la  sincérité  de  mon  intention,  à  mettre  de  côté 
toute  prévention  hostile  et  à  laisser  parler  mon  cœur ,  pourrai- 
je  sans  émotion  reporter  ma  pensée  sur  celle  que  toutes  les  gé- 
nérations appelleront  bienheureuse!  (Luc  i,  48)  Voilà  pourtant 
des  paroles  inspirées,  des  paroles  prophétiques! 

Est-ce  bien  nous  qui  accomplissons  cette  prophétie?  Unissons- 
nous  nos  voix  aux  voix  de  tant  de  chrétiens  qui  proclament  la 
gloire  de  celle  qui  est  bénie  entre  toutes  les  femmes?  N'avons-nous 
pas  plutôt  à  nous  reprocher  une  froideur  qui  pourrait  souvent 
passer  pour  l'insouciance  du  dédain?  Sa  vie,  il  est  vrai,  a  été 
humble  et  cachée  ;  rien  sur  la  terre  ne  la  distinguait  des  autres 
femmes  ;  mais  pourtant,  n'est-elle  pas  la  Mère  du  Sauveur?  Une 
mère!  Oh  !  que  de  pures  et  douces  émotions  ce  non»  réveillerait 
dans  nos  cœurs,  si  nous  avions  le  courage  de  secouer  nos  préju- 
gés! Pourquoi  ne  pas  oser  lui  donner  le  nom  de  mère,  si  nous 
nous  regardons  comme  les  frères  de  Jésus-Christ? 

Et  ces  paroles  que  le  Sauveur  mourant  a  adressées  du  haut  de 
la  croix  à  son  disciple  bien-aimé,  les  ai-je  assez  méditées?  «  Voilà 
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ta  mère  1  »  Si  je  parviens  à  éloigner  de  mon  âme  tous  les  bruits  du 
monde,  tousses  préjugés,  toutes  les  subtilités  de  l'esprit  de  parti; 
si  je  me  recueille  en  moi-même  pour  n'entendre  que  la  voix  de  Jé- 
sus, qu'éprouverai-je  alors?...  Voilà  tanière,  me  dil-il  ;  ne  ré- 
pondrai-je  rien  à  celte  dernière  preuve  de  l'amour  du  Sauveur? 
Mon  cœur  restera-t-il  muet,  insensible,  glacé? 

Oh  !  si  l'âme  pouvait  s'affranchir  des  préventions  qui  la  retien- 
nent captive,  comme  elle  respirerait  à  l'aise  dans  l'atmosphère 
vivifiante  de  la  charité  !  N'aurait-elle  pas  alors  retrouvé  l'air  na- 
tal de  la  céleste  patrie? 

«  Seigneur,  dirai-je  dans  ma  perplexité,  Seigneur,  que  faut-il 
que  je  fasse?  »  (act.  ix.  16,  6).  Et  sûrement  le  Seigneur  me 
répondra  comme  à  saint  Paul  ;  sûrement  il  m'adressera  à  l'Ananie 
qui  doit  mettre  sa  main  sur  mes  yeux  pour  leur  rendre  la  lu- 
mière!... 


À.  A. 


GENÈVE    EST-ELLE    AUJOURD'HUI   UIÏE  CITÉ    PRO 
TESTANTE, 

ET  QUE  DEVIENDRA-T-ELLE  DANS  LA  SUITE? 


§  I.  Extérieur  de  V Église  protestante  de  Genève.  —  Quand  on 
demande  si  Genève  est  une  cité  protestante,  la  question  est  très- 
facile  à  résoudre  pour  ceux  qui  ne  considèrent  les  choses  qu'ex- 
térieurement. Car  qu'est-ce  qu'on  entend  ordinairement  par  une 
cité  protestante?  C'est  une  ville  habitée  presque  entièrement  par 
des  protestants.  Telle  était  Genève  dans  le  siècle  précédent  ;  mais 
en  ce  siècle,  le  nombre  des  catholiques  s'y  est  accru  considéra- 
blement par  une  multitude  d'étrangers  qui  y  sont  venus  établir 
leur  domicile  pour  y  exercer  quelque  commerce,  ensorte  que  les 
catholiques  forment  au  moins  le  tiers  de  la  population.  Ainsi,  sous 
ce  point  de  vue ,  Genève  est  devenue  une  cité  mixte ,  plus  pro- 
testante néanmoins  que  catholique.  Elle  ne  peut  plus ,  dit  un 
journal  genevois  (1),  être  une  puissance  religieuse  au  point  de 
vue  protestant.  Genève  est  florissante  comme  ville  de  commerce, 
et  elle  le  devient  tous  les  jours  davantage.  Mais  plus  son  com- 
merce fleurit,  plus  on  voit  augmenter  le  nombre  des  catholiques 
qui,  pour  des  raisons  de  négoce,  viennent  s'y  fixer;  ensorte  que 
si  cet  état  de  choses  continue,  il  viendra  un  temps  où  le  nombre 
des  catholiques  surpassera  celui  des  protestants.  Plusieurs  des 
anciens  Genevois  s'en  effraient.  «  Convaincu  jusqu'au  fond  de 
»  l'Ame,  dit  M.  le  ministre  Gabercl  (2),  que  notre  patrie  n'est  et 
»  ne  peut  être  quelque  chose  dans  le  monde  que  comme  cité  pro- 

{{)  Le  National  Suisse,  du  28  janvier  1853. 

(2)  L'Escalade,   son   origine   et    ses   conséquences.  In-8°.   Genève,  chez 
Gruaz 
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»  testante ,  je  lutte  pour  ma  faible  part  contre  le  courant  qui  la 
»  mine  et  menace  de  ruiner  son  antique  nationalité.  Je  regarde 
»  comme  un  devoir  impérieux  d'unir  mes  faibles  efforts  aux  tra- 
»  vaux  des  hommes  désireux  de  nourrir  dans  le  cœur  de  nos  co- 
»  religionnaires  la  foi  de  nos  ancêtres  et  le  point  d'honneur  gene- 
»  vois.  » 

Nous  réfuterons,  dans  le  numéro  suivant,  le  moyen  odieux  que 
M.  Gaberel  a  pris  pour  lutter  contre  le  courant  auquel  il  se  fait 
un  devoir  si  impérieux  d'opposer  une  digue.  Nous  voulons  consi- 
dérer maintenant  la  cité  genevoise,  non  plus  quant  à  l'extérieur, 
mais  quant  à  la  constitution  intérieure  et  à  la  doctrine  de  son 
église  (1). 

§  II.  M.  AGÉNOR  DE  GASPARIN  A-T-IL  EU  RAISON  DE  DIRE  QUE  LA  MA- 
JORITÉ DE   NOS  PROTESTANTS  N'EST  PAS  CHRETIENNE  ,  ET  QUE  L'ÉGLISE 

de  Genève  est  l'école  du  doute?  Question  que  proposent  les  An- 
nales Catholiques  à  Messieurs  les  ministres  chargés  par  le  Consis- 
toire de  faire  des  conférences  sur  les  principes  de  la  foi  réformée. 
—  Le  Consistoire  de  Genève  a  établi  des  conférences  au  temple 
de  la  Madeleine  pour  les  dimanches  et  les  mercredis ,  à  sept 
heures  du  soir,  sur  les  principes  de  la  foi  réformée  (2).  Il  a  an- 
noncé l'intention  de  prouver  que  le  protestantisme  n'est  pas  une 
pure  négation,  c'est-à-dire  qu'il  ne  consiste  pas  seulement  à  nier 
certains  dogmes  de  l'Église  romaine.  Effectivement,  ce  qui  doit 
distinguer  les  protestants  des  déistes,  c'est  une  profession  du 
christianisme.  La  foi  réformée  doit  donc  consister,  en  tant  que 

(1)  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  réveil,  soit  de  la  résurrection  de  l'église 
prolestante,  entreprise  à  Genève  par  ceux  qu'on  appelle  méthodistes.  Nous 
en  traiterons  dans  un  article  spécial,  et  nous  ferons  voir  que  leur  con- 
fession de  foi,  bien  loin  de  remédier  au  mal,  n'a  fait  que  lui  donner  un  nou- 
veau développement,  dont  la  défection  de  M.  Scliérer  est  la  manifestation. 

(2)  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  le  Consistoire  a  dit  la  foi  réformée,  au 
lieu  de  la  foi  protestante.  Le  protestantisme  se  divise  en  deux  branches  : 
les  réformés  et  les  luthériens;  mais  le  Consistoire  enseigne  que  la  division 
qui  existe  entre  eux  n'a  pour  objet  que  des  points  sur  lesquels  les  théolo- 
giens peuvent,  sans  blesser  la  foi,  suivre  l'opinion  qui  leur  paraît  la  plus 
conforme  à  la  Bible.  Ainsi  le  Consistoire  n'a  point  eu  le  dessein  de  soutenir 
des  principes  de  foi  distingués  de  ceux  des  luthériens,  mais  seulement  des 
principes  communs  aux  luthériens  et  aux  réformés,  c'est-à-dire  les  principes 
de  la  foi  prolestante. 
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chrétienne,  à  admettre  une  doctrine  comme  révélée  et  enseignée 
par  Jésus-Christ,  an  lieu  que  les  déistes  n'admettent  que  la  doc- 
trine enseignée. par  la  raison. 

Or  c'est  précisément  pour  cela  que  les  ministres  chargés  de 
ces  conférences  ne  peuvent  pas  se  dispenser  de  répondre  à  l'im- 
putation si  grave  que  M.  le  comte  de  Gasparin  a  faite  à  l'église 
de  Genève,  de  n'avoir  pas  de  principes  chrétiens,  et  par  consé- 
quent de  n'être  pas  une  église  protestante,  une  église  chrétienne, 
et  il  dit  la  même  chose  de  l'église  nationale  de  France.  La  rai- 
son qu'il  en  donne ,  c'est  que  pour  constituer  une  église,  il  faut 
une  doctrine  ,  il  faut  des  dogmes  reconnus  par  tous  les  membres 
de  cette  église;  et  les  églises  protestantes  nationales  de  France 
et  de  Genève  n'en  ont  point,  n'ayant  point  de  confession  de  foi 
depuis  très-longtemps.  Écoulons  M.  Gasparin  développer  lui- 
même  cette  importante  vérité  (1)  : 

«  J'ai  la  malheureuse  habitude  d'appeler  les  choses  par  leur 
»  nom... 

»  La.  majorité  de  nos  protestants  n'est  pas  chrétienne.  Nous 
»  sommes  moins  à  l'école  de  la  négation  qu'à  celle  du  doute,  ce 
»  qui  est  bien  pis.  Faudra-t-il  mettre  le  doute  dans  l'église?  ou 
»  mieux,  définir  l'église  par  le  doute,  le  pyrrhonisme  universel? 
»  Sera-t-on  membre  et  pasteur  de  l'église  parce  qu'on  n'affirmera 
»  ni  ne  niera  la  divinité  de  Jésus-Christ? 

»  L'école  de  Genève  est  l'école  du  doute  ,  école  plus  dange- 
»  reuse  peut-être,  malgré  le  respect  que  méritent  plusieurs  de  ses 
»  représentants,  que  l'école  de  la  négation.  C'est  cette  école  que 
»  j'attaque  ici.  La  grande  hypocrisie  de  noire  temps,  c'est  que 
»  tout  le  monde  prétend  êlre  chrétien.  Le  premier  des  dogmes, 
»  c'est  l'importance  du  dogme.  Le  grand  mal  de  notre  temps , 
»  c'est  la  contrefaçon  du  christianisme...  Quand  une  église  se 
»  suicide  elle-même,  elle  tombe  pour  ne  plus  se  relever — 

»  Je  regarde  comme  sacrilège  et  abominable  le  sacrifice  des 
»  bases  mêmes  du  Christianisme  ;  oui ,  du  Christianisme  ,  le  mot 


({)  Archives  du  Christianisme,  articles  signés  :  A.  Gasparin,  du  24  juin,  <s 
uillct.  2  septembre,  14 octobre  ists. 
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»  n'est  pas  trop  fort.   Est-elle  chrétienne ,  cette  société  qui  ne 
»  conserve  pas  la  doctrine  chrétienne?  » 

Quand  les  catholiques  disent  des  choses  semblables,  les  minis- 
tres ne  manquent  pas  de  répondre  que  nous  parlons  du  proles- 
lantisme  en  ennemis  et  selon  des  idées  fausses  que  nos  préven- 
tions nous  ont  données.  Mais  M.  de  Gasparin  n'est  pas  un  ennemi  ; 
au  contraire,  c'est  un  ami,  et  un  ami  très-ardent  dont  l'élo- 
quence a  rendu  de  fort  grands  services  à  la  cause  protestante.  Il 
est  le  défenseur  le  plus  zélé  du  protestantisme.  Chaque  fois  que 
le  protestantisme  est  attaqué,  on  est  sûr  de  le  trouver  à  la  brèche 
pour  le  défendre.  On  ne  peut  pas  non  plus  lui  supposer  des  idées 
fausses  sur  l'état  actuel  des  protestants;  car  personne  n'a  autant 
étudié  que  lui  le  protestantisme  et  toutes  ses  nuances,  personne 
n'en  connaît  mieux  que  lui  la  situation  et  tout  ce  qu'on  peut  dire 
en  sa  faveur,  ainsi  que  le  prouvent  ses  nombreux  et  savants  écrits. 

On  nous  demandera  peut-être  comment  ce  grand  soutien  du 
protestantisme  a  été  amené  à  faire  des  aveux  si  préjudiciables  à 
la  cause  protestante.  Nous  répondrons  qu'il  y  a  été  forcé  par  une 
lutte  qu'il  lui  a  fallu  soutenir  contre  le  plus  grand  nombre  des 
membres  du  synode  de  Paris  de  1848,  et  dont  voici  l'objet. 

Les  anciens  protestants  de  France  avaient  une  confession  de 
foi,  qu'on  appelle  la  Confession  de  La  Rochelle;  mais  comme  la 
foi  des  prolestants  est  sujette  à  des  variations,  aucun  des  protes- 
tants d'aujourd'hui  n'admet  tout  ce  que  croyaient  leurs  ancêtres 
et  qui  est  contenu  dans  cette  confession  de  foi.  La  confession  de 
La  Rochelle  est  donc  abolie  par  le  fait,  et  l'église  nationale  pro- 
testante se  tronve  en  France  sans  confession  de  foi.  M.  de  Gaspa- 
rin voulait  que  le  synode  portât  un  remède  à  une  plaie  si  désas- 
treuse ,  et  qu'il  fit  une  confession  de  foi  qui  exprimât  réellement 
ce  qu'on  doit  croire  aujourd'hui  pour  être  prolestant.  Voici  com- 
ment il  exprime  son  projet  (1)  : 

«  Nous  ne  serions  sincères  ni  les  uns  ni  les  autres  en  déclarant 
»  que  la  confession  de  La  Rochelle  subsiste.  11  faut  une  confession 
»  actuelle  et  sincère  ;  c'est  la  seule  sérieuse.  Cela  est  si  vrai,  que 


(1)  Archives  du  Christianisme.   Ait.  signé  :  A.  Gasparii),  du  30  septembre 
1848. 
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»  dans  l<'  canton  de  Vaud  el  à  Genève,  où  l'on  vient  de  fonder  des 
»  églises  nouvelles  (1),  on  n'a  pas  relevé  les  anciennes  eonfes- 
»  sions,  on  en  a  formulé  de  nouvelles.  » 

Ceux  des  membres  du  synode  qui  soutenaient  contre  M.  de 
Gasparin  qu'une  confession  de  foi  n'était  pas  nécessaire,  auraient 
pu  lui  objecter  l'exemple  de  l'église  nationale  de  Genève  qui  n'en 
a  point  et  ne  veut  point  en  avoir.  Il  a  donc  été  obligé,  pour  re- 
pousser celte  objection ,  de  peindre  le  véritable  état  de  cette 
église.  Ses  adversaires  n'ont  point  contesté  la  fidélité  de  celte 
peinture;  elle  était  trop  manifeste  pour  qu'on  put  le  faire.  Mais 
ils  se  sont  retranchés  sur  l'impossibilité  d'acquiescer  à  la  demande 
de  M.  de  Gasparin,  parce  que  les  membres  du  synode  n'étant  pas 
d'accord  entre  eux  sur  les  articles  qu'il  fallait  croire,  et  la  con- 
fession de  foi  devant  nécessairement  être  générale  et  commune 
à  tous,  l'accord  nécessaire  aurait  été  aussi  impossible  qu'il  était 
indispensable.  Alors  M.  de  Gasparin,  ne  pouvant  pas  venir  à  bout 
de  son  dessein,  et  ne  voulant  cependant  pas  demeurer  dans  une 
église  qu'il  avait  démontré  n'être  pas  une  église  chrétienne,  a 
pris  le  parti  de  se  séparer  de  l'église  nationale  de  France,  et  de 
former  une  petite  église  dissidente  où  l'on  a  fait  une  confession 
de  foi. 

M.  le  ministre  Jalaguier  n'a  pas  fait  de  même.  Il  est  resté  dans 
l'église  nationale,  où  il  est  depuis  plusieurs  années  professeur  de 
théologie  protestante  à  Montauban.  Il  partage  cependant  les  prin- 
cipes de  M.  de  Gasparin,  et  il  les  prouve  avec  autant  de  clarté 
que  de  force.  «  Qu'est-ce  qu'une  église,  dit-il  (2),  sinon  une  so- 
»  ciété  chrétienne  formée  par  une  doctrine  ou  une  foi  commune? 
»  Qu'est-ce  qui  la  caractérise,  la  distingue,  la  constitue,  sinon 
»  sa  doctrine?  Si  elle  n'a  pas  de  doctrine  générale  et  positive  (si 
»  elle  n'a  pas  de  confession  de  foi),  que  répondia-t-elle  quand 
»  on  lui  demandera  ce  qu'elle  est?  Par  quelle  voie  se  fera-t-elle 


<\ 


1 1 1  M.  Gasparin  ne  parle  pas  en  cet  endroit  des  églises  nationales  du  oan- 
tOD  de  Vaud  et  de  Genève,  car  l'une  et  l'autre  n'ont  point  adopté  de  confes- 
sion de  loi;  mais  il  parle  des  églises  dissidentes,  qui  sont  l'église  libre  du 
canton  'le  Vaud  et  celle  des  méthodistes  de .Genève. 

Revue  théologique  de  Montauban,  an  I8iw2.  art.  signé  :  1».  Jalaguier.  pa- 
ges 256,  264  el  268. 
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»  connnaiue  à  ceux  qui  viendront  à  elle  et  qui  lui  diront  :  Que 
»  croyez-vous?....  C'est  autour  du  dogme  que  s'est  formée  l'as- 
»  socialion  religieuse,  c'est  par  le  dogme  qu'elle  se  maintient.  De 
»  là  dépendent  sa  prospérité,  sa  durée  et  son  existence;  car  com- 
»  ment  resterait-elle  un  corps  distinct  si  elle  n'avait  pas  une  foi 
»  et  une  vie  spéciales?  Chaque  église,  par  cela  seul  qu'elle  est, 
»  doit  avoir  sa  dogmatique.  Si  vous  avez  plusieurs  dogmatiques  , 
»  vous  avez  en  fait  plusieurs  églises.  Si  vous  n'avez  pas  de  dog- 
»  matique,  vous  n'avez  pas  d'église. 

»  On  soutient  qu'il  suffit  de  poser  la  Bible  comme  base  et 
»  comme  règle.  Mais  c'est  ne  rien  faire  au  fond  pour  assurer  l'u- 
»  Dite  générale  d'enseigne.nent  que  réclame  la  notion  de  l'église, 
»  puisque  des  doctrines  reconnues  incompatibles  prétendent  éga- 
»  lement  s'appuyer  sur  la  Bible. 

»  Le  grand  principe  du  latitudinarisme  (1)  est  la  Bible  avec 
»  une  entière  liberté  d'interprétation,  la  Bible  seule  pour  l'église 
»  comme  corps,  aussi  bien  que  pour  l'individu,  et  par  suite  l'ad- 
»  mission  de  toutes  les  doctrines  qui  se  donnent  comme  bibliques. 
»  Si  le  droit  d'examen  fondé  sur  la  Bible  était  le  seul  principe 
»  dogmatique  du  protestantisme,  le  latitudinarisme  serait  en  ef- 
»  fet  son  vrai  principe  ecclésiastique.  Mais  le  protestantisme  est 
»  infiniment  plus  que  la  négation  de  toute  autorité  humaine  en 
»  matière  de  conscience  et  de  culte.  Le  droit  ou  le  principe 
»  d'examen  n'est  que  sa  méthode.  L'examen  n'est  pas  l'édifice 
»  protestant;  il  n'est  que  la  voie  qui  y  conduit ,  que  le  mode  de 
»  perfection  ,  l'ordre  d'architecture  qui  le  distingue.  L'édifice 
»  lui-même,  c'est  la  croyance  ou  le  dogme.  » 

Que  pourront  répondre  les  ministres  de  Genève  à  des  principes 
si  bien  démontrés  qui  prouvent  invinciblement  que  l'église  natio- 
nale s'attribue  à  tort  le  titre  d'église  protestante,  et  que  toute 
église  qui  n'a  pas  une  confession  de  foi  n'est  pas  une  église  chré- 
tienne? 

Diront-ils,  comme  l'ont  fait  quelques  adversaires  de  M.  de  Gas- 
parin,  que  la  liturgie  et  le  catéchisme  tiennent  lieu  de  confession 
de  foi.  Mais  cette  assertion  serait  insoutenable;  car  la  liturgie 

(I)  On  appelle  latitudinaires  ceux  qui  rejettent  toute  confession  de  foi. 
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et  l'ancien  catéchisme,  ayant  été  faits  dans  le  temps  où  la  con- 
fession de  La  Rochelle  était  en  vigueur,  sont  conformes  à  la  doc- 
trine contenue  dans  cette  confession  de  foi ,  et  n'expriment  pas 
plus  la  doctrine  actuelle  des  prolestants  que  celte  confession 
elle-même.  Au  contraire,  le  Consistoire,  en  conservant  l'ancienne 
liturgie,  a  mis  plusieurs  ministres  dans  une  position  fort  désa- 
gréable, pour  ne  rien  dire  de  plus;  car  ceux  qui  n'admettent  pas 
la  doctrine  calviniste  sont  obligés  cependant,  quand  ils  font  l'of- 
fice public,  d'employer  des  paroles  qui  expriment  cette  doctrine. 
On  leur  fait  donc  tenir  officiellement  un  langage  qui  est  menteur, 
puisqu'il  est  contraire  à  leur  sentiment  réel. 

Le  Consistoire  a  remédié  à  ce  défaut,  relativement  au  caté- 
chisme ,  par  les  divers  changements  qu'il  lui  a  fait  subir.  Mais 
ces  changements  eux-mêmes  sont  devenus  l'objet  de  nombreuses 
attaques  de  la  part  de  plusieurs  protestants.  Dernièrement  en- 
core il  a  paru  une  savante  requête  respectueuse  (1),  adressée  au 
Consistoire  par  deux  pères  de  famille,  où  Ton  s'attache  à  prouver 
que  le  catéchisme  actuel  est  Arien.  On  a  répondu  que  ce  caté- 
chisme n'était  pas  plus  Arien  que  la  Bible,  puisqu'on  s'était  borné 
à  y  employer  des  expressions  bibliques,  qui,  à  la  vérité,  sont 
interprétées  par  les  Ariens  dans  un  sens  qui  leur  est  favorable, 
mais  qui  aussi  sont  interprétées  par  les  orthodoxes  dans  un  au- 
tre sens.  L'intention  du  Consistoire  a  été  de  laisser  une  pleine  li- 
berté à  ceux  qui  enseignent  le  catéchisme,  de  l'expliquer  selon 
la  doctrine  qu'ils  jugent  individuellement  être  la  plus  conforme 
à  la  Bible.  Ainsi  on  peut  appliquer  à  ces  expressions  du  caté- 
chisme ce  que  dit  M.  Jalaguier  de  la  Bible  elle-même ,  et  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut,  quand  il  prouve  qu'il  ne  suffit  pas 
de  la  placer  comme  base  et  comme  règle.  Le  catéchisme  n'est 
donc  pas  une  source  où  les  ministres  aient  le  droit  de  puiser  les 
principes  dont  le  Consistoire  les  charge  de  faire  le  fondement  de 
leurs  instructions. 

Comme  ils  ne  peuvent  pas  cependant  se  dispenser  d'exposer 
quelles  sont  les  doctrines  présentées  par  eux  comme  principes 
de  la  foi  réformée ,  ils  auront  peut-être  recours  à  l'expédient 

(lj  Celte  brochure  se  vend  chez  Emile  Béreud,  libraire,  &  Genève- 
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dont  s'est  servi  Y  Alliance,  évangélique,  qui  est  d'exposer  certains 
principes  sur  lesquels  un  grand  nombre  de  protestants  sont  d'ac- 
cord. Mais  appeler  cela  les  principes  de  la  foi  réformée,  ce  se- 
rait un  mensonge  si  évident ,  que  V Alliance  évangélique  a  eu 
grand  soin  d'avertir,  art.  9,  que  sa  déclaration  de  principes  n'é- 
tait pas  commune  à  tous  les  protestants,  mais  particulière  ù  un 
certain  nombre  d'individus ,  et  art.  8 ,  que  V Alliance  ne  s'est 
point  arrogé  le  droit  de  marquer  les  limites  de  la  fraternité  chré- 
tienne. De  plus,  un  membre  de  l'église  nationale  de  Genève  vient 
de  publier  un  écrit  (1)  où  il  fait  très-bien  ressortir  combien  l'en- 
treprise de  V Alliance  évangélique  est  contraire  à  l'esprit  du  pro- 
testantisme. 

Que  pourront  donc  faire  les  ministres?  Diront-ils  qu'il  y  a  du 
moins  un  principe  important  sur  lequel  les  protestants  sont  una- 
nimement d'accord ,  qui  est  la  foi  en  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire 
selon  tous  les  protestants,  la  confiance  en  lui?  Je  réponds  que 
quoique  tous  les  protestants  emploient  cette  même  expression , 
ils  ne  sont  pas  cependant  d'accord  sur  la  doctrine  ,  parce  qu'ils 
ne  donnent  pas  tous  à  cette  expression  le  même  sens.  Les  ortho- 
doxes entendent  la  foi  en  Jésus-Christ  comme  au  Rédempteur 
qui  a  effacé  nos  péchés  par  son  sang.  Mais  les  sociniens ,  qui  ne 
regardent  pas  Jésus-Christ  comme  notre  rédempteur,  entendent 
la  foi  en  Jésus-Christ  en  tant  qu'il  est  notre  modèle,  qui,  par  les 
exemples  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  nous  anime  à  la  pratique  de  la 
vertu.  En  cela  les  sociniens  ne  diffèrent  pas  de  certains  déistes 
qui  regardent  Jésus  comme  un  grand  philosophe  semblable  à  So- 
crale  et  même  supérieur  à  lui.  Aussi  les  orthodoxes  se  récrient 
contre  l'interprétation  des  sociniens,  et  plusieurs  vont  même  jus- 
qu'à refuser  de  les  compter  au  nombre  des  protestants.  Mais  les 
ministres  de  Genève  ne  peuvent  pas  adopter  celle  conduite,  car 
ils  s'écarteraient  de  la  doctrine  du  Consistoire ,  qui  reconnaît 
pour  protestants  tous  ceux  qui  s'appuient  sur  la  Bible ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l'interprétation  qu'ils  donnent  à  ce  livre  sa- 
cré. 


(I)  L'Alliance  évangélique  appréciée  par  un  chrétien  de  l'église  de  Genève, 
écrit  dédié  au  vénérable  Consistoire,  in-R"  18ij5.  Ccnèvo,  chez  Carcy,  libraire. 
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Ainsi  donc  les  ministres  chargés  des  conférences  se  trouvent 
placés  par  le  Consistoire  dans  une  impasse  où  ,  de  quelque  côté 
qu'ils  se  tournent,  ils  ne  peuvent  trouver  aucune  issue  pour 
échapper  à  l'imputation  si  grave  de  M.  Agénor  de  Gasparin.  Et 
cependant  M.  de  Gasparin,  ni  même  M.  Jalaguier,  n'ont  pas  tout 
dit,  ils  n'ont  pas  porté  leurs  regards  scrutateurs  sur  ce  qu'il  y  a 
de  plus  profond  et  de  plus  déplorahle  dans  la  plaie  genevoise. 
Quand  M.  le  comte  de  Gasparin  a  déclaré  qu'il  regardait  comme 
sacrilège  et  abominable  le  sacrifice  que  Genève  a  fait  des  bases 
mêmes  du  Christianisme,  il  ne  parlait  que  de  la  partie  la  moins 
considérable  de  cette  blessure,  il  ne  pensait  pas  à  la  base  du 
Christianisme  la  plus  fondamentale  selon  tous  les  protestants, 
qui  est  l'inspiration  et  la  canonicilé  des  livres  de  la  Bible  (1). 
Qu'aurait-il  dit  s'il  s'était  souvenu  que  sur  un  objet  aussi  impor- 
tant Genève  avait  porté,  sinon  la  hache  de  la  destruction,  du  moins 
celle  du  doute?  Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  considéré  que  la  confes- 
sion de  foi  de  La  Rochelle  faisait  une  énumération  de  chacun  des 
livres  qu'elle  regardait  comme  inspirés  (art.  3),  et  qu'ensuite 
elle  établissait  (art.  4)  une  règle  pour  discerner  les  livres  inspirés 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  mais  que  cette  confession  de  foi  ne 
servant  plus  de  guide  à  l'église  de  Genève,  il  est  arrivé  que  dans 
celte  église  le  droit  d'examen  sur  ces  deux  objets,  et  la  faculté 
d'enseigner  selon  l'opinion  qu'on  s'en  sera  formée  ,  appartient  à 
chacun  des  ministres  individuellement?  On  peut  donc  enseigner 
a  Genève  qu'il  faut  rejeter  une  partie  des  livres  de  la  Bible;  et 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'église  nationale  de  la  part  du  professeur 
d'Écriture  Sainte.  Si  même  quelques  pasteurs  de  Genève  n'ad- 
mettaient l'inspiration  d'aucun  des  livres  de  la  Bible,  et  qu'ils 
adoptassent  l'opinion  de  M.  Schércr,  cesseraient-ils  d'appartenir 
à  l'église  nationale?  Pourrait-on  les  en  exclure  sans  faire  un  acte 
arbitraire  et  contraire  aux  principes  de  celle  église? 

Or  cela  étant,  je  demande  quel  guide  peuvent  avoir  les  fidèles 
pour  discerner  les  livres  inspirés.  Sera-ce  le  langage  officiel  de 
l'église  nationale,  selon  lequel  tous  les  livres  qui  font  partie  de 

(1)  Voyez,  dans  le  4e  numéro  <1csAnnai.es  Catholiques,  l'arlicle  surin  fal- 
sificalion  des  Bibles  protestantes. 
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la  Bible  genevoise  sont  la  parole  de  Dieu?  Mais  il  est  impossible 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  enfin  du  désaccord  qui  règne  entre  le 
langage  officiel  et  le  langage  sincère  de  plusieurs  ministres.  Alors 
n'ayant  plus  de  confiance  en  la  parole  de  leurs  pasteurs  ,  n'étant 
pas  capables  de  discerner  eux-mêmes  la  véritable  parole  de  Dieu, 
ils  tomberont  dans  l'incrédulité  ou  du  moins  dans  un  doute  in- 
compatible avec  le  véritable  christianisme. 

Oh  !  nous  espérons  qu'il  s'en  trouvera  un  grand  nombre  qui , 
au  lieu  de  se  précipiter  dans  les  ténèbres  désespérantes  de  l'in- 
crédulité et  du  doute,  se  tourneront  vers  l'Eglise  romaine  où  ils 
pourront  étancher  leur  soif  de  vérité  et  de  salut.  Nous  en  avons 
pour  heureux  présage  le  mouvement  vers  Rome  qui  se  manifeste 
non-seulement  en  Angleterre,  mais  aussi  en  Allemagne.  Écoutons 
sur  cet  objet  le  journal  intitulé  :  Le  Correspondant  du  Nord  de 
V Allemagne ,  rédigé  à  Meklembourg  par  l'un  des  organes  les  plus 
zélés  du  luthéranisme  allemand. 

«  Nous  sommes,  dit-il,  luthériens^pai^4a^rai?5ci[iLcaj±r^éiliLca' 

»  TiTui-7-Hry7?=TTèe«*.pi<r  iiq^_p3f  sMT^rrmpnblr>  *fui_ti£Lii g  pniMo  h  npjjQ 

Majs  comment  rester  plus  longtemps  dans  une  église 
»  où  il  n'y  a  que  désunion,  faiblesse  et  ruines!  Non-seulement  nos 
»  théologiens  disputent  à  tort  et  à  travers  sur  la  canonicité  de  tel 
»  ou  de  tel  livre,  effaçant  par  un  trait  de  plume  tantôt  un  chapitre, 
»  tantôt  un  verset;  mais  ils  tombent  encore  dans  les  plus  grands 
»  dissentiments,  l'orsqu'il  s'agit  de  l'intelligence  des  passages 
»  dont  ils  reconnaissent  l'authenticité.  Quand  l'un  a  démontré  clair 
»  comme  le  jour ,  qu'un  tel  passage  doit  être  pris  dans  un  tel 
»  sens,  il  en  survient  un  autre  qui  démontre  également  clair 
»  comme  le  jour  qu'il  faut  l'entendre  dans  un  autre  sens.... 

»  Voilà  la  situation  de  l'église  luthérienne,  qui  est  l'église  na- 
»  tionale.  Elle  est  comme  un  tronc  creux  et  pourri ,  rongé  des 
»  vers,  craquant  jusque  dans  ses  racines  sous  les  premiers  coups 
»  de  la  tempête  qui  se  déchaîne  avec  tant  de  violence.  Et  nous 
»  resterions  cramponnés  à  ce  tronc  jusqu'à  sa  ruine,  pour  le  plai- 
»  sir  d'en  être  bientôt  écrasés!  Non,  nous  voulons  sauver  notre 
»  christianisme,  nous  irons  là  où  l'Église  sait  ce  que  dit  l'Écriture, 
»  où  l'Église  prescrit  ce  que  ses  ministres  doivent  enseigner,  ce 
»  que  ses  fidèles  doivent  apprendre;  où  l'on  veille  sur  l'unifor- 
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»  mité  du  culte  ;  où  tout  est  solennel,  élevé,  en  harmonie  avec  le 
»  cœur  et  l'adoration  ;  où  un  puissant  chef  spirituel  ne  se  courbe 
»  pas  devant  les  puissants  de  la  terre,  mais  seulement  devant 
»  Dieu;  où  l'Église  est  réellement  bâtie  sur  un  roc  contre  lequel 
»  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas.  En  avant  vers  Rome  !  »   — 

Verrons-nous  un  jour  à  Genève  ce  mouvement  de  retour  dos 
protestants  vers  Rome ,  qui  se  manifeste  dans  plusieurs  autres 
pays?  Les  mêmes  causes  ne  produiront-elles  pas  ici  les  mêmes 
effets?  ÎNous  l'espérons,  nous  tâchons  d'en  hâter  le  moment  par 
nos  prières  et  nos  travaux;  il  nous  semble  que  l'aurore  de  ce  jour 
se  lève  déjà  sur  notre  horizon  ;  nous  remarquons  avec  joie,  dans 
plusieurs  prolestants,  des  dispositions  à  revenir  de  leurs  anciens 
préjugés.  La  crainte  qu'en  ont  certains  ministres  fait  qu'ils  mul- 
tiplient les  écrits  pour  entretenir  les  protestants  dans  les  idées  les 
plus  fausses  et  les  plus  odieuses  sur  le  catholicisme.  L'un ,  dans 
une  foule  de  petites  brochures ,  nous  accuse  d'adorer  la  Sainte 
Vierge,  d'être  des  idolâtres,  des  mariolâtr es,  etc.  Un  autre  fait 
de  gros  volumes  pour  prouver  que  le  Pape  est  l'antéchrist  et  que 
l'Église  romaine  est  la  bête  à  sept  cornes.  Mais  ces  vieilles  calom- 
nies sont  usées  et  font  aujourd'hui  peu  d'effet. 

Alors  arrive  M.  le  ministre  Gaberel  qui  en  invente  une 
nouvelle  et  la  débite  avec  un  ton  d'assurance  capable  d'en  impo- 
ser aux  âmes  simples  et  trop  confiantes  en  la  parole  d'un  ancien 
pasteur.  Il  tâche  de  remuer  la  fibre  de  la  nationalité  si  puissante 
sur  les  cœurs  genevois.  Il  peint  les  catholiques  et  saint  François 
de  Sales  lui-même  sous  des  traits  aussi  odieux  que  contraires  à  la 
vérité.  Ce  sont,  selon  lui,  des  ennemis  de  la  nationalité  gene- 
voise ;  que  dis-je?  ce  sont  des  tigres  altérés  du  sang  protestant  ge- 
nevois ,  des  traîtres  qui  autrefois  poussèrent  le  duc  de  Savoie  à 
escalader  cette  ville  dans  le  dessein  de  la  mettre  à  feu  et  à  sang  , 
au  mépris  des  traités  les  plus  solennels,  des  serments  les  plus  in- 
violables. Nous  réfuterons,  dans  le  numéro  suivant  de  nos  Anna- 
les, ce  tissu  de  mensonges  et  d'impostures ,  et  l'on  ne  trouvera 
pas  mauvais  sans  doute  que  nous  témoignions  hautement  notre 
indignation  d'une  attaque  aussi  déloyale. 
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Prêchécs  à  Genève ,   dans  le  temple  de  la  Made- 
leine 

PAR  SIX  MINISTRES  PROTESTANTS. 


Les  lecteurs  des  Jnnales  ont  déjà  pn  juger  de  l'atmosphère  de 
lutte  et  de  contradiction  où  se  trouvent  placés  les  catholiques  de 
Genève.  Pour  des  motifs  faciles  à  comprendre,  les  protestants  ge- 
nevois n'aiment  point  les  catholiques  en  général ,  et  ceux  qui , 
par  la  force  des  choses  et  le  cours  des  événements,  ont  été  ame- 
nés à  s'établir  dans  leur  ville,  encore  moins  que  les  autres.  L'his- 
toire de  celte  nouvelle  population  catholique ,  qui  tiendra  tout 
à  l'heure  une  place  si  importante  dans  le  pays,  peut  se  résumer 
par  ces  mots  :  Un  petit  troupeau,  humble,  modeste,  le  plus  sou- 
vent timide,  grandissant  toujours  sous  le  feu  de  la  dispute,  de 
l'invective  ,  des  mépris  et  des  embarras  de  tous  genres  suscités 
au  nom  de  la  vieille  nationalité  calviniste,  par  des  adversaires  ja- 
loux, ombrageux,  que  désespère  notre  accroissement  constant. 
C'est  dire  que  dès  longtemps  nous  sommes  habitués  à  l'attaque. 
Sur  le  terrain  de  la  politique,  sur  celui  des  intérêts,  nous  l'avons 
éprouvée  sous  toutes  les  formes.  Mais  notre  foi  religieuse  avant 
tout  a  été  le  point  de  mire  des  tentatives  les  plus  diverses ,  les 
plus  constantes  et  les  plus  multipliées.  Depuis  six  mois  cette  sorte 
de  guerre  a  pris  des  proportions  inouïes  jusqu'à  présent.  Quelles 
peuvent  être  les  causes  de  cette  recrudescence  d'animosité? 
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À  notre  sens ,  il  faut  en  signaler  deux. 

Premièrement,  une  cause  inhérente  à  notre  situation  intérieure. 

Pour  des  motifs  que  nous  n'avons  point  à  apprécier  ici,  la  popu- 
lation catholique  de  la  ville  de  Genève  grandit  toujours,  taudis 
que  la  population  protestante  diminue.  De  là,  chez  L'élément 
protestant  la  crainte  de  se  voir,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  débordé,  dépassé,  noyé,  comme  le  disent  les  publicistes  du 
Journal  de  Genève.  Ce  résultat,  possible  et  probable,  est  un  su- 
jet de  cauchemar  pour  les  vieux  Genevois  ;  eux  qui  se  souvien- 
nent encore  du  temps  où  leur  ville,  bordée  d'une  double  enceinte 
de  remparts,  ne  s'ouvrait  devant  les  populations  catholiques  du 
voisinage  que  pour  laisser  passer  les  provisions  destinées  aux 
marchés. 

Cette  cause  intestine  d'animosité  existe  depuis  longtemps.  Elle 
est  la  continuelle  préoccupation  de  tout  un  parti.  Ce  fut  elle  qui 
inspira,  il  y  a  quelques  années,  l'odieuse  association  devenue  si 
tristement  fameuse  sous  le  nom  d'Union  protestante.  Le  feu  de 
discorde  toujours  ardent  qu'elle  a  allumé  déiermine  la  ligne  de 
conduite  d'une  foule  de  personnes.  Ceci  est  le  pain  quotidien  : 
aussi  les  catholiques  ont-ils  fini  par  s'y  habituer.  Il  faut  chercher 
ailleurs  l'origine  de  la  crise  actuelle. 

Les  protestants  de  Genève  ,  en  celte  affaire  ,  subissent  l'impul- 
sion de  l'Angleterre.  Depuis  la  fameuse  agression  papale,  le  pro- 
testantisme anglais  ne  se  possède  plus.  Il  ne  rêve  que  conquêtes 
sur  l'Église  catholique.  Il  a  communiqué  de  sa  colère  à  ses  frères 
du  continent.  Genève,  tout  naturellement,  devait  être  un  des 
vases  d'élection  de  l'officine  britannique.  Les  entreprises  de 
prosélytisme  qui  agissent  si  fort  en  Italie  et  en  Savoie  ont  leur 
centre  d'activité  chez  nous.  L'histoire  du  ménage  Madiai  est  arri- 
vée en  surcroît.  Chacun  sait  le  parti  que  l'Angleterre  vent  tirer 
de  cet  épisode  de  ses  tentatives  révolutionnaires.  En  attendant , 
le  protestantisme  ,  en  tous  lieux  ,  crie  à  la  persécution  ,  c'est  un 
hurrah  général.  Partout  l'on  prie  pour  les  martyrs  toscans,  el  les 
ministres  ne  craignent  pas  de  faire  entendre  à  leur  troupeau 
qu'un  avenir  tout  aussi  noir  lui  est  peut-être  réservé. 

11  y  a  donc  six  mois  que  l'on  fait  à  Genève  de  l'agitation  protes- 
tante. Il  a  été  publié,  pour  la  provoquer,  des  multitudes  de  bro- 
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chiures.  Oubliées  aussitôt  qu'elles  ont  paru,  aucune  de  ces  pro- 
ductions n'a  obtenu  la  faveur  d'une  mention  particulière.  Pour 
des  motifs  à  nous  inconnus,  tous  les  journaux  religieux  pro- 
testants avaient  disparu.  Subitement  deux  feuilles  ont  pris  posi- 
tion dans  l'arène  de  la  controverse.  L'une  est  le  Semeur,  recueil 
mensuel ,  héritier  fort  indigne  d'une  revue  jadis  publiée  sous  le 
même  nom,  qui  avait  mérité  d'être  distinguée.  L'autre  est  la  Se- 
maine religieuse,  journal  hebdomadaire ,  qui  rend  compte  des 
tentatives  du  prosélytisme  réformé.  Le  zèle  s'est  manifesté  sous 
d'autres  formes  encore.  En  divers  lieux  de  la  ville,  des  salles  ont 
été  ouvertes;  là,  une  ou  plusieurs  fois  la  semaine,  de  nombreux 
auditoires  se  rassemblent  et  des  discours  sont  prononcés  par  des 
ministres  et  par  des  laïques.  Les  orateurs  évoquent  les  vieux 
souvenirs  protestants ,  et  ils  s'efforcent  de  réchauffer  le  zèle  des 
nouvelles  générations,  en  leur  inculquant  l'aigreur  et  1 1  rancune 
contre  les  catholiques,  ces  mobiles  intrinsèques  de  la  foi  réfor- 
mée. 

Ces  petites  assemblées  ayant  pris  faveur,  la  Compagnie  des 
pasteurs  a  jugé  le  moment  opportun  pour  choisir  un  héâtre  plus 
vaste  ,  et  il  a  été  décidé  que  des  conférences  sur  la  foi  réformée 
seraient  prononcées  dans  le  temple  de  la  Madeleine.  Six  minis- 
tres devront  successivement  prendre  la  parole.  Ces  ministres  ap- 
partiennent à  l'église  nationale,  les  dissidents  se  donnent  carrière 
ailleurs. 

Première  conférence.  C'est  M.  le  ministre  ungenerqui  a  paru 
le  premier.  M.  Bungener,  dans  le  monde  protestant  de  Genève  , 
passe  pour  un  controversisie  de  premier  ordre.  Rien  en  lui,  ce- 
pendant, de  près  ni  de  loin,  ne  rappelle  le  théologien.  A  notre 
sens,  ce  ministre  est  plutôt  un  littérateur  de  médiocre  aloi ,  qui 
s'est  plu  à  mettre  la  controverse  en  romans.  Il  a  écrit  dans  ce  but 
deux  livres  qui  ont  pour  litre  :  Un  sermon  sous  Louis  XIV,  et 
Un  sermon  sous  Louis  XV.  Dans  des  cadres  dramatiques,  inven- 
tés à  plaisir,  il  fait  intervenir  une  foule  de  personnages  histori- 
ques, catholiques  et  protestants,  toujours,  comme  de  raison,  à  la 
plus  grande  gloire  des  derniers.  On  connaît  encore  de  lui  une 
Histoire  du  Concile  de  Trente,  non  moins  romanesque  que  ses 
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autres  livres,  bien  qu'il  ait  eu  le" propos  de  s'y  montrer  historien 
grave  et  appuyé  d'un  certain  luxe  d'érudition.  Ces  précédents, 
et  une  certaine  véhémence  dans  le  style,  autorisaient  M.  Bunge- 
ner  à  développer  le  premier  article  du  Symbole  de  la  foi  réformée. 

Prenant  pour  texte  ce  passage  de  la  Genèse  :  Dieu  dit,  et  la 
lumière  fut  (on  voit  que  la  mise  en  scène  était  passablement  am- 
bitieuse), qu'il  applique  à  l'apparition  de  la  Réforme  au  seizième 
siècle ,  M.  Bungener  a  énoncé  la  thèse  fondamentale  du  pro- 
testantisme. Avant  Luther,  l'Église  n'était  que  souillure  et  qu'im- 
pudieité  ;  des  légions  de  moinesignoranis,  d'évèquessimoniaques, 
de  prêtres  débauchés ,  gouvernés  par  des  papes  prévaricateurs, 
tenaient  le  monde  en  servitude.  Ce  fut  par  toute  la  terre  une 
profonde  obscurité  jusqu'au  moment  où  le  moine  de  "Wittemberg 
eut  secoué  le  joug  de  la  discipline  ecclésiastique.  Quelques  va- 
gues lueurs  cependant  précédèrent  cette  aurore  bienfaisante  de 
la  Réforme  protestante,  et  M.  Bungener  s'empresse  de  les  saluer. 
A  travers  la  nuit  des  temps,  il  tend  une  main  fraternelle  aux  Ca- 
tarhes ,  aux  Albigeois,  aux  Vaudois,  aux  pauvres  de  Lyon,  aux 
paysans  fanatisés  par  Jean  Huss.  Partout  où  il  rencontre  une  poi- 
gnée de  bannis  ou  une  de  ces  troupes  de  révoltés  que  la  société 
a  dû  réprouver,  dans  l'intérêt  de  sa  conservation  ,  M.  Bungener 
reconnaît  des  protestants  et  des  cœurs  qui  pressentent  la  Bible. 
Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  fait  comprendre  à  merveille  cette  in- 
timité rétrospective.  Les  vœux  des  protestants,  et  souvent  leur 
concours  efficace,  n'accompagnent-ils  pas  les  desseins  révolution- 
naires de  Kossuih  ,  de  Mazzini ,  de  Louis  Blanc?  Partout  où  les 
menées  démagogiques  mettent  en  péril  le  catholicisme,  ne  dis- 
cerne-t-on  pas  l'assistance  réformée?  Les  temps  ne  sont  pas  si 
éloignés  que  nous  n'ayons  gardé  la  mémoire  des  cris  de  désespoir 
arrachés  aux  protestants  de  Genève  et  de  Londres ,  quand  la 
vaillante  armée  française  détruisit  ce  repaire  de  malfaiteurs  ac- 
courus de  tous  les  pays,  qui  se  nommait  la  république  romaine. 

M.  Bungener  transforme  l'histoire  en  une  perpétuelle  impos- 
ture. Grâce  à  Dieu,  il  existe  toute  une  science  sérieuse  qui  met  à 
néant  les  assenions  de  l'organe  officiel  de  la  Compagnie  des  pas- 
teurs de  Genève.  Tous  les  prolestants  ne  peuvent  se  résigner  à  de- 
meurer au  niveau  de  son  ignorancepassionnéeetdu  parti  pris.  Que 
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M.  Bungener  veuille  bien  se  débattre  préalablement  avec  MrsGui- 
zot,  Macaulay,Ranke,Voigt,  Néander,  Léo  et  bien  d'autres,  nous 
lui  opposerons  ensuite  des  autorités  catholiques. 

M.  Bungener  s'est  longuement  étendu  sur  les  abus  et  les  dé- 
sordres qui  régnaient  dans  l'Église  au  seizième  siècle.  Ces  abus, 
ces  désordres ,  l'Église  en  a  gémi  plus  que  qui  que  ce  soit. 
M.  Bungener  en  est  convenu  lui-même,  le  cri  de  réforme  reten- 
tissait depuis  longtemps,  alors  que  Luther  parut.  Des  tentatives 
nombreuses  avaient  été  faites  pour  réprimer  les  scandales.  Plu- 
sieurs échouèrent,  sans  doute;  les  événements  politiques,  les 
guerres,  les  divisions  des  princes  ,  les  rivalités  des  États  se  mi- 
rent à  la  traverse,  mais  jamais  la  salutaire  pensée  de  la  réforme 
de  l'Église  ne  fut  abandonnée.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
parcourir  un  instant  les  actes  des  Conciles  et  les  brefs  pontifi- 
caux. Ce  ne  furent  pas  seulement  Innocent  III  et  saint  Bernard 
qui  firent  entendre  le  blâme  de  la  réprobation  contre  des  mœurs 
dissolues.  Il  aurait  pu  invoquer  en  témoignage  saint  Grégoire  VII, 
saint  Pierre  Damiens  ,  saint  Louis,  saint  Anselme,  saint  François 
d'Assise,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonavenlure ,  enfin  toute 
celte  chaîne  non  interrompue  de  savants  personnages  que  l'Église 
catholique  a  toujours  eu  l'admirable  prérogative  de  produire , 
même  aux  époques  les  plus  malheureuses.  Non  ,  le  feu  divin  des 
langues  du  Cénacle  n'a  jamais  été  étouffé  dans  l'Église  ;  et  quand 
on  l'a  désertée,  quand  on  a  failli  à  ses  enseignements  ou  quand 
on  a  secoué  le  frein  de  toute  autorité  ,  on  est  mal  venu  d'arguer 
contre  elle  des  plaintes  vertueuses  de  ses  plus  fidèles  enfants. 

Ce  ne  furent  point  les  abus  régnant  dans  l'Église  romaine  qui 
provoquèrent  les  hérésies  du  seizième  siècle  ,  tout  au  plus  servi- 
rent-ils de  prétextes.  L'Église  elle-même  était  seule  capable  de 
provoquer  la  véritable  réforme,  et  elle  l'a  fait.  Quant  aux  pre- 
miers réformateurs,  l'ignominie  de  leur  conduite  atteste  à  quel 
degré  ils  étaient  éloignés  d'un  véritable  esprit  d'amendement. 
Ces  hommes  furent  des  orgueilleux  en  révolte,  avides  de  secouer 
l'autorité  de  dogmes  qui  les  gênaient;  de  turbulents  révolution- 
naires trouvant  plus  commode  de  livrer  au  caprice  des  princes 
temporels  le  gouvernement  des  consciences  qu'ils  refusaient  à 
lÉglise  de  Jésus-Christ.  Il  sied  bien,  en  vérité,  a  M.  Bungener, 
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de  raconter  longuement,  en  exagérant  le  tableau,  en  mêlant  au 
récit  les  réticences  d'une  pudeur  affectée  qui  s'impose  une  feinte 
réserve,  les  misères  du  clergé,  pour  arriver  à  quoi?  à  des  réfor- 
mateurs des  mœurs  tels  que  Luther,  au  profanateur  de  Catherine 
Bora,  à  l'auteur  licencieux  des  Propos  de  table,  au  signataire  de 
l'acte  qui  autorise  le  landgrave  dé  Hesse ,  pour  la  plus  grande 
sûreté  de  sa  conscience  ,  à  prendre  deux  femmes  à  la  fois;  pour 
en  arriver  à  Henri  VIII,  ce  royal  débauché  qui  iegalisa  ses  désor- 
dres par  le  parjure  et  l'échafaud.  Il  serait  temps  d'en  finir  avec 
cette  comédie  bâtie  sur  les  intentions  morales  des  réformateurs. 
La  fable  est  bonne  peut-être  pour  les  ouailles  protestantes  de  Ge- 
nève, les  pauvres  gens  n'en  savent  pas  davantage  ;  mais  à  coup  sûr 
elle  est  ridicule  pour  quiconque  a  un  peu  de  lecture  el  d'intelli- 
gence du  sujet.  En  1828  M.  Guizot  avait  déjà  jugé  expédient  de 
changer  de  batterie. 

Encore  une  fois,  l'Église  catholique  seule  peut  prononcer  le 
nom  de  réforme,  et  elle  fait  mieux  que  d'en  proférer  le  mot,  elle 
l'accomplit.  Cette  Église  que  M.  Bungener  nous  dépeint  comme 
si  abandonnée  de  l'esprit  de  Dieu  au  moment  où  la  lumière  fut  à 
Wittemberg,  au  milieu  delà  fermentation  de  l'esprit  nouveau  qui 
agitait  le  seizième  siècle,  au  milieu  des  guerres  qui  divisaient  les 
princes  chrétiens,  malgré  la  confusion  et  le  désordre  que  tant  d'é- 
léments politiques  et  si  divers  -avaient  répandus  dans  son  sein, 
cette  Église  retrouve  assez  d'énergie  pour  entrer  clans  nne  des 
phases  les  plus  brillantes  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  lui  ai!  élé 
donné  de  parcourir.  Une  série  de  papes  admirables  parai*  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  L'illustre  Compagnie  de  Jésus  se  met  à 
l'œuvre,  elle  brille  par  ses  théologiens  au  Concile  de  Trente;  par 
l'éclat  de  sa  parole  et  la  vigueur  de  son  enseignement,  elle  fait 
perdre  à  la  Réforme  un  terrain  immense;  elle  la  refoule  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Suisse,  en  France;  elle  envoie  des  martyrs 
à  l'Angleterre,  et  saint  François  Xavier  va  porter  jusqu'aux  limi- 
tes de  la  Chine  la  gloire  ineffable  d'une  mission  apostolique,  la- 
quelle n'a  pas  trouvé  de  panégyristes  plus  éloquents  que  des  écri- 
vains protestants.  Saint  Charles  Borroméc  dispute  à  Zvvingh-  la 
moitié  de  la  Suisse.  En  Savoie  ,  aux  portes  de  Genève,  la  Provi- 
dence oppose  à  la  sombre  figure  de  l'apôtre  de  la  prédestination 
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saint  François  de  Sales,  cet  homme  accompli  qui  unit,  clans  le 
type  le  plus  admirable,  les  vertus  les  plus  transcendantes  du  chré- 
trien  aux  élégances  et  aux  délicatesses  du  gentilhomme  parfait. 
En  Espagne,  sainte  Thérèse,  cette  gloire  catholique  que  le  pro- 
testantisme ne  comprendra  jamais,  préserve  son  pays  des  guerres 
de  religion  et  des  malheurs  du  schisme.  Saint  Vincent  de  Paul , 
et  toute  cette  génération  d'hommes  et  de  femmes  rivalisant  de 
zèle  chrétien,  qui  remplissent  l'époque  de  Loui  XIII,  renouvel- 
lent l'esprit  catholique  en  France  et  préparent  leur  pays  à  ces 
merveilles  du  règne  suivant,  où  l'Église,  par  ses  membres,  tient 
une  place  si  prépondérante. 

Tel  est  le  travail  de  réforme  que  manifeste  l'Église  catholique, 
et  elle  le  continue  à  travers  les  péripéties  des  temps.  C'est  ainsi 
que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  toujours  vigilante  au  maintien  du 
dogme  et  de  la  discipline,  triompher  et  faire  triompher  avec  elle 
les  vrais  principes  sociaux  au  milieu  de  ces  tempêtes  révolution- 
naires, auxquelles  les  adeptes  du  protestantisme  prennent  une 
part  si  grande,  soit  par  leur  adhésion  morale,  soit  par  leur  con- 
cours effectif. 

Voilà  quelques  lignes  de  vérité  sur  l'histoire  de  cette  Église 
que  M.  Bungener  s'efforce  en  vain  de  travestir  pour  la  plus  grande 
gloire  du  peuple  réformé  de  Genève.  Voilà  ce  que  le  catholicisme 
a  faitdepuisle  seizième  siècle.  Et  avant  cette  génération  de  la  lu- 
mière protestante,  malgré  les  défaillances  que  Dieu  a  permises, 
pour  faire  briller  avec  plus  d'éclat  la  force  de  son  esprit,  l'Église 
s'était  fondée  sur  les  débris  du  monde  romain  ;  elle  avait  créé  la 
société  chrétienne  à  travers  les  irruptions  des  barbares  ;  elle  avait 
vaincu  mille  hérésies;  elle  conserve,  pendant  le  laborieux  enfan- 
tement du  moyen  âge  ,  le  feu  sacré  des  lettres  divines  et  humai- 
nes; elle  donne  naissance  aux  plus  beaux  génies  dont  l'humanité 
se  puisse  honorer,  et  conserve  enfin  l'unité  de  sa  foi  et  de  sa  doc- 
trine, en  dépit  des  adversaires  les  plus  acharnés  et  les  plus  puis- 
sants qui  jamais  lui  aient  été  suscités. 

Voilà  de  ces  triomphes  qui  n'arriveront  jamais  au  protestan- 
tisme. Voilà  l'Église  qui  possède  le  véritable  esprit  de  réforme. 
Le  protestantisme  ignorera  toujours  ces  régénérations  intérieures 
efficaces  qui  manifesteront  jusqu'à  la  lin  des  temps  la  puissance 
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du  principe  catholique.  Le  dogme  réformé  de  la  suffisance  de  la 
Bible  (pour  parler  la  langue  réfugiée  de  Messieurs  les  conféren- 
ciers de  la  Madeleine),  en  consacrant  toutes  les  fantaisies  du  ju- 
gement privé,  établit  un  principe  de  dissolution  qui  interdit  tout 
retour  humble  et  salutaire,  soit  pour  l'individu,  soit  pour  les  so- 
ciétés auxquelles  on  l'a  inculqué. 

M.  Bungener  a  consacré  la  dernière  partie  de  son  discours  au 
développement  du  grand  puff  protestant,  l'invention  de  la  Bible. 
Oui,  a  proclamé  M.  Bungener,  Luther  a  découvert  la  Bible, 
de  même  que  Christophe  Colomb  a  découvert  l'Amérique.  Voilà 
quels  sont  les  contes  en  l'air  dont  les  ministres  genevois  gratifient 
leur  troupeau.  Ici  la  critique  sérieuse  n'a  que  faire  de  se  montrer. 
Il  n'y  a  d'autre  satisfaction  à  tirer,  de  cette  ingénieuse  fiction, 
que  de  la  livrer  à  la  risée  de  l'Europe  savante.  Elle  ne  saurait 
être  qu'émerveillée  de  l'expédient  des  théologiens  genevois. 

Pour  couronner  son  œuvre,  M.  Bungener  a  reproduit  la  série 
d'allégations  calomnieuses  dont  vit  depuis  300  ans  la  controverse 
protestante.  Le  catholicisme  est  une  religion  d'argent  où  le  salut 
des  âmes  s'achète  au  poids  de  l'or.  Les  péchés  ne  sont  remis  qu'à 
prix  d'argent.  Les  catholiques  adorent  la  Sainte-Vierge  et  les 
saints.  Ils  rendent  un  culte  idolâtre  aux  images,  etc.  On  croit 
rêver  en  entendant  répéter  ces  sots  mensonges  mille  fois  réfutés. 
Il  paraît  nécessaire  que  Messieurs  de  la  religion  réformée  y  per- 
sistent; sans  eux  vraisemblablement  le  système  réformé  croule- 
rait; mais  assurément  c'est  là  un  spectacle  humiliant  pour  l'esprit 
humain. 

Si  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  véritablement  le  Fils  de 
Dieu,  et  s'il  était  vrai  que  le  Christianisme,  étouffé  et  corrompu 
dès  le  berceau,  eût  dû,  pour  briller  de  tout  son  éclat,  attendre 
seize  siècles  la  venue  d'un  moine  prévaricateur  et  libertin  ;  si , 
durant  cette  longue  nuit  de  l'attente,  quelques  enfants  perdus  de 
la  société  seuls  avaient  eu  le  privilège  de  manifester  quelques  clar- 
tés de  son  esprit,  le  Christ  alors  aurait  grandement  failli  à  sa  mis- 
sion de  Sauveur  et  de  Rédempteur.  L'œuvre  de  Dieu  qui  doit  re- 
lier le  ciel  et  la  terre  ne  serait  pas  seulement  la  plus  infirme  cl  la 
plus  misérable,  nous  aurions  le  droit  de  dire  quelle  a  été  la  plus 
insigne  déception  qui  fut  jamais. 
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Deuxième  Conférence.  —  Sur  l'autorité  et  la  suffisance  de  la 
Bible,  par  M.  Tournier. 

Cette  conférence  n'a  été  pour  nous  qu'une  suite  de  déceptions. 
Sur  la  foi  du  sujet  indiqué,  nous  avions  espéré  tout  autre  chose. 
Nous  attendions  une  vigoureuse  défense  du  libre  examen ,  une 
apologie  du  droit  de  la  conscience  au  jugement  privé ,  quelque 
souvenir  enfin  de  l'audacieuse  énergie  du  révolté  de  Witlemberg. 
Quelle  erreur  était  la  nôtre  !  Nous  attendions  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  le  prédicateur  annoncé,  M.  Tournier,  estime 
des  jeunes  réputations  de  l'église  nationale.  AppeJé  d'enthou- 
siasme, malgré  sa  jeunesse,  par  le  flot  populaire  du  suffrage  uni- 
versel,  à  la  place  importante  de  pasteur  de  la  ville  de  Genève, 
M.  Tournier  jouit  parmi  les  protestants  d'une  réputation  d'orateur. 
Aussi  étions-nous  fort  empressé  de  juger.  Après  les  phrases  pé- 
niblement enflées  de  rélhorique  de  M.  Bungener,  une  jeune  pa- 
role ,  animée  d'une  émotion  sincère ,  eût  été  la  bien-venuev  Oh! 
que  nous  étions  loin  de  notre  compte  !  Hâtons-nous  de  dire  que 
nous  nous  gardons  d'un  jugement  définitif  sur  un  seul  discours. 
Nous  accordons  volontiers  que  M.  Tournier  a  été  fort  mal  servi 
par  le  sujet.  11  a  porté  immédiatement  la  peine  de  s'être  mis  dans 
le  faux.  Au  lieu  d'un  développement  abondant  et  riche,  il  n'a 
donné  qu'une  diatribe  incolore ,  une  parole  sans  souffle ,  ni  soli- 
dité, ni  éclat.  L'orateur  a  visiblement  succombé  sous  le  fardeau 
et  laissé  son  auditoire  sous  la  pénible  impression  de  son  insuffi- 
sance. 

Que  n'a-t-il  traité  la  question  fondamentale,  la  réalité  du  protes- 
tantisme, l'homme  placé  en  face  de  la  Bible,  y  cherchant  pour 
soi ,  et  s'en  rapportant  à  son  jugement  particulier,  au  lieu  de 
prendre  son  sujet  en  biaisant?  Serait-ce  par  prudence,  et  nos 
ministres,  jusqu'à  cette  heure  si  ardents  à  chanter  les  louanges 
du  libre  examen,  cargueraient-ils  les  voiles  et  refuseraient-ils 
désormais  d'adhérer  à  la  loi  du  progrès  inaugurée  par  la  Ré- 
forme ?  Nous  sommes  persuadés  qu'il  y  a  quelque  chose  de  ces 
motifs  dans  cette  réserve.  N'oublions  pas  que  ces  conférences 
ent,  avant  tout,  pour  but  de  laver  le  protestantisme  du  reproche 
de  solidarité  avec  l'esprit  révolutionnaire,  qui  lui  est  si  souvent 
infligé  depuis  quelque  temps.  Songeons  que  ces  Messieurs  se  dé- 
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fendent  du  moins,  ce  sont  eux .  fini  le  disent.  Ils  veulent  prou- 
ver que  le  protestantisme  n'est  pas  seulement  une  négation,  mais 
qu'il  possède  un  corps  de  doctrine  virtuel  et  positif.  Voilà  pour- 
quoi cette  sourdine  imposée  aux  fanfares  accoutumées  du  libéra- 
lisme réformé. 

M.  Bunge'ner  nous  a  révélé  que  Luther  a  découvert  la  Bible; 
M.  Tournier  atteste  que  l'Église  romaine  défend  de  la  lire.  Il  pose 
la  thèse  sans  preuves  à  l'appui,  comme  le  fait  le  plus  incontesta- 
ble et  le  plus  incontesté.  Dans  l'Église  catholique,  dit-il,  les  lidè- 
les  ne  peuvent  pas  lire  les  Saintes  Écritures.  Tout  comme  s'il 
avait  trouvé  ce  texte  dans  un  de  nos  symboles.  M.  Tournier  vou- 
dra bien  nous  pardonner,  mais  force  est  bien  de  lui  dire  que  son 
assertion  fait  violence  aux  plus  vulgaires  notions  d'équité.  Il  ne 
suffit  pas  ici  d'affirmer  devant  un  public  protestant  qui  avale  l'ab- 
surdité comme  de  l'eau,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  catholiques. 
Quel  état  veut-il  que  les  catholiques  assez  nombreux  qui  l'écou- 
taient  fassent  de  sa  parole  et  de  sa  science,  à  l'ou'ie  de  pareilles 
assertions  ,  eux  qui  ont  à  peu  près  tous  une  Bible  chez  eux  ,  eux 
qui  en  ont  appris  les  récils  sur  les  genoux  de  leur  mère  ;  eux  qui 
l'apprennent  à  l'école,  eux  qui  l'entendent  lire  chaque  dimanche? 
La  vérité  vraie,  la  vérité  qu'il  fallait  dire  était  celle-ci  :  L'Église 
catholique,  dans  certains  temps,  dans  certains  pays,  dans  certai- 
nes circonstances,  pour  certaines  personnes,  s'est  crue  obligée 
d'établir  certaines  prohibitions,  d'ordonner  une  grande  réserve  tou- 
chant la  lecture  de  certaines  traductions  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire.  L'Église  catholique  ne  considère  point  la  Sainte  Écri- 
ture comme  la  règle  unique  de  la  foi  ;  c'est  elle  qui,  comme  corps 
enseignant,  en  fixe  le  canon  ,  en  approuve  les  versions  ,  en  déter- 
mine le  sens.  Là,  chaque  fidèle  n'a  point  le  droit  de  se  créer  sa 
religion  à  lui-même  et  de  se  fabriquer  son  Christ  en  considérant 
les  Écritures  à  travers  le  prisme  de  son  entendement  privé.  Le  ca- 
tholique adhère  à  son  Église  comme  à  l'autorité  établie  par  Dieu 
même  pour  présenter  aux  hommes  la  somme  immuable  de  vérités 
nécessaires  à  son  salut.  Dans  l'Église  romaine,  l'Écriture  est  con- 
sidérée pour  les  fidèles  comme  un  aliment  d'édification  dont  on 
ne  doit  permeitre  d'user  qu'avise  discernement. 

\  oilà  ee  qu'il  aurait  fallu  dire.  Il  fallait  surtout  ne  pas  séparer 
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la  question  des  réserves  que  l'Église  impose  aux  fidèles  louchant 
la  lecture  de  la  Bible ,  de  la  question  d'autorité  et  de  la  faculté 
réclamée  par  tout  protestant  de  trouver  lui-même  la  règle  de  sa 
foi  dans  le  texte  sacré.  Pour  tout  esprit  logique ,  ces  deux  ques- 
tions sont  connexes.  En  les  séparant ,  M.  Tournier  a  commis  une 
puérilité  qui  n'a  échappé  à  personne.  Croyant  rendre  sa  tache 
plus  aisée,  il  n'a  fait  que  se  préparer  une  plus  lourde  chute. 

Il  est  une  seconde  question  que  M.  Tournier  a  esquivée  :  c'est 
celle  de  l'inspiration  des  Écritures.  Le  public  a  connaissance  de 
toutes  les  divisions  qui  régnent  à  ce  sujet  dans  le  camp  protestant. 
Il  eût  été  expédient  que  M.  Tournier  consentît  à  nous  faire  con- 
naître son  sentiment  sur  ce  point,  non-seulement  eu  égard  aux 
catholiques,  mais  pour  les  protestants  eux-mêmes.  Pour  nous  ca- 
tholiques, la  question  n'est  pas  de  médiocre  importance;  nous 
croyons  que  la  Bible  est  divinement  inspirée,  parce  que  c'est  l'É- 
glise qui  nous  la  présente  et  qui  nous  en  détermine  le  sens.  Mais 
le  prolestant,  sur  la  foi  de  qui  croit-il  à  l'inspiration  divine  des 
Saints  Livres?  Il  les  a  pris,  après  tout,  dans  l'Église  catholique, 
dans  celte  Église  qui  les  lui  a  conservés  à  travers  les  ténèbres  de 
ce  moyen  âge  dont  M.  Bungener  affectait  de  mépriser  si  fort  et  les 
hommes  et  la  science.  Quand  un  colporteur  me  jette  un  livre  à  la 
tête,  en  me  criant  :  Voilà  la  parole  de  Dieu!  j'ai  certes  le  droit 
de  lui  demander  :  Colporteur,  qu'en  sais-tu?  qui  te  l'a  dit?  donne- 
moi  tes  preuves. 

Après  avoir  ainsi  esquivé  les  difficultés  de  son  sujet,  M.  Tournier 
s'est  répandu  en  discours  indignés  sur  cette  Église  marâtre  qui  dé- 
robe les  Écritures  à  son  peuple,  qui  lui  en  interdit  la  lecture  dans 
des  vues  d  ambition  et  de  despotisme.  Il  fallait  entendre  ce  fra- 
cas de  phrases  à  effet!  Comment,  disait-il,  je  posséderais  le  tes- 
tament de  mon  père  et  je  n'aurais  pas  le  droit  de  le  connaître  ! 
Je  recevrais  une  lettre  d'un  frère  absent  et  il  ne  me  serait  pas 
permis  de  la  lire  !  Ah!  mes  larmes,  avantque  je  l'eusse  ouverte,  en 
auraient  effacé  l'adresse!  etc.  Voilà  les  fadeurs  sentimentales  que 
M.  Tournier  donne  pour  des  raisons.  J'en  passe,  et  des  meilleures. 
11  n'est  pas  jusqu'au  colporteur  stipendié  par  les  agences  de  pro- 
sélytisme ,  pour  lequel  le  prédicateur  n'ait  cru  devoir  se  mettre 
en  frais  d'éloquence.  M.  Tournier  n'a  pas  rougi  d'appliquer  à  ce 
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commissionnaire  gagé,  chargé  de  jeter  dans  nos  maisons  et  de  se- 
mer dans  les  lieux  publics,  Bibles,  traités  et  pamphlets,  le  passage 
d'Isaïe  :  Quils  sont  beaux  les  pieds  de  celui  qui  annonce  et  prêche 
la  paix  sur  les  montagnes,  de  celui  qui  annonce  la  bonne  nou- 
velle et  qui  prêche  le  salut! 

Eh!  s'il  ne  s'agissait  ici  que  de  faire  du  sentiment,  ne  pour- 
rions-nous pas  dire  :  En  honneur,  lequel  est  le  plus  respectueux 
pour  le  testament  de  son  père,  de  celui  qui  le  reçoit  humblement 
des  mains  de  l'autorité  à  qui  son  père  lui-même  a  commis  le  soin 
de  le  garder,  de  l'intepréter  et  d'empêcher  qu'il  ne  devienne 
une  occasion  de  querelle,  ou  de  celui  qui  prend  ce  testament,  le 
porte  dans  la  mêlée,  le  livre  aux  vents  de  toutes  les  disputes,  per- 
met qu'il  devienne  le  jouet  de  toutes  les  imaginations,  le  complice 
de  toutes  les  erreurs?  Enfin,  pour  comble  de  dérision,  il  sera 
accordé  qu'entre  les  milliers  d'interprétations  dont  le  texte  en  li- 
tige aura  été  l'objet,  toutes  seront  reconnues  comme  louables  et 
inspirées  de  l'Esprit  Saint,  sauf  celle  de  l'Eglise  catholique? 

Ne  perdons  pas  de  temps,  allons  droit  au  but.  Ce  qui  choque  le 
plus,  dans  cette  plate  accusation  faite  à  l'Église  catholique,  de 
cacher  la  Bible ,  de  mépriser  la  Bible  ,  d'interdire  aux  fidèles  la 
plus  noble  source  d'édification ,  c'est  le  défaut  de  sincérité  de 
ceux  qui  la  font.  Allons,  MM.  de  la  religion  réformée,  avez-vous  des 
yeux  pour  voir  et  un  entendement  pour  comprendre?  11  vous  est 
arrivé  peut-être  de  considérer  un  instant  cette  science  œcuméni- 
que accumulée  depuis  dix-huit  siècles  par  l'Église  catholique, 
celle  science  dont,  après  tout,  vous  vivez,  car  elle  est  devenue  le 
patrimoine  de  l'esprit  humain  ;  y  avez-vous  trouvé  l'ombre  d'une 
trace  de  ce  mépris  pour  la  Bible  dont  vous  taxez  les  catholiques? 
N'y  avez-vous  pas,  au  contraire,  rencontré  les  monuments  écrits 
les  plus  magnifiques  et  les  plus  glorieux  élevés  à  la  gloire  des 
Saints  Livres?  Savez-vous  ce  que  signifient  ces  respects  affectés 
au  sujet  de  la  Bible?  Ils  sont  une  simple  machine  de  guerre  des- 
tinée à  battre  en  brèche  le  principe  d'autorité  ;  c'est  une  position 
prise,  c'est  un  prétexte  pour  soulever  les  esprits  et  les  infatuer  du 
dévergondage  du  libre  examen.  Que  n'ètes-vous  francs  dans  vos 
allures  ,  et  qu'est-il  besoin  ,  pour  en  prendre  à  voire  aise  dans  le 
champ  de  la  libre  pensée  et  de  l'interprétation  individuelle  ,  de 
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représenter  les  catholiques  comme  autres  qu'ils  ne  sont?  Alors 
que  nous  déclarons  adhérer  au  principe  d'autorité,  nous  ne  biai- 
sons pas,  nous  autres.  Ou  plutôt,  n'est-il  pas  trop  évident  qu'ici 
il  faut  séduire  les  masses,  les  tromper,  les  fanatiser,  et  que  pour 
accomplir  celte  grande  œuvre  ,  la  vérité  est  gênante  ,  et  le  men- 
songe la  seule  arme  possibfe? 

L'Église  catholique  a  toujours  tenu  en  grand  respect  les  Saintes 
Écritures.  Dans  tous  les  siècles,  deux  constantes  maximes  ont  dé- 
terminé sa  conduite  :  la  première  est  de  donner  le  texte  sacré  à 
tous  ceux  d'entre  ses  enfants  qu'elle  trouve  bien  préparés  à  le  lire 
avec  fruit  ;  la  deuxième  est  de  ne  po'ml  jeter  les  perles  devant  les 
pourceaux  (1),  et  de  ne  point  donner  ce  texte  aux  hommes  qui 
ne  le  liraient  que  pour  leur  perte.  La  discipline ,  à  cet  endroit, 
varie  suivant  les  temps  et  suivant  les  pays.  Si  depuis  la  Réforme 
nos  guides  spirituels  ont  jugé  bon  d'être  plus  sévères  dans  leurs 
prohibitions ,  que  les  protestants  veuillent  bien  ne  s'en  prendre 
qu'à  leur  folle  passion  qui  est  parvenue  à  transformer  le  Livre  de 
vie  en  instrument  de  scandale  et  de  perdition  pour  les  âmes. 

Des  motifs  semblables  ont  contraint  les  papes  et  les  évêques 
à  condamner  les  entreprises  des  Sociétés  bibliques.  Quand 
vous  représentez  ces  sentences  comme  portant  sur  le  Saint  Li- 
vre et  non  sur  les  détestables  attaques  des  agents  de  prosély- 
tisme,  par  un  procédé  qui  vous  est  trop  familier  à  notre  égard, 
vous  blessez  la  vérité.  Vous  manifesiez  votre  colère  de  ce  que 
nos  chefs  spirituels  ne  sont  pas  les  dupes  de  vos  machinations. 
Ce  qu'ils  condamnent,  ce  sont  vos  Bibles  tronquées,  falsifiées, 
ou  accompagnées  de  commentaires  injurieux  pour  notre  religion. 
Ce  qu'ils  condamnent,  ce  sont  ces  innombrables  libelles  diffama- 
toires pour  nos  dogmes ,  dont  vous  accompagnez  la  distribution 
du  Testament  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'ils  condamnent,  ce  sont  les 
excitations  à  la  révolte  dont  on  accompagne  la  distribution  du  Ii- 


(1)  Expression  de  l'Écriture  citée  par  Fénélon  dans  sa  lettre  à  Mgr  l'évè- 
que  d'Arras,  sur  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte  en  langue  vulgaire.  Si  M.Tour- 
nier  éprouvait  le  désir  sincère  de  connaître  la  véritable  discipline  de  1*E" 
glise  sur  ce  point  important ,  nous  oserions  lui  donner  le  conseil  de  lire  ce 
remarquable  écrit. 
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vre;  c'est  cette  manière  de  dire  :  Prenez  ce  livre  et  lisez,  vous  y 
verrez  que  vos  prêtres  sont  des  menteurs  et  des  hommes  d'ar- 
gent qui  vous  abusent;  qui  vous  tiennent  dans  l'ignorance  ,  qui 
veulent  vous  dominer,  etc.,  etc.  L'Église  se  déGe,  quand  elle  voit 
la  Bible  distribuée  avec  un  acharnement  fanatique  par  des  francs- 
maçons,  par  des  illuminés  ,  par  des  incrédules  avérés  qui  s'inti- 
tulent membres  de  la  Société  de  morale  chrétienne  ,  par  les 
sectaires  de  toutes  nuances;  en  conscience,  a-t-elle  tort? 

Un  damier  mot  à  M.  Tournier  sur  la  tradition.  Comme  il  était 
naturel  de  s'y  attendre,  M.  Tournier  a  nié  l'autorité  et  la  néces- 
sité de  l'enseignement  traditionnel  dans  l'Église.  Pour  lui,  la  Bi- 
ble suffît;  elle  est  en  cela  fort  commode,  puisqu'elle  peut  signi- 
fier tout  ce  que  l'on  voudra.  M.  Tournier  a  le  don  de  ne  rien  voir 
dans  les  questions.  Mais  des  gens  moins  aisés  à  satisfaire  que  lui 
auraient  voulu  l'interrompre  pour  lui  demander  :  Où  est-elle, 
cette  Écriture  qui  vous  suffit,  qui  vous  !';s  donnée  ,  qui  l'a  donnée 
à  Luther? 

Il  ne  serait  point  séant  d'aborder  il  en  courant  cette  question 
de  la  tradition.  Nous  voulons  seulement  faire  remarquer  com- 
ment, par  le  fait  qu'il  se  place  en  dehors  de  la  vérité  catholique, 
M.  Tournier  fait  injure  à  l'esprit  humain.  Il  nie  sa  constitution 
primordiale,  il  nie  l'établissement  de  la  société. 

Dieu  a  parlé  à  l'homme  dès  le  commencement ,  dit  la  Genèse  ; 
mais  comment  la  parole  de  Dieu  s'est-elle  perpétuée  d'Adam 
jusqu'à  Moise,  le  premier  historien  du  genre  humain ,  si  ce  n'est 
par  la  tradition?  La  loi  écrite  a-l-elle  aboli  la  tradition? 

II  en  est  de  même  pour  l'établissement  du  Christianisme  que 
pour  la  révélation  primitive.  11  en  est  de  même  pour  toute  société 
humaine.  Chaque  famille  ne  vit-elle  pasde  tradition?  M. Tournier 
croit-il  donc,  par  hasard,  qu'il  n'y  ait  pas  de  tradition  protes- 
tante? Sa  personne  même  n'est-elle  pas  une  tradition  vivante?  Et 
si  quelque  chose  en  nous  milite  en  sa  faveur,  alors  que  nous  le 
voyons  se  démener  si  péniblement  dans  un  système  mensonger, 
c'est  qu'il  est  né  dans  cette  tradition,  c'est  qu'elle  a  occupé  tou- 
tes les  avenues  de  son  esprit,  c'est  enfin  que  le  libre  examen  n'est 
intervenu  pour  rien  dans  rétablissement  de  sa  conviction.  Si  la  Bible 
suffit  pour  engendrer  la  foi  du  chrétien,  pourquoi  ce  simulai  re  de 
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sacerdoce  qui  s'interpose  entre  le  peuple  et  l'Écriture,  pourquoi 
cette  chaire,  pourquoi  ces  temples?  Pourquoi  des  catéchismes, 
pourquoi  toute  la  théologie  réformée? 

Troisième  Conférence.  —  Sur  le  libre  examen,  par  M.  Cou- 
gnard. 

Nous  arrivons  au  troisième  article  du  symbole  réformé.  M.  Bun- 
gener  nous  a  appris  que  Luther  a  découvert  la  Bible  !  M.  Tournier 
que  la  lecture  de  la  Bible  suffît  pour  engendrer  l'âme  humaine  à 
la  foi  chrétienne!  Voici  venir  M.  Cougnard  professant  que  tout 
homme  qui  se  place  en  face  de  la  Bible  est  assisté  de  l'Esprit 
Saint  et  partant  possède  le  droit  de  se  créer  à  lui-même  sa  foi  re- 
ligieuse et  de  régler  le  culte  qu'il  entend  rendre  à  Dieu  !  ! 

Il  serait  téméraire  de  dire  que  M.  Cougnard  soit  le  plus  fort 
des  trois  premiers  conférenciers;  mais  assurément  c'est  lui  qui  a 
produit  le  plus  d'effet.  C'est  bien  là  le  prédicant  que  nous  atten- 
dions pour  célébrer  les  merveilles  du  libre  examen.  M.  Cou- 
gnard ,  en  effet,  résume  en  sa  personne,  à  un  degré  d'exaltation 
rare  ,  cet  assemblage  de  préventions  haineuses  contre  le  catholi- 
cisme ,  de  science  équivoque  ,  d'orgueil  démesuré  ,  qui  constitue 
le  vieux  Genevois  réformé.  Ajoutons  qu'un  souille  de  démagogie 
moderne  rajeunit  l'ancien  type  et  communique  à  ce  ministre 
une  ressemblance  frappante  avec  ces  tribuns  révolutionnaires 
qui  peuplent  les  assemblées  politiques  de  Genève  et  de  la 
Suisse.  Avec  un  débit  plus  savant  et  plus  de  correction  dans  la 
forme  (M.  Cougnard  lisait),  c'est  la  même  passion  de  liberté 
illimitée,  c'est  la  même  préoccupation  de  ne  se  croire  libre  qu'en 
raison  inverse  et  exclusive  de  toute  autorité.  Nous  ignorons  si  les 
conservateurs  protestants  aurontété  fort  satisfaits  de  ce  discours; 
nutis  ,  pour  sûr,  les  radicaux  doivent  l'être;  toutes  les  avances 
étaient  à  leur  adresse.  Quant  aux  catholiques  présents  dans  l'audi- 
toire ,  c'était  un  spectacle  fort  étrange  pour  eux  que  d'entendre 
cette  déification  de  l'orgueil  humain  et  cet  appel  aux  plus  mau- 
vaises passions  de  notre  nature  parlant  d'une  chaire  qui  se  veut  tou- 
jours dire  chrétienne.  M.  Cougnard  avait  mission  d'entretenir  l'as, 
semblée  de  foi  religieuse  :  nos  oreilles  ont  dû  recevoir  les  formu- 
les du  rationalisme  le  plus  complet.  Depuis  longtemps  l'école  de 
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théologie  réformée  de  Genève  était  soupçonnée  d'avoir  laissé  pé- 
nétrer chez  elle  cet  adversaire  de  tout  dogme  révélé.  Celte  fois- 
ci  l'aveu  était  entier  et  dépourvu  d'artifices. 

Reprenons  le  fil  de  l'analyse,  sans  nous  flatter  de  pouvoir  tout 
dire.  M.  Cougnard  publiera  son  discours,  sans  doute;  il  sera 
possible  alors  de  le  serrer  de  plus  près. 

Le  prédicanl  a  commencé  par  des  définitions.  D'une  part,  il  a 
montré  le  système  d'autorité  catholique  qui  rassemble  en  un  seul 
faisceau  ses  fidèles  du  monde  entier;  d'autre  part,  le  système 
protestant  qui  a  établi  autant  de  centres  de  direction  (au  début 
au  moins)  qu'il  y  a  de  circonscriptions  politiques.  Nous  ne  savons 
pas  comprendre  en  quoi  ce  dernier  système  est  plus  favorable  à 
la  liberté.  Il  révèle  au  contraire  les  vues  purement  humaines  et 
politiques  qui  déterminèrent  l'établissement  de  la  Réforme  et  l'é- 
tat de  servile  dépendance  où  les  églises  protestantes  se  placèrent 
vis-à-vis  des  pouvoirs  temporels.  Mais  passons. 

Arrive  ensuite  un  tableau  de  l'Église  catholique,  et  nous  som- 
mes vraiment  embarrassé  pour  qualifier  cette  manière  de  por- 
trait. Un  de  nos  voisins  (catholique),  trop  prompt  et  surtout 
trop  sérieux  dans  son  ressentiment,  s'écriait  que  c'était  là  une 
impudente  falsification.  Sans  vouloir  atténuer  les  méchantes  in- 
tentions du  ministre  ,  suivant  nous  le  mot  n'est  point  exact.  Ce 
n'est  pas  falsification,  c'est  imagination  de  sectaire  ,  qu'il  fallait 
dire.  Falsification  exprime  une  idée  de  ressemblance  avec  l'objet 
travesti,  ce  qui  certes  n'était  point  le  cas  ici.  D'ailleurs  le  lec- 
teur va  juger. 

A.u  dire  de  M.  Cougnard,  l'Église  catholique  a  une  doctrine 
particulière  pour  le  peuple,  les  ignorants  et  les  pauvres,  et  une 
doctrine  pour  les  savants  et  les  classes  instruites.  L'expression  de 
la  doctrine  varie  suivant  les  temps,  elle  varie  suivant  les  pays; 
dans  certains  pays  l'Église  fait  beaucoup  de  miracles,  dans  d'au- 
tres moins  ,  dans  d'autres  pas  du  tout.  Les  faibles  d'esprit  et  les 
pauvres  sont  entretenus  soigneusement  dans  la  crédulité,  la  su- 
pcM'stilion  et  l'ignorance.  Les  savants  sont  appelés  à  jouir  du  libre 
examen.  Saus  songer  qu'un  pareil  résultat  serait  tout  au  moins  un 
indice  éminenl  d'habileté  et  de  connaissance  des  hommes,  M.  Cou- 
gnard se  livre  à  une  lourde  tirade  sur  l'esclavage  et  l'abrutisse- 
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ment  des  catholiques.  Quant  au  droit  d'examen  que  l'Église  ac- 
corde aux  savants ,  seulement  depuis  quelques  années  et  con- 
trainte par  la  lumière  protestante,  atteste  M.  Cougnard,  c'est 
une  arme  qui  perdra  le  catholicisme.  Pitoyable  rétheur,  ayez  le 
courage  d'entrer  un  matin  dans  la  plus  humble  de  nos  églises  de 
campagne,  vous  y  trouverez  le  curé  entouré  des  enfants  auxquels 
il  fait  le  catéchisme.  Écoulez  cette  ineffable  parole  de  l'Église 
évangélisant  les  pauvres  aussi  bien  que  les  riches,  et  si  la  pré- 
vention ne  ferme  pas  votre  intelligence  à  toute  impression  sincère, 
dites  si  le  peuple  catholique  est  traité  en  déshérité  ,  et  si  le  prê- 
tre, ainsi  qu'il  vous  plaît  de  l'affirmer,  lui  inculque  seulement  les 
injonctions  d'une  doctrine  dont  l'initiation  franche  serait  réser- 
vée aux  savants  ? 

Quel  roman  non  moins  absurde  sur  ce  prétendu  libre  examen 
à  la  manière  des  protestants  dont  l'Église  aurait  naguère  intro- 
duit l'usage  pour  amener  à  elle  les  classes  instruites!  comme  si 
.elle  ne  les  avait  pas  toujours  possédées. 

L'Église  catholique  professe  un  corps  de  doctrine  dont  elle 
affirme  avoir  reçu  le  premier  dépôt  de  Jésus-Christ  lui-même , 
par  la  tradition  apostolique  ;  cette  doctrine ,  depuis  dix-huit 
siècles  elle  l'enseigne  à  toutes  les  nations,  elle  est  devenue  la 
source  de  toute  science,  comme  de  toute  vérité.  Sous  l'inspira- 
tion de  l'Église ,  les  génies  les  plus  divers  en  ont  pris  posses- 
sion et  y  ont  appliqué  les  lumières  de  leur  esprit.  Chaque  siè- 
cle a  vu  naître  des  apologies  de  celte  doctrine  opposées  aux  er- 
reurs qui,  dès  son  berceau,  menacèrent  de  l'étouffer.  Des  philo- 
sophes comme  saint  Augustin,  saint  Thomas,  saint  Anselme,  Mal- 
lebranche  elBossuet,  ont  démontré  que  la  raison  humaine  n'avait 
pas  d'appui  plus  solide  que  ses  dogmes,  et  que  toute  raison  qui 
veut  créer  une  certiude  humaine  en  dehors  de  la  certitude  catho- 
lique, s'égare  et  tombe  dans  le  faux.  Des  théologiens  innombra- 
bles n'ont  cessé  de  mettre  en  évidence  et  l'admirable  ordonnance 
du  plan  divin  du  catholicisme  et  son  harmonie  avec  les  facultés 
naturelles  de  l'homme.  En  un  mot,  depuis  qu'elle  vit  et  subjugue 
le  monde,  l'Église  n'a  cessé  de  montrer  ses  preuves  historiques 
et  scientifiques,  cl  le  fondement  de  son  autorité  et  sa  filiation  di- 
recte avec  les  promesses  divines.  Sa  permanence  à  travers  le 
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temps  est  un  fait  surnaturel  et  divin  ;  elle  le  proclame  sans  cesse. 
Elle  ne  demande  à  l'esprit  que  l'adhésion  la  plus  raisonnable  et 
la  plus  raisonnée.  Jamais  elle  ne  redouta  la  science,  elle  qui  est 
la  mère  de  toute  science  ;  elle  ne  redoute  que  l'ignorance  rendue 
comme  celle  de  M.  Cougnard,  invincible  par  le  préjugé. 

Telle  est,  devant  le  monde,  l'attitude  constante  de  l'Église  ca- 
tholique ,  et  s'il  est  vrai  de  dire  que  nulle  doctrine  ,  plus  que  la 
sienne,  n'a  rencontré  de  répulsion  ,  aucune  non  plus  n'a  obtenu 
plus  souvent ,  et  de  la  part  des  plus  belles  intelligences  ,  cet  ac- 
quiescement sérieux,  cet  amour  passionné  en  vertu  desquels  un 
esprit  et  une  doctrine,  se  pénétrant  l'un  l'autre,  réalisent  celte 
union  intime  qui  permet  de  dire  :  voilà  une  doctrine  vivante.  Ces 
conquêtes  par  adhésion  spontanée ,  ces  conversions  lentement 
mûries  et  froidement  raisonnées ,  l'Église  en  a  obtenu  la  gloire 
dans  tous  les  temps,  mais  jamais  elles  ne  furent  plus  fréquentes 
qu'aujourd'hui.  Sans  parler  de  ces  multitudes  qui  désertent 
le  philosophisme  incrédule,  pour  jouir  du  bienfait  de  son  au- 
torité et  de  son  unité,  combien  d'âmes,  et  toutes  dans  les  rangs 
des  savants,  qui  abandonnent  l'atmosphère  de  doute  et  de  néga- 
tion du  protestantisme  !  L'Église  catholique,  comme  son  divin  fon- 
dateur, dit  :  Me  voici,  suivez-moi,  ou  passez.  Je  ne  me  laisse  pas 
contester,  car  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  parlent  par  ma  bou- 
i  lie.  Je  suis  l'héritière  des  promesses  de  Dieu  ;  voilà  mes  titres, 
voilà  mes  preuves,  voilà  mon  histoire,  voilà  ma  vie,  touchez  et 
voyez;  mais  je  ne  changerai  pas.  Voilà  comment  l'Église  entend 
le  libre  examen,  et  de  sa  part  ce  n'est  point  pratique  nouvelle. 
Ses  enfants  doivent  délibérer  avant  que  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire. Quand  ils  y  ont  pris  place  ,  évidemment  ils  acceptent  un 
joug,  mais  il  ne  leur  est  point  à  charge,  car  c'est  celui  de  la  vérité 
même,  tel  aliment  naturel  de  leur  âme  ,  qu'ils  croient  ne  pouvoir 
leur  être  donné  que  par  une  autorité  divinement  instituée  et  sur- 
naturellement  perpétuée  au  milieu  des  hommes.  A  l'inverse  des 
prolestants,  les  catholiques  sont  plus  soucieux  de  la  vérité  que 
de  la  liberté,  et  ils  se  font  gloire  de  celle  dépendance. 

Evidemment,  ceci  n'a  rien  de  commun  avec  le  libre  examen  ré- 
formé. M.  Cougnard  en  sera  pour  ses  frais  d'insinuation.  Nous 
dirons  plus,  il  sied  mal  ,  à  un  homme  qui  veut   être  pris  au  se- 
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vieux,  de  travestir  tout  ce  qu'il  veut  attaquer.  Si,  pour  lui,  la  pra- 
tique est  sans  péril  devant  l'auditoire  de  la  Madeleine,  il  serait 
plus  habile  d'avoir  un  peu  plus  de  souci  du  dehors. 

M.  Cougnard  a  eu  garde  de  parler  à  son  auditoire  du  mou- 
vement catholique  de  l'Angleterre ,  cette  cause  de  tant  de  co- 
lère réformée,  et  en  définitive  le  motif  de  son  apparition  dans  la 
chaire  de  la  Madeleine.  Ont-ils  usé,  oui  ou  non,  de  la  liberté 
d'examen,  ces  ministres,  ces  docteurs  d'une  église  bien  autre- 
ment savante  que  celle  de  Genève,  qui  rentrent  par  centaines 
dans  le  sein  de  l'unité  catholique  ,  ou  bien  l'église  d'Angleterre 
est-elle  en  proie  à  une  épidémie  de  folie?  Mais  ce  n'est  pas  en  An- 
gleterre seulement  que  ce  phénomène  de  la  conversion  au  catho- 
licisme se  présente  dans  les  classes  savantes,  c'est  en  Allemagne, 
c'est  en  Amérique,  c'est  partout.  M.  Cougnard  aurait  dû  s'expli- 
quer là-dessus.  Il  devrait  aussi  nous  dire  en  quoi  le  symbole 
imposé  auxNewman,  auxManning,  aux  Hurler,  aux  Florencourt, 
diffère  de  celui  qui  est  enseigné  au  dernier  paysan  de  nos  villages. 

Après  avoir  exposé  à  son  point  de  vue  l'organisme  intérieur  de 
l'enseignement  catholique,  M.  Cougnard  déclare  que  l'Église  ca- 
tholique ne  connaît  pas  d'autres  moyens  d'établissement  et  de 
durée  que  Yinquisition.  Puis  tirade  à  effet  empruntée  à  M.  Qui- 
net,  sur  les  échafauds,  les  bûchers  et  les  prisons  du  Saint-Office. 
Notons  que  l'orateur  a  soin  de  désavouer,  en  passant,  le  supplice 
de  Servet  et  d'essayer  d'en  affaiblir  l'odieuse  inconséquence  ,  en 
arguant  que  c'est  un  exemple  unique.  Comme  si  Servet  était  la 
seule  victime  de  Calvin,  comme  si  l'inquisition  la  plus  stricte,  la 
plus  sournoise  n'a  pas  été  le  régime  auquel  Genève  a  été  sou- 
mise pendant  200  ans  après  la  Réforme!  Et  en  conscience,  faut-il 
faire  honneur  au  principe  protestant  du  relâchement  de  ces  ri- 
gueurs? Pas  le  moins  du  monde.  A  Genève  on  ne  cessa  de  persé- 
cuter les  sociniens  et  les  hérétiques  protestants,  on  ne  cessa  de 
brûler  les  sorciers  pas  plus  tôt  qu'ailleurs  et  seulement  alors  que 
l'adoucissement  général  des  mœurs  eut  déterminé  des  modifica- 
tions dans  la  législation  de  tous  les  pays.  Quant  aux  catholiques, 
il  n'en  faut  pas  parler;  chacun  sait  que  ceux  qui  demeurèrent 
fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères  furent  impitoyablement  bannis 
de  Genève  ,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  par  les  Conseils  de 
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la  République,  contraints  de  subir  la  domination  de  Calvin.  Les 
catholiques  ne  purent  rentrer  à  Genève  qu'à  la  suite  de  l'occupa- 
tion française,  au  commencement  de  ce  siècle;  et  certes,  la  bonne 
volonté  des  protestants  n'eut  rien  à  voir  dans  ce»  événement.  Il  en 
fut  de  même  en  1814,  alors  qu'un  accroissement  de  territoire  , 
exigé  par  les  circonstances  politiques  ,  réunit  à  Genève  des  com- 
munes sardes  et  françaises,  et  consolida  la  position  des  catholi- 
ques établis  dans  la  ville.  La  force  des  choses  ici  domina  les  évé- 
nements, la  bonne  volonté  protestante  n'y  fut  encore  pour  rien. 
11  en  a  été  de  même  à  toutes  les  époques  depuis  ce  moment. 
Rien  n'irrite  davantage  les  prolestants  comme  l'accroissement  des 
catholiques  de  Genève  ;  c'est  là  un  sentiment  de  pur  instinct  natu- 
rel, qui  se  conçoit  ;  mais  ce  qui  se  conçoit  moins  facilement,  c'est 
qu'après  avoir  humainement  fait  l'impossible  pour  retarder  nos 
progrès  ,  pour  nuire  à  notre  prospérité  ,  les  protestants  viennent 
faire  parade  de  beaux  sentiments  de  condescendance  à  notre 
égard  ,  et  s'attribuer  le  mérite  d'événements  auxquels  leur  bien- 
veillance n'a  eu  aucune  part;  la  concession  de  terrain  pour  notre 
nouvelle  église,  par  exemple,  à  laquelle  M.  Cougnard  n'a  pas 
craint  de  faire  une  allusion.  Les  Anglais  ont  un  mot  particulier 
pour  exprimer  cette  sorte  d'hypocrisie  de  la  bienveillance ,  ils 
l'appellent  cant,  et  il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  pour  rendre  ,  dans 
sa  nue  vérité,  l'impression  que  provoque  cet  étalage  d'une  tolé- 
rance qui  n'exista  jamais. 

C'est  bien  induement  que  le  protestantisme  s'attribue  le  mérite 
d'avoir  introduit  dans  le  monde  la  mise  en  pratique  des  deux 
principes  de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  liberté  d'examen 
tels  que  les  entend  la  civilisation  moderne.  Vérifions  un  instant 
l'histoire  à  la  main. 

La  liberté  de  conscience  a  été  traitée  dans  tous  les  pays  pro- 
testants comme  nous  venons  de  voir  qu'elle  le  fut  à  Genève.  11 
n'est  pas  un  pays  où  la  Réforme  ne  se  soit  établie  par  la  violence, 
par  la  guerre ,  et  ne  se  soit  consolidée  par  l'oppression  des  ca- 
tholiques qui  ont  pu  échapper  à  l'extermination  ou  à  l'exil. 
M.  Cougnard  s'est  indigné  contre  l'inquisition  d'Espagne;  et  que 
penso-t-il  de  l'établissement  du  catholicisme  en  Angleterre,  et  du 
martyre  sanguinaire  infligé,  durant  irois  siècles,  parla  plus  puis- 
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sanle  nalion  réformée,  à  cette  Irlande  toujours  bafouée,  toujours 
rançonnée ,  périodiquement  mise  à  feu  et  à  sang ,  et  à  la  misère 
de  laquelle  il  avait  la  lâcheté  d'insulter?  Dans  l'orgueilleuse  An- 
gleterre, comme  à  Genève,  ce  fut  la  force  des  événements  qui  ar- 
racha l'émancipation  des  catholiques  aux  Conseils  de  la  nation. 
Et  si  nous  admirons  volontiers  le  tact  politique  d'une  puissance 
prodigieusement  habile  à  pressentir  les  événements,  nous  n'avons 
pas  la  simplicité  d'attribuer  cette  concession  faite  à  temps  aux 
mouvements  secrets  d'une  sympathie  sincère.  L'urgente  nécessité 
de  faire  quelques  concessions  à  l'Irlande,  et  aussi  l'impossibilité 
de  maintenir  les  proscriptions  civiles  contre  les  catholiques  en 
présence  de  la  multitude  des  sectes  sorties  de  l'église  anglicane, 
telles Hureni  les  causes  de  l'établissement  de  la  liberté  de  con- 
science en  Angleterre.  Quant  à  la  liberté  d'examen,  Henri  VIII, 
certes,  n'en  avait  pas  fait  un  article  fondamental  de  son  église.  Il 
n'en  avait  usé  que  pour  lui.  Mais  le  principe  de  dissolution  était 
introduit ,  l'erreur  avait  porté  son  fruit ,  et  l'incrédulité  philo- 
sophique aidant,  l'Angleterre  comptait  dans  son  sein  des  centai- 
nes de  sectes  réformées  au  moment  où  le  Parlement  accorda  à  un 
citoyen  anglais  la  permission  de  se  dire  catholique. 

En  Hollande  ,  l'histoire  du  protestantisme  est  la  même  qu'à 
Genève;  ce  fut  l'invasion  française  qui  adoucit  le  sort  des  catho- 
liques; encore  la  force  des  événements,  et  point  du  tout  la  bien- 
veillance intrinsèque  des  réformés.  Pour  aujourd'hui ,  chacun 
sait  avec  quel  acharnement  des  sociétés  secrètes ,  calquées  sur 
V Union  protestante  de  Genève,  s'efforcent  de  paralyser,  sur  le  ter- 
rain politique  et  sur  celui  des  intérêts,  la  juste  expansion  des  ca- 
tholiques. De  ce  que  le  Saint  Père  vient  de  rétablir  la  hiérarchie 
épiscopale  en  Hollande,  avec  l'agrément  du  roi ,  il  faut  conclure 
que  dans  ce  pays  les  catholiques  sont  assez  forts  pour  qu'il  y  ait 
lieu  de  les  ménager  :  rien  de  plus. 

En  Prusse,  c'est  la  même  histoire. 

Mais  en  Suède,  où  la  force  des  choses  n'a  pas  encore  fait  sentir 
ses  nécessités,  quel  est  le  sort  des  catholiques?  La  persécution 
qu'ils  endurent  y  est  si  scandaleuse,  que  M.  Agénor  de  Gasparin, 
dont  nous  avons  garde  de  confondre  l'ame  droite  et  vraiment  libé- 
rale avec  la  haîne  qui  s'épanche  à  la  Madeleine ,  a  cru  devoir 
prendre  leur  défense. 
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11  faut  revenir  à  Genève  à  la  suite  de  M.  Cougnard.  Ce  principe 
du  libre  examen,  dont  il  étalait  l'autre  jour  les  prérogatives  avec 
une  verve  dont  l'accent  révolutionnaire  effrayait  jusqu'à  ses  pro- 
pres amis,  ce  libre  examen  ne  fut  jamais  le  drapeau  sincère  de 
la  Réforme.  Il  est  vrai  qu'il  fut  arboré  par  les  chefs;  chacun  pour 
soi.  Mais,  par  une  inconséquence  nécessaire,  les  plis  du  drapeau 
recelaient  toute  une  tradition  dédomination  exclusive  dont  partout 
les  réformateurs  réalisèrent  le  règne  immédiat.  Les  réformateurs 
ne  dirent  point  :  Prenez  la  Bible,  interprétez-la  à  votre  gbise.  Ils 
tirent  comme  M.  Oltramare,  le  successeur  de  M.  Cougnard  dans 
la  chaire  delà  Madeleine,  ils  firent  explosion  contre  l'Église  ca- 
tholique, puis  ils  prirent  la  Bible,  la  montrèrent  au  peuple  en  lui 
disant  :  Voilà  le  livre  qui  renferme  la  vérité  ;  ce  livre,  les  pVêlres, 
dans  des  vues  de  sordide  intérêt,  vous  l'ont  dérobé.  Voilà  ce  qu'il 
y  a  dans  la  Bible,  voilà  ce  qu'il  faut  croire,  voilà  la  véritable  re- 
ligion  ;  et  là-dessus  les  réformateurs  dogmatisaient  ;  chacun  à  sa 
manière,  inventait  son  symbole  et  établissait  une  règle  de  foi,  tout 
un  système  clérical  enfin,  auquel  le  pauvre  peuple,  de  gré  ou  de 
force  ,  était  bien  obligé  d'adhérer.  Toutefois,  il  restait  à  ce  peu- 
ple la  consolation  de  se  croire  le  peuple  le  plus  libre ,  le  plus 
éclairé,  le  plus  spirituel ,  le  plus  instruit  du  monde.  Ses  minis-  • 
très  le  lui  ont  tant  dit,  qu'il  a  fini  par  le  croire.  N'est-ce  pas  là 
l'histoire  de  la  tribu  protestante  de  Genève? 

On  voit  ainsi ,  que  bien  ,  que  mal ,  dans  chaque  établissement 
réformé,  pendant  plus  ou  moins  longtemps,  le  droit  d'examen  (!<■- 
meure  lettre  morte.  Les  dissidents  étaient  excommunies  à  Genève 
comme  à  Dordrecht,  comme  à  Londres.  Le  libre  examen  naquit  aussi 
de  la  force  des  choses,  c'est-à-dire  de  la  division  qui  se  manifesta 
outre  les  protestants.  11  fut  le  résultat  du  scepticisme  philosophi- 
que qui  accomplit,  chez  les  prolestants,  une  œuvre  de  destruc- 
tion bien  plus  profonde  que  chez  les  catholiques,  quoique  en  ap- 
parence  moins  dégradante.  Force  fut  bien  d'établir  le  principe  ] 
quand  la  discorde  fut  entrée  dans  le  camp  (1).  M.  Cougnard  a  | 

(1)  Celte  introduction   du    libre    examen   dans   les  éi,rli>cs  réformées  est  j 
franchement  exposée  dans  un  excellent  ouvrage  récemment  publié  :  I! 
de  la  littérature  française  à  l'étranger,  par  M.  Savons.  L'auteur  est  protestai 
et  Genevois. 
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parlé  de  compromis  diplomatique  à  propos  de  la  doctrine  catho- 
lique sur  la  suprématie  papale  (1)  ;  comment  qualifiera-t-il  le  pro- 
cédé de  celte  église  qui  interdit  à  ses  ministres  de  se  prononcer 
en  public  pour  ou  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  comme  l'a 
l'ail  celle  de  Genève  il  y  a  35  ans? 

A  une  époque  fort  peu  éloignée  de  la  nôtre,  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  respectable  et  d'autorisé  parmi  les  protestants  réprouvait  le 
principe  du  libre  examen,  surtout  dans  l'application.  C'était  pour 
eux  comme  une  sorte  de  déclaration  de  principe  marquant  l'ori- 
gine du  dissentiment  de  l'église  où  ils  étaient  nés  avec  Rome. 
Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  ;  les  temps  de  paisible  domi- 
nation sont  passés  ,  le  principe  a  porté  ses  fruits  ,  et  le  protestan- 
tisme s'est  tellement  identifié,  par  ses  aspirations,  sinon  par  sa 
coopération  réelle,  aux  mouvements  révolutionnaires  de  notre 
temps,  qu'il  a  été  atteint  tout  le  premier  et  immédiatement 
ébranlé  dans  ses  confessions  de  foi  et  dans  ses  résolutions  dogma- 
tiques. Les  sectes  se  sont  multipliées  à  l'excès  ,  les  ministres  ont 
été  fort  diminués  dans  leur  influence,  les  débals  politiques  ont  re- 
mué les  églises,  celle  de  Genève  plus  que  les  autres.  Le  drapeau 
du  libre  examen  a  été  de  plus  en  plus  exalté;  la  plupart  dés 
pasteurs,  forcés  de  suivre  le  torrent,  ont  fait  concessions  sur  con- 
cessions à  l'élément  radical.  M.  Cougnard  est,  nous  paraît  être  un 
exemplaire  de  ces  ministres  qui  cherchent  bien  plus  à  retenir  au- 
tour d'eux  le  peuple,  au  nom  du  libéralisme  politique  et  de  ses 
répulsions  anti-catholiques,  qu'à  lui  enseigner  un  christianisme 
positif. 

Tel  est  notre  sentiment  sur  le  libéralisme  protestant  actuel,  et 
M.  Cougnard  ne  trouvera  point  extraordinaire  que  ce  dogme  ré- 
formé nous  inspire  tout  autre  chose  que  de  l'estime.  Un  mot  en- 
core sur  le  principe  de  la  liberté  de  conscience.  La  manière  dont 
les  protestants  de  nos  jours  combattent  pour  ce  principe,  indis- 

(J)  M.  Cougnard,  voulant  prouver  que  l'unité  dogmatique  n'existe  par.  dans 
l'Eglise  catholique,  a  argué  de  la  libellé  d'opinion  que  l'Eglise  permet  à  ses 
enfants  sur  l'infaillibilité  papale.  Eu  cela ,  il  était  fort  mal  inspiré.  I/infaillibi- 
lité  papale  n'est  point  un  dogme  ,  mais  un  sentiment  tenu  en  très-grande  vé- 
nération. C'est  l'infaillibilité  de  l'Eglise  comme  corps  qui  est  un  dogme.  Voir 
le  troisième,  numéro  des  Annales,  p.  *20S. 
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pose  les  catholiques  sincèrement  religieux,  parce  qu'elle  ressem- 
ble trop  à  la  polémique  de  Voltaire  et  de  ses  élèves,  qui  procla- 
ment bien  haut  la  tolérance  tout  en  écrasant  Y  infâme,  qui  est 
avant  tout,  pour  eux,  l'Église  catholique*  Qui  se  pose  en  profes- 
seur de  liberté  de  conscience  devrait  commencer  par  donner 
l'exemple  du  respect  pour  la  religion  d'aulrui.  Or,  que  font  les 
agents  du  protestantisme  quand  ils  s'attaquent  à  un  pays  catholi- 
que? Ils  commencent  par  ameuter  le  peuple  ;  ils  lui  distribuent  la 
Bible,  en  l'accompagnant  de  commentaires  injurieux  pour  le  ca- 
tholicisme, en  excitant  les  masses,  au  mépris  de  la  religion  de 
leurs  pères,  en  calomniant  les  prêtres  de  toutes  manières,  en  les 
désignant  à  leurs  ouailles  comme  des  hypocrites  avides  d'argent. 
Puis,  quand  un  gouvernement,  lassé  de  ce  manège  organisé  le 
plus  souvent  pour  dissimuler  une  propagande  politique,  fait  inter- 
venir la  police,  alors  s'élèvent  de  tous  les  coins  de  l'Europe  ré- 
formée un  concert  de  cris  contre  ces  abominables  catholiques  qui 
persécutent  la  Bible.  Voilà  pointant  la  véridique  histoire  des  ten- 
tatives du  prosélytisme  protestant  en  Italie,  en  Savoie,  dans  les 
campagnes  françaises.  Tenez  les  catholiques  pour  des  païens,  s'il 
•vous  semble  bon  ;  tâchez  de  les  convertir  par  la  vertu  de  votre 
parole;  mais  ne  feignez  pas  de  venir  enseigner  le  principe  de  la 
liberté  de  conscience  ,  puisque  vous  ne  savez  amener  à  vous  les 
convictions  sans  préalablement  avoir  soulevé  la  haine  contre  cel- 
les d'aulrui.  Les  catholiques  ont  trop  de  loyauté,  trop  de  respect 
pour  leur  religion  ,  pour  entendre  jamais  ainsi  la  libellé  de  con- 
science. Ce  serait  proclamer,  au  profit  des  intrigues  protestantes, 
l'indifférence  en  matière  de  religion,  ce  qu'ils  ne  feront  jamais. 

Les  caractères  mensongers  que  M.  Cougnard  a  attribué  à  l'É- 
glise catholique,  nous  ont  longtemps  arrêté,  et  nous  sommes  loin 
d'avoir  tout  dit.  Il  fallait  bien  montrer  que  cette  friperie  libé- 
rale, ramassée  dans  les  mauvais  lieux  philosophiques,  ne  pouvait 
pas  nous  intimider  le  moins  du  monde.  Il  importait  surtout  de  si- 
gnaler les  motifs  du  déploiement  de  ce  libéralisme  dépourvu  de 
sincérité,  côtoyant  sans  cesse  la  révolution,  que  le  protestantisme 
a  mis  à  l'ordre  du  jour.  Hâtons-nous  cependant  d'arriver  au  point 
culminant  du  discours. 

M.  Cougnard  s'est  montré  très-franc.  Il  a  attaqué  son  sujet  de 
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front,  sans  rien  dissimuler.  Il  a  adopté  le  libre  examen  dans  son 
acception  la  plus  large ,  avec  toutes  ses  conséquences ,  et  n'a 
point  cherché  à  pallier  les  inconvénients  du  système.  Admet- 
tant dès  l'abord  la  divergence  des  opinions  en  présence  de  la  Bi- 
ble comme  une  nécessité,  il  a  immédiatement  ajouté  que  Dieu  le 
voulait  ainsi,  que  cette  variété  dans  les  jugements  était  une  con- 
dition inhérente  à  notre  nature  ;  que  loin  de  s'en  effrayer,  comme 
le  font  beaucoup  de  protestants  timides,  il  faut  s'en  glorifier.  La 
division  des  esprits  ,  a-t-il  dit ,  c'est  notre  droit ,  Dieu  la  permet 
pour  montrer  en  quel  estime  il  tient  les  manifestations  de  la  con- 
science individuelle.  D'ailleurs  les  inconvénients  ne  sont  pas  si 
considérables  qu'on  le  croit.  Les  consciences,  partant  chacune  de 
leur  centre  particulier,  se  rencontrent  sur  une  foule  de  points,  ce 
qui  est  une  démonstration  d'autant  plus  forte  pour  la  vérité  de 
ces  points  de  ralliement.  Soyons  fiers,  comme  réformés,  d'avoir 
proclamé  dans  le  monde  la  doctrine  du  libre  examen  ;  elle  est  la 
source  de  l'émancipation  des  intelligences,  de  tout  progrès  dans 
les  sciences,  dans  les  arts,  dans  la  politique;  puis  un  dithyrambe 
sur  l'éclatante  lumière  que  projettent  dans  le  monde  les  peuples 
protestants,  etc. 

On  le  voit,  M.  Cougnard  n'a  reculé  devant  aucune  extrémité. 
Il  a  développé  les  maximes  du  rationalisme  le  plus  explicite.  On 
reconnaît  aussi,  à  travers  celte  déclaration,  la  trace  de  la  logique 
vertigineuse  de  l'hégélianisme.  L'orateur  aurait  pu  faire  des  em- 
prunts plus  salutaires  à  celte  science  allemande ,  dont  il  paraît 
disposé  à  accepter  légèrement  les  creuses  négations  et  la  trom- 
peuse exaltation  des  facultés  intimes  du  moi  humain,  plutôt  que 
d'y  chercher  des  investigations  savantes  et  le  labeur  méritoire 
d'une  érudition  dont  un  jugement  sain  se  garde  d'accepter  les 
conclusions  sans  discernement. 

Une  pareille  exposition  de  principes  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaires. Il  suffit  de  la  produire.  Ajoutons  seulement  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  justifier  davantage  les  sentiments  de  tous  ceux 
qui  estiment  qu'aujourd'hui  le  protestantisme  n'est  plus  que  le 
lieu  d'une  religion,  et  qu'il  ne  saurait  être  autre  chose  qu'une 
école  de  doute,  de  négations  anli-catholiques  et  anti-rationnelles. 
La  logique  des  idées  ,  aussi  bien  que  celle  des  passions  ,  le  con- 
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duil  à  devenir  l'auxiliaire  des  systèmes  philosophiques  les  plus 
funestes,  comme  celui  des  doctrines  politiques  les  plus  effrénées. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'est  une  sorte  de  mysticisme  révolution- 
n  lire  qui  vient  consacrer  ces  divagations;  c'est  cette  extrava- 
gance blasphématoire  qui  consiste  à  prendre  le  livre  de  la  loi , 
l'Évangile  de  Jésus-Christ  pour  en  faire  la  pierre  angulaire  d'une 
nouvelle  unité  fondée  sur  la  haine  et  la  division  des  intelligences. 
En  ce  monde,  la  société  des  esprits  n'existe  pas,  a  dit  M.  Cou- 
gnard, le  rapprochement  des  âmes  dans  l'unité  est  une  chimère. 
Dieu  ne  le  veut  pas  ;  mais  l'Esprit-Saint  assiste  incontestablement 
chaque  individu  qui  se  place  devant  la  Bible,  animé  de  disposi- 
tions convenables  pour  y  chercher  son  salut  et  sa  foi.  Conclusion. 
Le  Saint-Esprit  consacre  toutes  les  visées  de  l'individualisme; 
mais  il  ne  peut  inspirer  une  réunion  de  fidèles.  Ce  serait  peut- 
être  le  lieu  de  mettre  en  évidence  le  spectacle  de  l'Église  catho- 
lique qui  réalise  depuis  dix-huit  siècles  à  travers  le  monde,  mal- 
gré les  faiblesses  des  hommes,  le  phénomène  de  l'union  des  es- 
prits dans  une  même  foi  et  un  même  amour.  Mais  à  quoi  bon 
insister  sur  ce  qui  est  la  joie  des  cœurs  persuadés!  Quant  à 
M.  Cougnard ,  qui  se  glorifie  d'être  un  des  bannis  de  la  société 
des  esprits ,  comment  nous  flatter  de  lui  faire  toucher  au  doigt 
celte  lumière  catholique  qu'il  réprouvc'et  qu'il  maudit? 

Après  avoir  entendu  M.  Tournier  dire  que  la  Bible  suffit  comme 
source  de  la  foi,  et  M.  Cougnard  déclarer  que  l'Esprit-Saint  as- 
siste quiconque  la  lit  avec  intention  d'y  trouver  la  vérité,  on  se 
demandait  :  Pourquoi  revenir  au  temple?  le  symbole  réformé  doit 
être  à  son  terme.  Non  pas,  il  fallait  assister  à  l'inconséquence  d'un 
ministre  se  faisant  instaurateur  de  dogmes,  c'est-à-dire  prenant 
la  Bible  devant  le  peuple,  émettant  une  assertion  et  attestant  qu'il 
ne  prêche  que  la  Bible  et  rien  que  la  Bible.  C'est  à  ce  curieux 
spectacle  que  nous  convie  la  quatrième  conférence. 

(La  fin  au  numéro  prochain.) 
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Dans  notre  dernier  numéro  nous  donnions  à  nos  lecteurs  la 
traduction  d'un  article  du  Yolksblatt  de  Halle,  rédigé  par  le  pro- 
fesseur Léo,  dans  lequel  le  savant  historien  défendait  l'Église  ca- 
tholique contre  les  calomnies  des  piétistes.  La  polémique  conti- 
nue, et  le  docteur  Léo  a  publié  dans  le  numéro  du  3  de  la  même 
feuille  une  réponse  à  une  lettre  du  pasteur  Krummacher  de  Duis- 
hurg,  un  de  ses  anciens  amis,  où  il  développe  d'une  manière  plus 
détaillée  la  doctrine  de  l'Église  contre  les  attaques  injurieuses 
de  ses  ennemis.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  cette  pièce 
in  extenso;  nous  devons  nous  contenter  d'en  citer  les  passages 
les  plus  importants  ;  ces  passages  suffiront  du  reste  ,  nous  l'espé- 
rons, pour  engager  nos  lecteurs  à  s'adresser  à  Dieu  afin  qu'il  dai- 
gne faire  tomber  les  barrières  qui  séparent  encore  de  nous  le  sa- 
vant professeur. 

Voici  quelques  extraits  du  nouvel  article  du  docte  professeur. 
Après  avoir  revendiqué  la  charité  chrétienne  même  pour  les  ca- 
tholiques, il  continue  en  ces  termes  : 

Et  maintenant,  permettez-moi  de  faire  quelques  observations  plus  précises 
sur  les  différentes  objections  que  vous  m'adressez.  Encore  une  observation 
générale  cependant.  Vous  me  paraissez  confondre  I'Ecritlre  et  la  Tradition, 
ou  plutôt  les  placer  en  antipodes,  comme  le  font  la  plupart  de  nos  frères  pro- 
testants.  Avez-vous  cependant  bien  réllécbi  que  cette  appréciation  n'est  que 
ir  résultat  de  la  colère  contre  Rome  et  que  nous  ne  pouvons  la  soutenir 
longtemps  avec  cette  crudité?  .Je  ne  vous  rappellerai  pas  le  passage  de  saint 
Paul  Tess.  il,  ij).  qui  porte  :  «C'est  pourquoi,  mes  frères,  demeurez  fer- 
mes el  conservez  les  traditions  que  vous  avez  apprises,  suit  pai  ims  pflro- 
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les,  soit  par  notre  lettre.  »  Je  n'appuierai  pas  non  plus  sur  la  circonstance 
qu'il  est  tout  aussi  impossible  de  peindre  sur  la  même  toile  une  fleur  vue  sous 
toutes  ses  faces  que  de  stabiliser  par  l'écriture  seule  un  événement  quel- 
conqne  de  la  vie  sous  toutes  ses  phases  à  la  fois,  et  que  par  conséquent  il 
est  évidemment  impossible  que  toute  la  plénitude  de  la  vie  qui  inonda  le 
monde  et  se  développa  après  l'apparition  de  Jésus-Christ  et  de  la  vérité  ait 
abouti  à  son  dernier  terme,  par  les  quelques  abrégés  historiques  et  un  petit 
nombre  d'écrits  de  circonstance  qui  nous  sont  parvenus.  Mais  je  dois  appeler 
votre  attention  sur  cette  considération  que,  dans  un  certain  sens,  le  Nouveau 
Testament  lui-même  n'est  qu'une  partie  de  la  tradition  de  l'Église.  Ou  bien 
irez-vous  jusqu'à  penser  que  le  témoignage  traditionnel  de  l'Église  sur  l'au- 
thenticité de  ces  écrits  est  une  moindre  garantie  que  les  recherches  diploma- 
tiques, philosophiques  et  critiques  de  nos  magistrats  et  de  nos  docteurs? 
Voudrez-vous  faire  dépendre  la  vérité  dont  l'Église  est  la  dépositaire  et  la  pro- 
tectrice, d'une  variante  ou  de  savantes  annotations,  ou  même  de  quelque 
manuscrit  récemment  découvert,  etc.  Ou  bien  voulez-vous  la  faire  dépendre 
non-seulement  de  ses  effets  sur  la  conscience  individuelle  d'un  seul  homme, 
mais  encore  en  considérant  objectiveninnt  sa  valeur  et  son  contenu  du  té- 
moignage de  chaque  individu  ,  et  tranlormer  ainsi  l'Eglise  en  un  sable  mou- 
vant? C'est  ce  que  je  ne  puis  croire,  et  j'admets  que,  pour  vous  comme  pour 
moi,  le  témoignage  de  l'Église,  sa  tradition  unanime  ,  ferme  et  inébranlable, 
atteste  la  réalité  de  l'Église  de  Jésus-Christ  et  l'effusion  de  ses  grâces  sur 
tout  le  royaume  de  Dieu ,  et  par  conséquent  aussi,  quelque  soient  leurs  au- 
teurs et  les  circonstances  qui  ont  accompagné  ou  occasionné  leur  apparition, 
la  véracité  des  saintes  Écritures  qui  renferment  la  parole  de  Dieu.  Du  reste, 
si  vous  pouviez  partir  sur  ce  sujet  d'un  tout  autre  point  de  vue  que  moi,  je 
vous  demanderais  pourquoi  vous  baptisez  vos  enfants,  et  si  la  tradition  ne 
vous  y  autorise  pas;  n'est-il  pas  clair  que  l'Ecriture  ne  sanctionne  pas  litté- 
ralement ce  baptême?  D'où  savez-vous  que  l'on  doit  sanctifier  le  dimanche, 
si  ce  n'est  par  la  tradition?  Comment  osez-vous  présenter  la  sainte  Cène  à 
une  personne  du  sexe,  sans  invoquer  la  tradition?  Je  pourrais  vous  formuler 
toute  une  longue  série  de  questions  auxquelles  vous  ne  pourriez  me  répon- 
dre qu'en  vous  aidant  de  la  tradition.  Je  vous  conjure  donc  de  ne  pas  m'ac- 
cuser  d'identifier  l'Écriture  Sainte  avec  les  autres  traditions;  — je  reconnais 
l'Ecriture  Sainte  comme  la  partie  essentielle  et  principale  de  la  tradition  et 
son  contenu  comme  un  critérium  pour  juger  des  autres  parties  de  la  tradition  ; 
aucune  autre  tradition  ne  peut  tenir  contrairement  à  l'Écriture;  je  remercie 
Dieu  de  nous  avoir  laissé  le  canon  du  Nouveau  Testament  :  c'est  là  une 
grâce,  une  bénédiction  du  Saint-Esprit  ;  —  mais  aussi  ne  vilipendez  pas,  de 
grâce,  la  tradition  en  général  ;  vous  êtes  sur  son  sol,  elle  est  votre  bienfai- 
trice en  mille  manières,  —  et  la  véritable  différence  qui  existe  entre  l'Église 
catholique  et  la  notre  ne  consiste  pas  dans  l'admission  de  la  tradition  d'une 
part  et  son  rejet  d'autre  part,  mais  uniquement  dans  son  admission  graduel- 
lement différente  chez  les  uns  et  les  autres.  Cela  posé,  il  de\ient  libre  à  cha- 
cun d'examiner  si ,  en  certains  points  ,  nous  n'avons  pas  autant  de  tort  dans 
nos  négations  que  peuvent  en  avoir  les  catholiques  dans  leurs  affirmations, 
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du  moment  quelles  ne  sont  pas  contraires  à  l'Écriture.  Si  la  doctrine  de 
l'autorité  est  le  point  faible  du  côté  des  romains,  celle  de  l'Eglise  et  de  sa 
tradition  est  le  nôtre.  Voilà  ce  qu'il  faut  reconnaître  et  avouer;  car  l'autru- 
che ne  devient  pas  invisible  parce  qu'elle  cache  sa  tête  sous  le  sable.  Un 
voile  ne  sert  que  contre  un  vent  modéré;  selon  les  circonstances,  et  s'il  sur- 
venait un  orage,  il  pourrait  devenir  au  moins  inutile. 

A  propos  de  la  tradition,  je  pourrais  directement  répondre  à  d'autres  ob- 
jections. Vous  dites  ,  en  parlant  du  Pape  ,  «  qu'il  identifie  avec  la  parole  de 
Dieu  la  tradition  non  avérée  ou  offrant  peu  de  garanties.  »  Je  dois  me  con- 
tenter de  dire  que,  pour  ma  part,  je  n'en  sais  rien,  et  jamais  rien  de  sem- 
blable ne  m"a  été  dit  sur  son  compte.  Je  ne  l'ai  point  trouvé  dans  le  caté- 
chisme romain,  qui  seulement,  après  avoir  prouvé  ses  propositions  par  des 
textes  de  l'Ecriture,  en  appelle  à  la  commlnis  Patrum  sententia  et  auctoritas. 
N'est-ce  pas  là  ce  que  font  aussi  nos  théologiens,  ce  qu'a  fait  le  docteur  Lu- 
ther tout  aussi  bien  que  le  Pape  ? 

Vous  avancez  que  le  Pape  défend  au  peuple  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu  ,  ce  qui  est  contraire  à  la  vérité,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  der- 
nier article  ;  non-seulement  il  ne  la  défend  pas,  mais  il  s'y  réfère  comme  à 
la  suprême  autorité;  il  en  permet  la  lecture  aux  chrétiens  qui  y  sont  inté- 
rieurement prépaies;  la  connaissance  des  saints  livres  est,  tout  aussi  bien 
que  chez  nous,  un  ornement  des  cercles  catholiques  ;  si  quelques  confesseurs 
sont  trop  étroits  sous  ce  rapport,  le  Pape  en  est  aussi  peu  la  cause  que  S.  M. 
le  Roi,  au  temps  de  la  censure,  des  excentricités  ridicules  de  ses  censeurs. 
De  plus,  le  choix  du  confesseur  est  tout-à-fait  libre  ,  et  il  serait  certes  bien 
surprenant  de  voir  un  catholique,  qui  demande  à  lire  la  Bible,  empêché  de 
le  faire  quand  il  a  les  qualités  requises  pour  le  faire  avec  fruit.  «  Oui.  Mais, 
me  dites-vous,  le  Pape  a  appelé  la  Société  biblique  une  peste!  »  Très-bien  !  il 
l'a  fait,  en  effet.  Mais  d'abord  vous  me  permettrez  de  distinguer  entre  l'Écri- 
ture Sainle  elle-même  et  une  société  privée,  et  vous  m'avouerez  qu'il  est  des 
circonstances  qui  peuvent  faire  d'une  société,  si  bonne  qu'elle  soit  dans  son 
but,  une  peste  véritable,  si  les  moyens,  la  méthode  dont  elle  use  n'est  pas  à 
l'avenant.  Pour  ma  part,  je  n'ai  pa-s  à  me  plaindre  de  ce  que  la  Société  bibli- 
que a  fait  chez  nous;  mais  ayez  donc  la  bonne  foi  d'examiner  un  peu  ce  que 
tant  d'émissaires  de  la  Société  biblique  anglaise  font  dans  les  pays  catholiques, 
avec  un  manque  d'égards  et  de  pudeur  qui  ne  connaît  pas  de  bornes;  com- 
ment tous  les  moyens  leur  sont  bons  pour  répandre  l'Écriture  Sainte;  com- 
ment ils  la  répandent,  sans  le  moindre  jugement,  entre  les  mains  des  hommes 
les  moins  aptes  à  la  comprendre  et  les  moins  préparés  par  un  fond  solide  de 
piété;  comment  ils  s'y  prennent  pour  donner  des  enseignements  qu'ils 
croient,  je  le  suppose,  très-innocents,  mais  qui  font  entrer  la  confusion  dans 
les  esprits,  qui  lacèrent  la  moralité,  ébranlent  l'autorité  sociale  et  l'ordre  ec- 
clésiastique, et  qui  n'ont,  en  résumé,  qu'une  action  révolutionnaire.  En  con- 
sidérant l'ensemble  des  intrigues  anglaises  pendant  ces  dix  dernières  années 
dans  le  nord  de  l'Italie  ,  je  ne  puis  en  vouloir  au  Pape  d'avoir  appelé  de  son 
point  de  vue  la  Société,  biblique  une  peste.  Cette  Société,  quoique  la  moins 
coupable  dans  la  conjuration  qui  a  rendu  ce  pays  si  malheureux,  a  servi  d'in- 


3G0  LA     DOCTRINE    CATHOLIQUE 

strumenl  aux  auteurs  de  ces  machinations  exécrables.  L'Angleterre  paie  de 
la  sorte  l'Italie  pour  lui  avoir  apporté  jadis  la  foi  chrétienne;  niais  elle  paie 
d'une  manière  qui  la  rend  infiniment  responsable  devant  Dieu;  et  ne  vous 
figurez  pas  que,  parmi  ces  renégats  du  catholicisme,  vous  trouviez  quelques 
bons  chrétiens.  Vous  ne  rencontrerez  au  contraire,  chez  la  plupart  des  plus 
instruits  et  des  plus  réguliers,  qu'un  panthéisme  mystique  ou  un  voltairia- 
nisme  des  plus  sauvages.  Ce  zélotisme  irréfléchi  fraie  un  chemin  au  com- 
merce et  à  la  politique  de  l'Angleterre,  qui  s'introduit  en  Italie  la  Bible  à  la 
main,  —  la  Bihle  est  la  peau  de  brebis  dans  laquelle  le  loup  est  affublé  —  et  le 
résultat  sera,  comme  nous  pourrons  peut-être  le  voir  nous-mêmes,  la  sau- 
vagerie religieuse,  l'anéantissement  de  toute  autorité,  même  de  celle  de  la  vé- 
rité. Hélas  !  le  malheureux  pays  !  Comme  il  était  beau  dans  ses  mœurs  et  ses 
sentiments!  Que  son  peuple  était  humain,  dès  qu'on  s'écartait  un  peu  des  en- 
droits démoralisés  par  les  étrangers!  Qu'elle  était  charmante  et  suave  la  na- 
ture d'enfant  de  ces  hommes,  il  y  a  trente  ans,  et  que  de  ruines  amoncelées 
depuis  !  —  Oui,  mon  cher  ami,  si  j'étais  Pape  et  Italien,  je  ferais  la  même 
chose  :  j'élèverais  la  voix  contre  ces  horreurs. 

Ce  que  vous  attaquez  ensuite,  c'est  le  culte  des  saints.  Je  ne  suis  pas  éloi- 
gné de  croire  qu'en  cette  matière  il  s'est  introduit  bien  des  abus  dans  la  pra- 
tique... Mais,  mon  bien  cher  ami,  là  est  le  trésor  que  Luther  lui-même  n'a  pu 
se  refuser  de  reconnaître,  avec  la  différence  que  ce  dernier  a  nié  le  mode 
d'administration  de  ce  trésor  en  usage  dans  l'Eglise  romaine.  Si  par  exemple 
les  deux  saints  Ewald,  qui  furent  les  premiers  apôtres  de  la  vieille  Saxe,  non 
loin  du  pays  que  vous  habitez  actuellement,  n'obtinrent  .d'autre  résultat  par 
leurs  efforts  que  la  palme  du  martyre,  leur  mort  cruelle,  racontée  quoique 
d'une  manière  très-peu  fidèle,  fit  pénétrer  dans  tout  le  pays  du  Rhin  et  du 
Weser  leur  nom,  leur  projet,  leur  doctrine  (1),  Cet  événement  rendit  les 
païens  attentifs  ;  ces  deux  saints  furent  comme  les  avant-coureurs  de  l'armée 

(1)  Les  deux  SS.  Ewald.  dont  l'un  fut  surnommé  le  blanc  et  l'autre  le  noir, 
à  cause  de  la  couleur  de  leurs  cheveux,  vinrent  en  695  de  l'Irlande  pour  prê- 
cher la  foi  aux  Saxons.  Reçus  avec  hospitalité  par  un  paysan,  ils  firent  de- 
mander  une  audience  au  prince  qui  gouvernait  ce  pays.  Mais  s'apercevant 
un  jour  qu'ils  célébraient  le  saint-sacrifice,  les  païens  les  soupçonnèrent  de 
vouloir  introduire  le  christianisme,  et  dans  la.crainte  (pie.  leur  prince  ne  se 
laissât  entraîner  par  les  deux  moines  irlandais,  le  païen  décréta  leur  mort. 
!.<•  premier  (le  blanc)  eut  la  tète  tranchée,  mais  le  second  (le  noir  Nigellus) 
passa  par  les  souffrances  les  plus  atroces.  Leurs  corps,  lancés  dans  le  Rhin. 
remontèrent  miraculeusement  le  fleuve,  dit  le  vénérable  Bède  ,  environ  40 
nulles  pas,  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvaient  leurs  compagnons,  par  lesquels 
ils  fuient  ensevelis  honorablement.  Pépin  d'Héristal  lit  transporter  leurs  re- 
liques à  Cologne  :  elles  sont  honorées  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Cuni- 
bert.  La  fête  de  ces  saints  se  célèbre  le  ô  octobre. 

Donc,  de  l'aveu  du  docteur  Léo,  la  vérité  protestante  n'est  vraie  pour  lui 
qu'autant  qu'elle  repose  sur  le  dogme  catholique;  les  deux  Ewald  étaient 
prêtres,  moines  et  catholiques;  la  chaire  de  Duisburg  n'aurait  doue  d'autre 
Fondement  que  le  sang  de  nos  martyrs.  Ce  n'est  point  là  ce  que  dit  le  trop  cé- 
lèbre catéchisme  de  Duisburg.  Nous  doutons  aussi  du  Concbdo  du  pasteur 
Krummacher,  comme  nous  sommes  certains  (pu"  ces  deux  saints  eussent  dé- 
cline l'honneur  de  donner  leur  vie  pour  l'erreur  qu'on  prêche  aujourd'hui 
sur  leur  tombeau.  —  Ubi  Petrus,  nu  ecclesia. 
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chrétienne  contre  les  troupes  du  paganisme  dans  ces  contrées,  et  s'ils  suc- 
combèrent au  milieu  de  l'assaut,  leurs  corps  inanimés  devinrent  le  premier 
fondement  du  pont  que  tant  d'autres  combattants  pour  Jésus-Christ  vinrent 
achever  en  comblant  le  fossé  de  leurs  dépouilles  mortelles,  et  facilitèrent  ainsi 
la  conquête  de  la  forteresse  du  paganisme  et  le  triomphe  de  la  croix  sur  les 
hauteurs.  Oh  !  je  le  vois,  ce  petit  Ewald  le  noir  (  Nigellus),  je  le  vois  avec  ses 
yeux  brillants  reflétant  à  la  fois  le  courage  et  la  piété,  je  l'aperçois  s 'avançant 
vers  la  mort,  parce  qu'il  sait  qu'en  mourant  il  ne  meurt  pas,  mais  que  sa  mort 
n;est  que  le  premier  pas  vers  la  victoire  de  Jésus-Christ;  je  les  vois,  ces  deux 
saints  si  pleins  de  candeur  et  de  piété,  pâlissant  dans  l'agonie,  pendant  que  les 
Saxons  les  sacrifiaient  à  leurs  idoles  et  immolaient  leurs  membres  déchirés  au 
dieu  du  Rhin;  je  les  vois,  mon  ami,  et  si  vous  ne  les  voyez  pas  vous-même,  vous 
vivez  cependant  de  la  vie  qu'ils  vous  ont  acquise,  car  là  où  jadis  les  sauvages 
Saxons  commettaient  leurs  horreurs,  vous  jouissez  aujourd'hui  de  la  paix  et 
prêchez  la  parole  de  Dieu;  vous  vivez  spirituellement  et  corporellement  delà 
force  de  ces  morts —  nolensvolens,  vous  en  vivez.  Lorsque  vous  montez  dans 
votre  chaire,  il  y  a  au-dessous,  bien  bas  sous  terre,  un  fondement  sur  lequel 
elle  repose  avec  sécurité,  c'est  le  regard  moribond  de  ce  saint  homme,  un 
reflet  de  cet  autre  regard  qui  regarda  miséricordieusement  le  monde  du  haut 
de  la  croix.  Chaque  fois  que  vous  prenez  place  à  votre  table  ,  il  y  a  de  ce  re- 
gard mystiquement  identifié  dans  chaque  morceau  de  votre  pain.  Faites  comme 
vous  voudrez,  tant  que  vous  serez  pasteur  à  Duisburg,  vous  vivrez  du  trésor 
de  la  sainteté  de  cet  homme  ;  quand  même  vous  n'en  auriez  nulle  connais- 
sance ,  il  y  aurait  une  corrélation  mystique  entre  vous  et  ce  saint.  C'est 
ainsi  que  nous  vivons  aussi  de  tous  les  saints  (ils  sont  saints  par  Jésus-Christ 
et  ils  sont  nôtres  par  Jésus-Christ)  comme  un  corps  spirituel  de  l'Église  de 
Jésus-Christ  enveloppe  toute  la  terre,  et  les  maux  et  les  actes  et  les  joies  de 
chacun  des  membres  de  ce  corps  mystique  sont  nos  maux,  nos  actes  et  nos 
jouissances,  du  moment  que  nous  faisons  partie  de  l'unité  mystique  avec  Jé- 
sus-Christ. Et  vous  vous  refuseriez  après  cela  d'honorer  les  saints  !  vous  vou- 
driez froidement  rejeter  loin  de  vous  les  membres  les  plus  nobles  de  votre 
corps,  comme  on  jette  un  morceau  de  pain  à  un  chien?  —  Non,  jamais,  je  ne 
puis  le  penser  :  ce  procédé  ne  serait  certes  pas  protestant  :  c'est  ce  que  Lu- 
ther iui-même  n'a  jamais  fait.  Il  a  même  pris  la  défense  des  images  des  saints 
dans  les  églises:  plusieurs  de  ses  paroles  nous  font  voir  qu'il  ne  voulait  pas 
les  y  laisser  exposées  comme  des  portraiti  inconnus  chez  le  fripier.  Jl  n'enten- 
dait que  prévenir  des  abus  ,  et  en  cela  il  avait  raison.  Et  à  vous  aussi  je  vous 
donne  raison  si  vous  l'entendez  de  la  sorte;  mais  j'ajoute  :  IS'élcvezpas  une 
main  sacrilège  contre  ce  saint  dépôt  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  C'est  là  aussi  ce 
que  reconnaît  la  Confession  d'Augsbourg,  qui  autorise  un  triple  culte  des 
saints  de  la  part  des  hommes,  1°  leur  louange  ;  2"  l'imitation  de  leurs  vertus  ; 
5"  conseil  de  se  fortifier  de  leur  exemple.  L'invocation  des  saints  y  est  déclarée 
inutile,  il  est  vrai,  mais  elle  y  est  aussi  taxée  d'inoliènsive.  Voudrons-nous 
dont  être  plus  sévères  dans  nos  jugements  que  les  réformateurs  exaspérés 
déjà  parle  combat? 


A  N 


Depuis  que  les  Annales  Catholiques  ont  annoncé  qu'elles  con- 
tinueraient leur  œuvre,  des  abonnements  nombreux  nous  sont 
encore  arrivés. 

Nous  répondrons  à  tant  d'indulgence  et  de  bienveillance  par 
un  redoublement  de  soin  et  de  travail,  afin  de  nous  rendre  moins 
indignes  de  la  tâche  que  la  Providence  nous  a  confiée  à  Genève. 
Nous  abandonnons  plus  que  jamais  la  polémique  de  détail  qui  ne 
mène  à  rien;  nous  restons  sur  le  terrain  des  grandes  queslions 
religieuses  qui  agitent  le  monde  et  de  la  lutte  des  deux  prin- 
cipes en  présence  :  la  nécessité  d'une  autorité  divine  et  infail- 
lible pour  constituer  la  foi,  et  la  destruction  de  toute  foi  par  le 
libre  examen  de  la  raison  individuelle  et  faillible.  Les  sujets  ac- 
cessoires où  nos  adversaires  veulent  se  retrancher  contre  nous, 
nous  les  traiterons  successivement  avec  maturité  chacun  à  leur 
tour.  La  place  nous  manque,  et  aujourd'hui  encore,  malgré  l'aug- 
menta lion  d'une  cinquième  feuille  d'impression  ,  nous  sommes 
obligés  de  retarder  la  publication  de  plusieurs  articles. 

Nous  croyons  qu'il  faut  être  à  Genève  pour  connaître  toutes  les 
théories  et  tous  les  défilés  du  protestantisme  européen,  et  que 
nous  pouvons  rendre  quelque  service  à  l'Église  en  démas- 
quant l'erreur,  ses  subtilités,  ses  ressources,  et  en  prouvant  tou- 
jours d'avantage  l'inanité  de  cette  fatale  réforme  du  seizième  siè- 
cle qui  n'a  rien  réformé  et  qui  a  tout  déformé. 

Aujourd'hui  nos  lecteurs  trouveront  dans  les  Annales  des  tra- 
vaux importants  dont  la  liaison  est  visible.  Nous  en  résumons  les 
conséquences. 

1°  Lettre  de  Monseigneur  l'évêque  de  Montauban.  «Les  mi- 
»  nistres  de  la  religion  réformée,  en  vertu  même  de  leurs  prin- 
»  cipes,  des  lois  de  la  logique  et  de  la  conscience,  n'ont  pas  le 
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»  droit  d'affirmer  un  dogme  quelconque  qu'on  soit  obligé  de 
»  croire  sous  peine  de  perdre  l'espérance  du  salut.  Ils  ne  peuvent 
»  que  dire  :  //  nous  semble,  il  nous  paraît.  11  n'ont  de  foi  commune 
»  et  obligatoire  sur  aucun  article.  » 

2°  Examen  de  conscience  d'un  protestant  indépendant.  «Un 
»  protestant  qui  examinera  avec  conscience  et  indépendance  les 
»  Livres  Saints  ,  trouvera  à  tout  moment  des  textes  qui  le  jetle- 
»  ront  dans  le  plus  grand  trouble  et  justifieront  à  ses  yeux  les  ca- 
»  tholiques  dans  leurs  saintes  et  consolantes  croyances.  » 

3°  M.  Agénor  de  Gasparin,  un  des  hommes  les  plus  considé- 
rables parmi  les  protestants  français,  soutient  que  «la  majorité 
»  des  protestants  n'est  plus  chrétienne  et  que  l'église  de  Genève 
»  est  l'école  du  doute....  » 

4°  Les  conférences  des  six  ministres  de  l'église  nationale  de 
Genève  dont  nous  donnons  un  premier  résumé  :  1°  prouvent  la  so- 
lidité de  l'assertion  de  M.  A.  de  Gasparin  ;  2°  ne  nous  représentent 
que  l'opinion  de  six  individualités;  3°  ne  formulent  plus  la  foi 
réformée,  laquelle  s'est  réfugiée  chez  les  dissidents  de  Genève 
(méthodistes  ou  mômiers)  ;  4°  n'offrent  plus  que  l'envahissement 
du  rationalisme,  transformant  entièrement  la  vieille  Genève,  si  le 
Consistoire  adopte  les  thèses  de  ses  six  ministres,  s'il  conserve  sa 
Bible  de  1805  et  ses  deux  catéchistes  qui  lui  sont  dénoncés  comme 
ariens. 

ô°  En  présence  des  vieux  édifices  qui  croulent ,  des  divi- 
sions qui  se  multiplient,  des  doutes  qui  s'accumulent,  nous 
restons  profondément  convaincus  que  la  nécessité  d'une  autorité 
divine  et  infaillible  deviendra  toujours  plus  évidente  aux  yeux 
des  hommes  qui  réfléchissent,  surtout  après  l'agitation  fébrile  et 
vide  produite  momentanément  par  les  six  conférenciers.  Nous  re- 
prendrons chacun  des  sujets  traités  par  ces  ministres,  et  nous 
croyons  ne  pas  être  téméraires  en  promettant  à  nos  lecteurs  une 
démonstration  facile  de  la  faiblesse  des  thèses  avancées. 

6°  Enfin  l'exposition  du  professeur  protestant  Léo  vient  élo- 
quemment  contredire  les  travestissements  du  catholicisme,  qui 
trompent  si  indignement  en  ce  moment  les  protestants  de  Genève. 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES. 


Il  vient  de  paraître  à  Genève  une  brochure  prolestante  intitulée  :  «  Rç- 
»  quête  respectueuse  adressée  au  Consistoire  de  l'église  nationale  de  Genève, 
»  par  deux  pères  de  famille  citoyens  de  cette  ville.  »  Elle  a  pour  but  de  prouver 
que  les  deux  catéchismes  protestants  de  Genève  sont  «ariens,  nient  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  les  autres-doctrines  fondamentales  du  christianisme., 
qu'ils  renferment  de  graves  altérations  de  la  parole  de  Dieu  et  même  de  la  mo- 
rale évangélique...  qu'il  s'y  trouve  des  falsifications  patentes  des  textes  sa- 
crés.... Ce  sont  des  livres  déplorables...  des  livres  repoussants  ..  aucun  ca- 
téchisme n'est  descendu  si  bas...  » 

Les, Annai.es  attendront  la  réponse  de  l'église  nationale  de  Genève  à  une 
aussi  grave  accusation,  avant  d'examiner  la  question  au  fond. 

—  Il  paraît  que  la  division  la  plus  irritante  existe  dans  l'église  luthérienne 
de  Genève.  A  propos  de  la  nomination  de  M.  Théobald  comme  pasteur  de 
cette  église,  soixante  luthériens,  pères  de  famille,  viennent  de  publier  une 
lettre TF ce  pasteur  où  nous  trouvons  les  passages  suivants  : 

«Nous,  soixante  soussignés,  tous  de  véritables  et  d'anciens  membres  de 
l'église  luthérienne,  tous  des  pères  de  famille,  profondément  émus  de  l'état 
de  détresse  dans  lequel  vous  avez  plongé,  par  vôtre  malheureuse  apparition 
à  Genève,  notre  pauvre  congrégation,  venons  enliu  vous  solliciter,  Monsieur, 
à  renoncer  à  une  place  pour  laquelle  vous  n'avez  ni  vocation  ,  ni  don  quel- 
conque ;  d'ailleurs  vos  antécédents  et  les  procédés  que  vous  avez  pratiqués 
pour  vous  assurer  de  votre  succès  ,  ne  sont  nullement  dignes  d'un  homme 
qui  se  croit  appelé  à  annoncer,  du  haut  de  la  chaire,  des  paroles  de  la  paix. 

Non,  Monsieur,  nous  ne  vous  reconnaissons  pas  et  nous  ne  vous  reconnaî- 
trons jamais  !..  Vous  n'êtes  pas  dans  la  vérité  pour  pouvoir  nous  l'enseigner. 

II  nous  a  suffi  d'assister  à  votre  premier  début  pour  nous  démontrer  que 
vous  étiez  autre  chose  qu'un  théologien;  aussi  ne  devez-vous  pas  ignorer 
que  plus  d'un  membre  de  la  congrégation  a  protesté  contre  une  seconde  re- 
présentation de  votre  part....  voulez-vous  savoir  pour  ce  que  nous  vous  avons 
pris  alors  et  dès  lors?  Eh  bien,  nous  voulons  vous  le  dire  sans  périphrase  . 
pour  un  véritable  gàle-pàtc,  qui  n'est  doué  d'aucun  talent,  mais  bien  d'une 
certaine  dose  d'indiscrétion.... 

Vous  seriez  continuellement  la  pomme  de  discorde  de  notre  congrégation, 
parce  que  vous  n'êtes  pas  un  ministre  de  la  paix,  mais  uniquement  un  minis- 
tre de  la  guerre. 

Vous  seriez  une  souffrance  continuelle  et  un  véritable  fléau  pour  nos  pau- 
vres, comme  vous  avez  été,  jusqu'à  présent,  notre  infatigable  persécuteur.  » 

Cette  lettre  n'est  pas  moins  curieuse  que  celle  des  deux  pères  de  famille  ge- 
nevois au  Consistoire  sur  les  catéchismes  ariens  de  Genève. 

—  Les  journaux  de  la  Suisse  ont  publié  un  texte  de  l'accord  provisoire  con- 
clu, dit-on,  entre  le  gouvernement  de  Fribourg  et  l'autorité  ecclésiastique, 
pour  la  réouverture  du  Séminaire  et  la  desserte  des  bénéfices.  Ce  texte  n'esl 
point  authentiqué;  il  n'exprime  pas  les  arrangements  qui  avaient  été  conve- 
nus d'avance  aimablement  de  part  et  d'autre. 


LETTRE  DE  SA  GRANDEUR 

MCR  L'ÉVÊQUE  D'ANNECY, 

à  Monsieur  l'abbé  11  ART  IN  ET.    1 


Haiez-vous,  Monsieur  l'Abbé,  de  livrer  au  public  la  Philosophie 
du  Catéchisme  catholique;  je  l'ai  lue  avec  un  intérêt  que  ne 
manqueront  pas  de  partager  tous  les  lecteurs  habitués  à  recher- 
cher vos  ouvrages.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  la  per- 
suasion que  les  lectures  sérieuses  doivent  gagner,  au  moins  en 
grande  partie,  ce  que  les  journaux,  les  feuilletons,  les  composi- 
tions légères  ont  perdu  depuis  deux  ans.  L'aspect  général  sem- 
ble se  transposer  au  grave.  Les  révolutions  qui  se  succèdent  avec 
une  effrayante  rapidité  et  qui  froissent,  brisent  tant  d'existences, 
le  cataclysme  social  dont  nous  menace  la  barbarie  démagogique, 
jettent  sur  la  société  une  teinte  de  mélancolie  qui  laisse  peu  de 
place  à  la  frivolité.  On  remarque  bien,  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope, un  acheminement  vers  l'état  normal  ;  mais  chacun  sent  que 
le  repos  n'est  qu'à  la  surface,  et  qu'il  y  a  au-dessous  une  espèce 
d'incubation  des  principes  révolutionnaires  qui  peut  d'un  instant 
à  l'autre  enfanter  de  nouveaux  orages.  De  là,  dans  beaucoup  d'es- 


(1)  La  philosophie  du  Catéchisme,  par  M.  l'abbé  Martinet,  est  en  vente  chez 
Lecoffre,  à  Paris.  Un  vol.  in-8"  de  700  pages. 

La  lettre  que  nous  publions  était  trop  étendue  pour  trouver  place  dans 
l'introduction  de  l'ouvrage  de  M.  Martinet  ;  l'auteur  a  bien  voulu  la  donner  aux 
Annales. 
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prits  ,  un  fond  d'inquiétude  ,  un  besoin  de  réfléchir,  de  remonter 
aux  causes  de  nos  révolutions  sociales,  d'en  rechercher  les  véri- 
tables remèdes.  De  là  ,  dans  les  cœurs  honnêtes ,  une  disposition 
à  résoudre  affirmativement  la  question  posée  par  votre  épigra- 
phe :  «  N'estril  pas  temps  que  la  philosophie  divine  de  la  foi  nous 
guérisse  de  la  foi  à  la  philosophie  humaine?  » 

Oui,  certes,  il  est  temps  que  notre  société,  pulvérisée  par  le 
dissolvant  de  la  philosophie  du  doute ,  et  qui  ne  périt  que  faute 
de  croyance  et  de  vertus ,  revienne  s'imprégner  des  éléments  in- 
dispensables de  toute  vie  morale ,  à  l'école  de  Jésus-Christ.  Là 
seulement  habile,  pleine  de  grâce  et  de  vérité,  la  philosophie  qui 
donne  cette  science  des  choses  divines  et  humaines,  vainement 
promise  par  tous  les  programmes  des  sages  de  la  terre  ;  —  philo- 
sophie complète,  qui  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des  questions 
fondamentales  de  l'humanité;  —  philosophie  vraiment  universelle 
et  populaire,  qui  met  ses  solutions  à  la  portée  des  moindres  in- 
telligences, qui  produit  chaque  jour,  dans  nos  hameaux  chré- 
tiens, plus  de  sages  que  n'en  posséda  jamais  la  Grèce  antique,  et 
des  sages  qui ,  à  l'âge  de  dix  ans,  résolvent  sans  effort  les  formi- 
dables problèmes  agités  en  vain  par  les  Pythagore,  les  Platon, 
les  Aristote; — philosophie  éternellement  inébranlable,  assise 
qu'elle  est,  non  sur  les  axiomes  et  les  raisonnements  d'une  méta- 
physique nébuleuse  ,  mais  sur  des  faits  aussi  éclatants  que  le  so- 
leil ;  —  philosophie  resplendissante  de  lumière,  qui,  par  les  douze 
articles  du  Symbole ,  a  dissipé  les  affreuses  ténèbres  de  l'ancien 
monde  ;  —  philosophie  souverainement  sociale  qui ,  par  les  seize 
courtes  lignes  du  Décalogue  et  des  commandements  de  l'Église,  a 
donné  à  la  vraie  civilisation  son  fondement  irremplaçable,  à  tous 
les  problèmes  sociaux  la  meilleure  des  solutions ,  et  n'a  besoin 
que  d'être  observée  pour  faire  de  la  société  terrestre  une  image 
et  un  avant-goût  de  la  société  des  cieux;  —  philosophie  enfin 
indestructible  ,  qu'une  tempête  d'objections  n'a  cessé  d'assaillir 
pour  mettre  en  lumière  sa  divine  solidité  ,  et  dont  la  victoire  est 
préparée  par  les  triomphes  momentanés  de  ses  ennemis. 

Une  chose  qui  m'a  toujours  étonné,  c'est  qu'une  académie  qui 
prend  le  titre  d'académie  des  sciences  morales  n'ait  pas  admis  le 
catéchisme  comme  le  programme  de  ses  études  et  le  symbole  de 
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son  savoir.  Chercher  une  vérité  morale  dont  le  germe  ne  soit  pas 
dans  le  catéchisme,  est  chose  impossible;  et  s'il  est  vrai  que  la 
philosophie  ait  pour  but  la  recherche  de  la  vérité ,  la  véritable 
philosophie  doit  sortir  du  catéchisme,  et  ne  peut  sortir  que  de  là. 
Si  quelqu'un  a  droit  d'être  écouté  quand  il  s'agit  de  philosophie 
et  de  science  morale  ,  c'est  nous  ,  catholiques,  qui  enseignons  le 
catéchisme,  nous,  enfants  de  l'Église,  nous,  disciples  de  la  révé- 
lation qui  avons  reçu  un  supplément  de  lumière  destiné  à  venir 
au  secours  de  toutes  les  défaillances  de  la  raison.  Où  en  est  la 
philosophie,  quand  elle  veut  marcher  sans  nous?  Hélas!  elle  en 
est  encore  à  chercher  le  moyen  de  la  vérité,  l'entrée  du  sentier 
qui  doit  y  conduire.  De  quoi  vit-elle,  ainsi  que  le  protestantisme, 
si  ce  n'est  de  quelques  restes  des  vérités  dont  nous  les  avons 
enrichis? 

Si  les  partisans  de  la  raison  pure  nous  demandaient  compte 
de  la  supériorité  que  nous  nous  attribuons  dans  la  science  du  vrai  : 
«  Nous  avons,  leur  dirions-nous,  la  prétention  d'être  plus  croya- 
bles que  vous,  parce  que  nous  sommes  quelque  chose  de  plus  que 
vous.  Tout  ce  que  vous  avez  nous  l'avons,  et  vous  n'avez  pas  tout 
ce  que  nous  avons.  Cette  raison  que  vous  vantez  et  que  nous  van- 
tons encore  plus  que  vous,  nous  l'avons  comme  vous.  Cette  intel- 
ligence à  laquelle  vous  avez  imposé  des  travaux  qui  ont  été  stéri- 
les ,  puisqu'il  n'en  reste  rien ,  nous  l'avons  exercée  comme  vous , 
avec  la  différence  que  nous  en  avons  fait  jaillir  des  lumières  qui 
se  projettent  sur  le  monde  entier;  la  science  des  choses  matériel- 
les qui  vous  occupe  tant  et  qu'en  désespoir  de  cause,  vous  sem- 
blez  accepter  comme  une  suffisante  compensation  de  la  science 
morale  qui  vous  manque,  nous  l'avons  comme  vous  et  souvent 
plus  que  vous.  Ce  que  vous  n'avez  pas  et  que  nous  nous  glorifions 
de  posséder,  c'est  une  raison  éclairée  d'en  haut;  une  raison  al- 
longée à  ses  deux  extrémités  par  la  raison  de  Dieu  ;  une  raison 
qui  cherche  la  cause  du  monde  en  dehors  de  lui  et  qui  continue  à 
s'avancer  là  où  la  vôtre  est  forcée  de  s'arrêter. 

Ces  admirables  caractères  de  la  philosophie  du  catéchisme  ca- 
tholique ,  vous  les  développez  d'une  manière  aussi  neuve  que 
frappante,  Monsieur  l'Abbé,  dans  tout  le  cours  de  votre  ouvrage. 
Si  vous  n'aviez  pas  habitué  vos  lecteurs  à  trouver  dans  vos  pro- 
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ductions  plus  de  choses  que  de  mots,  on  se  demanderait  comment 
vous  avez  pu  renfermer  tant  de  matières  dans  quatre  livres  assez 
courts ,  et  cependant  les  ranger  dans  un  ordre  si  naturel ,  si  logi- 
que, et  leur  donner  une  forme  tellement  simple,  qu'elles  se  trou- 
vent à  la  portée  de  tous  les  esprits  doués  de  quelque  culture. 
Toutefois,  il  y  a  telle  partie  dans  votre  travail  qui  n'eût  rien  perdu, 
qui  eût  gagné  même  à  recevoir  plus  de  développement. 

Vous  êtes  parti  d'un  principe  que  vous  avez  supposé  admis  et 
compris  de  tous  vos  lecteurs;  c'était  trop  de  confiance.  Ils  sont 
rares  les  hommes  familiarisés  avec  les  abstraites  doctrines  de  la 
philosophie.  Permettez-moi  de  développer  un  peu  plus  que  vous 
ne  l'avez  fait  le  principe  générateur  d'où  vous  avez  fait,  sortir  vo- 
tre enseignement  politique  dans  les  nombreux  ouvrages  sortis  de 
votre  plume o 

11  est  un  mot  sur  lequel  les  philosophes,  les  publicistes  et  les 
lettrés  en  général  basent  toute  leur  science  politique;  c'est  le 
mot  droit;  mot  qui  de  sa  nature  est  passablement  obscur.  Chacun 
se  donne  des  droits  et  on  en  donne  à  tout  le  monde.  Depuis  qu'en 
France  on  a  proclamé  les  droits  de  l'homme  comme  base  de  toute 
législation,  de  tout  gouvernement,  on  parle  sans  cesse  des  droits 
du  peuple,  des  droits  de  la  nation,  des  droits  de  l'État,  des  droits 
du  souverain,  que  sais-je  encore?  des  droits  du  propriétaire ,  du 
capitaliste  ,  des  droits  de  l'industrie  et  même  des  droits  de  l'hu- 
manité. Et  voilà  que  le  prolétaire  arrive  à  son  tour  avec  la  préten- 
tion d'élever  ses  droits  au-dessus  de  tous  les  autres.  Chose  sin- 
gulière !  on  place  le  droit  partout,  excepté  là  où  il  se  trouve  en 
réalité. 

Laissons  les  étymologies  qui  font  descendre  le  Droit  du  nom 
même  de  Dieu  (Jus  —  Jovis  —  Jéovah)  ;  arrêtons-nous  à  la  dé- 
finition la  plus  générale. 

Le  droit  est  ce  en  vertu  de  quoi  il  est  dû  quelque  chose  à  quel- 
qu'un. Le  droit  n'existe  donc  que  relativement.  S'il  est  dans  un 
individu,  c'est  pour  imposer  des  obligations,  des  devoirs  à  un  au- 
tre individu.  Ainsi  point  de  droits  sans  devoirs,  et  point  de  de- 
voirs ne  peuvent  s'imposer  sans  droit.  Droit  et  devoir;  autorité  et 
soumission  ,  souverain  et  sujet,  loi  et  obéissance  ,  la  société  est 
tout  entière  dans  ce  mot  qui  a  occupé  une  immense  place  dans  la 
législation  de  tous  les  peuples. 
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La  première  question  que  l'on  peut  se  faire  est  celle-ci  :  A 
supposer  que  le  droit  existe  ,  où  est-il?  Est-il  dans  chaque  indi- 
vidu, ou  bien  ne  se  trouve-t-il  que  dans  l'agglomération,  ou  bien 
encore  n'est-il  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre? 

L'individu  étant  l'élément  primitif  de  toute  société  ,  il  est  im- 
portant de  savoir  quels  droits  sont  attachés  à  sa  personnalité. 
Voyons  donc. 

Pour  soumettre  à  une  analyse  morale  l'homme  primitif,  il  faut 
bien  que ,  pour  un  moment ,  nous  le  supposions  en  dehors  de 
toute  société.  Qu'on  nous  permette  donc  une  hypothèse  : 

Il  n'y  a  que  deux  hommes  sur  la  terre;  c'est  Robur  et  Sim- 
plex.  Les  voilà  qui,  pressés  par  la  faim,  arrivent  en  même  temps 
vers  un  fruit  que  tous  deux  veulent  saisir.  Si  l'un  d'eux  a  le  droit 
de  prendre ,  l'autre  a  le  devoir  de  s'abstenir.  Mais  qui  donc  au- 
rait pu  donner  à  l'un  d'eux  un  droit  au  détriment  de  l'autre?  Dire 
que  ce  droit  a  été  donné  antérieurement  par  un  tiers,  ce  ne  serait 
que  reculer  la  difficulté  ;  car  on  demanderait  encore  d'où  ce  tiers 
a  pu  tirer  le  droit  de  le  donner.  Tous  trois  étant  de  même  nature, 
de  même  origine,  ayant  les  mêmes  besoins,  ne  peuvent  avoir  que 
les  mêmes  droits,  c'est-à-dire  n'en  point  avoir  sur  leurs  sembla- 
bles. 

Mais  Robur  a  planté  l'arbre  qui  porte  le  fruit!  Soit  ;  mais  plan- 
ter l'arbre  donne-t-il  au  planteur  le  droit  d'imposer  un  devoir  à 
Simplex?  Y  a-t-il  dans  l'arbre,  ou  dans  l'action  de  planter,  quel- 
que chose  qui  établisse  une  supériorité  en  faveur  de  Robur?  Si 
l'action  de  planter  établissait  un  droit  pour  le  planteur,  l'action 
d'arracher  en  établirait  un  égal  à  l'avantage  de  l'arracheur.  Le 
droit  du  premier  occupant,  admis  par  toutes  les  législations,  se- 
rait une  chimère  s'il  n'était  établi  sur  d'autres  bases. 

Mais  Robur  est  fort,  tandis  que  Simplex  est  faible.  La  force,  il 
est  vrai,  peut  établir  des  nécessités,  elle  impose  des  lois,  elle  sou- 
met par  la  terreur;  elle  est  une  dernière  raison  (ultima  ratio), 
devant  laquelle  on  plie  pour  éviter  un  plus  grand  mal  ;  mais  tou- 
jours en  la  reconnaissant  comme  un  mal  et  non  comme  un  droit. 

Si  la  force  est  un  droit ,  il  sera  facile  de  se  le  donner.  Simplex 
viendra  le  lendemain ,  soutenu  par  un  gros  chien  bien  dressé  et 
par  une  lance  bien  affilée  ;  la  lance  et  le  chien  auront-ils  fait  pas- 
ser le  droit  de  son  côté?  Personne  n'oserait  le  penser. 
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Si  la  force  pouvait  donner  un  droit,  ce  serait  le  droit  de  se 
défendre;  mais  ici  le  mot  droit  est  impropre:  la  défense  est 
une  nécessité  imposée  à  l'iiomme  par  l'instinct  de  sa  conserva- 
tion ;  elle  n'impose  des  devoirs  à  personne.  Si  l'on  veut  que  le 
droit  de  défense  soit  un  droit  proprement  dit,  ce  sera  un  droit  de 
l'individu  sur  lui-même;  or,  il  ne  s'agit  ici  que  de  droits  de  l'in- 
dividu vis-à-vis  de  ses  semblables. 

Mais  Simplex  est  intelligent ,  tandis  que  Robur  est  une  espèce 
d'imbécille  qui  n'a  d'autre  avantage  que  d'être  pourvu  de  bons 
muscles.  Depuis  quand  l'intelligence  est-elle  un  diplôme  d'auto- 
rité? une  franchise,  une  concession  de  droit ,  un  signal  de  devoir 
pour  ceux  qui  sont  moins  intelligents? 

Loin  d'êlre  un  droit,  le  génie  ,  qui  est  une  exception  parmi  les 
hommes,  n'aurait  pas  même  le  droit  de  se  faire  pardonner  sa  su- 
périorité. 

Mais,  Robur  est  allé  chercher  un  compagnon  pour  l'aider  à  con- 
quérir l'objet  de  sa  convoitise.  Les  voilà  deux,  trois,  quatre  contre 
Simplex  et  son  chien.  Le  droit  n'est-il  pas  pour  cette  majorité? 
Les  plus  gros  bataillons  n'ont-ils  pas  un  droit  à  la  victoire?  Mais 
où  donc  ce  droit  se  serait-il  pris?  11  n'était  ni  dans  Robur,  ni  dans 
le  premier  compagnon  qu'il  s'est  adjoint,  ni  dans  aucun  des  autres  ; 
par  quel  prodige  se  trouverait-il  dans  l'agglomération?  Admettre 
que  l'agglomération  a  acquis  des  propriétés,  soit.  Elle  a  acquis 
plus  de  parties,  plus  de  poids,  plus  déniasse,  plus  de  force,  mais 
pas  plus  de  droit.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  droit  prend  nais- 
sance. 

Robur,  usant  de  sa  force,  n'a  pas  seulement  gagné  quelques  com- 
pagnons; mais  il  a,  comme  Cartouche,  comme  Mandrin,  comme 
Mazzini  et  tant  d'autres,  réussi  à  former  une  véritable  société. 
Des  milliers  d'hommes,  entraînés  à  ses  intérêts,  ne  jurent  que  par 
lui,  n'agissent  que  par  lui,  et  n'obéissent  qu'à  ses  lois. 

Cette  nation  plus  ou  moins  avouée,  quia  son  droit  civil,  son 
droit  criminel,  son  droit  financier  et  presque  son  droit  public, 
n'a-t-elle  pas  un  droit  d'intimer  ses  arrêts  au  pauvre  Simplex 
qui  se  trouve  sur  son  passage?  Elle  le  fait.  Simplex  lui  répond  : 
Qui  donc  a  pu  donner  à  vous  et  à  vos  semblables  le  moindre  droit 
sur  ma  liberté?  D'où  tirez-vous  la  sentence  qui  me  condamne  à 
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vous  obéir?  Pourquoi  dans  vous  le  droit  et  dans  moi  le  devoir? 
Ne  suis-je'pas  autant  que  chacun  de  vous?  Et  si  aucun  de  vous 
n'a  des  droits  sur  ma  liberté,  comment  votre  société  aurait-elle 
acquis  ce  qui  n'appartient  à  aucun  de  ses  membres? 

Nous  avons  fait,  reprend  Robur,  un  pacte  social  qui  met  en 
commun  la  liberté  de  chacun  des  contractants;  de  sorte  que  les 
droits  de  chacun  de  nous  deviennent  la  possession  de  tous.  Comme 
vous  vous  trouvez  dans  notre  circonscription  territoriale,  vous  avez 
été  compris  dans  l'acte  qui  établit  nos  droits  et  vous  impose  le 
devoir  de  nous  être  soumis.  —  Qui,  moi?  vous  être  soumis?  avoir 
aliéné  ma  liberté  sans  le  savoir,  sans  y  penser,  sans  le  vouloir? 
Désabusez-vous,  ce  n'est  pas  avec  une  légèreté  semblable  que 
l'homme  consentirait  à  perdre  le  bien  le  plus  grand  qu'il  possède 
ici-bas.  Vos  poignards  peuvent  atteindre  mon  cœur  ;  mais  ils  ne 
saurait  atteindre  ma  liberté.  —  Mais,  vous  avez  donné  à  notre  as- 
sociation un  consentement  tacite ,  puisque  vous  vous  êtes  mêlé 
parmi  nous.  —  Eh  bien  !  je  suppose  ,  ce  qui  n'est  pas ,  que  j'aie 
donné  non  pas  un  consentement  tacite,  mais  un  consentement  for- 
mel, un  consentement  signé  de  mon  nom.  Aujourd'hui ,  je  le  re- 
tire. Je  vous  avais  livré  ma  personne,  je  la  reprends.  Je  m'étais 
lié  ,  je  me  délie.  La  même  volonté  qui  avait  promis,  se  rétracte. 
Ses  deux,  actions  ayant  la  même  valeur,  si  j'ai  pu  donner  mes 
droits ,  je  puis  les  reprendre.  Pour  soutenir  que  je  dois  persévé- 
rer, il  faudrait  admettre  une  loi  supérieure  à  vous  et  à  moi,  la- 
quelle m'obligerait  à  tenir  ma  promesse;  ce  serait  chercher  la 
source  du  droit  en  dehors  de  l'homme  et  sortir  de  la  question. 
Vous  n'avez  par  vous-mêmes  point  de  droits  sur  moi ,  je  n'en  ai 
point  sur  vous.  Or,  dans  l'absence  de  tout  droit  se  trouve  l'ab- 
sence de  tout  devoir,  et  parlant  l'impossibilité  de  toute  société  autre 
qu'une  société  semblable  à  celle  des  brutes.  C'est  donc  dans  les 
forêts  que  nous  nous  rencontrerons,  et  s'il  nous  arrive  de  courir 
sur  la  même  proie ,  nous  la  disputerons,  vous  avec  la  vigueur  de 
vos  bras  ,  et  moi  avec  la  ruse  de  mon  esprit.  Nous  serons  alors 
dans  le  droit  naturel.  Voilà  ce  que  dit  le  bon  sens  quand  on  l'in- 
terroge sur  les  prétendus  droits  de  l'homme. 

Est-ce  à  dire  que  le  droit  n'existe  pas?  Gardons-nous  de  tirer 
une  semblable  conclusion.  C'est  nous  qui  nous  trompons  quand 
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nous  cherchons  le  droit  où  il  n'est  pas.  La  société,  qui  est  une 
œuvre  indestructible  à  l'homme,  n'existe  que  parle  droit.  Le  droit 
est  tellement  indispensable  que  quand  on  a  perdu  la  notion  du 
véritable  droit  on  la  remplace  par  un  droit  fictif,  un  droit  men- 
songer qui  ne  défend  la  société  qu'en  la  privant  de  la  liberté  et 
en  affaiblissant  le  grand  nombre  de  ceux  qui  la  composent  au 
profit  de  ceux,  qui  la  mènent. 

Si  donc  on  ne  trouve  pas  le  droit  dans  l'homme  ,  il  faut  le 
chercher  plus  haut.  Dieu,  qui  a  créé  l'homme  et  l'a  fait  sociable, 
en  est  resté  le  maître.  C'est  dans  lui  que  je  trouve  le  droit,  le 
droit  réel,  le  droit  dans  son  essence.  Ainsi  le  droit  est  dans  Dieu, 
et  le  devoir  est  de  l'homme. 

Du  moment  où  l'on  a  admis  ce  principe,  la  science  du  droit 
devient  une  science  positive ,  capable  de  satisfaire  la  raison  en 
toute  chose.  Sans  une  volonté  assez  puissante  pour  s'imposer  à  la 
volonté  de  l'homme,  sans  un  droit  supérieur,  et ,  pour  dire  la 
chose  par  son  nom,  sans  le  droit  divin,  il  n'y  a  que  mystère,  que 
contradiction  dans  toutes  les  sciences  sociales  ;  mais  le  droit  di- 
vin étant  admis,  on  voit  tomber  sur  l'homme,  sur  la  famille,  sur 
l'État,  non  plus  un  faisceau,  non  plus  une  gerbe,  mais  une  véri- 
table inondation  de  lumière.  Avec  le  droit  divin ,  la  raison  naît 
dans  les  choses;  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  utile  au  pro- 
grès de  l'humanité  devient  possible.  Sans  le  droit  divin,  la  créa- 
tion est  une  œuvre  morte,  un  corps  sans  âme  ;  avec  le  droit  divin, 
se  manifestant  sur  les  êtres  et  se  communiquant  aux  libres  intel- 
ligences, on  voit  le  monde  physique  et  le  monde  moral  s'achemi- 
ner le  long  des  temps  et  produire  les  phénomènes  naturels,  et  les 
phénomènes  sociaux  qui  résultent  du  concours  de  la  nécessité,  de 
l'immuable  volonté  de  Dieu  et  de  la  libre  activité  des  volontés 
humaines. 

Avec  le  droit  divin,  l'autorité  descend  du  ciel,  elle  se  traduit 
en  pouvoir  et  l'ordre  brille  de  toute  part.  Le  droit  divin  planant 
sur  toute  la  création ,  le  devoir  qui  en  découle  se  montre  aussi 
partout.  Pour  obéir,  le  sol  se  féconde,  les  êtres  se  propagent,  les 
astres  s'avancent  dans  l'espace,  et  les  hommes,  images  de  Dieu, 
mêlent  leur  volonté  à  celle  du  Souverain-Maître  en  faisant  aussi 
•  les  lois;  chaque  partie  du  vaste  édifice  de  la  création,  comme 
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les  rouages  d'une  savante  machine,  remplit  les  fonctions  qui  lui 
sont  assignées,  obéit  à  la  loi  du  devoir. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  pouvait  croire  qu'il  est 
indifférent  que  le  monde  soit  régi  sous  l'influence  du  droit  humain 
ou  sous  la  croyance  au  droit  divin.  Entre  ces  deux  principes,  il 
y  a  le  chaos.  Les  conséquences  sont  d'une  disparité  qui  ne  peut 
échapper  à  aucune  intelligence.  Avec  le  droit  de  l'homme,  vous 
avez  partout  le  pouvoir  de  l'homme  en  dernier  ressort;  avec  le 
droit  de  Dieu,  vous  avez  partout  le  devoir.  Dans  le  prince,  dans 
le  chef  de  l'État,  c'est  le  devoir;  dans  le  législateur,  d'où  que  lui 
vienne  son  mandat,  c'est  le  devoir  ;  dans  le  magistrat,  c'est  le  de- 
voir ;  dans  le  capitaine  d'armée,  dans  le  chef  d'industrie,  dans  le 
père  de  famille,  c'est  le  devoir,  toujours  le  devoir. 

Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  le  droit  humain  n'est  pas  une 
chimère,  il  existe  aussi  ;  et  il  le  faut  bien,  car  sans  lui  la  société 
ne  serait  pas  possible  ;  mais  son  existence  n'est  pour  ainsi  dire 
que  secondaire,  il  n'existe  qu'en  vertu  du  droit  divin.  Otez  le 
droit  divin,  personne  n'a  plus  de  devoir  à  remplir  à  l'égard  de  son 
semblable ,  le  droit  de  commander  disparaît  avec  le  devoir 
d'obéir. 

Au  moment  où  les  sectateurs  de  la  raison  pure  ,  du  libre  exa- 
men ,  de  la  souveraineté  individuelle  et  populaire  ont  réussi  à 
s'emparer  des  écoles,  de  la  presse  et  des  gouvernements,  ils  ont 
bien  haut  proclamé  les  droits  de  l'homme.  Comme  s'ils  avaient 
voulu  faire  entendre  qu'ils  n'y  croyaient  pas,  en  même  temps  qu'ils 
lançaient  cette  ineptie  à  la  foule  ignorante  dont  ils  voulaient  ga- 
gner les  bras  et  détruire  les  droits,  ils  niaient  l'existence  du  droit 
divin,  source  de  tout  droit.  En  effet,  isolez  l'homme,  rendez-le 
indépendant  de  toute  puissance  supérieure  à  lui,  il  n'est  plus  sou- 
mis au  devoir,  il  ne  doit  rien  à  personne  ,  et  par  contre  il  n'a  des 
droits  sur  personne  ;  il  ne  peut  non  plus  en  donner  à  personne, 
car  on  ne  donne  que  ce  que  l'on  a.  Admettez  au  contraire  le  droit 
divin,  et  aussitôt  vous  verrez  naître  les  droits  de  l'homme.  Il  n'y 
a  plus  dans  le  monde  une  seule  créature  raisonnable,  quelle 
que  soit  sa  position,  qui  n'ait  des  droits  à  faire  valoir  auprès  de 
ses  semblables. 

Le  droit  divin  a  dit  :  Tout  pouvoir  vient  de  Dieu;  c'est  par 
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Dieu  que  régnent  les  rois  :  Princes  qui  jugez  la  terre,  commencez 
par  comprendre  les  lois  du  Seigneur.  Voilà  bien  des  devoirs  as- 
signés aux  puissances  du  monde.  Mais  ces  devoirs  ne  donnent-ils 
pas  naissance  à  des  droits?  Ceux  qui  sont  soumis  aux  pouvoirs 
n'ont-ils  pas  le  droit  d'être  gouvernés  avec  justice,  avec  modéra- 
tion, avec  charité  et  suivant  les  lois  de  Dieu?... 

Le  droit  divin  dit  à  tous  les  hommes  :  Rendez  à  César  ce  qui 
esta  César;  soyez  soumis  aux  autorités  supérieures;  voilà  bien 
le  devoir  des  inférieurs;  mais  ce  devoir  n'établit-il  pas  un  droit 
en  faveur  des  puissances  de  la  terre?  N'ont-elles  pas  le  droit  de 
requérir  la  soumission  aux  lois? 

Passons  dans  la  famille.  Le  droit  divin  dit  au  père  :  Cet  enfant, 
créature  de  Dieu  et  fait  à  son  image,  est  un  dépôt  qui  vous  est 
confié  ,  élevez-le,  instruisez-le  ,  conservez-le.  Voilà  bien  les  de- 
voirs du  père;  mais  ces  devoirs  ne  créent-ils  pas  des  droits 
pour  l'enfant? 

Le  droit  divin  dit  à  l'enfant  :  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère; 
voilà  bien  le  devoir  du  fils  de  famille  ;  mais  ce  devoir  ne  donne- 
t-il  pas  au  père  le  droit  de  se  faire  respecter  et  obéir? 

Le  droit  divin  dit  aux  époux  :  Vous  serez  deux  dans  une  même 
chair;  l'homme  ne  peut  séparer  ce  que  Dieu  a  pris  soin  d'unir  ; 
époux,  vous  aimerez  vos  épouses;  c'est  bien  là  le  devoir  de  l'é- 
poux ;  mais  ce  devoir  ne  donne-t-il  pas  à  l'épouse  un  droit  à  la 
fidélité  de  son  mari?... 

Le  même  droit  dit  à  l'épouse  :  Soyez  soumise  à  votre  époux  ; 
c'est  bien  la  loi  du  devoir  ;  mais  ce  devoir  ne  fait-il  pas  naître 
un  droit  pour  l'époux? 

Descendons  dans  la  société.  ïci  le  code  sacré  entre  dans  des 
développements  dont  l'ensemble  forme  une  morale  complète.  Ce 
n'est  plus  à  un  homme  en  particulier,  à  une  situation  qu'il  s'a- 
dresse, c'est  au  genre  humain  tout  entier.  11  dit  à  chaque  homme  : 
Tu  aimeras  ton  Dieu,  lu  ne  seras  point  parjure,  tu  ne  mentiras 
pas,  tu  ne  déroberas  pas  le  bien  d'autrui,  lu  ne  frapperas  pas  ton 
semblable,  tu  ne  le  tueras  pas,  tu  ne  lui  porteras  point  envie,  tu 
l'aimeras  comme  toi-même,  car  il  est  ton  frère;  ne  sont-cepas  là 
des  devoirs  imposés  à  tous  les  hommes?  Mais  à  leur  tour,  ces  de- 
voirs ne  donnent-ils  pas  naissanca  à  des  droits  qui  appartiennent 
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à  tous?  Après  une  loi  aussi  générale,  qu'on  nous  dise  s'il  reste  sur 
la  terre  un  seul  homme  qui  n'ait  pas  droit  au  respect,  à  l'amour 
et  à  l'assistance  de  ses  frères? 

Comme  il  est  aisé  de  le  voir,  le  droit  est  partout  issu  du  devoir, 
c'est  l'ordre  sortant  tout  organisé  de  la  pensée  du  Créateur;  c'est 
la  lumière  se  projetant  sur  les  mystères  de  la  sociabilité,  c'est  la 
science  du  droit  universel,  Dieu  avait  dit  :  Il  n'est  pas  bon  que 
l'homme  soit  seul  ;  mais  pour  qu'il  pût  vivre  avec  les  autres ,  il 
fallait  que  tous  fussent  soumis  à  la  loi  du  devoir,  et  dans  la  crainte 
que  l'autorité  ne  devint  trop  exigente ,  la  loi  divine  donne  à  tous 
des  droits  que  l'autorité  ne  peut  méconnaître. 

Voyez  comme  tout  s'enchaîne ,  comme  tout  se  suit  dans  ce 
vaste  champ  de  la  vérité  : 
Dieu  produit  l'homme. 
Le  droit  divin  produit  le  droit  humain. 
La  justice  divine  est  la  limite  de  la  justice  humaine. 
La  loi  de  Dieu  est  le  modèle  de  la  loi  des  hommes. 
Le  pouvoir  divin  est  la  source  du  pouvoir  humain. 
La  souveraineté  de  Dieu  est  la  raison  de  toute  souveraineté 

terrestre. 
L'ordre  éternel  et  divin  produit  l'ordre  temporel. 
Quelle  merveilleuse  harmonie  ! 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  raison  du  chrétien  est  allon- 
gée à  ses  deux  extrémités  par  la  raison  divine  ;  d'après  le  tableau 
que  nous  venons  de  dresser,  il  est  facile  de  voir  que  la  raison  de 
l'homme  n'est  qu'un  reflet  de  la  raison  éternelle  de  Dieu.  C'est 
l'ordre  de  la  sagesse  infinie  se  reproduisant  dans  le  fini.  Hélas! 
cet  ordre  de  subordination  n'a  pas  toujours  convenu  à  l'orgueil 
qui  ne  veut  rien  admettre  au-dessus  de  lui.  Poussés  par  ce  senti- 
ment qui  avait  encouragé  la  première  révolte,  les  conducteurs  des 
nations  se  sont  dit  :  Qu'avons-nous  besoin  de  cette  force  d'em- 
prunt qui  nous  humilie  en  nous  plaçant  au  second  rang?  Ne  som- 
mes-nous pas  assez  forts  par  nous-mêmes?  Dès  lors,  Dieu  a  été 
repoussé  de  partout.  L'homme  s'est  fait  centre,  il  s'est  constitué 
cause  et  fin  de  la  société ,  maître  souverain  des  forces  qui  la  diri- 
gent. Il  a  renversé  la  formule  de  l'ordre  éternel,  et  les  proposi- 
tions que  nous  avons  énoncées  ont  été  remplacées  par  celles-ci  : 
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L'homme  est  avant  Dieu  ou  se  passe  de  Dieu. 

L'ordre  temporel  avant  Tordre  éternel. 

Le  droit  humain  avant  le  droit  divin. 

La  justice  humaine  avant  la  justice  divine. 

Les  lois  de  l'homme  avant  les  lois  de  Dieu. 

La  souveraineté  du  peuple  ou  de  tout  autre  avant  la  souverai- 
neté de  Dieu. 

La  science  avant  la  révélation. 

L'action  de  l'homme  avant  celle  de  la  Providence. 

La  raison  contingente  avant  la  raison  éternelle. 

L'autorité  du  libre  examen  avant  l'autorité  de  l'Église. 

La  philosophie  avant  la  théologie. 

La  force  brutale  avant  la  force  morale. 

La  société  civile  avant  la  société  religieuse. 

Les  intérêts  matériels  avant  les  intérêts  spirituels. 

L'église  nationale  avant  l'Église  universelle. 

Le  succès  avant  la  justice  de  la  cause. 

Le  fait  avant  le  droit. 
Il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  propositions  se  résument  ou 
se  réduisent  à  une  seule  :  l'homme  se  mettant  à  la  place  de  Dieu. 
C'est  le  renversement  de  l'ordre  naturel  ;  c'est  l'expression  com- 
plète de  la  révolte.  Les  conséquences  de  ce  renversement  sont  im- 
menses. L'individu  peut  n'être  pas  logique  et  valoir  mieux  que 
ses  doctrines  ;  mais  il  y  a  dans  la  société  une  force  logique  qui  ne 
se  dément  jamais.  Les  événements  sociaux  sont  la  conséquence 
des  principes  généralement  admis.  Or,  avec  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  il  n'est  pas  de  monstruosités  auxquelles  on  ne 
puisse  arriver.  On  n'a  pas  attendu  à  ce  jour  pour  procéder  à 
l'application.  Presque  partout  des  législateurs,  en  qui  l'ignorance 
le  dispute  souvent  à  la  perversité,  se  vantent  d'avoir  augmenté  la 
puissance  et  la  liberté  de  l'homme  en  s'efforeant  de  le  soustraire 
à  la  puissance  de  Dieu  et  à  l'observance  de  sa  loi.  Dans  des  accès 
de  folie,  qui  sont  à  peine  concevables,  ne  les  a-t-on  pas  entendus 
affirmer  que  la  loi  doit  être  alliée  ,  que  l'homme  est  avant  Dieu, 
que  le  peuple,  pas  plus  que  l'individu  ,  n'est  comptable  à  per- 
sonne de  l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance;  qu'ils  peuvent  tous 
deux  se  suicider  si  bon  leur  semble,  sans  qu'on  puisse  leur  re- 
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procher  d'avoir  outrepassé  leurs  droits?  N 'avons-nous  pas  entendu 
un  homme  d'État,  Odilon-Barrot,  affirmer  que  la  loi  civile  est  au- 
dessus  de  la  religion?  Voyez  encore  tout  ce  qui  se  passe  et  sur- 
tout ce  qui  se  médite  en  Piémont?  Que  se  proposent  tous  les 
ineptes  travailleurs  de  l'opinion  publique  de  ce  malheureux  pays? 
N'est-ce  pas  de  trouver  une  religion  de  fabrique  humaine  pour 
remplacer  celle  de  Dieu? 

Quand  on  examine  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  depuis 
soixante  ans ,  ces  remaniements  de  peuples  ,  ces  transformations 
de  formes  sociales ,  ces  abatis  de  nationalités  ,  ces  renversements 
de  trônes,  ces  créations  de  dynasties,  ces  refontes  perpétuelles  de 
constitutions  et  de  lois ,  ce  travail  incessant  de  destruction  pour 
chercher  dans  l'inconnu  un  mieux-être  dont  on  sent  le  besoin,  on 
se  demande  si  au-dessous  de  ce  mouvement  extérieur,  de  cette 
agitation  du  monde  civil,  il  n'y  a  pas  une  cause  intellectuelle  et 
morale.  C'est  l'idée,  c'est  la  pensée  qui  est  le  mobile  des  actions 
de  l'homme  social  ainsi  que  de  l'homme  individuel.  11  faut  donc 
que  ce  mobile  ait  été  changé.  Eh  bien!  oui,  ce  mobile  a  été 
changé.  La  révolution  s'est  faite  dans  l'idée ,  et  elle  s'exécute 
dans  les  choses.  On  parle  souvent  des  principes  de  89,  de  93,  etc.; 
ce  ne  sont  pas  les  principes,  c'est  le  principe,  car  tout  repose  sur 
un  seul.  Renouvelé  du  paganisme  et  reçu  dans  les  écoles  de  la 
philosophie  moderne,  il  s'est  incarné  dans  les  choses  de  la  société  ; 
il  vit  dans  les  bouleversements  qui  se  succèdent.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  formule  sociale  a  été  renversée.  L'homme  s'est 
mis  à  la  place  de  Dieu;  il  a  voulu  être  la  mesure  de  toute  chose. 
Dès  lors  tout  a  été  déplacé.  L'homme ,  la  famille ,  la  société  qui 
étaient  sous  la  garde  de  Dieu ,  ont  été  mis  sous  la  garde  de 
l'homme. 

On  se  tromperait ,  si  l'on  pouvait  croire  que  ces  déclarations 
de  l'absolue  indépendance  de  l'homme  et  de  l'athéisme  légal  ne 
sont  que  des  excentricités  sorties  du  cerveau  de  quelques  ambi- 
tieux obligés  de  courtiser  un  système  dont  ils  ont  momentanément 
besoin  pour  leurs  intérêts;  en  les  admettant,  ces  hommes  ne  font 
que  céder  à  l'opinion  régnante  et  presque  généralement  reçue. 
Est-ce  que  ces  doctrines  ne  sont  pas  théoriquement  et  pratique- 
ment admises  dans  toute  l'Europe?  Qu'ont  enseigné  les  encyclo- 
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pédistes  et  toute  la  cohue  des  rationalistes  qui  régentent  le  monde 
depuis  deux  siècles?  Qu'enseignent  encore  les  nuageux  utopistes 
de  France  et  d'Allemagne  qui ,  perdus  dans  leur  propre  subjecti- 
vité ,  emploient  toute  la  puissance  de  leur  esprit  à  déplacer  Dieu 
et  à  se  faire  centre  de  l'univers?  Que  disent  tous  ces  universitai- 
res, défenseurs  obligés  de  la  souveraineté  de  la  raison?  Que  di- 
sent les  matériels  économistes  qui  n'ont  su  trouver  dans  l'homme 
qu'une  machine  à  digérer?  Ne  sont-ils  pas  d'accord  pour  en  faire 
un  produit  accidentel  des  lois  de  la  nature,  une  créature  isolée, 
indépendante  de  tout  être  supérieur?  Quels  droits  pourraient-ils 
donner  à  ce  parasite  du  globe  terrestre,  à  ce  misérable  champi- 
gnon venu  on  ne  sait  d'où  et  finissant  sans  savoir  pourquoi?  S'il 
lui  reste  un  droit,  c'est  d'être  dévoré  par  quiconque  sera  plus  fort 
que  lui ,  à  moins  qu'il  ne  parvienne  lui-même  à  dévorer  les  au- 
tres. 

L'absurdité  de  ces  principes  n'a  pu  garantir  le  monde  de  leur 
application.  Ils  sont  en  vigueur  chez  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Excepté  dans  la  ville  de  Rome,  où  le  souverain  doit  s'appe- 
ler le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  est-ce  que  l'homme  ne  se 
met  pas  partout  à  la  place  de  Dieu  et  ne  se  présente  pas  à  ses  sem- 
blables comme  le  créateur  du  droit?  En  Russie,  c'est  l'Empereur 
qui  est  le  chef  de  l'église,  le  régulateur  du  culte,  le  juge  de  l'or- 
thodoxie, le  créateur  des  lois,  le  magistrat  suprême  chargé  de  les 
faire  exécuter  ;  quel  droit  pourrait  échappera  sa  puissance?  En 
Danemark,  en  Suède,  en  Prusse,  en  Hollande  et  dans  tous  les  États 
protestants ,  le  prince  est  une  espèce  de  petite  divinité,  relevant 
d'elle-même  et  adminislranl  la  conscience  d'après  la  loi  de  son 
utilité  bien  entendue.  La  religion,  qui  est  le  défenseur  naturel  du 
droit  de  chaque  citoyen,  reste  sans  influence  dans  les  pays  protes- 
tants qui,  pour  toute  religion,  possèdent  des  doctrines  de  fantaisie 
issues  du  libre  examen  et  tombées  dans  le  domaine  du  chef  de 
l'État. 

En  Angleterre,  c'est  le  prince  qui  fait  la  religion,  qui  détermine 
le  nombre  des  sacrements  et  trace  la  règle  du  juste  et  du  vrai. 
Quand,  au  lieu  d'être  dans  le  prince,  le  pouvoir  est  dans  les  as- 
semblées délibérantes,  il  est  encore  plus  absolu.  Que  deviennent 
les  droits  de  l'individu,  en  présence  d'un  tel  pouvoir? 
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On  déblatère  contre  le  pouvoir  absolu  ,  sans  s'apercevoir  qu'en 
l'absence  du  droit  divin,  tout  pouvoir  est  absolu  par  là  même  qu'il 
est  pouvoir.  De  toutes  les  formes  de  gouvernements,  le  démocra- 
tisme  est  peut-être  le  plus  enclin  à  se  passer  du  droit  et  à  se  com- 
plaire dans  la  force  ;  il  y  a  longtemps  que  l'on  a  dit  que  la  voix  du 
peuple  était  la  voix,  de  Dieu. 

La  France  n'a-t-elle  pas,  depuis  soixante  ans,  vingt  fois  abjuré 
le  droit  divin  et  livré  les  droits  de  chaque  citoyen  à  des  hommes 
qui  ont  pu  changer  de  nom,  à  des  assemblées  qui  ont  pu  changer 
de  formes,  mais  qui  toujours  ont  cru  n'avoir  d'autre  règle  à 
suivre  que  leur  volonté?  Ces  puissances  ne  se  sont-elles  pas  elles- 
mêmes  substituées  à  Dieu  quand  elles  ont  renversé  l'Église,  aboli 
son  culte,  proscrit  ses  ministres,  déifié  la  raison,  spolié  les  ri- 
ches, déshérité  les  pauvres  et  imposé  l'obéissance  par  la  terreur? 
N'ont-elles  pas  porté  l'outrecuidance  jusqu'à  décréter  l'existence 
de  Dieu? 

Ces  jours  de  vertige  sont  passés ,  dit-on,  la  fièvre  des  intel- 
ligences ne  reviendra  pas.  Il  est  vrai  que  le  régime  de  la  terreur 
a  cessé  ;  mais  a-t-on  cessé  de  conduire  les  peuples  par  le  prin- 
cipe de  la  force?  A-t-on  pris  des  mesures  pour  replacer  dans  les 
intelligences  malades  les  idées  de  vie,  les  doctrines  de  salut, 
d'ordre  et  de  liberté  qui  se  rattachent  au  droit  divin?  Les  royau- 
tés qui  ont  passé  sur  la  France  ont  conservé  tous  les  errements 
des  régimes  qui  les  avaient  précédées.  Les  oppressions  de  la  con- 
science ont  été  plus  prévoyantes,  plus  adroites,  plus  remplies  de 
cette  sagesse  que  l'enfer  sait  inspirer  à  ses  amis;  mais  elles  n'ont 
pas  été  moins  constantes.  Au  lieu  de  détrôner  Dieu  par  la  vio- 
lence, la  persécution  et  les  échafauds,  les  hommes  du  pouvoir  ont 
tenté  de  le  détruire  par  la  ruse.  Pour  être  plus  savante,  la  guerre 
qu'ils  ont  faite  et  qu'ils  feront  toujours  à  l'Église,  quand  ils  le 
pourront,  n'en  sera  pas  moins  dangereuse.  Ils  iront  jusqu'à  pa- 
raître s'associer  à  l'Église  et  au  clergé,  afin  de  les  combattre  avec 
plus  d'avantage.  Ils  s'associeraient  même  à  Dieu,  s'ils  croyaient 
arriver  plus  facilement  à  le  détruire  dans  la  pensée  des  hommes. 

Au  civil,  leur  tactique  est  la  même,  on  séduit  le  peuple  par 
de  basses  flatteries  et  de  trompeuses  espérances.  On  va  jusqu'à 
permettre  au  peuple  de  parler  de  ses  droits,  à  condition  toutefois 
qu'il  ne  s'en  servira  que  pour  se  créer  des  maîtres. 
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La  France  est  soumise  à  un  régime  nouveau.  L'homme  provi- 
dentiel qui  l'a  sauvée  par  la  force,  saura-t-il  la  conserver  par  le 
règne  du  droit?  Voilà  le  problème  que  l'avenir  seul  pourra  ré- 
soudre.'L'intelligence,  qui  a  brillé  d'un  si  grand  éclat  dans  toutes 
les  mesures  qu'il  a  prises,  dans  toutes  les  paroles  qu'il  a  pronon- 
cées, nous  autorise  à  espérer  beaucoup  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  droit  est  une  idée  religieuse,  un  sentiment  chrétien;  il  ne 
s'établira  dans  les  esprits,  il  ne  régnera  sur  les  actions  et  sur  les 
mœurs  que  quand  la  France  entière  sera  soumise  à  un  enseigne- 
ment chrétien. 

Avec  la  négation  du  droit  divin,  tout  est  devenu  faux,  menson- 
ger dans  les  institutions  sociales  ;  il  n'est  plus  possible  de  les  dé- 
fendre et  de  les  présenter  comme  raisonnables.  Elles  sont  ou 
absurdes  ou  tyranniques.  Dites  à  M.  Thiers  de  défendre  la  pro- 
priété sans  s'appuyer  sur  le  droit  divin.  Il  s'efforcera  de  prouver 
qu'elle  est  utile  au  progrès,  qu'elle  produit  la  civilisation,  qu'elle 
est  conforme  aux  instincts  de  l'homme;  mais  de  quelle  valeur 
peuvent  être  ces  jeux  d'esprit,  aux  yeux  de  celui  qui  ne  voit  la 
propriété  que  de  loin  et  avec  des  regards  d'envie?  Ces  plaidoyers 
d'avocat  sont  bien  peu  de  chose  tant  pour  celui  qui  admet  le 
droit  divin  que  pour  celui  qui  le  nie.  Le  premier  a  bien  d'autres 
preuves,  et  le  second,  en  voyant  la  pauvreté  des  raisons  qu'on  lui 
oppose  ,  se  sent  plus  autorisé  que  jamais  à  répéter  que  la  pro- 
priété est  un  vol.  Pourquoi  le  propriétaire  qui  n'aurait  que  sa 
volonté  pour  légitimer  sa  possession,  excluerait-il  un  voisin  qui  a 
aussi  une  volonté  égale  ou  supérieure  à  la  sienne? 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  les  principes  admis  produisent  tôt  ou 
tard  leurs  conséquences.  11  y  eut  un  moment  où  la  France  ,  ef- 
frayée d'une  catastrophe  qu'elle  croyait  imminente,  s'étonnait  de 
l'audace  des  prolétaires  qui  aspiraient  à  leur  tour  à  régler  les 
affaires  de  ce  monde.  Si  dans  tout  cela  quelque  chose  pouvait 
étonner,  ce  serait  l'étonnement  des  conservateurs.  Quoi  !  vous 
effacez  le  droit  divin,  vous  livrez  le  monde  à  l'empire  de  la  forée, 
et  vous  vous  récriez  quand ,  plus  conséqents  que  vous  ,  ceux  qui 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts,  ont  la  prétention  de 
parvenir  au  pouvoir,  et  de  faire  des  lois  plus  conformes  à  leurs 
idées  et  plus  favorables  à  leurs  intérêts?  C'est  plus  que  de  Fin- 
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conséquence.  Vous  leur  offrez  l'égalité  devant  la  loi.  Que  signi- 
fie cette  égalité  devant  une  loi  qui  est  faite  pour  vous  et  par  vous? 
Quand  ils  auront  partagé  vos  biens,  ils  seront  à  temps  de  vanter 
aussi  l'égalité  devant  la  loi.  Jusque-là,  si  aucune  loi  supérieure 
ne  garantit  la  propriété,  ils  seraient  bien  dupes  de  s'en  priver 
pour  assurer  votre  plaisir. 

Il  y  a  dans  l'instinct  de  l'homme  quelque  chose  qui  réclame 
contre  le  principe  de  la  force  employée  comme  unique  moyen 
social.  Pendant  que  l'Europe  était  livrée  aux  bouleversements  de 
48,onapercevaildans  les  esprits  une  hésitation,  une  incertitude, 
unvidequi  témoignaientde  la  souffrance  générale  etqui  auraient  dû 
faire  comprendre  que  la  société  a  besoin,  pour  se  soutenir,  de  quel- 
que chosede  plus  vivace,depluspersistant  que  la  force.  A  la  vue 
des  trônes  qui  croulaient,  des  princes  qui  fuyaient  vers  l'exil,  des 
assemblées  délibérantes  qui  se  dispersaient,  des  magistrats  tour- 
nés en  dérision,  ou  chassés  de  leurs  sièges,  chacun  se  deman- 
dait :  Où  donc  est  la  souveraineté?  Dans  cette  débâcle  univer- 
selle on  cherchait,  on  demandait,  on  invoquait  le  pouvoir,  et  le 
pouvoir  ne  se  montrait  nulle  part. 

En  désespoir  de  cause,  les  hommes  qui  peut-être  avaient  le 
plus  travaillé  à  la  destruction  du  pouvoir,  se  prirent  à  crier  :  Il 
nous  reste  un  refuge  :  la  légalité.  La  légalité!..  Rattachons-nous 
à  la  légalité,  demandons-lui  notre  salut.  Dès  ce  moment  les 
hommes  d'État  ou  ceux  qui  visaient  à  l'être,  ne  parlèrent  plusque 
de  la  légalité  ;  les  gouvernements  provisoires  invoquaient  la  lé- 
galité qui  ne  datait  que  de  la  veille  ;  les  tribunaux  s'ouvraient  au 
nom  de  la  légalité,  on  abattait  les  barricades  pour  le  triomphe  de 
la  légalité.  Or,  ces  ministres,  ces  magistrats,  ces  généraux  ne  se 
rappelaient  pas  que,  quelques  jours  auparavant,  d'autres  hommes 
disaient  aussi  :  Restons  dans  la  légalité,  ne  marchons  au  renver- 
sement de  l'état  de  choses,  c'est-à-dire  de  la  loi ,  que  par  la 
légalité. 

L'emploi  de  la  force  est  si  honteux  quand  on  le  sépare  du 
droit, que  ceux-mêmes  à  qui  celte  force  est  utile  se  croientobligés 
de  la  voiler  sous  une  nuageuse  abstraction;  ils  veulent  n'aller  au 
crime  que  couverts  par  la  légalité. 

Employé  par  les  doctrinaires  de  nos  jours ,  ce  mot  contient 
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toute  la  doctrine  du  droit  de  la  force  brutale.  Au  lieu  d'exprimer 
franchement  les  conséquences  qu'entraîne  la  négation  de  Dieu  ; 
au  lieu  de  dire  que  chacun  a  le  droit  de  faire  ce  que  lui  per- 
mettent sa  force  physique,  son  adresse,  son  agilité  ou  son  audace, 
on  ira  au  même  but  par  une  combinaison  savante  qui  laissera  tout 
l'avantage  de  la  force  à  ceux  qui  en  ont  le  moins  ;  on  soumettra 
à  sa  propre  volonté,  sous  le  nom  de  la  loi,  le  droit  et  l'activité 
de  chaque  citoyen.  Dès  lors,  ce  sera  la  loi  qui  constituera  le  droit, 
sans  avoir  besoin  elle-même  de  puiser  ce  droit  nulle  part.  Dans 
ce  système  si  commode  pour  les  législateurs ,  la  loi  devient  la 
seule  règle  des  actions  de  l'homme;  le  vrai,  c'est  ce  qu'elle  prê- 
che ;  le  bien,  c'est  ce  qu'elle  commande  ;  le  juste,  c'est  ce  qu'elle 
veut;  la  venu,  c'est  l'acte  qu'elle  exige,  et  le  crime,  c'est  ce 
qu'elle  défend.  C'est,  pour  la  tyrannie,  l'invention  la  plus  favora- 
ble qui  jamais  soit  sortie  de  l'esprit  humain.  Aller  à  tous  les  crimes 
par  la  légalité,  voilà  le  problème  qu'ont  résolu  les  modernes  lé- 
gislateurs. La  fortune  des  grands  vous  fait  envie?  faites  une  loi 
qui  vous  la  livre.  Les  richesses  de  l'Eglise  vous  portent  ombrage? 
déclarez  par  une  loi  qu'elles  vous  appartiennent.  Vous  éprouvez 
un  secret  ennui  toutes  les  fois  que  vous  passez  devant  une  maison 
où  se  sont  réunis  des  hommes  ou  des  femmes  qui  prient,  qui  en- 
seignent Dieu  et  qui  méditent  sur  l'enfer?  faites  une  loi  qui  vous 
mette  à  l'abri  de  leurs  imporlunilés ,  et  en  attendant  que  la  loi 
soit  faite  ,  chassez-les!..  Èles-vous  inquiété  par  un  parti  qui  se 
montre  le  rival  du  vôtre?  faites  une  loi  des  suspects  pour  vous  en 
débarrasser.  Voulez-vous  écarter  des  affaires  et  des  emplois  une 
foule  d'honnêtes  gens  qui  vous  déplaisent  et  qui  peut-être  sont, 
par  leur  probité,  un  obstacle  à  vos  projets?  faites  une  loi  qui  les 
soumette  à  des  serments  que  réprouve  la  conscience.  Votre  loi 
sera  comme  un  crible  qui  laissera  tomber  les  cœurs  honnêtes  et 
retiendra  les  fripons  qui  vous  sont  nécessaires.  Vous  craignez  de 
voir  la  classe  du  peuple  devenir  trop  nombreuse,  sa  force  et  sa 
pauvreté  vous  donnent  des  inquiétudes,  faites  une  loi  qui  rende 
le  mariage  difficile  et  en  réserve  le  privilège  aux  hommes  riches  ; 
faites  des  heimathloses;  condamnez  d'avance  à  l'exil  louslescnfants 
dont  vous  n'aurez  pas  contrôlé  la  conception  et  approuvé  la  nais- 
sance. Si  le  spectacle  de  la  vertu  vous  ennuie,  si  vous  avez  intérêt 
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à  rapidement  démoraliser  le  monde,  faites  une  loi  qui  mette  à  votre 
disposition  le  droit  divin  des  pères  de  famille ,  une  loi  qui  vous 
rende  maître  de  l'enfance;  donnez-lui  des  maîtres  de  votre  choix  , 
dictez-lui  des  doctrines  de  votre  façon  et  ne  lâchez  prise  que 
quand  vous  en  aurez  fait  des  hommes  à  votre  image.  Vos  mœurs, 
vos  inclinations,  vos  chagrins  domestiques  vous  inspirent-ils  le 
désir  de  détruire  la  famille? commencez  par  la  dégrader,  décla- 
rez que  le  mariage  n'est  qu'une  association  civile  dépendante, 
comme  toutes  les  autres,  des  lois  de  l'Etat.  Quand  une  fois  vous 
aurez  posé  en  principe  que  le  mariage  est  un  bien  établi  par  la 
loi  civile,  qui  vous  empêchera  de  faire  une  loi  de  divorce,  une 
loi  qui  permette  au  mari  de  changer  de  femme  comme  d'habit? 
puis  une  loi  qui ,  comme  celle  des  mormons,  permettra  à  cha- 
que homme  d'avoir  sept  femmes  ;  puis  une  loi  qui,  comme  celle 
de  Jean  de  Leide,  en  permettra  douze  ;  puis  une  loi  comme  celle 
des  Musulmans,  qui  en  permettra  autant  qu'un  mari  peut  en  nour- 
rir ;  puis  enfin  une  loi  qui ,  comme  celle  des  socialistes,  abolisse 
le  mariage  et  établisse  la  communauté  des  femmes?  pourquoi 
non?  la  promiscuité  ne  serait-elle  pas  une  vertu  quand  la  loi  l'au- 
rait établie? 

Arrêtons-nous  ;  on  ferait  des  volumes,  si  l'on  voulait  seulement 
énumérer  les  monstruosités  qui  sont  sorties  de  la  souveraineté 
absolue  delà  loi,  et  qui  en  sont  les  conséquences  nécessaires.  Ces 
volumes  ne  contiendraient  que  l'histoire  des  tyrannies  qui  ont  dé- 
solé le  monde.  Ce  détestable  principe  a  sou  vent  livré  legenre  humain 
à  quelques  hommes  féroces  que  la  légalité  dispensait  du  remords. 
Pourquoi,  si  cela  lui  faisait  plaisir  r  Néron  ne  pouvait-il  pas  in- 
cendier la  ville  de  Rome ,  ou  éclairer  ses  jardins  par  la  combus- 
tion de  quelques  milliers  de  chrétiens  enduits  de  soufre?  Pour- 
quoi un  honnête  propriétaire  d'Athène  ou  de  Rome  n'aurait-il  pas 
eu  à  sa  disposition  deux  cent  mille  esclaves,  au  même  titre  qu'un 
seigneur  espagnol  a  deux  cent  mille  moutons?  Pourquoi  Robes- 
pierre ou  Marat  n'uuraient-ils  pas  fait  tomber  quelques  cents  mil- 
liers de  têtes  françaises,  s'ils  étaient  soutenus  par  assez  de  com- 
plices pour  convertir  en  loi  leur  volonté? 

Le  paganisme  tout  entier  reposait  sur  la  souveraineté  de  la 
force.   L'homme  qui  avait  le  pouvoir  de  faire  des  dieux  ,  avait  «à 
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plus  forle  raison  le  pouvoir  absolu  d'imposer  sa  volonté  à  ses 
semblables  sous  forme  de  loi.  C'était  la  possession  et  l'exploita- 
tion de  l'homme  par  l'homme.  L'esclavage  en  était  la  plus  large 
application.  A  quelque  litre  que  ce  fût ,  l'homme  appartenait  à 
l'homme,  le  faible  appartenait  au  fort,  l'épouse  appartenait  au 
mari,  l'enfant  appartenait  au  père,  le  citoyen  appartenait  à  l'État, 
le  sujet  appartenait  au  prince,  le  serviteur  appartenait  au  maître. 
C'était  l'esclavage  universel. 

En  renouvelant  le  droit  divin  sur  la  terre,  le  christianisme  était 
à  peu  près  parvenu  à  émanciper  l'humanité.  La  femme,  l'enfant, 
le  citoyen,  le  sujet,  le  serviteur  avaient  cessé  d'être  une  propriété 
de  l'homme  pour  devenir  une  propriété  de  Dieu  ;  propriété  ga- 
rantie par  des  lois  auxquelles  toutes  les  lois  humaines  devaient 
se  subordonner.  Tous  avaient  droit  au  respect;  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  grand  publicistc  que  le  catholicisme  était  une 
grande  école  de  respect. 

Les  partisans  de  la  raison  pure  sont  venus ,  ils  ont  jeté  dans 
l'enseignement  la  doctrine  des  droits  de  l'homme  en  opposition 
au  droit  divin.  Dès  lors,  la  philanthropie  a  remplacé  la  charité  , 
la  force  physique  a  remplacé  la  force  morale ,  et  l'homme  n'est 
plus  qu'un  objet  d'exploitation  ;  aux  yeux  de  l'industriel ,  c'est 
une  machine  à  produire;  aux  yeux  de  l'État,  c'est  une  machine 
à  impôt,  et  aux  yeux  d'un  général  d'armée,  c'est  une  machine  do 
guerre. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  accuser  d'exagération  ,  en  nous 
entendant  accuser  notre  siècle,  ce  siècle  de  philanthropie;  de 
manquer  d'estime  et  d'amour  pour  l'homme,  et  de  le  considérer 
comme  un  vil  instrument  de  jouissance  ou  de  produit.  Au  lieu  de 
raisonner,  venons  aux  faits.  Qu'a  fait  la  société  pour  la  portion 
la  plus  faible  des  hommes  qui  la  composent?  De  quel  œil  envi- 
sage-l-on  le  prolétariat? 

Au  besoin  de  domination  et  au  besoin  de  gloire,  a  succédé 
dans  le  monde  un  immense  besoin  d'argent,  lequel  a  poussé  l'in- 
dustrie au  plus  haut  point  de  sa  puissance.  A  son  tour,  l'indus- 
trie a  créé  une  population  ouvrière  qui  ,  agglomérée  dans  des 
villes  spéciales  ou  sur  certains  points  isolés,  y  forme  une  société 
à  part  dépendante  d'un  ou  de  quelques  chefs  qui  en  disposent  non 
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par  le  droit  de  souveraineté,  mais  par  celui  de  la  nécessité  et  de 
la  faim,  qui  est  bien  plus  impérieux.  Si  cette  classe  n'est  pas  la 
moins  nombreuse  ,  elle  est  au  moins  la  plus  abandonnée,  car  la 
société  n'a  rien  fait  pour  elle.  Chez  les  pa'iens,  cette  classe  était 
représentée  par  les  esclaves,  et  dans  le  moyen  âge  par  les  serfs. 
Or,  l'esclavage  avait  sa  législation,  dure,  cruelle,  inhumaine, 
parce  qu'elle  provenait  du  paganisme ,  de  qui  l'humanité  n'était 
pas  connue,  et  encore  moins  la  loi  de  charité.  La  loi  féodale 
n'avait  pas  oublié  le  serf,  elle  pourvoyait  à  sa  conservation  et  à  sa 
subsistance.  Les  mœurs  chrétiennes  servaient  de  supplément  à 
son  imperfection.  La  législation  moderne  n'a  rien  fait  pour  le  pro- 
létaire. A  la  vérité,  elle  protège  sa  vie  en  tant  qu'il  est  homme  ; 
mais  elle  l'oublie  comme  travailleur.  Elle  ne  fait  rien  pour  son 
avenir,  rien  pour  son  alimentation,  rien  pour  son  progrès  moral. 
Il  faut  bien  reconnaître  que  la  liberté  entre  pour  beaucoup  dans 
la  législation  moderne  ;  mais  elle  tourne  presque  constamment  au 
profit  du  maîire  et  au  désavantage  de  celui  qui  n'a  que  sa  vie  à 
faire  protéger  par  la  loi.  Si  jamais  le  bon  sens  social  revient  à  la 
doctrine  du  droit  divin,  on  pourra  voir  naître  des  lois  de  respect 
pour  le  faible  ;  jusque-là,  il  ne  faut  rien  espérer. 

L'Angleterre,  ce  pays  classique  de  la  richesse  et  de  la  misère, 
l'Angleterre,  qui  la  première  aurait  dû  sentir  le  besoin  de  don- 
ner au  travailleur  qui  l'enrichit  une  part  plus  copieuse  dans  le 
banquet  de  la  vie,  l'Angleterre  ne  le  peut,  parce  que  l'intérêt, 
qui  forme  comme  la  teinte  générale  de  sa  moralité,  s'oppose  à  ce 
que  l'ouvrier  soit  autre  chose  à  ses  yeux  qu'une  machine  produc- 
tive. 

Dans  le  Parlement ,  il  est  bien  reçu  en  principe  que  la  législa- 
tion peut  et  doit  agir  directement  sur  l'industrie  manufacturière 
et  sur  les  rapports  qui  s'établissent  entre  les  diverses  catégories 
de  producteurs  ;  mais  c'est  un  principe  mort  dont  on  ne  s'avise- 
rait d'user  que  pour  aggraver  le  mal.  Il  en  sera  ainsi  tant  que  le 
principe  du  droit  de  l'homme  prévaudra  sur  le  principe  du  droit 
de  Dieu. 

Pour  que  les  administrateurs  de  l'Angleterre  ne  nous  accusent 
pas  de  calomnie,  montrons  le  cas  qu'elle  fait  de  l'humanité. 
Un  jour  un  homme  ,  sans  doute  plus  scrupuleux  que  la  masse 
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de  ses  compatriotes,  lord  Asliley,  fait  entendre  au  Parlement  des 
plaintes  contre  l'épouvantable  tyrannie  à  laquelle  l'industrie  de 
son  pays  soumet  non-seulement  les  ouvriers  et  les  femmes,  mais 
encore  de  pauvres  enfants  au-dessous  de  neuf  ans,  que  Ton  arra- 
che aux  joies  de  l'innocence  pour  les  atteler  aux  douloureuses  ma- 
chines de  l'industrie.  Ému  par  ces  plaintes,  le  ministère  britanni- 
que consent  à  laisser  entrer  un  léger  adoucissement  dans  la  loi  du 
travail.  La  concession  qu'il  faisait  à  l'humanité  n'était  pas  bien 
grande ,  elle  consistait  à  réduire  de  douze  à  dix  heures  le  temps 
de  travail  exigé  pour  les  enfants.  Cependant  celte  loi  ne  peut  pas- 
ser auprès  d'aucun  parti.  Les  vvhigs  disaient  :  11  faut  étouffer  la 
concurrence,  et  pour  cela  fabriquer  à  bon  marché.  Donc  il  faut 
que  les  enfants  travaillent  le  plus  longtemps  possible.  A  leur 
tour,  les  lorys  disaient  :  Si  l'on  diminue  les  heures  de  travail,  on 
diminuera  aussi  les  salaires,  et  quand  l'ouvrier  ne  gagnera  plus 
de  quoi  payer  notre  blé,  nous  serons  forcés  d'en  baisser  les  prix. 
Donc,  il  faut  que  les  enfants  travaillent  le  plus  longtemps  possi- 
ble. 

Il  y  a  dans  toute  celte  discussion  de  quoi  faire  saigner  le  cœur. 
L'idée  païenne  y  domine  à  un  tel  point,  que  l'on  se  sent  forcé  de 
se  demander  si  jamais  le  christianisme  a  passé  sur  celte  terre  où 
la  souffrance  est  comptée  pour  si  peu  de  chose.  On  peut  réduire  à 
deux  mots  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Parlement.  Lord  Ashley, 
l'homme  au  cœur  chrétien  ,  disait  :  Messieurs ,  vous  n'y  prenez 
pas  garde  !  La  créature  de  Dieu  s'étiole  sous  l'excès  de  la  peine  ; 
l'humanité  dépérit,  elle  souffre  et  souffre  cruellement!  L'Angle- 
terre entière,  représentée  par  les  deux  intérêts  qui  la  divisent, 
répondait  :  Eh!  qu'importe  qu'elle  souffre,  pourvu  qu'elle  pro- 
duise !  Et  l'Angleterre  continue  à  produire  et  à  souffrir.  Si  jamais 
elle  consent  à  faire  des  lois  sur  le  travail,  ces  lois  ne  seront  que 
des  lettres  de  change  tirées  sur  les  misères  de  l'homme. 

La  France  elle-même  a  tenté  de  faire  une  loi  sur  le  travail  ;  en 
1848,  un  homme  de  cœur,  M.  le  comte  d'Argout,  demandait  à 
l'industrie  de  laisser  à  l'enfant  deux  heures  par  jour  pour  appren- 
dre à  lire  et  à  se  connaître ,  et  de  n'exiger  de  lui  que  six  heures 
do  travail.  Ces  deux  demandes  avaient  échoué ,  quand  une  ré- 
volution est  venue  faire  échouer  la  loi  tout  entière.  Cependant 
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cette  loi  est  nécessaire  pour  arrêter  les  excès  de  la  force.  Les  dé- 
veloppements de  l'industrie  ont  enfanté  des  abus  tellement  odieux, 
que  de  l'aveu  de  tous  il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossi- 
ble, de  rien  trouver  de  semblable  dans  les  siècles  de  barbarie.  Il 
faut  remonter  jusqu'au  paganisme  pour  retrouver  autant  de  du- 
reté et  de  mépris  de  l'humanité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant , 
c'est  que  l'opinion  ne  réclame  pas  contre  un  désordre  qui  va 
croissant  et  s'avance  vers  la  société  comme  s'avance  vers  le  ri- 
vage la  vague  poussée  par  le  vent.  On  s'est  épris  d'un  beau  zèle 
pour  l'abolition  de  l'esclavage  qui  reculait  peu  à  peu  devant  les 
mœurs  et  les  doctrines  de  l'Évangile ,  et  qui  aurait  disparu  du 
milieu  des  peuples  chrétiens,  si  le  protestantisme  n'était  venu  ra- 
lentir l'action  de  l'Église;  et  aujourd'hui  que  la  traite  des  blancs 
est  venue  s'adjoindre  à  la  traite  des  noirs,  personne  n'ose  proposer 
de  mettre  un  appareil  sur  la  plaie  la  plus  douloureuse  et  la  plus 
dégoûtante  de  l'humanité.  On  entend  les  gémissements  qu'elle 
fait  pousser  aux  malheureux  ;  mais  on  se  tait ,  parce  qu'on  craint 
la  puissance  de  ceux  qui  les  pressurent  pour  en  faire  sortir  de 
l'or. 

Avant  qu'une  bonne  loi  sur  le  travail  puisse  se  faire ,  il  faut 
que  la  notion  du  droit  divin  rentre  dans  les  intelligences.  Avec  la 
notion  du  droit  divin  viendra  la  notion  du  droit  de  tous,  et  à  côté 
de  ces  deux  notions  marchera  l'autorité  légitime  ,  réglée  et  mo- 
dérée par  l'autorité  de  Dieu. 

Or,  qu'avez-vous  fait ,  Monsieur  l'Abbé ,  dans  les  nombreux 
ouvrages  que  vous  avez  livrés  au  public  depuis  vingt  ans?  Si  je 
ne  me  trompe,  tous  marchent  au  même  but  :  replacer  les  choses 
dans  l'ordre  naturel,  faire  sortir  les  doctrines  politiques  des  doc- 
trines religieuses  et  replacer  Dieu  dans  toutes  les  institutions 
d'où  la  philosophie  l'avait  chassé. 

La  seule  chose  qui  me  paraisse  superflue,  c'est  le  soin  que  vous 
prenez  dans  votre  avertissement  de  réfuter  les  accusations  ini- 
ques et  absurdes  que  vous  ont  attirées  quelques-unes  de  vos  der- 
nières publications,  entre  autres  la  Science  sociale,  et  vos  brochu- 
res populaires.  Vous  deviez  vous  attendre,  Monsieur  l'Abbé,  à  ces 
clameurs  de  l'ignorance,  des  préjugés,  des  erreurs  que  vous  avez 
si  peu  ménagés  dans  vos  écrits.   Détruire  le  mur  de  division  élevé 


388  LETTRE  DES.    (i .    UGU.   l'ÉVÉOIE  'dANNECï 

par  l'esprit  moderne  entre  la  science  divine  et  lu  science  morale, 
entre  Tordre  religieux  et  l'ordre  politique;  mettre  en  lumière 
l'étroite  cofinexité,  ou  mieux,  l'identité  des  questions  religieuses 
et  des  questions  sociales  ;  à  la  maxime  absurde  qui  déclare  la 
religion  étrangère  à  la  politique,  substituer  cette  autre  maxime  : 
Hors  de  la  religion  catholique ,  point  de  salut  pour  la  société; 
telle  est  la  pensée  fondamentale  qui  a  inspiré  toutes  vos  produc- 
tions, pensée  qu'on  retrouve  partout,  même  dans  V Emmanuel. 

Or,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  scandaliser  certains  es- 
prits et  vous  faire  accuser,  par  les  uns,  de  compromettre  la  reli- 
gion en  la  mêlant  à  la  politique,  et,  par  les  autres ,  d'assenir, 
d'annuler  leur  politique  légère  et  superficielle  en  la  soumettant 
au  joug  de  la  loi  divine. 

Ce  n'est  pas  tout;  au  lieu  de  vous  renfermer  dans  la  région 
métaphysique  des  principes,  vous  vous  êtes  placé  sur  le  terrain 
des  faits  et  vos  livres  abondent  en  appréciations  historiques  , 
consciencieuses,  mais  blessantes  pour  certains  partis  politiques  et 
religieux.  Nos  révolutions ,  dans  lesquelles  tant  d'esprits  ne 
voient  que  des  accidents  fortuits  ou  l'œuvre  seulement  de  quel- 
ques conspirateurs,  vous  avez  voulu  les  étudier  à  fond,  remonter 
à  leur  source  réelle  ,  en  suivre  les  progrès  ,  en  signaler  les  pre- 
miers auteurs  et  la  longue  chaîne  de  leurs  complices.  Le  socia- 
lisme, dont  vous  annonciez  l'explosion  comme  imminente,  à  une 
époque  où  l'on  soupçonnait  à  peine  son  existence;  celte  jaquerie 
communiste  que  vous  présentiez  déjà  alors,  au  point  de  vue  hu- 
main, comme  la  conséquence  logique  et  fatale  des  erreurs  et  des 
passions  encensées  depuis  trois  siècles;  et ,  au  point  de  vue  pro- 
videntiel, comme  le  fléîiu  destiné  à  placer  l'Europe  entre  le  catho- 
licisme et  la  mort  (1)  ;  le  socialisme,  dis-je,  vous  a  fourni  l'occa- 
sion de  faire  entendre  de  rudes  vérités.  Vous  n'avez  pas  craint  de 
dire  aux  monarchies  prolestantes  :  «  C'est  vous  qui,  en  brisant 
»  l'unité  religieuse,  avez  créé  le  monstre  et  n'avez  depuis  cessé  de 
»  le  choyer!  »  Vous  avez  dit  aux  vieilles  monarchies  catholiques: 
«  i  i'esl  vous  qui,  en  voulant  vous  affranchir  de  tout  contrôle  et  en 
»  mettant  le  pied  sur  les  libertés  de  l'Église  et  de  vos  peuples, 

I    Voyei  l*  Solution  de  grands  problè-uss,  lora.  I.  preface  ;  tom.  III  et  IV. 
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»  avez  ouvert  l'abîme  des  révolutions  et  préparé  de  loin  l'avène  - 
»  ment  du  socialisme  !  »  —  Vous  avez  dit  aux  gouvernements 
constitutionnels  :  «  C'est  vous  qui,  en  confisquant  tous  les  droits, 
»  toutes  les  libertés  légitimes  au  profit  de  l'omnipotence  parle- 
»  inenlaire  et  du  despotisme  bureaucratique ,  livrez  les  peuples 
»  sans  défense  aux  exploitations  du  socialisme,  car  celui-ci  n'est 
»  pas  autre  chose  que  la  statolâtrie,  la  centralisation  arrivée  à  son 
»  comble  »  (1). 

Or,  pour  certains  esprits  irréfléchis  et  incapables  de  vous  sui- 
vre dans  ces  études  et  de  se  placer  à  votre  point  de  vue  ,  quoi  de 
plus  scandaleux  que  cette  thèse  !  Dire  aux  monarchies  comment, 
elles  se  sont  perdues  par  leurs  excès  ou  leurs  faiblesses,  et  com- 
ment elles  se  perdront  encore  en  rentrant  dans  les  mêmes  voies, 
n'est-ce  pas  s'en  déclarer  l'ennemi?  Dire  comment  les  révolutions 
s'engendrent,  n'est-ce  pas  les  stigmatiser?  Montrer  comment  le  so- 
cialisme princier  et  bourgeois  aboutit  au  socialisme  populaire,  et 
prendre  la  défense  des  libertés  individuelles,  domestiques,  com- 
munales, etc.,  contre  l'abrutissant  système  de  la  statolâtrie,  n'est- 
ce  pas.  prêcher  la  haine  des  gouvernements  et  pousser  au  socia- 
lisme? 

En  vous  plaçant,  comme  vous  avez  fait,  Monsieur  l'Abbé,  en 
dehors  et  au-dessus  des  divers  partis,  vous  deviez  naturellement 
encourir  leur  animadversion  et  rester  en  butte  aux  reproches  les 
plus  contradictoires.  Ainsi,  tandis  que  les  uns  ont  fait  de  vous  un 
regrettant  du  moyen  âge,  un  absolutiste  ,  un  théocrate  ,  d'autres 
vous  ont  travesti  en  ennemi  des  gouvernements,  en  prêcheur  de 
doctrines  révolutionnaires,  anarchiques,  etc.  En  somme,  on  vous 
a  imputé  les  erreurs  que  vous  avez  dévoilées  et  combattues  avec 
le  plus  d'énergie  ;  et,  en  détachant  du  contexte  qui  en  modifiait 
le  sens,  certains  passages  de  vos  livres,  vos  détracteurs  ont  pu 
de  nner  une  apparence  de  raison  aux  accusations  les  plus  dérai- 
sonnables. 

Au  reste,  Monsieur  l'Abbé,  ces  accusations,  ces  censures  n'ont 
rien  qui  puisse  compromettre  votre  réputation  d'orthodoxie  reli- 
gieuse et  politique.  Elles  sont  l'œuvre  de  plumes  inconnues  ou 

fi)  La  Statolâtrie  ou  le  communiste  légal.  Des  affaires  d' Italie,    etc. 
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notoirement  incompétentes,  et  testent  ensevelies  dans  des  jour- 
naux ou  des  recueils  dont  le  crédit  n'est  pas  grand.  Ne  leur 
donnez  donc  pas,  par  une  réfutation  inutile,  un  retentissement 
qu'elles  ne  peuvent  avoir.  Vos  ouvrages  ont  obtenu  un  succès  et 
des  suffrages  qui  doivent  vous  consoler  de  ces  misérables  attaques. 
Des  vingtà  vingt-cinq  volumes  ou  brochures  sortis  de  votre  plume, 
il  en  est  bien  peu  qui  n'aient  mérité  le  double  honneur  de  la  con- 
trefaçon et  de  la  traduction.  Les  journaux  et  les  revues  catholi- 
ques les  plus  recommandables  de  l'Italie,  entre  autres  la  Civiltà 
calholica  de  Rome,  ont  annoncé  avec  éloge  des  traductions  de  vos 
œuvres  qu'on  publie  en  même  temps  dans  plusieurs  villes ,  les 
unes  séparément,  les  autres  dans  des  collections  de  bons  livres 
placées  sous  le  patrounage  des  évêques.  Le  Réveil  du  Peuple  lui- 
même,  dans  lequel  un  de  vos  critiques  a  prétendu  voir  un  bran- 
don du  socialisme,  vient  d'être  traduit  par  une  plume  catholique, 
et,  en  annonçant  la  Sveglia  del  popolo,  per  PI  atone- Pulcinella , 
la  Civiltà  catholica  a  consacré  à  l'ouvrage  et  à  l'auteur  l'article  le 
plus  bienveillant  (1).  Et  pendant  que  l'Italie  cherche  dans  la  lec- 
ture de  vos  livres  des  armes  contre  l'invasion  de  l'hérésie  et  du 
socialisme,  l'Amérique  du  Nord  vous  lit  dans  une  traduction  an- 
glaise faite  sous  les  auspices  et  la  direction  d'un  illustre  et  sa- 
vant métropolitain  des  États-Unis  (2). 

Aces  faits  qui  sont  notoires,  je  pourrais  ajouter  une  foule 
de  témoignages  de  sympathie,  d'estime,  de  considération  qui 
vous  arrivent  de  très-loin,  de  très-haut,  et  parmi  lesquels  il  en  est 
que  j'ai  été  chargé  de  vous  transmettre  de  la  part  d'excellents  juges 
en  matière  de  doctrine.  Enfin,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que, 
par  votre  conduite  sacerdotale  autant  que  par  vos  écrits,  vous  n'a- 
vez cessé  d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  l'amitié  et  à  la  confiance 
des  évêques  et  de  tout  le  clergé  de  voire  pays  ,  et  que  ,  si  elles 
pénètrent  en  Savoie,  les  diatribes  de  vos  censeurs  n'y  recueille- 
ront que  le  mépris  du  public  qui  sait  que  chez  vous,  l'homme  et 
le  prêtre  sont  encore  au-dessus  de  l'écrivain. 

En  voilà  assez,  Monsieur  l'Abbé,  pour  mettre  votre  orthodoxie 


I    La  Civiltà  catholica,  tom.  XI,  pages  455  et  457. 
(2)  Mgr  Hughes,  archevêque  de  New-York. 
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in  tuto.  Si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  supprimerez  votre  aver- 
tissement, consacré  tout  entier  à  une  réfutation  superflue;  et,  en 
corrigeant  dans  de  nouvelles  éditions  de  vos  ouvrages,  non  des 
erreurs  qui  ne  s'y  trouvent  pas  ,  mais  des  âpretés  de  style  qui  y 
sont  et  que  vous  êtes  le  premier  à  reconnaître,  vous  ne  perdrez 
pas  le  temps  à  écarter  des  mouches  qui,  incapables  d'aller  par 
elles-mêmes  au  bout  de  la  carrière,  veulent  s'y  faire  porter  par  le 
coursier  vigoureux  qu'elles  piquent. 

Croyez  aux  sentiments  affectueux  de 

Votre  dévoué, 
f  LOUIS, 

Ëvêque  d'Annecy. 
Annecy,  le  25  mars  1853. 


REFUTATION  DES  CALOMNIES 

de  M.  le  ministre  Gaberel 

CONTRE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 

Relativement  à  ses  prétendues  violenees  dans  la  mission  du  Chablais  et  à  sa 
prétendue  influence  sur  l'escalade  de  Genève  (\). 


La  tentative  du  duc  de  Savoie  ,  en  1602,  pour  prendre  par  es- 
calade la  ville  de  Genève,  avait  laissé  une  profonde  animositédans 
le  cœur  des  Genevois  contre  la  maison  royale  de  Savoie,  et  la  fête 
qu'on  célébrait  tous  les  ans  à  Genève  en  souvenir  de  cet  événe- 
ment ,  était  propre  à  entretenir  ces  sentiments  dans  le  cœur  du 
peuple.  Néanmoins  le  temps  avait  porté  son  baume  réparateur  sur 
cette  plaie.  La  solennité  religieuse  de  cette  fête  fut  supprimée  en 
1785  par  le  Conseil  des  Deux-Cents  de  Genève,  vu ,  est-il  dit, 
nos  bonnes  relations  avec  la  cour  de  Turin.  Peu  à  peu  l'anniver- 
saire de  ce  jour  tomba  presque  en  désuétude.  Si  on  a  entrepris 
à  Genève,  dans  ces  dernières  années,  de  donner  plus  de  vie  à  cet 
ancien  usage ,  ce  n'est  pas  pour  exciter  l'animosité  contre  le  duc 
de  Savoie.  «Je  ne  veux  pas,  dit  M.  Gaberel  (2),  réveiller  des 
»  haines  impossibles  dans  notre  siècle.  »  Mais  une  haine  que 
M.  Gaberel  n'a  pas  jugée  impossible ,  et  qu'il  a  voulu  exciter, 

(1)  A  la  suite  du  présent  article,  nous  voulions  en  placer  un  autre  sur  les 
sentiments  de  saint  François  de  Sales  concernant  la  liberté  des  cultes;  mais 
cet  article  s'est  trouvé  trop  long  pour  être  placé  dans  ce  numéro  des  Annales, 
vu  l'abondance  des  autres  matières.  Nous  sommes  donc  obligés  de  le  ren- 
voyer au  numéro  suivant,  ainsi  que  le  second  article  sur  la  falsification  des  Bi- 
bles protestantes. 

("2)  L'Escalade,  son  origine,  ses  conséquences,  page  1. 
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c'est  la  haine  des  protestants  contre  les  catholiques.  Pour  cela  , 
il  a  fait  jouer  à  la  religion  catholique  le  rôle  le  plus  odieux  dans 
l'affaire  de  l'Escalade  ,  malgré  les  démentis  de  l'histoire  qui  a 
toujours  attribué  celte  attaque  uniquement  à  la  volonté  du  duc 
de  Savoie.  Nous  allons  d'abord  transcrire  les  traits  les  plus  re- 
marquables du  calomnieux  roman  de  M.  Gaberel.  Nous  les  réfu- 
terons ensuite  par  des  faits  historiques  incontestables. 

Section  première.  —  Calomnieux  roman  de  M.  Gaberel.  — 
(1)  «  Le  talent  oratoire,  les  intrigues  et  les  violences  de  François 
»  de  Sales  avaient  ramené  le  catholicisme  dans  le  Chablais.  Pour 
»  célébrer  cette  victoire  sur  l'hérésie,  l'évêque  d'Annecy  (Claude 
»  de  Granier) ,  secondé  par  le  duc  de  Savoie ,  célébra  à  Thonon 
»  un  jubilé  solennel. 

»  Parmi  les  fidèles  pratiquants  et  sincères  qui  encombraient  les 
»  confessionnaux,  les  seigneurs  savoyards,  les  capitaines  des  ré- 
»  giments  sardes  et  les  chefs  des  bandes  espagnoles  étaient  l'objet 
»  de  l'attention  spéciale  de  l'évêque.  Il  les  prenait  à  part,  leur 
»  faisait  jurer  de  se  dévouer,  corps  et  âme,  à  la  prompte  destruc- 
»  tion  des  hérétiques.  Puis,  ayant  reçu  leur  serment  et  les  ayant 
»  fait  communier,  il  leur  déclarait  que  le  duc  de  Savoie ,  d'ac- 
»  cord  avec  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  ,  avait  résolu  d'anéantir, 
»  avant  la  fin  de  la  présente  année  ,  Genève ,  cet  abominable  nid 
»  d'hérésie.  Tous  jurèrent  le  secret  le  plus  absolu ,  et  se  tinrent 
»  prêts  pour  le  jour  du  grand  appel. 

»  Il  dut  y  avoir  de  grands  combats  dans  l'ame  de  ces  chevaliers 
»  savoyards.  En  vain  le  fanatisme  éteint  jusqu'aux  plus  simples 
»  notions  de  la  justice  et  de  la  morale.  En  vain,  dès  qu'il  s'agit 
»  des  hérétiques,  Rome  autorise  la  violence  et  légitime  la  trahi- 
»  son.  Plusieurs  chefs  militaires  durent  sentir  leur  conscience 
»  bourrelée  au  souvenir  du  traité  de  Venins,  où  le  14  avril  1588 
»  le  duc  de  Savoie  avait  engagé  sa  parole  de  laisser  en  paix  les 
»  Suisses  et  leurs  alliés.  Plusieurs  seigneurs,  témoins  du  traité  de 
»  Lyon,  signé  l'année  précédente,  1601,  ne  pouvaient  accorder  la 
»  foi  jurée  aux  Genevois  avec  la  trahison  résolue  à  Thonon.  Mais 

(1)  L'Escalade,  page  2. 
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»  le  Pape  possède  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  consciences  ; 
»  et  tous  préparant  leurs  armes,  attendaient  le  moment  d'agir... 

(1)  »  Cependant  la  cour  de  Turin  était  loin  d'approuver  à  l'hu- 
»  nanimité  les  projets  tramés  contre  Genève.  Plusieurs  seigneurs 
»  déclaraient  les  traités  de  Vervins  et  de  Lyon  inviolables.  Us  re- 
»  fusaient  au  Pape  le  pouvoir  de  relever  le  duc  de  la  foi  jurée,  et 
»  se  maintenaient  dans  une  rigoureuse  opposition.  Mais  ces  no- 
»  blés  et  dignes  conseillers  avaient  un  adversaire  trop  redoutable 
»  dans  François  de  Sales.  Directeur  de  la  conscience  ducale  ,  il 
»  répétait  à  son  souverain  le  vœu  du  Pape  :  Il  faut  qu'à  tout  prix 
»  Genève  soit  détruite  ou  convertie. 

»  Rapprochez  un  instant  la  conduite  de  François  de  Sales  et  de 
»  Calvin.  Voyez  comment  la  foi  protestante  a  maintenu  le  réfor- 
»  mateur  sur  la  ligne  droite  de  la  sévérité  et  de  la  morale,  tandis 
»  que  le  saint  a  vu  trop  souvent  la  bonté  et  l'élévation  naturelle  de 
»  son  caractère  dénaturées  par  l'esprit  jésuitique  et  l'implacable 
»  fanatisme  qui  le  dirigeait.  Sous  une  pareille  influence,  on  com- 
»  prend  que  toutes  les  irrésolutions  cessèrent — 

(2)  «  Supposons  que  l'entreprise  eût  réussi.  La  plume  se  refuse 
»  à  décrire  le  sort  de  notre  ville  au  pouvoir  des  soldats  bour- 
»  reaux,  pour  qui  la  mort  d'un  hérétique  est  un  gage  de  salut... 
»  tous  les  hommes  armés  passés  au  fil  de  l'épée ,  les  enfants  mis 
»  à  mort,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  subissant  les  derniers  ou- 
»  trages,  la  ville  incendiée.  » 

On  voit  que,  dans  ce  tableau  fantastique,  M.  le  ministre  a  peint 
avec  un  pinceau  trempé  dans  le  fiel  tout  ce  qu'il  a  imaginé  pou- 
voir inspirer  de  la  défiance  aux  protestants  genevois ,  leur  faire 
abhorrer  les  catholiques  comme  des  ennemis  impitoyables,  et  ré- 
chauffer le  fanatisme  des  membres  de  V Union  protestante.  Nous 
n'examinons  point  s'il  a  compris,  sans  aucune  exception,  tout  ce 
que  son  pamphlet  avait  de  propre  à  exciter  la  haine  contre  les  ca- 
tholiques, nous  ne  voulons  point  sonder  toute  l'étendue  de  ses 
intentions,  nous  nous  en  tenons  à  ses  paroles,  nous  en  cherchons 
la  plus  claire  signification  ,  et  nous  n'en  trouvons  point  d'autre 
que  celle-ci  : 

(4)  L'Escalade,  p.  7.      2]  ll.i.l.,  p.   17. 
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O  vous,  protestants  genevois,  souvenez-vous  de  l'Escalade,  et 
apprenez  par  là  ce  que  vous  auriez  à  attendre,  si  vous  laissiez  les 
catholiques  devenir  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts  dans  vo- 
tre ville  jadis  si  fermée  au  catholicisme.  Ils  feraient  alors  contre 
les  protestants  ce  qu'ils  auraient  fait  si  l'Escalade  avait  réussi. 
Les  incendies ,  les  meurtres,  les  attentats  contre  l'honneur  des 
filles  et  des  femmes,  le  massacre  impitoyable  des  petits  enfants, 
voilà  le  sort  qui  vous  est  réservé,  si  un  jour  les  catholiques  domi- 
nent dans  votre  ville.  Ne  vous  rassurez  pas  sur  les  sentiments  bien 
connus  des  catholiques  qui  vous  entourent.  Les  chevaliers  sa- 
voyards avaient  aussi  en  horreur  la  trahison;  mais  la  voix  de 
leurs  prêtres  étouffa  en  eux  la  voix  de  la  conscience.  C'est  au 
nom  de  la  religion  qu'on  les  anima  à  tous  ces  forfaits.  C'est  au 
nom  de  la  religion  qu'on  autorise  la  violence  et  légitime  la  trahi- 
son, dès  qu'il  s'agit  des  hérétiques.  Quelques-uns  des  prêtres 
peuvent  être  remarquables  par  la  bonté  et  l'élévation  naturelle  de 
leur  caractère;  mais  ils  ne  le  sont  pas  plus  que  saint  François  de 
Sales,  en  qui  ces  qualités  furent  dénaturées  par  un  implacable 
fanatisme.  Les  prêtres  feront  donc  alors  ce  que  fit  saint  François 
de  Sales.  Ils  rassureront  les  consciences  ébranlées,  et  répandront 
dans  tous  les  cœurs  un  fanatisme  sanguinaire.  Prenez-y  donc  bien 
garde,  protestants  genevois,  votre  patrie  est  menacée  des  derniers 
malheurs,  si  vous  ne  vous  hâtez  pas  d'opposer  une  digue  à  l'en- 
vahissement du  catholicisme.  Haine  donc,  haine  éternelle  au  ca- 
tholicisme, parce  qu'il  serait  le  destructeur  de  notre  nationalité  et 
le  fléau  de  notre  patrie!  Haine  aux  catholiques  comme  à  des  en- 
nemis toujours  prêts  à  répandre  notre  sang  et  à  faire  de  noire 
ville  un  amas  de  décombres  et  un  tas  de  cendres  ! 

Voilà  comment  le  flambeau  de  la  discorde  a  été  caché  par 
M.  Gaberel  sous  le  voile  d'un  fait  historique.  Déchirons  mainte- 
nant ce  voile ,  et  l'on  verra  qu'il  ne  couvre  qu'un  tissu  de  fausse- 
tés et  de  calomnies. 

Seconde  section.  —  Véritable  récit  opposé  à  celui  de  M.  Ga- 
berel. — De  tout  temps  on  a  employé  contre  les  catholiques  l'arme 
du  mensonge.  Saint  François  de  Sales  comparait  l'Église  catholi- 
que à  la  vertueuse  Susanne  faussement  accusée  par  ceux  qui  se 
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vantaient  d'être  des  juges  intègres  en  Israël .  (1).  Cette  pieuse 
femme,  lorsqu'on  la  conduisait  au  supplice,  recourait  au  Sei- 
gneur, et  lui  disait  avec  une  foi  vive  (2)  :  Fous  savez ,  mon  Dieu, 
qu'ils  ont  rendu  un  faux  témoignage  contre  moi,  et  que  je  n'ai 
commis  aucune  des  choses  qu'ils  ont  malicieusement  inventées.  Et 
Dieu  suscita  le  jeune  Daniel  qui  s'écria  du  milieu  du  peuple  : 
Etes-vous  si  insensés,  que  sans  avoir  examiné  ce  qui  est  véritable, 
vous  ayez  condamné  une  fille  d'Israël  !  Et  le  peuple  retourna 
promptement,  et  Daniel  convainquit  les  accusateurs  de  faux  té- 
moignage. Nous  allons  exercer  un  semblable  ministère  ,  et  con- 
vaincre l'accusateur  de  faux  témoignage. 

M.  Gaberel  prétend  que  Claude  de  Granier,  évêque  d'Annecy, 
et  saint  François  de  Sales,  soutenaient  que  le  traité  de  Vervins 
n'obligeait  pas  à  l'égard  des  Genevois ,  sous  prétexte  qu'on  n'est 
pas  tenu  d'observer  les  traités  avec  les  bérétiques.  Or,  je  montre- 
rai qu'on  ne  peut  pas  avancer  une  fausseté  plus  insigne;  car  il 
n'y  avait  personne  parmi  les  catholiques  qui  ne  tint  pour  certain 
que  le  traité  de  Vervins  était  obligatoire  dans  toutes  ses  parties, 
autant  dans  ce  qui  concernait  les  hérétiques  que  dans  ce  qui  re- 
gardait les  catholiques.  Saint  François  de  Sales  était  très-persuadé 
de  l'obligation  d'observer  ce  traité;  mais  il  n'a  pas  eu  besoin  de 
la  soutenir,  parce  que  personne  ne  la  contredisait.  Le  duc  de  Sa- 
voie lui-même  témoignait  hautement  que  c'aurait  été  manquer 
grièvement  à  l'honneur  et  à  la  conscience,  que  d'attaquer  Genève, 
si  elle  avait  été  renfermée  dans  le  traité  de  paix  de  Vervins.  Mais 
il  soutenait  qu'on  n'avait  point  voulu  y  comprendre  celte  ville, 
puisqu'on  ne  l'y  avait  point  nommée.  11  laissa  quelque  temps  les 
Genevois  en  paix  après  le  traité  de  Vervins  ;   mais  il  se  réserva 


(1)  Préface  des  écrits  de  controverse,  par  saint  François  de  Sales. 

(2)  Susanna  âîxil  :  Deâs  se  terne,  tu  scis  quoniam  falsum  testimonium  tu- 
lerunt  contra  me;  et  ecce  morior,  cum  nihil  horum  fecerim  quœ  isti  mali- 
tiosè  composuerunt  ad\ersum  me....  Daniel,  cùrn  starct  in  medio  eoruni , 
ait:  Sic  fatui  lilii  Israël,  non  judirantes ,  ncque  quod  veruni  est  eognoscen- 
tes,  condemnatis  filiam  Israël,.  Rcvertimini  ad  judicium  quia  f'alsum  teslimo 
nium  locuti  sunt  adversus  eara.  Rcvcrsus  est  ergo  popuius  cum  feslinatione... 
F.t  consurrcvernnt  adversus  duos  prœsbyleros;  convicerat  enim  eus  Daniel 
ex  ore  sus  folsnm  dift'sse  tcslimoniuin  (Daniel,  cap.  !T>  . 
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toujours  le  droit  de  les  attaquer  quand  il  voudrait.  Les  Genevois, 
au  contraire,  et  le  roi  de  France,  soutenaient  qu'il  n'avait  pas  ce 
droit,  parce  que  dans  le  traité  de  Vervins  était  compris  les  alliés 
des  treize  cantons  des  ligues  suisses ,  et  que  Genève  était  alliée 
des  cantons  de  Berne  ,  de  Fribourg  et  de  Zurich.  Les  Savoyards 
répliquaient  que  Genève,  n'étant  pas  alliée  des  dix  autres  can- 
tons, n'était  pas  renfermée  dans  l'expression  :  les  alliés  des  treize 
cantons.  Il  ne  s'agissait  donc  pas  de  l'obligation  d'observer  le 
traité  de  Vervins;  les  Savoyards  la  reconnaissaient  aussi  unani- 
mement et  expressément  que  les  Genevois,  mais  ils  n'interpré- 
taient pas  ce  traité  de  la  même  manière  qu'eux.  Tous  les  abomi- 
nables discours  que  M.  Gaberel  met  dans  la  bouche  de  Claude  de 
Granier  pendant  le  jubilé  de  Thonon  ,  et  de  saint  François  de  Sa- 
les à-Turin,  ont  donc  été  fabriqués  par  la  plume  calomniatrice  de 
M.  le  ministre.  Aucun  historien  contemporain  ne  les  en  a  jamais 
accusés.  Il  est  même  constant  que  saint  François  de  Sales  n'était 
point,  en  ce  temps,  le  directeur  de  la  conscience  du  duc  de  Sa- 
voie, et  qu'à  l'époque  où  M.  Gaberel  nous  le  représente  occupé  à 
repousser  à  Turin  ,  par  les  plus  odieuses  doctrines,  les  avis  des 
conseillers  du  duc,  il  était  à  Paris  auprès  du  roi  Henri  IV.  Comme 
ce  monarque  soutenait  un  avis  différent  de  celui  du  duc  de  Savoie 
relativement  à  la  question  si  Genève  était  renfermée  dans  le  traité 
de  Vervins,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  consulté  sur  cela  saint 
François  de  Sales,  rien  ne  l'obligeait  à  faire  connaître  quelle  in- 
terprétation il  préférait,  et  il  garda  sur  cet  objet  un  silence  pru- 
dent. Tout  nous  porte  même  à  croire  qu'il  a  ignoré  complètement 
le  projet  de  l'escalade,  que  le  duc  de  Savoie  conduisait  avec  le 
plus  grand  secret.  Aussi  aucun  historien  ne  l'a  jamais  accusé  d'a- 
voir concouru  à  cette  entreprise,  et  M.  Gaberel  est  réduit  à 
dire  (1)  qu'il  a  trouvé  des  documents  qui  sont  restés  inédits  jus- 
qu'à ce  jour.   Ce  sont  des  pièces  justificatives  qu'il  a  placées  à  la 
lin  de  son  écrit,  et  qu'il  a  intitulées  :  Lettres  inédites.  Or,  dans  ces 
lettres  ,  il  n'est  question  que  du  duc  de  Savoie  dont  elles  blâment 
fortement  la  conduite;  mais  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  puisse,  même 
de  loin,  faire  allusion  à  saint  François  de  Sales  ou  à  Claude  de 

(1)  L'Escalade,  p.  5. 
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Granier.  Pourquoi  donc  alléguer  ces  documents  inédits ,  sinon 
pour  tromper  certains  lecteurs  protestants  qui  se  fient  aveuglé- 
ment aux  paroles  d'un  ministre? 

Nous  tiendrons  une  conduite  totalement  différente  de  celle  de 
M.  Gaberel.  Nous  marcherons  dans  la  sincérité,  parce  que  nous 
marcherons  dans  la  vérité.  Nousopposerons  principalement  à  M.  le 
ministre  un  témoignage  irrécusable  :  c'est  celui  de  YHistoire  de 
Genève,  par  Spon ,  avec  les  notes  de  Gautier.  Tous  deux,  étaient 
protestants  et  très-zélés  pour  la  cause  de  Genève.  Aussi  leur  his- 
toire est  si  estimée  par  les  Genevois,  que  M.  Gaberel  n'oserait  pas 
dire  qu'il  ne  l'a  pas  lue.  Voici  l'éloge  qu'en  fait  M.  Sénebier  (1)  : 

a  L'Histoire  de  Genève,  par  Spon,  est  la  seule  qu'on  puisse 
»  lire;  et  on  la  lirait  encore  avec  fruit,  lors  même  qu'elle  ne  se- 
»  rait  pas  enrichie  des  excellentes  notes  de  Gautier. 

»  Jean-Antoine  Gautier  composa  une  Histoire  de  Genève  qui 
»  réunit  tout  ce  qu'on  peut  désirer  sur  les  guerres  de  Genève  et 
»  sur  les  événements  remarquables  qui  sont  arrivés  à  cette  ville. 
»  On  le  chargea  de  donner  une  nouvelle  édition  de  YHistoire  de 
»  Genève  ,  par  Spon  ,  d'en  corriger  les  fautes,  d'en  éclaircir  les 
»  obscurités,  et  l'on  trouve  tout  cela  dans  les  notes  curieuses  qu'il 
»  ajouta  à  l'édition  qu'il  en  fit.  Brueys  fait  un  grand  éloge  de  Gau- 
»  tier,  qu'il  peint  comme  un  historien  judicieux  et  impartial.  » 

Montrer  donc  que  M.  Gaberel  est  en  pleine,  contradiction  avec 
de  tels  historiens,  ce  sera  le  réfuter  suffisamment. 

Le  Semeur  Genevois,  dans  son  quatrième  numéro,  entreprend 
d'appuyer  son  confrère.  Mais  il  soutient  un  mensonge  par  un  au- 
tre. Il  appelle  à  son  aide  le  petit  ouvrage  intitulé  :  Relation  abré- 
gée des  travaux  de  l'apôtre  du  Chablais.  Or,  cet  ouvrage  dit  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'avance  le  Semeur  (*2).  C'est  à 
l'occasion  du  traité  de  Nyon  entr/1  les  Bernois  et  le  duc  de  Savoie, 
du  30  octobre  1564.  Par  ce  traité,  les  Bernois  restituaient  le 
Chablais  au  duc,  mais  sous  la  condition  qu'il  y  entretiendrai!  un 
certain  nombre  de  ministres  protestants.  Le  Semeur  assure  que 
ce  traité  fut  fidèlement  exécuté  jusqu'en  1594  ,  et  il  dit  un  peu 


(1)  Histoire  littéraire  de  Genève,  par  Sénebier.  Art.  Spon  et  Gautier. 

(2)  Le  Semei'r  Genevois,  p.  306. 
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plus  bas  :  Voilà  ce  que  raconte  la  relation  abrégée.  Or,  elle  ra- 
conte tout  le  contraire.  Voici  ce  qu'elle  dit  (tom.  I,  p.  18  et  87)  : 
«  Les  Bernois  et  les  Genevois ,  en  1589  (et  par  conséquent  cinq 
»  ans  avant  Tan  1594),  entrèrent  en  armes  dans  le  Chaulais  avec 
»  dix  mille  hommes,  et  poussèrent  leurs  armes  jusqu'à  Thonon. 
»  Mais  le  duc  de  Savoie  reprit  presque  tout  le  pays  qu'on  lui  avait 
«enlevé.  Celle  guerre  dura  jusqu'en  1593,  que  l'abjuration  de 
»  Henri  IV  ayant  fait  perdre  aux  Bernois  l'espérance  d'être  sou- 
»  tenus  par  la  France ,  ils  firent  une  trêve  avec  le  duc  de  Sa- 
»  voie.  »  Cette  trêve  dura  jusqu'au  traité  de  Vervins  en  1598,  où 
la  paix  fut  conclue  entre  les  Bernois  et  le  duc  de  Savoie ,  et  le 
Chablais  assuré  au  duc  sans  aucune  condition.  Néanmoins,  après 
ce. traité,  quelques  personnes  prétendaient  encore  qu'on  était 
obligé  d'observer  les  conditions  stipulées  au  traité  de  Nyon.  Ce 
fut  en  cette  occasion  que  saint  François  de  Sales  soutint  qu'on 
était  obligé  seulement  d'observer  le  traité  de  Vervins,  et  non 
celui  de  Nyon,  qui  avait  été  rompu  par  les  Bernois  eux-mêmes, 
et  qui  n'avait  point  été  rétabli  (1).  La  chose  était  indubitable; 
et  si  le  Semeur  prétendait  en  conclure  que  saint  François  de  Sa- 
les regardait  comme  nuls  les  traités  faits  avec  les  hérétiques, 
cela  attesterait  en  lui  ou  une  grande  méchanceté  ou  une  grande 
ignorance. 

II  n'est  pas  plus  heureux,  quand  il  renvoie  au  même  ouvrage 
pour  justifier  ce  qu'avait  dit  M.  Gaberel ,  que  la  conversion  du 
Chablais  avait  été  l'effet  des  intrigues  et  de  la  violence  de  saint 
François  de  Sales.  Il  faut  remarquer  que  quand  on  attribue  à  cet 
illustre  saint  la  conversion  du  Chablais,  on  n'entend  pas  qu'il  ait 
converti  tous  les  habitants  de  cette  province,  sans  en  excepter  un 
seul.  On  veut  dire  qu'il  les  convertit  tous,  à  l'exception  d'un 
fort  petit  nombre  qui  persista  dans  l'hérésie.  Or,  la  Relation 
abrégée  nous  montre  celte  généralité  du  Chablais  convertie  par 
la  prédication  de  l'homme  de  Dieu  et  de  ses  coopératcurs,  avant 
qu'il  fut  question  d'user  de  quelque  rigueur  envers  un  très-petit 
nombre  de  protestants  qui  n'avait  pas  voulu  suivre  l'exemple  de 

(1)  Nous  traiterons  plus  amplement,  ce  qui  concerne  ce  fait,  lorsque  nous 
exposerons  les  sentiments  de  saint  François  de  Sales  sur  la  liberté  des  cultes. 
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la  multitude  des  autres.  Nous  raconterons  ce  qui  eut  lieu  après  la 
conversion  de  la  généralité  des  protestants,  dans  le  numéro  sui- 
vant de  nos  Annales,  où  nous  exposerons  les  sentiments  de  saint 
François  de  Sales  sur  la  liberté  des  cultes.  Maintenant  nous  par- 
lerons seulement  des  temps  qui  précédèrent  celte  époque,  et  nous 
montrerons  qu'il  y  eut  à  la  vérité  des  violences  et  de  très-grandes 
violences,  non  de  la  part  de  saint  François  de  Sales,  qui  se  mon- 
tra un  ange  de  douceur  et  de  patience,  mais  de  la  part  des  pro- 
testants qui  tentèrent  même  plusieurs  fois  de  le  faire  assassiner. 
Nous  ne  pouvons  qu'abréger  beaucoup  le  récit  que  nous  allons  en 
donner,  et  auquel  nous  ajouterons  la  narration  des  faits  concer- 
nant l'Escalade  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

§  I.  Depuis  la  conquête  du  Chablais  par  les  Bernois,  en  1536, 
jusqu'au  traité  de  paix  de  Vervins,  le  2  mai  1 598.  —  Saint  Fran- 
çois de  Sales,  dans  le  cours  de  sa  mission,  disait  souvent  aux  ha- 
bitants du  Chablais  qu'il  employait  la  douce  voix  de  la  persuasion 
pour  les  ramener  à  la  religion  catholique,  tandis  que  les  Bernois 
avaient  employé  la  violence  pour  leur  faire  embrasser  la  religion 
prolestante.  En  effet,  dès  l'an  1536,  époque  de  la  conquête  du 
Chablais  par  les  Bernois ,  le  culte  catholique  fut  sévèrement 
défendu,  les  prêtres  furent  bannis,  et  les  personnes  qui  en 
pratiqueraient  quelque  cérémonie  condamnées  a  des  amendes. 
La  plupart  des  habitants  de  celte  province  n'eurent  pas  le  cou- 
rage de  résister  à  la  persécution,  en  sorte  que  cinquante  après  il 
n'y  restait  pas  cent  catholiques. 

Tel  était  l'état  du  Chablais ,  lorsqu'on  1593  le  duc  de  Savoie 
écrivit  à  l'évêque  Claude  de  Granier  d'envoyer  des  prédicateurs 
pour  travailler  à  la  conversion  de  ces  peuples  (1).  L'évêque  ayant 
reçu  les  lettres  du  prince,  jugea  qu'il  fallait  commencer  par  en- 
voyer un  curé  dans  la  ville  de  Thonon,  où  il  serait  plus  en  sûreté, 
parce  qu'elle  avait  alors  un  château  dans  lequel  le  duc  de  Savoie 
avait  mis  une  forte  garnison.  Mais  le  curé  ne  resta  pas  longtemps 
dans  cette  ville;  car,  au  mépris  de  la  trêve,  les  soldats  de  Berne 
et  de  Genève  vinrent,  en  1594,  à  Thonon,  où,  étant  aidés  par  les 

I  l)  Relation  abrégée,  tom.  I,  p.  9(>. 


DE  M.    LE   MINISTRE  GABEREL.  401 

hérétiques  de  la  ville,  ils  s'emparèrent  du  château  et  le  rasèrent. 
Le  curé ,  craignant  alors  que  sa  vie  ne  fût  pas  en  sûreté ,  se 
hâta  de  quitter  son  poste  ,  et  vint  à  Annecy  porter  à  l'évêque  la 
nouvelle  de  sa  peur  et  de  son  retour.  Le  duc  de  Savoie  fut  extrê- 
mement irrité  contre  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  appelé  les 
Genevois  et  les  Bernois,  et  qui  s'étaient  joints  à  eux  pour  la  des- 
truction du  château  de  Thonon  ;  mais  les  circonstances  difficiles 
où  il  se  trouvait  lui  firent  juger  prudent  d'en  différer  la  punition. 
Il  se  borna,  pour  le  moment,  à  renforcer  la  garnison  de  la  cita- 
delle des  Allinges,  pour  tenir  dans  la  soumission  Thonon  et  tout 
le  Chablais.  Il  avait  appris  avec  une  peine  sensible  que  le  curé  de 
Thonon  avait  quitté  son  poste,  et  il  se  hâta  d'écrire  à  l'évêque  de 
Genève  qu'il  y  envoyât  au  plus  lot  quelque  autre  bon  prédicateur 
catholique. 

Le  choix  de  l'évêque  tomba  sur  François  de  Sales ,  en  qui  la 
science  égalait  la  vertu,  et  qui  réussit  dans  celte  mission  en  em- 
ployant pour  seules  armes  la  prédication  de  la  vérité  et  la  dou- 
ceur de  sa  conduite.  C'est  par  là  qu'il  triompha  des  intrigues  et 
des  violences  de  ses  adversaires.  Quiconque  voudra  lire  la  Rela- 
tion abrégée  y  trouvera  la  preuve  que  ce  fut  du  côté  des  protes- 
tants que  furent  les  intrigues  et  les  violences. 

Saint  François  de  Sales,  dans  une  lettre  au  Pape  (1),  peint  en 
ces  termes  l'état  où  il  trouva  le  Chablais  :  «  A  notre  entrée  dans 
»  ce  pays,  nous  avions  de  loules  parts  sous  les  yeux  des  objets  dé- 
»  solants.  On  voyait  65  paroisses  dans  lesquelles,  à  l'exception 
»  des  officiers  du  duc  de  Savoie,  on  ne  trouvait  pas  même,  parmi 
»  tant  de  milliers  d'hommes,  cent  catholiques.  Les  églises  étaient 
»  dépouillées  et  plusieurs  tombaient  en  ruines  ;  nulle  part  des 
»  croix,  nulle  part  des  autels,  partout  avaient  disparus  les  vesti- 
»  ges  de  l'ancienne  et  véritable  foi.  » 

(2)  II  serait  impossible  d'exprimer  qu'elle  fut  l'indignation  des 
prolestants  à  l'arrivée  du  missionnaire.  Les  minisires  mirent  tout 
en  œuvre  pour  décrier  ce  papiste;  ils  le  représentaient  comme 
un  perturbateur  du  repos  public ,  un  séducteur  du  peuple ,  un 

(i)  Lettre  au  Pape  Clément  VIII,  du  15  novembre  1605. 
(2)  Relation  abrégée,  loi».  I,  p.  200  e»  205. 
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hypocrite  ,  un  faux  prophète  ,  H  même  ils  s'attachaient  à  le  faire 
passer,  aux  yeux  d'un  peuple  crédule,  pour  un  sorcier  et  un  ma- 
gicien. L'homme  de  Dieu  n'en  lut  point  ému  ;  il  disait  à  ceux  qui 
lui  en  témoignaient  leurélonnement  :  «  Mettez-vous  à  la  place  des 
»  ministres  protestants  du  Chahlais,  et  vous  verrez  que  celui  qui 
»  vous  ôterait  le  pain  de  la  bouche  vous  lerail  bien  crier.  N'ont- 
»  ils  pas  un  grand  motif  de  diffamer  mon'emploi ,  qui  a  pour  ob- 
»  jet  de  les  mettre  à  la  besace?  Prions  Dieu  pour  eux,  et  donnons- 
»  leur  sujet,  par  notre  zèle  et  nos  travaux,  de  crier  encore  plus.  » 

On  peut  juger  des  dangers  auxquels  il  était  exposé  par  le  trait 
suivant  (1)  :  Il  y  avait  un  protestant  qui,  dans  la  suite,  eut  le  bon- 
heur d'abjurer  l'hérésie,  mais  qui  alors  poussait  le  zèle  de  sa 
secte  jusqu'au  fanatisme.  Cet  homme  a  déposé  avec  serment,  dans 
le  procès  de  la  béatification  du  saint,  qu'il  avait  promis  de  le 
tuer  et  de  porter  sa  tête  à  Genève  ou  à  Berne;  que  le  8  janvier 
159Ô  il  s'était  posté  trois  fois  dans  un  endroit  propre  à  exécuter 
ce  dessein,  et  que  toujours  son  fusil,  quoiqu'il  fût  très-bon,  avait 
raté,  quoiqu'il  eût  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour 
réussir.  11  ajouta,  dans  la  même  déposition,  qu'il  avait  placé  une 
autre  fois  plusieurs  hérétiques  en  divers  lieux  où  le  saint  devait 
passer,  afin  que  s'il  échappait  aux  uns,  il  tombât  sous  les  coups 
des  autres  ;  mais  qu'il  croyait  que  Dieu  avait  rendu  son  apôtre 
invisible,  puisqu'il  n'avait  point  été  vu,  quoiqu'il  eût  passé  par  le 
chemin  par  lequel  ces  assassins  l'attendaient. 

(2)  Voici  un  autre  trait.  Un  jour  qu'il  allait  au  château  des 
Allinges,  et  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  il  était  arrivé  au  pied  de  la 
colline  sur  laquelle  ce  château  était  construit,  on  vit  sortir  tout  à 
coup  d'une  embuscade  deux  assassins  qui  s'avancèrent  vers  lui  en 
proférant  d'horribles  blasphèmes.  Trois  catholiques  qui  l'accom- 
pagnaient voulurent  alors  se  placer  devant  lui ,  les  armes  à  la 
niaii),  pour  le  défendre.  11  le  leur  interdit  absolument,  leur  ordon- 
nant, à  l'imitation  du  Sauveur,  de  remettre  l'épée  dans  le  fourreau, 
et  déclarant  que  c'était  à  lui  d'aller  au  devant  des  assassins.  En 
disant  ces  mots,  il  doubla  le  pas  et  marcha  droit  vers  eux.  Il  leur 


!     Relation  abrégée,  lom.  I.  p.  •il'.». 
f2    Ibid   tom.  I.  p.  260. 
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parla  avec  tant  de  douceur  et  un  visage  si  plein  de  fermeté,  qu'il 
calma  leur  fureur.  Us  lui  firent  des  excuses,  rejetant  leur  projet 
sur  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  des  ministres,  et  après  cela  ils  se 
retirèrent,  et  l'homme  de  Dieu  continua  sa  route  vers  le  château  des 
Allinges.  Dès  que  le  commandant  de  cette  forteresse  eut  appris 
ce  qui  s'était  passé,  il  dît  à  François  de  Sales  que  désormais  il  lui 
donnerait  des  soldats  pour  lui  servir  d'escorte;  mais  quelles  que 
raisons  qu'il  put  alléguer,  il  ne  put  jamais  l'y  faire  consentir.  Le 
saint  lui  répondit  toujours  :  «Les  Apôtres  ne  se  sont  point  servis 
»  de  soldats  ;  ils  n'ont  employé,  pour  soumettre  l'univers,  que  le 
»  seul  glaive  de  la  parole  de  Dieu.  Luther  et  Calvin  ont  établi 
»  leurs  hérésies  par  la  force  et  les  armes  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  a 
»>  introduites  dans  le  Chablais.  Je  veux  au  contraire  les  en  arra- 
»  cher  par  la  seule  parole  du  Seigneur.  Du  reste,  si  Dieu  daigne 
»  me  faire  la  grâce  de  cimenter  de  mon  sang  la  doctrine  que  je 
»  prêche,  rien  ne  peut  être  plus  glorieux  pour  moi.  » 

Le  commandant  n'ayant  rien  pu  obtenir,  et  ne  voulant  pas  ce- 
pendant l'abandonner  au  milieu  de  ses  ennemis,  prit  le  parti  d'or- 
donner à  quelques  soldats  de  le  suivre  toujours  de  loin  lorsqu'il 
partirait  du  château,  et  lorsqu'il  reviendrait  le  soir.  Mais  cette 
mesure  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  le  saint  quitta  peu  après 
le  château  des  Allinges,  et  fixa  sa  demeure  à  Thonon  (1).  11  savait 
bien  tous  les  dangers  qu'il  y  courait  de  la  part  des  hérétiques,  et 
on  avait  eu  soin  de  lui  ménager  avec  beaucoup  de  soin  et  d'a- 
dresse, dans  la  maison  où  il  logeait,  un  lieu  où  il  put  se  cacher; 
cette  précaution  ne  fut  pas  inutile.  Les  protestants  de  Thonon, 
furieux  de  voir  qu'il  était  venu  s'établir  au  milieu  d'eux,  résolu- 
rent dé  l'assassiner.  Ils  vinrent  donc  sans  bruit,  au  milieu  de  la 
nuit,  environner  la  maison.  Heureusement  il  n'était  pas  encore 
couché,  et  il  entendit  dans  la  rue  un  bruit  sourd  de  gens  armés; 
il  se  retira  aussitôt  dans  sa  cachette.  A  peine  y  était-il  entré,  que 
les  assassins  forcèrent  la  porte  de  la  maison  et  se  répandirent  de 
tous  côtés,  cherchant  leur  proie  dans  tous  les  coins  et  recoins, 
sans  que  jamais  ils  pussent  parvenir  à  le  découvrir.  Alors  ils  se 
retirèrent  confus;  mais  ils  l'accusèrent  plus  que  jamais  d'être  un 

(1)  Relation  abrégée,  tom.  I,  p.  2H2. 
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sorcier  et  un  magicien,  ne  croyant  pas  que  sans  cela  il  eût  pu  se 
soustraire  à  leurs  recherches. 

§  II.  Trait  de  bonté  envers  les  protestants  de  Thonon.  —  Aussi- 
tôt après  le  traité  de  paix  de  Vervins ,  le  duc  de  Savoie  n'étant 
plus  retenu  par  les  motifs  qui  avaient  suspendu  son  indignation, 
résolut  d'agir  en  juge  sévère  et  de  faire  une  punition  exemplaire 
de  ceux  de  ses  sujets  qui  s'étaient  unis  aux  soldats  de  Berne  et  de 
Genève  pour  la  destruction  du  château  de  Thonon.  Claude  de 
Granier,  évêque  de  Genève,  et  François  de  Sales  qui  était  alors 
désigné  pour  son  coadjuteur,  étaient  venus  à  Thonon  pour  les 
prières  des  quarante  heures  qu'on  se  proposait  d'y  célébrer,  et  où 
le  duc  de  Savoie  devait  assister  (1).  Le  28  septembre  1598,  on 
apprit  dans  cette  ville  que  le  prince  arriverait  dans  l'après-midi 
du  même  jour;  mais  on  sut  en  même  temps  qu'il  avait  délégué 
des  officiers  pour  une  information  juridique  contre  ceux  qui  s'é- 
taient rendus  coupables  de  l'attentat  de  1  594,  dont  il  voulait  faire 
un  châtiment  exemplaire.  A  cette  nouvelle,  la  consternation  fut 
générale  parmi  les  protestants  de  Thonon.  Le  Consistoire  s'as- 
sembla en  grande  hâte.  Le  résultat  de  la  délibération  fut  que, 
pour  apaiser  le  courroux  du  prince,  il  n'y  avait  d'autre  espérance 
que  dans  les  bons  offices  de  l'évêque  et  de  son  coadjuteur,  qui 
seuls  pouvaient  avoir  assez  d'ascendant  sur  l'esprit  du  prince  pour 
obtenir  miséricorde.  Les  membres  du  Consistoire  se  rendirent 
donc  chez  l'évêque ,  ayant  à  leur  tête  M.  de  Vallon ,  qui  était 
chargé  de  porter  la  parole.  Quand  ils  arrivèrent,  il  était  à  table, 
et  on  alla  promptement  l'avertir  que  M.  de  Vallon,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  accompagné  de  tous  les  protestants  du  Consis- 
toire ,  demandait  à  lui  parler  pour  une  affaire  très-pressante.  Le 
bon  évêque  sortit  aussitôt  avec  son  coadjuteur,  il  écouta  avec 
bienveillance  les  paroles  de  M.  de  Vallon  ,  il  lui  répondit  avec 
une  cordialité  et  une  affection  touchantes;  il  mêla  ses  larmes  à 
celles  des  protestants,  et  leur  promit  de  s'employer  pour  eux 
comme  le  père  le  plus  tendre  pour  des  enfants  chéris.  Sans  per- 
dre un  seul  instant,  il  se  mit  en  route  pour  aller  au  devant  du 

il)  Relation  abrégée,  tom.II,  i>.  164. 
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duc  de  Savoie.  C'était  un  spectacle  aussi  singulier  qu'attendris- 
sant de  voir  l'évêque  à  la  tête  de  tous  les  protestants  du  Consis- 
toire qui  le  suivaient  comme  leur  capitaine,  leur  père  et  leur  sau- 
veur. François  de  Sales  et  le  vicaire-général,  François  de  Chissé, 
accompagnaient  l'évêque.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes  et 
de  bourgeois  de  Thonon  formaient  le  reste  du  cortège.  On  s'a- 
vança ainsi  jusqu'assez  loin  hors  de  la  ville  ;  enfin  on  rencontra  le 
duc.  Dès  qu'il  vit  approcher  l'évêque  ,  il  descendit  de  cheval  et 
lui  tendit  la  main  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Mais  qu'elle 
fut  sa  surprise  lorsque  le  prélat,  tout  éploré,  se  jeta  à  ses  genoux, 
demandant  miséricorde  pour  les  coupables,  et  déclarant  qu'il  ne 
se  relèverait  pas  qu'il  n'eût  obtenu  grâce.  Tout  le  Consistoire, 
prosterné  aux  pieds  du  prince  ,  attendait  avec  inquiétude  l'arrêt 
qui  allait  sortir  de  sa  bouche.  Le  duc  de  Savoie  demeura  stupéfait; 
il  était  naturellement  sévère,  et  il  s'était  bien  promis  de  punir 
rigoureusement  l'odieuse  félonie  des  principaux  protestants  de 
Thonon.  Néanmoins,  son  indignation  ne  put  tenir  contre  le  spec- 
tacle dont  il  était  témoin  ;  il  releva  l'évêque  avec  beaucoup  de 
bonté,  en  lui  déclarant  que  pour  l'amour  de  lui ,  il  pardonnait 
tout  le  passé ,  et  sur-le-champ  il  donna  ordre  que  ses  officiers 
n'inquiétassent  personne  pour  cette  affaire.  L'évêque  le  remercia 
avec  une  grande  effusion  de  cœur,  et  le  prince,  accompagné  de 
ce  cortège ,  entra  dans  la  ville  aux  cris  de  joie  de  tout  le  peuple. 
On  ne  saurait  dire  combien  celte  action  du  clergé  catholique  lui 
gagna  les  cœurs  de  ceux-mêmes  qui  jusqu'alors  avaient  été  les 
plus  obstinés  dans  l'hérésie.  M.  de  Vallon,  en  particulier,  ne  tarda 
pas  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  romaine.  C'est  à  cette  épo- 
que que  leChablais  acheva  de  se  convertir,  en  sorte  qu'il  ne  resta 
tout  au  plus,  dans  cette  province,  que  deux  ou  trois  cents  héréti- 
ques. 

Nous  renvoyons  à  l'article  des  sentiments  de  saint  François  de 
Sales  sur  la  liberté  des  cultes ,  la  narration  de  sa  conduite  envers 
les  protestants  après  cette  conversion  du  Chablais. 

§  III.  Du  traité  de  Vervins  et  du  projet  de  l'escalade  de  Ge- 
nève. —  (1)  Au  commencement  de  l'an  1598 ,  on  entama  des  né- 

(1)  Gautier,  histoire  manuscrite  de  Genève,  tom.  VIII,  p.  7. 
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gociationsdepaix  à  Vervins  en  Picardie,  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne. Le  duc  de  Savoie  devait  être  compris  dans  cette  paix.  Dau- 
phin, qui  était  alors  à  Paris  en  qualité  de  député  do  Genève,  eut 
un  entretien  avec  Henri  IV,  qui  l'assura  par  serment  qu'il  ne  trai- 
terait jamais  avec  le  duc  de  Savoie,  sans  que  la  ville  de  Genève  ne 
fût  comprise  dans  le  traité,  et  qu'iJ  pourvoirait  à  sa  sûreté  autant 
qu'à  celle  des  villes  de  son  royaume.  11  donna  des  ordres  en  con- 
séquence à  se»  députés  à  Vervins.  Mais  ceux-ci  rencontrèrent 
des  difficultés  considérables.  Dauphin  eut  une  seconde  audience 
de  Henri  IV,  où  il  renouvela  ses  instances.  Le  monarque  lui  ré- 
pondit alors  en  termes  généraux  qu'il  aimait  Genève  et  qu'il  ferait 
en  sa  faveur  tout  ce  qu'il  pourrait.  Ces  paroles  jetèrent  Dauphin 
dans  une  grande  inquiétude;  car  il  connaissait  le  caractère  de 
Henri  IV  prompt  à  donner  de  bonnes  paroles  et  à  faire  de  belles 
promesses,  mais  peu  exact  à  les  tenir. 

Les  difficultés  qu'éprouvaient  les  députés  du  roi  de  France  sont 
exposées  dans  un  mémoire  qu'ils  adressèrent  à  ce  prince  ,  où  ils 
lui  disaient  (1)  :  «  Parmi  les  Étals  compris  dans  le  traité,  nous 
»  avions  désigné  la  ville  de  Genève  avec  les  autres  confédérés  des 
»  Suisses.  Les  députés  d'Espagne  ont  dit  qu'ils  ne  pourraient,  ni 
»  n'oseraient  signer  un  traité  où  la  ville  de  Genève  serait  com- 
»  prise.  Nous  leur  avons  remontré  qu'ils  ne  font  point  de  difficulté 
»  de  signer  le  traité  où  sont  compris  ceux  de  Zurich  et  de  Berne, 
»  qui  sont  de  la  même  religion.  Ils  ont  dit  qu'eux-mêmes  les  y 
«comprennent,  mais  que  pour  la  ville  de  Genève,  ils  nous 
»  priaient  de  les  excuser,  car  ils  ne  pouvaient  pas  le  faire.  Le  lé- 
»  gai  du  Pape  s'est  en  cela  tellement  formalisé,  que  sans  doute  il 
»  se  fût  plutôt  départi  de  nous,  que  d'accepter  la  garde  de  ce 
»  traité.  Cela  nous  a  mis  en  une  peine  extrême;  car  nous  de- 
»  mandions  une  chose  raisonnable  ,  mais  qu'en  aucune  manière  il 
»  n'a  été  en  notre  pouvoir  d'obtenir.  Nous  leur  avons  dit  que  les 
»  Genevois  étant  confédérés  aux  cantons  des  Suisses,  on  ne  pou- 
»  vait  pas  nier  qu'ils  ne  fussent  compris  dans  la  clause  générale 
»  où  nous  comprenons  tous  leurs  confédérés.  A  cela  ils  ne  nous 
»  ont  pas  contredit,  et  nous  avons  signé  le  traité  comme  il  est, 

I    Corps  universel  diplomatique,  tom.  V,  p.  569. 
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»  prévoyant  assez  que  le  légat  ne  manquerait  pas  d'en  donner 
«aussitôt  connaissance;  d'où  il  pourrait  arriver  que  le  roi  se 
»  trouverait  de  nouveau  chargé  d'une  fâcheuse  crierie.  Et  afin 
»  que  les  Genevois  n'estiment  pas  que  nous  n'avons  pas  pensé  à 
»  eux,  nous  avons  ôlé  du  traité  les  noms  des  antres  confédérés, 
»  ensorte  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  y  sont  et  doivent  être 

»  compris Si  les  Genevois  demandent  à  Sa  Majesté  une  déela- 

»  ration  contenant  qu'elle  entend  qu'ils  soient  Compris  dans  la 
»  clause  générale  qui  comprend  tous  les  confédérés  des  Suisses, 
»  nous  estimons  qu'elle  la  leur  pourra  accorder,  et  qu'ils  auront 
»  occasion  de  s'en  contenter.  » 

Il  est  difficile  de  concilier  les  faits  rapportés  dans  ce  mémoire 
avec  le  traité  lui-même,  qui  commence  par  24  articles  sur  d'au- 
tres objets,  après  lesquels  on  dit  (1)  : 

«  Il  a  été  conclu  et  arrêté  que  le  duc  de  Savoie  sera  compris  en 
»  ce  traité  de  paix.  Pour  les  différends  qui  sont  entre  le  roi  de 
»  France  et  le  duc  de  Savoie,  les  députés  consentent  et  accordent 
»  qu'ils  soient  remis  au  jugement  du  Pape. 

»  En  cette  paix,  seront  compris  ,  de  la  part  du  roi  de  France,  si 
»  compris  veulent  y  être,  le  Pape,  l'Empereur....  les  treize  can- 
»  tons  des  ligues  de  Suisse,  les  seigneurs  des  trois  ligues  Grises, 
»  l'évêque  du  Valais  ,  l'Abbé  de  Saint-Gall ,  Tockcmbourg  ,  Mul- 
»  hause,  le  comlé  de  Neuchâtel  et  autres  confédérés  desdils  sieurs 
»  des  ligues. 

»  Et  de  la  part  du  roi  d'Espagne  seront  compris  en  ce  traité  , 
»  si  veulent  y  être  compris,  le  Pape,  l'Empereur....  et  de  même 
»  y  seront  compris  Messieurs  des  cantons  des  ligues  des  hautes 
»  Allemagnes  et  les  ligues  Grises  et  leurs  alliés... 

«Les  députés,  en  vertu  de  leurs  pouvoirs,  ont  promis  et  pro- 
»  mettent  que  les  points  et  articles  ci-dessus  seront  inviolablcment 
»  observés  par  leurs  maîtres,  et  de  les  leur  faire  ratifier  et  en 
»  donner  des  lettres  authentiques  signées  et  scellées.  En  outre  , 
»  ils  ont  promis  et  promettent  que  leurs  maîtres  jureront  sur  la 
»  croix,  les  Saints  Évangiles  et  le  canon  de  la  Messe,  et  sur  leur 
»  honneur,  d'observer  et  accomplir  pleinement,  réellement  et  de 

(1)  Corps  universel  diplomatique,  toni.  Y,  p.  261. 
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»  bonne  foi  le  serment  contenu  dans  lesdits  articles.  En  témoi- 
»  giuige  de  quoi  les  députés  ont  souscrit  le  présent  traité  à  Vervins, 
»  le  15  mai  1698.» 

Relativement  aux  différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux 
pièces,  il  faut  remarquer  que  le  traité  de  Vervins  est  un  acte  au- 
thentique qui  fait  loi,  au  lieu  que  le  Mémoire  n'a  aucune  autorité, 
il  n'est  môme  ni  daté,  ni  signé. 

Ainsi,  quand  le  Mémoire  rapporte  que  les  députés  d'Espagne 
n'ont  pas  contredit,  lorsqu'on  leur  a  dit  que  les  Genevois  étaient 
compris  dans  la  clause  générale  des  confédérés  des  cantons 
suisses,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  aient  approuvé  ce  qu'on 
leur  disait.  Seulement,  sans  répondre  sur  cela  pour  le  moment, 
ils  ont  passé  à  traiter  d'autres  matières,  et  ils  sont  ensuite  reve- 
nus sur  cet  objet  quand  on  a  rédigé  le  traité.  La  preuve  en  est 
qu'avant  de  signer  le  traité,  ils  y  ont  fait  replacer  les  noms  de 
divers  confédérés  que  les  députés  de  France  en  avaient  ôté  pour 
favoriser  leur  prétention  que  Genève  était  comprise  dans  la  déno- 
mination générale  des  confédérés.  De  plus,  les  députés  de  France 
avaient  mis  dans  le  traité  :  les  cantons  des  Suisses;  mais  les  dé- 
putés d'Espagne  ont  fait  mettre  :  les  treize  cantons  des  ligues  de 
Suisse;  ce  qui  était  exclure  tacitement  Genève  qui  n'était  pas  al- 
liée des  treize  cantons,  mais  seulement  de  ceux  de  Berne  et  de 
Zurich.  Enfin,  en  signant  le  traité,  ils  ont  promis  qu'on  observe- 
rait tous  les  points  cl  articles  de  ce  traité  ;  mais  ils  n'ont  pas  dit 
le  moindre  mot  qui  puisse  donnera  entendre  qu'on  les  interpré- 
terait selon  la  déclaration  verbale  des  députés  du  roi  de  France. 

De  même,  dans  la  ratification  du  traité,  que  fit  le  duc  de  Savoie 
le  12  mai  1698,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  avoir  trait  à  la  déclara- 
tion verbale  des  députés  du  roi  de  France  ;  il  promet  seulement 
de  garder  en  bonne  foi  et  parole  de  prince  tous  les  points  et  arti- 
cles contenus  et  déclarés  dans  le  traité  (1). 

(2)  Pendant  ce  temps,  Dauphin,  député  de  Genève  à  Paris, 
était,  comme  je  l'ai  dit,  dans  de  grandes  inquiétudes.  Aussilôtque 
la  paix  eut  été  publiée,  il  s'adressa  à  Henri  IV  pour  savoir  si  Ge- 


(1)  Corps  universel  diplomatique,  tom.  V,  p.  509. 

(2)  Gautier,  liist.  manusc.  de  Genève,  tom.  VIII,  p.  9.  13. 
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nève  était  comprise  dans  le  traité.  Ca  prince  l'en  assura,  sans  ex- 
pliquer de  quelle  manière  elle  y  était  comprise.  Ce  prince  se 
servit  aussi  de  termes  généraux  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux 
seigneurs  de  Genève  le  8  juin  :  «Nous  vous  assurons,  dit-il,  que 
»  nous  avons  eu  bonne  souvenance  de  vous  dans  le  traité  de  paix, 
»  de  sorte  que  vous  pouvez  faire  état  de  jouir  avec  nous  du  fruit 
»  de  cette  paix  comme  nous-mêmes.  » 

Aussitôt  qu'on  eut  ces  nouvelles  à  Genève,  on  fit  savoir  au  duc 
de  Savoie  les  intentions  du  roi  de  France  ;  mais  sa  réponse  ne  fut 
point  satisfaisante.  Les  Genevois  s'en  plaignirent  à  Henri  IV  qui 
leur  répondit  : 

«  Très-chers  et  bons  amis ,  j'ai  appris  par  vos  lettres  la  peine 
»  que  vous  a  faite  la  réponse  que  vous  avez  reçue  de  mon  frère 
»  le  duc  de  Savoie  au  sujet  de  la  paix,  quand  vous  lui  avez  fait  sa- 
»  voir  ce  que  je  vous  en  avais  mandé.  Je  me  flatte  pourtant  que 
»  vous  êtes  délivrés  présentement  de  cette  inquiétude,  parce  que 
»  j'ai  su  qu'il  a  fait  retirer  les  troupes  qui  étaient  dans  votre  voisi- 
»  nage  et  qui  vous  causaient  de  l'ombrage.  En  tout  cas,  je  me  pro- 
»  mets  qu'il  n'entreprendra  rien  sur  vous  par  voie  de  fait  dont  vous 
»  ayez  sujet  de  vous  plaindre.  Car,  comme  ce  serait  une  chose 
»  contraire  à  la  paix  et  fort  éloignée  des  assurances  qu'il  m'a 
»  données  de  son  amitié,  je  me  verrais  aussi  dans  la  nécessité  de 
»  m'en  ressentir  d'une  manière  proportionnée  au  soin  que  je  veux 
»  avoir  de  vous,  à  l'affection  que  je  vous  porte,  et  au  bien  de  mon 
»  service.  C'est  ce  que  j'ai  fait  dire  au  marquis  de  Lullin,  son 
»  ambassadeur;  et  je  marque  présentement  au  sieur  Boihéon  de 
»  le  faire  entendre  au  duc  de  Savoie,  auprès  duquel  je  l'ai  envoyé 
»  depuis  peu.  » 

Bothéon ,  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre  ,  avait  été  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur  du  roi  de  France,  pour  assister  au  ser- 
ment solennel  que  le  duc  de  Savoie  devait  faire  à  Chanibéry  con- 
cernant l'observation  du  traité  de  Venins.  Les  Genevois  jugèrent 
qu'il  fallait  profiter  de  cette  occasion  pour  obtenir  du  duc  de  Sa- 
voie qu'il  déclarât  la  ville  de  Genève  comprise  dans  le  traité  de 
Vervins.  On  envoya  pour  ce  sujet  deux  députés  à  Chambéry  qui 
s'adressèrent  d'abord  à  Boihéon.  Cet  ambassadeur  leur  répondit 
que  le  roi  de  France  lui  avait  donné  sur  celte  affaire  des  ordres 
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réitérés  et  très-précis,  et  qu'on  pouvait  compter  qu'il  les  exécu- 
terait ponctuellement  et  à  la  satisfaction  de  la  république  de  Ge- 
nève. Mais  .ces  espérances  s'évanouirent  bientôt;  car  Bothéon 
ayant  parlé  au  duc,  en  reçut  pour  toute  réponse  qu'il  n'entendait 
point  que  Genève  fut  comprise  dans  la  paix,  à  moins  que  toutes 
les  puissances  qui  avaient  fait  le  traité  n'eussent  fait  en  faveur  de 
cette  ville  une  déclaration  semblable  à  celle  du  roi  de  Fiance; 
<jue  néanmoins  il  ne  prétendait  point  pour  lors  faire  la  guerre  aux 
Genevois.  Bothéon  ayant  rapporté  celte  réponse  aux  députés  de 
Genève  ,  elle  les  mécontenta  fort;  ils  auraient  bien  désiré  avoir 
une  audience  du  duc  avant  qu'il  prélat  son  serment;  mais  elle 
leur  fut  refusée. 

La  solennité  du  serment  eut  lieu  à  Chambéry  le  2  août  lo98. 
Voici  en  quels  termes  le  duc  le  prêta  (1)  :  «  Nous,  Charles-Em- 
»  manuel ,  duc  de  Savoie,  promettons  sur  notre  foi ,  honneur  et 
»  parole  de  prince,  et  jurons  sur  la  croix,  le  Saint  Évangile  et  le 
»  canon  de  la  Messe,  que  nous  observerons  et  accomplirons  plei- 
»  nement,  réellement  et  de  bonne  foi,  tous  les  articles  portés  par 
»  le  traité  de  paix  fait  à  Vervins,  sans  jamais  y  contrevenir  en 
»  quelque  manière  que  ce  soit.  » 

Il  résulte  ,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  ceux  des 
historiens  de  Genève  qui  ont  accusé  le  duc  de  Savoie  d'avoir  violé 
la  foi  jurée  et  d'avoir  foulé  aux  pieds  le  traité  de  Vervins,  ont 
été  d'une  injustice  évidente  envers  ce  prince;  car  non-seulement 
il  ne  jura  point  de  comprendre  Genève  dans  le  traité  de  Vervins, 
mais  au  contraire  il  déclara  très-positivement,  avant  son  serment, 
qu'il  ne  la  regardait  point  comme  comprise  dans  l'article  qui  re- 
gardait les  confédérés  des  Suisses,  et  qu'ainsi  elle  n'avait  aucune 
part  à  la  paix  faite  à  Vervins  dont  il  allait  jurer  l'observation. 

(2)  Quelques  jours  après  que  le  due  eut  prêté  ce  serment ,  les 
députés  de  Genève  furent  admis  à  son  audience.  Leur  introduc- 
teur les  avertit,  de  la  part  du  prince,  de  ne  point  lui  parler  de 
paix.  Dans  celte  audience,  ce  prince  se  servit  toujours  de  termes 


(1)  Corps  universel  diplomatique,  tom.  V,  p.  :>7"2. 

(2)  Gautier.  Hist.  manuscr.  de  Genève,  tom.  VIII,  p.  \9. 
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vagues  et  généraux ,  les  assurant  qu'il  donnerait  aux  Genevois 
toute  la  satisfaction  qu'on  pouvait  souhaiter  de  lui. 

Les  Genevois  ,  fort  peu  contents  ,  recoururent  encore  au  roi  de 
France,  qui  leur  donna  une  déclaration  en  lettres  patentes,  en 
date  du  1 1  novembre  1598,  où  il  dit  :  «  Comme  sous  le  nom  des 
»  alliés  et  confédérés  des  ligues  suisses  ,  plusieurs  sont  compris , 
»  nous  avons  entendu,  comme  encore  nous  entendons,  que  la  ville 
»  et  le  territoire  de  Genève  soient  de  ce  nombre  et  demeurent 
»  compris  audit  traité,  suivant  ce  qui  a  été  déclaré  par  nos  dépu- 
»  tés  en  faisant  ce  traité  de  paix,  quoiqu'ils  n'y  soient  pas  spéeia- 
»  lement  et  particulièrement  nommés  ;  ayant  été  notre  intention, 
»  comme  elle  l'est  encore ,  que  les  habitants  de  la  ville  et  du  ler- 
»  riloire  de  Genève  jouissent  du  fruit  de  ladite  paix,  tout  ainsi  que 
»  s'ils  y  étaient  nommés  et  spécifiés.  » 

Le  roi  de  France  n'avait  pas  le  droit  de  faire  la  loi  au  duc  de 
Savoie.  Aussi,  nonobstant  cette  déclaration,  le  duc  persista  à  dé- 
clarer de  son  côté  que  Genève  n'était  pas  comprise  dans  le  traité 
de  Vervins.  Il  était  soutenu  dans  celte  interprétation  du  traité 
par  le  nonce  du  Pape  à  Paris ,  qui  dit  un  jour  à  Henri  IV  (1)  : 
«  Genève  appartient  au  duc  de  Savoie,  et  la  protection  seule  que 
»  Votre  Majesté  accorde  à  cette  ville  empêche  qu'il  n'y  rétablisse 
»  l'autorité  que  ses  ancêtres  y  ont  eue  ;  c'est  pourquoi  il  est  rai- 
»  sonnable  que  s'il  vous  rend  le  marquisat  de  Saluées ,  qui  est  à 
»  vous,  vous  permettiez  aussi  qu'il  ait  la  ville  de  Genève,  qui  est 
»  à  lui.  » 

Le  roi  lui  répondit  (1)  :  «  Je  n'empêcherai  pas  que  le  duc  n'ait 
»  raison  de  Genève,  s'il  peut  le  faire  autrement  que  par  les  ar- 
»  mes.  Mais  s'il  veut  en  venir  à  la  force,  je  me  résoudrai  à  faire  ce 
»  que  je  dois;  et  comme  il  est  dans  le  sentiment  que  si  j'aban- 
»  donne  cette  ville,  il  pourra  la  contraindre  à  le  reconnaître ,  je 
»  veux  aussi  qu'il  sache  que  cet  abandon  ferait  tort  à  l'honneur  de 
»  ma  couronne  et  à  la  sûreté  de  la  parole  d'un  roi.  » 

Enfin,  il  se  présenta  un  événement  qui  donna  aux  Genevois  une 
grande  espérance  de  forcer  le  duc  de  Savoie  à  les  reconnaître 

(1)  Spon.  Hist.  de  Genève,  tom.  I,  p.  41t. 

(2)  Gautier.  Hist.  manuscr.  de  Genève,  tom.  VIII,  p.  16i  et  t(58. 


412  RÉFUTATION   DES  CALOMNIES 

pour  renfermés  dans  un  traité  de  paix.  Ce  fut  l'accord  qui  se  fit 
à  Lyon,  en  1601  ,  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Savoie. 
Pendant  qu'on  le  négociait,  ils  envoyèrent  promptement  à  Lyon 
Dauphin,  leur  dépulé  ,  pour  solliciter  l'inclusion  de  la  républi- 
que de  Genève  dans  la  paix  ;  mais  Henri  IV,  qui  était  prodigue  de 
belles  paroles ,  ne  se  mettait  guère  en  peine  de  les  réduire  en 
clTet ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarque  ,  et  Dauphin  ne  larda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  serait  inutile  d'insister  sur  cela,  parce 
que  cette  demande  ne  serait  pas  acceptée. 

Encffet,  le  traité  de  Lyon,  qui  est  du  17  janvier  1601,  ne  rè- 
gle que  divers  objets  concernant  l'échange  du  marquisat  de  Sa- 
luées avec  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valromey  et  le  pays  de  Gex. 
On  ajoute  ensuite,  art.  13  :  «  En  conséquence  de  quoi  et  de  tout 
»  ce  qui  a  été  arrêté  par  le  traité  de  Venins ,  il  y  aura  paix  et 
»  amitié  entre  le  roi  et  le  duc.  » 

Après  n'avoir  rien  fait  pour  les  Genevois  au  traité  de  Lyon, 
Henri  IV  les  gratifia  cependant,  six  mois  après,  d'une  nouvelle 
déclaration,  en  date  du  13  août  1601  ,  conçue  en  ces  termes  : 
«  Dans  l'accord  que  nous  avons  fait  à  Lyon,  la  ville  et  le  territoire 
»  de  Genève  ne  sont  pas  nommés,  non  plus  que  dans  le  traité  de 
»  Vervins;  mais  il  y  est  dit  que  celui  de  Vervins  sera  suivi.  Nous 
»  déclarons  qu'en  faisant  l'accord  de  Lyon,  nous  avons  entendu  la 
»  ville  et  le  territoire  de  Genève  y  être  compris ,  comme  ils  l'é- 
»  taienl  au  traité  de  Vervins,  et  nous  voulons  et  entendons  que 
»  Genève  jouisse  du  bénéfice  du  traité  de  Vervins  et  de  l'accord 
»  de  Lvon  ,  tout  ainsi  que  si  nommément  elle  y  était  comprise  et 
»  spécifiée.  » 

11  était  aisé  de  prévoir  que  le  duc  de  Savoie  n'aurait  pas  plus 
d'égard  à  celle  seconde  déclaration  qu'à  la  première. 

(1)  Spon  dit  que  ce  fut  au  jubilé  de  Thonon,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juillet  1602,  que  l'on  commença  à  tramer  l'entreprise  de 
l'escalade  de  Genève;  mais  c'est  une  erreur  que  Gautier  rectifie 
avec  le  plus  grand  soin.  11  prouve,  par  les  registres  de  Genève, 
que  dès  le  mois  de  décembre  1601,  l'on  eut  avis  à  Genève  que  les 


I     Spon.  Hist.  de  Genève,  tom.  I,  p.  421.  —  Gautier,  note  ibiil.,  et  histoire 
de  Genève,  tom.  VIII.  p.  270. 
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Savoyards  préparaient  une  escalade  contre  la  ville.  Il  ajoute  que 
l'on  voit  même  dans  les  registres  publics  les  particularités  de  ce 
projet.  Il  dit  encore  qu'on  voit,  par  les  registres  de  Genève,  qu'au 
mois  de  mars  1602,  les  ennemis  continuaient  à  former  des  entre- 
prises contre  Genève,  que  le  Pape  et  le  duc  de  Savoie  s'entendaient 
sur  cet  objet,  et  qu'elles  devaient  être  exécutées  dans  le  temps 
du  jubilé  qui  se  tiendrait  à  Thonon.  11  fait  mention  d'une  lettre 
que  le  roi  de  France  écrivit  peu  de  temps  après  aux  seigneurs  de 
Genève,  pour  les  avertir  qu'il  avait  appris  qu'on  méditait  une  es- 
calade contre  Genève.  Il  rapporte  un  entretien  que  ce  prince  eut 
avec  Dauphin  et  Anjorrant ,  députés  de  Genève  à  Paris ,  où  il  leur 
parla  du  danger  où  était  leur  patrie.  Ce  monarque  leur  dit  que  le 
Pape  l'avait  fait  solliciter  d'abandonner  la  protection  de  Genève, 
et  qu'il  avait  répondu  qu'ayant  trouvé  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne celte  ville  alliée  de  la  France,  il  était  obligé  de  la  défendre; 
ce  qui  convenait  d'ailleurs  à  ses  intérêts,  Genève  étant  frontière 
de  ses  États;  et  que  le  Pape  avait  trouvé  ses  raisons  bonnes.  Henri 
IV  ajouta  qu'il  avait  ordonné  au  maréchal  de  Louvardin  de  s'avan- 
cer avec  ses  troupes  jusqu'à  Châlillon,  pour  détourner  le  duc  de 
Savoie  des  vues  qu'il  avait  sur  la  ville  de  Genève. 

Cette  proximité  des  troupes  françaises  fut  peut-être  ce  qui  em- 
pêcha d'exécuter  le  projet  de  l'escalade  pendant  le  jubilé.  On 
attendait  un  temps  plus  opportun. 

L'évêque  de  Genève,  Claude  de  Granier,  mourut  peu  après  le 
jubilé,  dans  le  mois  de  septembre  1602.  Il  avait  ignoré  le  projet  de 
l'escalade,  que  le  duc  de  Savoie  tenait  aussi  secret  qu'il  lui  était 
possible,  et  que  d'ailleurs  il  n'aurait  pas  voulu  confier  à  l'évêque 
dont  il  était  très-jaloux,  à  cause  du  titre  de  prince  de  Genève,  en 
vertu  duquel  l'évêque  soutenait  que  la  principauté  de  Genève  lui 
appartenait,  au  lieu  que  le  duc  de  Savoie  prétendait  au  contraire 
être  souverain  de  cette  ville  ,  et  voulait  s'en  emparer  pour  en 
garder  la  domination  et  non  la  soumettre  à  l'évêque. 

Le  même  motif  de  jalousie  ne  lui  aurait  pas  permis  de  faire 
part  de  son  projet  à  François  de  Sales,  destiné  à  être  un  jour  évo- 
que et  prince  de  Genève.  D'ailleurs  ce  coadjuteur  de  Claude  de 
Granier  était  allé  à  Paris  au  commencement  de  1602,   et  il  ne 
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revint  de  France  en  Savoie  qu'après  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Il  fut  sacré  évêque  à  Annecy,  le  8  décembre  1602. 

Tel  est  le  récit  des  principaux  faits  qui  précédèrent  l'escalade. 
Nous  nous  sommes  appuyés  sur  Spon  et  sur  Gautier  ,  deux  histo- 
riens dont  les  ministres  genevois  ne  récuseront  pas  le  témoignage. 
INous  prions  maintenant  nos  lecteurs  de  relire  le  roman  de  M. 
Gaberel  (1),  et  de  prononcer  si  nous  avons  dit  quelque  chose  de 
trop  en  assurant  que  c'est  un  tissu  de  mensonges  et  d'impostures, 
d'autant  plus  odieux  que  par  ces  calomnies  on  veut  exciter  les 
Genevois  protestants  à  des  sentiments  de  défiance  et  de  haine 
contre  les  catholiques. 

§  IV.  L'escalade  de  Genève  et  ses  suites.  —  Nous  avons  exposé 
les  événements  qui  précédèrent  l'escalade  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1602.  Nous  allons  reprendre  maintenant  la  suite  de  notre 
narration.  * 

Malgré  tous  les  soins  qu'avait  pris  le  duc  de  Savoie  pour  em- 
pêcher que  son  projet  ne  transpirât,  Lesdiguières,  qui  commandait 
dans  le  Dauphiné,  en  eut  connaissance  (2).  Il  écrivit  le  9  octobre 
1602  aux  seigneurs  de  Genève  que  les  troupes*  qui  étaient  en 
Savoie devaienty passer  l'hiver,  et  qu'elles  avaient  ordre  de  cher- 
cher à  s'emparer  de  Genève,  ou  par  surprise  pendant  l'hiver,  ou 
de  vive  force  au  printemps.  Les  avis  furent  encore  plus  fréquents 
et  plus  précis  pendant  le  mois  de  novembre,  et  l'on  prit  à  Genève 
diverses  précautions  pour  la  garde  de  la  ville. 

D'Àlbigny,  qui  était  gouverneur  de  Savoie,  ayant  été  instruit 
des  inquiétudes  qu'on  avait  à  Genève,  écrivit  deux  lettres  fort 
amicales  aux  députés  de  cette  ville.  Ni  Spon,  ni  Gautier  ne  nous 
ont  donné  le  texte  de  ces  lettres;  Spon  dit  seulement  (3)  que 
d'Albigny  fit  réponse  en  deux  diverses  fois  aux  députés  de  Ge- 
nève que  l'intention  de  son  maître  et  la  sienne  avaient  toujours 
été  de  les  laisser  en  paix  ,  et  que  le  duc  de  Savoie  entendait  que 
les  traités  fussent  observés  religieusement. 

On  voit  par  là  que  d'Albigny  n'a  point  dit,  comme  on  le  lui  a 

(i)  Voyez  plus  haut,  section  première,  p.  r>!l3. 
,     (2)  Gautier.  Note  sur  Tliist.  de  Genève,  par  Spon.  totn.  I.  p.  435. 
(3)  Histoire  de  Genève,  par  Spon.  p.  134. 
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inipulé  dans  la  suite,  que  Genève  était  comprise  dans  le  traité  de 
Vervins.  Il  n'a  fait  que  répéter  les  expressions  générales  dont 
s'était  servi  plusieurs  fois  le  duc  de  Savoie,  lorsqu'il  avait  déclaré 
qu'il  voulait  pour  lors  vivre  en  paix  avec  Genève,  sans  fixer  pour 
combien  de  temps,  et  se  réservant  ainsi  de  cesser  de  vivre  en  paix 
quand  bon  lui  semblerait.  Nous  n'entendons  pas  approuver  ces 
équivoques  et  ces  duplicités  diplomatiques;  mais  on  sait  qu'elles 
sont  fort  en  usage  chez  les  politiques  du  siècle. 

Rochelte,  président  du  sénat  de  Chambéry,  vint  à  Genève  dans 
l'intention  de  dissiper  les  craintes  et  les  défiances  des  Genevois  (1  ). 
Il  leur  donna  de  belles  paroles,  mais  vagues,  et  sans  contracter 
aucun  engagement.  C'est  pourquoi  Gautier,  après  avoir  rap- 
porté ce  fait ,  ajoute  :  «Ces  réponses  du  président  Rochelte  n'é- 
»  taient  pas  fort  satisfaisantes;  et  à  travers  le  beau  dehors  des  pro- 
»  positions  qu'il  avait  faites,  il  n'était  pas  difficile  de  sentir  que  les 
»  Savoyards  étaient  les  mêmes,  et  qu'ils  méditaient  même  quelque 
»  grand  coup,  surtout  ce  magistrat  n'ayant  point  fait  espérer  que 
»  les  troupes  dont  la  Savoie  était  couverte  se  retireraient;  de  sorte 
»  qu'il  s'emblait  qu'on  aurait  dû  être  dans  une  grande  défiance  de 
»  leurs  desseins.  Cependant  on  ne  le  fut  point  ;  on  ne  pouvait  pas 
»  croire  qu'après  que  le  roi  de  France  avait  déclaré  qu'il  comprenait 
»  la  ville  de  Genève  dans  les  derniers  traités  de  paix,  le  duc  de 
»  Savoie  s'exposât  à  se  brouiller  avec  ce  prince,  dont  il  venait  d'é- 
»  prouver  les  armes  victorieuses  dans  la  dernière  guerre.  » 

Ce  qui  causait  donc  la  sécurité  des  Genevois,  c'était  la  con- 
fiance qu'ils  avaient  dans  la  protection  du  roi  de  France.  Mais  le  duc 
de  Savoie  avait  des  idées  bien  différentes,  il  se  sentait  soutenu  par 
l'Espagne  avec  laquelle  la  France  désirait  demeurer  en  paix.  Il 
était  persuadé  que  s'il  s'emparait  de  Genève  par  surprise,  ce  se- 
rait un  fait  accompli,  et  que  le  roi  de  France  n'irait  pas,  pour  dé- 
livrer Genève,  troubler  la  paix  de  l'Europe,  d'autant  plus  que 
Henri  IV  ne  contestait  pas  les  droits  du  duc  de  Savoie  sur  cette 
ville  ;  il  voulait  seulement  que  ce  prince  ne  les  fit  pas  valoir  par 
les  armes.  Le  Pape,  qui  avait  été  médiateur  du  traité  de  Vervins, 
ne  croyait  point  que  Genève  fût  comprise  dans  ce  traité,  et  ne  dé- 
fi) Gautier.  Note  surl'hist.  de  Genève,  par  Sport,  tom.  F.  p.  12$. 
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«approuvait  point  que  le  due  de  Savoie  cherchât  à  s'emparer  de 
Genève.  Henri  IV  n'ignorait  rien  de  tout  cela,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  cardinal  d'Ossat  où  il  lui  dit  (1)  : 
«Ceux  là  trompent  le  Pape  qui  voudraient  lui  faire  croire  que 
»  Genève  étant  prise  ,  il  serait  facile  de  faire  avaler  cette  offense 
»  au  roi  de  France,  parce  que  la  chose  étant  faite,  elle  serait  sans 
»  remède,  et  qu'il  ne  voudrait  pas  déplaire  à  Sa  Sainteté,  qui  le 
»prierait  de  ne  pas  rompre  la  paix  pour  cela.» 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'interprétation 
donnée  en  Savoie  au  traité  de  Vervins,  que  les  troupes  savoyardes 
qui  montèrent  à  l'escalade  de  Genève,  obéissaient  aux  ordres  de 
leur  légitime  souverain,  qui  leur  disait  que  Genève  n'était  pas 
comprise  dans  les  traités  de  paix.  Ce  n'est  pas  aux  militaires  à 
examiner  les  motifs  de  la  guerre  ;  ils  doivent  marcher,  à  moins  que 
la  guerre  ne  leur  soit  démontrée  évidemment  injuste,  et  certaine- 
ment celle-là  ne  l'était  pas  à  leurs  yeux.  Par  conséquent,  les  treize 
ou  quatorze  prisonniers  faits  par  les  Genevois  lors  de  l'escalade, 
devaient  être  traités  par  eux  comme  des  prisonniers  de  guerre, 
c'est-à-dire  qu'on  devait  accepter  leur  rançon,  ou  bien  les  retenir 
prisonniers  jusqu'à  la  paix.  Mais  que  fit-on?  Nous  avons  horreur 
de  le  raconter.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  le  peuple  ge- 
nevois, qui  est  certainement  bon  et  sensible,  a  pu  se  porter  à  un 
acte  d'atroce  barbarie  inouï  chez  les  nations  civilisées.  Nous  ne 
comprenons  pas  comment  il  a  pu,  pendant  des  siècles,  célébrer 
et  glorifier  chaque  année,  par  des  ebants  féroces,  la  violation  la 
plus  odieuse  du  droit  des  gens.  Écoutez,  et  qui  que  vous  soyez, 
si  vous  avez  des  entrailles  d'homme,  vous  frémirez  à  ce  récit  d'un 
auteur  genevois  qui  ne  peut  pas  être  suspect,  puisque  le  but  de 
son  écrit  est  de  ranimer  parmi  ses  compatriotes  le  zèle  pour  la 
fête  de  l'Escalade. 

«On  avait  fait,  dit-il  (2),  treize  ou  quatorze  prisonniers;  par- 
»  mi  eux  étaient  Chaffardon,  d'Altignac  et  Sonas,  trois  seigneurs 
»  savoyards  d'une  haute  noblesse.  Le  peuple  criait  :  au  gibet,  au 
»  gibet  les  traîtres  !  Le  syndic  et  le  Conseil,  qui  eussent  peut-être 

(1)  Lettre  au  cardinal  d'Ossat,  rapportée  par  Gautier,   note  sur  l'hist.  de 
Genève,  par  Spon,  tom.  I,  p.  419. 

(2)  Etrennes  Genevoises.  L'Escalade  de  Genève,  in-i".   1845,  p.   0. 
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»  usé  de  moins  de  rigueur  s'ils  eussent  été  libres  de  suivre  leurs  in- 
»  spirations,  durent  céder  à  l'orage.  Les  prisonniers  furent  amenés 
»  en  leur  présence.  Le  registre  de  Genève  dit  positivement  que 
»  Chaffardon  et  d'Attignac  furent  mis  à  la  torture,  pour  savoir  s'ils 
»avaient  des  complices  dans  la  ville;  mais  ils  n'avouèrent  rien. 
»  Après  qu'on  eut  interrogé  tous  les  prisonniers,  le  premier  syn- 
»  die  prononça  leur  sentence  en  Ces  termes  :  Les  syndics  et  le 
»  Conseil  ayant  vu  votre  procès,  vos  interrogals  et  vos  réponses, 
»  vous  ont  jugés  coupables  d'avoir  attenté  une  horrible  et  damna- 
»  ble  trahison  pour  répandre  le  sang  innocent  de  ceux  qui  ne  de- 
»  mandaient  qu'à  vivre  en  paix,  et  dont  vous  n'aviez  jamais  reçu 
»  aucun  déplaisir  (1)  ;  tellement  qu'on  ne  peut  pas  procéder  contre 
»  vous  comme  contre  des  gens  de  guerre,  vu  la  paix  qui  avait  été 
»  jurée  et  rejurée  par  votre  prince ,  mais  comme  contre  des  voleurs 
»  et  des  brigands  (2),  méritant  tout  au  moins  d'être  rompus  par 
»  la  roue.  Toutefois,  lesdits  seigneurs  voulant  user  de  leur  corn- 
»  misération  et  de  bonté  (3),  vous  condamnent  tous  à  être  pendus 
»  et  étranglés  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  pour  servir  d'exemple 
»  à  d'autres  scélérats  qui  voudraient  dans  la  suite  commettre  de 
»  pareilles  atrocités. 

»  Le  bruit  fut  répandu  à  Genève  que  les  Savoyards  avaient  or- 
»  dre  de  n'épargner  personne  ;  mais  il  est  évident  que  c'était  là 
»  un  bruit  populaire,  qui  servit  d'excuse  à  la  sévérité  déployée 
»  envers  les  prisonniers  (4). 

(1)  Lorsque  dix  ans  auparavant  les  Genevois  avaient  fait  une  irruption  dans  le 
Chablaiset  le  Faucigny,  ils  avaient  dévasté  les  propriétés,  incendié  et  démoli 
les  châteaux,  tué  le  père  du  seigneur  de  Sonas  et  plusieurs  autres  personnes  ; 
et  ils  appellent  cela  ne  leur  avoir  fait  aucun  déplaisir!  (note  du  réd.) 

(2)  Nommer  ces  prisonniers  de  guerre  du  nom  de  violateurs  d'une  paix 
solennellement  jurée,  c'est  une  odieuse  calomnie,  puisque  le  duc  de  Savoie 
avait  toujours  déclaré,  avant  de  jurer  la  paix  ,  qu'il  ne  regardait  pas  Genève 
comme  comprise  dans  les  traités  de  Vervins  et  de  Lyon.  Les  appeler  des  vo- 
leurs et  des  brigands,  c'est  une  atrocité  et  une  infamie,  puisqu'ils  avaient  com- 
battu sous  les  drapeaux  et  par  ordre  de  leur  souverain  légitime,  (note  pu  réd.) 

(5)  Pendre  des  hommes  de  la  première  noblesse  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers de  guerre,  et  se  vanter  encore  de  commisération  et  de  bonté,  c'est 
joindre  l'orgueil  le  plus  insensé  à  la  barbarie  la  plus  cruelle,  (note  du  réd.) 

(6)  Bien  loin  que  le  duc  de  Savoie  eût  permis  d'incendier  et  de  saccager 
Genève,  il  voulait,  au  contraire,  s'emparer  de  celte  ville  pour  en  faire  la  capi- 
tale florissante  de  ses  Étals  de  Savoie,  (note  du  réd.) 
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»  En  vain  les  condamnés  eurent  recours  aux  supplications 
»  et  aux.  promesses.  En  vain  plusieurs  offrirent  pour  leur  rançon 
»  des  sommes  très-considérables.  On  fut  inexorable,  et  on  ne  leur 
»  donna  que  deux  heures  pour  se  préparer  à  la  mort  (1).  On  appela 
»  le  bourreau  nommé  Tabazan,  que  cette  exécution  allait  rendre  il- 
»  lustre,  au  point  que  son  nom  fut  donné  à  une  rue  de  la  ville,  qu'on 
»  appelle  encore  aujourd'hui  rue  Tabazan.  Les  treize  se  lamentaient 
»  fortenallant  au  supplice.  Le  premier  que  l'on  pendit  fut  Sonas, 
»  qu'il  fallut  lever  par  le  milieu  du  corps,  parce  qu'il  avait  eu  la 
»  jambe  cassée  par  un  coup  de  feu.  Lorsqu'il  eut  été  pendu,  le 
»  bourreau  fit  subir  successivement  le  même  supplice  à  tous  les 
»  autres.  On  ne  voulut  pas  leur  donner  de  sépulture  après  leur 
»  mort;  mais  on  jeta  leurs  corps  dans  le  Rhône,  à  l'exception  des 
»  têtes  qu'on  coupa  pour  les  placer  sur  des  poteaux  où  elles  res- 
»  lèrent  longtemps  exposées.  » 

Tel  est  le  récit  d'un  auteur  qui  n'est  pas  suspect ,  puisqu'il  a 
fait  son  ouvrage  pour  ranimer  parmi  les  Genevois  l'ardeur  pour 
la  fête  de  l'Escalade.  Aussi  la  narration  des  outrages  que  l'on  fit 
à  ces  malheureux  est-elle  encore  bien  incomplète.  Il  ne  dit  rien 
des  railleries  et  des  invectives  dont  on  les  poursuivit  jusqu'au  der- 
nier moment.  Il  avoue  seulement  que  ce  jour-là  on  lit  des  chan- 
sons qui  sont  l'expression  des  gens  du  peuple.  Elles  sont  en  pa- 
tois. Voici  la  traduction  de  quelques  couplets  (2)  : 

(1)  Il  paraît  qu'on  pressa  l'exécution  de  la  sentence,  afin  de  ne  pas  donner 
au  roi  de  France  le  temps  d'intervenir  pour  faire  des  représentations;  car  il 
se  serait  sans  doute  élevé  contre  une  violation  si  barbare  du  droit  des  gens. 

(NOTE   DU    RÉD.) 

(2)  Treize  on  an  prai  qu'étivon  to  an  via; 
Il  desivon  :  De  no  ossi  pedia. 

To  an  coudan  qu'an  payant  leu  rançon 
I  s'an  irion  saquion  dans  leu  maison. 
Mai  le  Conseil  en  granda  dilijance 
Fi  leu  procès,  prononça  leu  scnlance 
Qu'i  sarion  to  pandu  et  citranglia 
Dessu  l'Oye,  celi  bio  beluar. 
Tabazan  vin  en  grand  manilicence 
E  i  leu  fi  à  to  la  révérence  ; 
1  tenivé  le  sapé  à  la  man. 
Que  venia-vo  farè  icè.  Galan? 
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«  On  en  prit  treize  qui  étaient  tous  en  vie.  Ils  disaient  :  Jyez 
»  pitié  de  nous!  tout  en  croyant  qu'en  payant  leur  rançon,  ils  s'en 
»  retourneraient  chacun  dans  leur  maison. 

»  Mais  le  Conseil,  avec  grande  diligence,  fit  leur  procès,  pro- 
»  nonça  leur  sentence  ,  qu'ils  seraient  tous  pendus  et  étranglés 
»  sur  l'Oie,  ce  beau  boulevard. 

»  Tabazan  vint  en  grand  costume  ;  il  leur  fit  à  tous  la  révérence, 
»  il  tenait  son  chapeau  à  la  main  :  Que  veniez-vous  faire  ici,  ga- 
»  Iants? 

»  On  vous  donnera  des  cordes  apprêtées  qui  seront  bien  tor- 
»  dues  et  bien  filées,  ou  bien  plutôt  une  salade  de  Gascon,  la 
»  corde  au  cou  par  dessous  le  menton. 

»  Passez  devant,  je  vous  la  dirai  belle  quand  vous  serez  tout  au 
»  haut  de  l'échelle;  ou  bien  plutôt  ce  seront  les  corbeaux.  Ne 
»  voyez-vous  pas  qu'ils  vous  attendent  là? 

»  En  voilà  déjà  une  terrible  troupe.  Les  voyez-vous  là  qui  sont 
»  maintenant  assemblés?  En  vous  mangeant  ils  chanteront  :  cro, 
»  cro,  vous  sentez  bien  les  raves  au  barbot. 

»  Ils  disaient  :  Sainte  Vierge  Marie,  qu'il  vous  plaise  d'avoir 
»  pitié  de  nous.  Tabazan  dit  :  la  patience  me  manque  ;  venez  dan- 
»  ser  une  allemande  en  l'air.  » 

Ce  sont  de  telles  chansons,  aussi  ignobles  qu'inhumaines,  que 

On  vo  barra  des  courdes  appreitaye, 
Que  saron  bin  tordue  et  bin  felaye, 
U  bin  petou  salade  de  Gascon 
La  courde  u  cou  pe  dezo  le  menton. 

Passa  devan  ;  ze  vo  la  derai  bella 
Quand  vo  sari  u  sonzon  de  l'eitiella, 
U  bin  petou  y  sara  lou  corbai. 
Vade  vos  pas  qu'i  vos  atlendon  lai. 

An  vaiquia  za  onna  terriblia  tropa. 
Lou  vaide-vo  lai  qui  son  assemblia  ora? 
En  vo  mezan  i  santeron  cro  cro, 
Vo  chouanti  bin  le  rave  u  barbo. 

I  desivon  :  Santa  Vierze  Maria 
Qu'y  vo  plaise  de  no  avai  pedia  î 
Tabazan  dit  :  La  patience  me  per, 
Moda  dansi  onna  allemande  en  1er. 
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le  peuple  de  Genève  s'est  diverti  à  répéter  chaque  année  pendant 
des  siècles;  et  maintenant  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
fait  tomber  peu  à  peu  cette  grotesque  et  indigne  coutume,  com- 
ment se  trouve-t-il  des  hommes  qui  voudraient  en  rétablir  l'u- 
sage? 

(1)  Plusieurs  Genevois ,  dans  l'ivresse  de  leur  victoire ,  dési- 
raient faire  une  guerre  à  toute  outrance  avec  le  duc  de  Savoie,  et 
s'emparer  d'une  partie  de  ses  États  pour  étendre  les  étroites  li- 
mites du  territoire  de  Genève  ;  mais  celte  ville  était  trop  faible 
pour  soutenir  seule  le  poids  d'une  telle  guerre.  On  avait  besoin, 
pour  cela,  d'hommes  et  d'argent;  on  s'adressa,  pour  en  obtenir, 
au  roi  de  France  et  aux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich,  alliés  de 
Genève. 

Le  député  qu'on  envoya  à  Henri  IV7  fut  très-bien  accueilli.  Ce 
prince  aifectait  de  dire  en  toute  occasion  les  choses  les  plus  obli- 
geantes en  faveur  des  Genevois  ;  cependant  il  ne  voulait  point  se 
brouiller  avec  le  duc  de  Savoie,  ni  entrer  en  guerre.  Aussi  Les- 
diguières,  qui  le  connaissait  bien  et  qui  était  ami  de  Genève,  dit 
au  député  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  les  promesses  du  mo- 
narque. 

Le  député  que  les  Genevois  envoyèrent  à  Berne  fut  Jacques 
Lcct,  distingué  par  ses  talents  pour  la  jurisprudence.  Il  avait  été 
prévenu,  par  le  Résident  du  duc  de  Savoie  en  Suisse,  qui  était  le 
duc  de  Tournon.  Ce  seigneur  avait  adressé  un  mémoire  aux  Ber- 
nois pour  justifier  l'escalade.  Il  y  disait  entre  autres  choses  :  «  Les 
»  Genevois  ont  avancé  sans  fondement  qu'ils  étaient  compris  et 
»  incorporés  dans  le  traité  de  Venins  ;  car  il  est  à  considérer 
»  qu'ils  n'ont  point  de  droit  ni  de  fondement  de  compter  pour 
»  rien  le  sentiment  du  duc  de  Savoie.  Il  est  certain  qu'ils  ne  peu- 
»  vent  pas  être  entendu  sous  le  mot  d'alliés,  puisqu'ils  ne  sont 
»  pas  alliés  avec  tous  les  cantons  suisses,  et  qu'ils  n'ont  point  été 
»  expressément  spécifiés  et  nommés.  Et  aussi  ils  n'ont  pu  y  être 
»  insérés  en  l'absence  du  duc  de  Savoie  ,  contre  son  gré  et  sa  vo- 
»  lonté,  comme  étant  une  des  parties  les  plus  intéressées.  » 


(I)  Histoire  de  Genève,  par  Spon,  tom.  I.  p.  443  et  444.  —  Gautier  hist. 
manuscrite  de  Génère,  tom.  VIII,  p.  508.  SG9,  r>|{   .~<:y,  ôfi".  387. 
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Les  représentations  du  duc  de  ïournon  furent  peu  favorable- 
ment accueillies  par  les  Bernois;  mais  ils  n'étaient  pas  disposés 
pourtant  à  entreprendre  une  guerre  offensive  contre  le  duc  de 
Savoie.  Lect,  qui  avait  été  envoyé  de  Genève  pour  les  y  engager, 
leur  fit,  dès  son  arrivée,  un  long  discours  que  Gautier  rapporte 
en  entier,  et  qu'il  loue  comme  parfaitement  beau  el  des  plus  tou- 
chants. Son  estime  pour  un  compatriote  qui  a  joui  à  Genève  d'une 
grande  réputation,  lui  a  fermé  les  yeux  sur  les  défauts  de  ce  dis- 
cours artificieux  et  plein  de  mensonges.  Lect  croyait  sans  doute 
tromper  les  Bernois  sur  le  véritable  état  des  choses  ;  mais  il  avait 
affaire  à  des  hommes  qui  n'étaient  pas  assez  crédules  pour  ajou- 
ter foi  à  des  assertions  dont  il  leur  était  facile  de  connaître  la  faus- 
seté, et  Lect  n'atteignit  point  son  but. 

Il  voulait  animer  les  Bernois  contre  le  duc  de  Savoie  ,  el  pour 
cela  il  représenta  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses  les  projets 
du  duc  contre  Genève.  «  Si  le  bras  du  Tout-Puissant,  dit-il,  n'eût 
»  agi  en  notre  faveur,  c'était  fait  de  la  pauvre  Genève ,  et  nous 
»  aurions  tous  passé  au  fil  de  l'épée ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
»  sexe.  »  Il  y  avait  une  bien  fausse  politique  dans  ce  mensonge 
avancé  si  hardiment;  car  les  Bernois  n'ignoraient  pas  qu'un  mas- 
sacre général  des  Genevois  n'avait  jamais  été  ni  dans  les  inten- 
tions, ni  dans  les  intérêts  du  duc  de  Savoie. 

L'objet  principal  que  se  proposait  Lect  était  de  faire  accroire 
aux  Bernois  que  le  duc  n'était  point  fidèle  à  la  foi  jurée,  et  qu'ainsi 
un  traité  de  paix  avec  lui  ne  servirait  de  rien  ,  puisqu'il  le  rom- 
prait sans  scrupule  quand  cela  lui  conviendrait.  «  Le  duc  de  Sa- 
»  voie,  leur  dit-il,  s'efforce  de  vous  faire  croire  que  nous  ne  som- 
»  mes  pas  compris  dans  la  paix  qu'il  a  faite  avec  la  France;  mais 
»  nous  fûmes  clairement  compris  dans  les  traités  de  Vcrvins  et 
»  de  Lyon,  non-seulement  par  les  patentes  du  roi  de  France,  mais 
»  aussi  par  l'aveu  que  le  duc  en  a  fait  lui-même  de  bouche  et  par 
»  écrit ,  et  par  deux  lettres  du  sieur  d'Albigny  qui  vous  seront 
»  présentées.  » 

Il  fallait  bien  compter  sur  la  simplicité  des  Bernois  pour  avan- 
cer de  telles  assertions.  Il  leur  était  bien  aisé  de  voir  que  d'Al- 
bigny, dans  ses  lettres,  se  servait  de  paroles  équivoques,  et  se 
gardait  bien  de  dire  que  Genève  était  comprise  dans  le  traité  de 
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Vervins.  Lect  alléguait  un  aveu  fait  par  le  due  de  bouche  et  par 
écrit;  mais  il  ne  montrait  point  ce  prétendu  écrit ,  ce  qui  faisait 
assez  voir  que  l'aveu  qu'il  alléguait  était  une  pure  invention. 

Il  ajoutait  un  autre  mensonge  plus  insoutenable  encore.  «  Il  y 
»  a,  dit-il,  une  ligue  formée  entre  le  Pape,  le  roi  d'Espagne  et  le 
»  duc  de  Savoie.  On  en  a  déjà  senti  les  effets  dans  la  conspiration 
»  du  maréchal  de  Biron.  Elle  tend  à  la  ruine  entière  de  ceux  qui 
»  font  profession  de  notre  sainte  religion,  qu'ils  nomment  fausse- 
»  ment  hérétiques.  Ils  ne  se  croient  point  obligés  à  garder  la  foi 
»  ni  à  tenir  parole  à  ceux  de  notre  parti  ;  mais  au  contraire  ils 
»  croient  que  la  rompre  et  la  violer,  c'est  gagner  les  pardons  et  le 
»  paradis.  » 

De  telles  absurdités  ne  trouvèrent  pas  croyance  dans  l'esprit 
des  seigneurs  bernois.  Ils  répondirent  qu'ils  voulaient  consulter 
la  diète,  et  elle  fut  d'avis  que  Genève  fit  un  traité  de  paix  avec  le 
duc  de  Savoie.  Cinq  cantons  suisses  se  portèrent  pour  médiateurs 
de  cette  paix.  Tous  les  ministres  de  Genève  donnèrent  par  écrit 
leur  avis  en  faveur  de  la  paix,  et  Lect  lui-même  fut  un  des  dé- 
putés choisis  par  Genève  pour  aller  la  négocier  dans  la  ville  de 
Saint-Julien  où  s'étaient  rendus  les  députés  du  duc  de  Savoie.  On 
était  donc  alors  pleinement  convaincu  à  Genève  et  ailleurs  que  les 
hérétiques  pouvaient  faire  un  traité  de  paixavecun  prince  catholi- 
que, dans  une  pleine  assurance  que  les  catholiques  se  regardaient 
comme  strictement  obligés  d'observer  les  traités  faits  avec  les  hé- 
rétiques. La  conduite  de  Lect,  en  cette  occasion,  montrait  assez 
qu'il  ne  croyait  pas  dans  le  fond  du  cœur  ce  qu'il  avait  avancé 
contre  les  catholiques  dans  son  discours  aux  Bernois. 

Mais  si  Lect  abandonna  cette  odieuse  calomnie,  il  n'agit  pas 
de  même  relativement  à  l'assertion  que  Genève  était  comprise 
dans  le  traité  de  Vervins.  Il  eut  soin,  quand  les  députés  de  Ge- 
nève firent  dans  la  ville  de  Saint-Julien  des  propositions  pour  le 
traite  de  paix,  d'y  faire  insérer  comme  préliminaire  qu'un  traité 
avait  été  fait  à  Vervins  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  et 
le  duc  de  Savoie,  dans  lequel  avait  été  comprise  la  ville  de  Ge- 
nève sous  le  titre  d'alliée  des  ligues  suisses. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Lect  ne  comprit  pas  qu'il  était  im- 
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possible  au  duc  de  Savoie  d'accorder  un  tel  article.  Ce  prince 
avait  toujours  soutenu  que  Genève  serait  comprise  dans  le  traité 
de  Vcrvins  dès  le  moment  que  les  deux  parties  contractantes  l'au- 
raient ainsi  déclaré,  mais  que  la  déclaration  d'une  seule  des  deux 
parties  ne  suffisait  pas.  Il  offrait  d'adhérer  dans  le  traité  de  Saint- 
Julien  à  la  déclaration  de  Henri  IV,  en  sorte  que  par  la  signature 
de  ce  nouveau  traité  sa  déclaration  se  trouverait  réunie  à  celle  de 
ce  monarque,  et  qu'en  vertu  de  cette  déclaration  des  deux  parties 
contractantes,  Genève  serait  reconnue  comprise  dans  le  traité  de 
Vervins  pour  l'avenir,  mais  non  pour  le  passé.  C'est  précisément 
pour  cela  que  les  Genevois  ne  voulaient  pas  la  rédaction  proposée 
par  le  duc  de  Savoie,  parce  qu'elle  justifiait  tacitement  l'escalade. 
Ils  rompirent  même  à  cause  de  cette  difficulté  les  conférences  pour 
la  paix.  Mais  les  médiateurs  renouèrent  les  négociations,  et  firent 
entendre  aux  Genevois  que  le  duc  ne  céderait  jamais  sur  cet  ar- 
ticle, et  qu'ainsi  il  fallait  faire  la  guerre,  si  l'on  s'obstinait  à  ne 
pas  adhérer  à  la  rédaction  que  le  prince  avait  proposée.  Ils  leur 
représentèrent  la  nécessité  de  la  paix,  et  les  déterminèrent  enfin 
à  accepter  cet  article  tel  que  le  proposait  le  duc  de  Savoie.  C'est 
le  22e  du  traité  de  Saint-Julien,  et  il  est  conçu  en  ces  termes  : 

«Ceux  de  Genève,  comme  aussi  tout  le  contenu  du  présent 
»  traité,  demeureront  compris  au  traité  de  paix  perpétuelle  de 
»  Vervins,  suivant  la  déclaration  et  les  patentes  du  roi  de  France 
»  le  13  août  1601.  Et  lequel  traité  de  Vervins  s'entendra  confir- 
»  mé,  nonobstant  la  prise  d'armes  et  tous  les  actes  d'hostilité  sur- 
»  venus  depuis  le  mois  de  décembre  1602  ,  la  mémoire  desquels 
»  et  de  toutes  aigreurs  demeurera  à  jamais  éteinte  et  abolie.  » 

Ce  traité  de  paix  fut  conclu  à  Saint-Julien  le  11  juillet  1603. 
Mais  les  Genevois  l'ont-ils  fidèlement  observé?  La  fête  de  l'Esca- 
lade, avec  les  chansons  qui  l'accompagnaient,  n'en  était-elle  pas 
une  violation  annuelle,  puisqu'ils  avaient  promis  que  la  mémoire 
de  la  prise  d'armes  et  de  toutes  les  aigreurs  demeurerait  à  jamais 
éteinte  et  abolie?  Ah  !  puisse  cet  article  du  traité  s'observer  désor- 
mais exactement,  du  moins  quant  à  l'union  et  à  la  concorde  entre 
les  Genevois  et  les  Savoyards.  C'est  tout  le  vœu  de  notre  cœur, 
et  encore  plus  qu'elles  régnent  entre  les  Genevois  protestants  et  les 
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Genevois  catholiques,  malgré  la  haine  et  la  discorde  que  les  en- 
nemis de  la  paix  voudraient  semer  entre  eux.  Vola  le  grand  objet 
que  nous  nous  sommes  proposés  dans  cet  écrit.  Puissions-nous 
l'avoir  heureusement  atteint! 


SIX    CONFÉRENCES 

SUR  LA  FOI  RÉFORMÉE 

Précitées  à  GenèTe ,   dans  le  temple  de  la  Ilade 

leinc 

PAR  SIX  MINISTRES  PROTESTANTS. 

(Deuxième  article.) 


Quatrième  conférence.  —  Sur  le  salut  gratuit,  par  M.  Oltra- 
mare. 

M.  Oltramare  est  un  ministre  fort  connu  des  catholiques  de 
Genève.  Il  brille  au  premier  rang  parmi  les  zélateurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée.  Dans  la  chaire,  dans  la  presse,  dans  la 
controverse  privée  de  la  conversation,  partout  et  toujours  M.  Ol- 
tramare les  poursuit  avec  un  acharnement  et  une  ardeur  de  con- 
viction, sincère  nous  le  voulons  croire  ,  mais  que  nous  aimerions 
trouver  au  service  d'un  caractère  plus  digne  et  d'une  intelligence 
moins  dépourvue  de  tout  ce  qui  rappelle  une  science  sérieuse  et 
noblement  conquise.  C'est  la  même  prévention  native  contre  le 
catholicisme  que  nous  avons  dû  constater  dans  MM.  Bungener  et 
Cougnard,  mais  avec  un  caractère  plus  déterminé  encore  d'âpreté 
et  d'ignorance  grossière.  Il  y  a  chez  M.  Bungener  une  sorte  de 
prétention  littéraire,  chez  M.  Cougnard  une  juvénile  vaillance  qui 
conservent  à  leurs  personnes  un  certain  prestige  ;  avec  M.  Oltra- 
mare, on  se  trouve  en  face  dune  haine  vulgaire,  s'exprimant  en 
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des  tonnes  dont  nous  nous  défendons  immédiatement  de  pouvoir 
reproduire  la  bassesse  et  la  trivialité. 

Les  pauvres,  à  Genève  ,  sont  presque  tous  catholiques.  Il  ré- 
sulte de  celte  condition  qu'ils  sont  continuellement  l'objet  des 
tentatives  du  prosélytisme  le  moins  noble  et  le  moins  scrupuleux. 
De  près  ou  de  loin,  M.  Oltramare  est  sans  cesse  mêlé  à  ce  ma- 
nège souterrain  qui  s'attaque  à  des  orphelins,  à  de  pauvres  filles, 
à  des  gens  dans  la  misère.  Le  même  ministre  est  possédé  de  la 
manie  de  controverser  avec  le  premier  venu  ;  il  s'en  va  partout 
querellant  ceux  qu'il  rencontre,  lutinant  sur  la  religion  des  la- 
veuses de  lessive  ou  des  marchandes  de  légumes.  Parfois  il  lui 
arrive,  dit-on,  d'éprouver  d'assez  vertes  répliques  et  d'être  mal- 
mené par  des  interlocuteurs  qu'importune  l'obsession  la  moins 
réservée.  Souvent  il  a  eu  occasion  de  constater,  par  ces  apologies 
improvisées,  qu'à  ce  pauvre  peuple  catholique  tant  méprisé  de 
Messieurs  les  conférenciers  de  la  Madeleine,  si  quelque  chose  lui 
manque,  ce  n'est  ni  le  bon  sens,  ni  une  dose  d'instruction  fort 
suffisante  pour  confondre  l'argumentation  de  convertisseurs  réfor- 
més. 

Pour  la  complète  édification  de  nos  lecteurs  du  dehors,  il  faut. 
rappeler  ici  le  souvenir  d'une  aventure  qui  a  contribué  pour  une 
grande  part  à  la  réputation  de  M.  Oltramare.  C'était  en  1851,  au 
milieu  de  l'été.  Un  malin,  les  murs  de  notre  ville  furent  couverts 
de  grandes  affiches  annonçant  la  publication  des  Mémoires  et  des 
révélations  de  Ch.  Sainte-Foi,  cx-novice  des  Jésuites  de  Beiley. 
Le  premier  mouvement  des  catholiques  fut  de  mépriser  ce  pam- 
phlet. Il  leur  arrive  si  souvent  d'être  provoqués  de  la  sorte  par 
les  brebis  galeuses  du  catholicisme  qui  viennent  se  réformer  à 
Genève,  qu'ils  ne  prennent  plus  garde  à  ces  histoires  de  vocations 
dévoyées.  Dans  le  cas  particulier  on  faisait,  contre  l'ordinaire, 
jouer  un  rôle  à  des  personnes  trop  connues,  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
lieu  de  prendre  quelques  informations.  C'était  Mgr  Dévie,  evêqne 
de  Beiley  ;  c'était  le  P.  Deschamp,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ; 
c'était  le  vénérable  curé  de  Notre-Dame-dcs-Victoires;  c'était 
enfin  toute  la  communauté  des  Frères  de  la  Sainte-Famille,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Jésuites,  qui  intervenaient ,  chacun  à  son 
tour,  <  nmme  acteur  dans  le  roman  le  plus  absurde  et  le  plus  niais. 
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L'autorité  ecclésiastique  fit  une  enquêle,  et  la  vérité  ne  tarda  pas 
à  luire  sur  ce  sol  échafaudage  de  mensonges. 

Un  plâtrier  normand,  nommé  Girard,  implore  la  charité  des 
Frères  de  la  Sainte-Famille  de  Belley.  Il  passe  quelque  temps 
chez  eux  comme  ouvrier.  Renvoyé  de  la  communauté ,  Girard 
vient  à  Genève  affublé  d'une  tonsure  d'emprunt  et  descend  incon- 
tinent chez  le  pasteur  Oltramare,  qu'il  intéresse  vivement  par  le 
récit  mensonger  de  ses  aventures  dans  le  couvent,  où,  assurait-il, 
les  Frères  l'avaient  reçu  comme  novice.  M.  Oltramare,  qui  se 
montra  en  cette  affaire  aussi  crédule  que  passionné,  trouva  l'oc- 
casion excellente  pour  frapper  un  grand  coup  sur  l'Église  catho- 
lique, en  révélant  les  mystères  prétendus  des  Jésuites  de  Belley. 
Il  devint  le  secrétaire  officieux  de  Girard;  de  cette  collaboration 
naquit  la  brochure  en  question  ,  où  l'on  racontait  les  tribulations 
du  prétendu  novice,  sa  naissance  à  la  foi  protestante,  après  une 
rencontreavec  un  colporteur  ;  les  mauvais  traitementsdontil  aurait 
été  l'objet  ;  son  emprisonnement  dans  un  cachot  ;  le  jeûne  qu'on 
lui  imposait;  enfin  son  expulsion,  accompagnée  d'une  cérémonie 
burlesque  prononcée  par  l'évêque  de  Belley  en  personne. 

L'imposture  était  notoire.  Une  plume  (qui  tient  de  trop  près 
à  la  rédaction  de  ce  recueil,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  la 
louer)  se  chargea  de  la  démasquer.  La  leçon  lut  rude.  Le  minis- 
tre eut  beau  se  débattre;  son  obstination  ne  servit  qu'à  le  confon- 
dre davantage.  La  flagellation  fut  complète.  Les  protestants  eux- 
mêmes  en  étaient  honteux  pour  leur  pasteur,  qu'ils  taxaient  au 
moins  d'imprudence.  Aussi  bien  Girard  lui-même,  quelque  temps 
après,  se  repentit  de  l'ignoble  farce  qu'il  avait  jouée,  et  les  jour- 
naux du  temps  publièrent  un  désaveu  complet  de  sa  part  qui 
ferma  la  bouche  à  son  défenseur. 

Voilà  de  quelle  manière  certains  ministres  de  la  religion  ré- 
formée entendent  la  controverse.  Toujours  à  la  recherche  du 
scandale,  ces  Messieurs  ne  se  complaisent  que  dans  des  histoires 
de  nonnes  fugitives  et  de  novices  déroutés.  Quelle  pitié!  Comme 
si,  en  définitive,  tout  cela  prouvait  le  moins  du  monde  contre  la 
religion  catholique  ! 

Après  une  équipée  si  malencontreuse,  il  semblait  que  M.  Ol- 
tramare dut  rentrer  dans  le  silence.   Le  protecteur   de  Girard 
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ne  se  montra  que  plus  ardent  à' L'attaque.  Le  Consistoire,  appa- 
remment en  signe  de  satisfaction ,  le  nomma  son  président  ecclé- 
siastique l'année  suivante.  Voici  qu'il  le  met  derechef  en  avant, 
comme  un  homme  d'élite,  dans  cette  nouvelle  campagne  contre 
les  catholiques. 

Cet  aperçu  du  personnage  en  dit  assez.  Le  débat  qui  va  suivre 
ne  brillera  donc  ni  par  la  grandeur,  ni  même  par  l'éclat  d'une 
fougueuse  passion.  Aggravant  les  torts  de  ses  prédécesseurs  , 
M.  Oltramare  va  descendre,  en  attaquant  la  doctrine  catholique, 
jusqu'à  la  diffamation  la  moins  excusable.  Pourtant  M.  Oltramare 
avait  choisi  un  grand  sujet.  11  avait  dessein  de  nous  entretenir  du 
salut  gratuit ,  de  l'inutilité  des  œuvres  de  l'homme,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  l'inutilité  de  sa  coopération  pour  obtenir  la  vie  en 
Jesus-Christ.  Avec  un  esprit  d'une  autre  portée  ,  il  y  avait  là  ma- 
tière à  un  développement  solennel.  Nous  sommes  bien  ici  eu 
pleine  doctrine  réformée.  Nous  touchons  au  vif  le  premier  point 
de  dissentiment  entre  l'Église  et  les  protestants;  car  la  doctrine 
du  salut  gratuit  n'est  qu'un  écoulement  nécessaire  du  dogme  de  la 
prédestination  et  de  la  vicieuse  notion  de  la  grâce  admise  par  les 
premiers  réformateurs.  A  coup  sûr,  c'était  le  lieu  de  livrer  une 
grande  bataille  intellectuelle;  c'était  le  moment  de  se  demander  : 
l'esprit  humain  étant  ce  qu'il  est,  lequel  du  système  protestant  ou 
du  système  catholique  s'adapte  le  mieux  à  ses  besoins  clans  le 
temps,  et  à  ses  aspirations  dans  l'éternité?  lequel  correspond, 
avec  le  plus  de  sagesse,  aux  nécessités  de  la  raison?  lequel  satis- 
fait, dans  la  plus  juste  mesure,  l'entendement,  le  cœur,  l'imagi- 
nation ,  tout  ce  qui  sent,  tout  ce  qui  vit  en  nous?  Mais  M.  Oltra- 
mare connut-il  jamais  ces  luttes  des  nobles  intelligences? 

Cherchons,  à  l'aide  de  la  lumière  catholique,  à  nous  rendre 
compte  de  celte  doctrine  réformée  du  salut  gratuit  et  des  motifs 
qui  ont  amené  les  conférenciers  de  la  Madeleine  à  réduire,  en  dé- 
iinitive,  leur  symbole  à  celle  unique  aÙirmaiion  dogmatique.  Aussi 
bien  n'avons-nous  pas  les  mêmes  raisons  que  ces  Messieurs  pour 
éviter  le  parallèle  des  deux  doctrines. 

Suivant  que  l'on  examine  l'histoire  de  l'humanité,  du  point  de 
vue  catholique  ou  du  point  de  vue  réformé  ,  on  voit  s'établir  des 
conséquences  tout  opposées.    Il  y  a  dissentiment  immédiat  sur 
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l'état  de  l'homme  avant  et  après  la  chute.  11  y  a  dissentiment  sur 
la  question  de  savoir  comment  l'homme  déchu  est  mis  en  rapport 
avec  Jésus-Christ ,  et  comment  il  devient  participant  des  fruits 
de  la  rédemption. 

La  doctrine  catholique  enseigne  que ,  par  le  péché  originel , 
l'homme  fut  dégradé  dans  son  corps  et  dans  son  âme.  Nul  ne  peut 
faire  un  seul  acte  agréable  à  Dieu,  nul  ne  peut  désormais  deve- 
nir juste  que  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  seul  médiateur  entre 
Dieu  et  l'homme.  Cependant,  quoique  affaiblie  par  le  péché ,  la 
liberté  de  l'homme  n'a  pas  été  détruite;  il  lui  reste  encore  assez 
de  cette  liberté  pour  se  tourner  vers  Dieu,  qui  va  lui  tendre  une 
main  secourable ,  le  prévenir,  et,  comme  l'a  dit  Pascal ,  devenir 
sensible  à  son  cœur  par  sa  grâce  ;  la  grâce  céleste ,  cette  vertu 
créatrice  de  Jésus-Christ,  éveille  le  pécheur,  elle  ranime  ses  for- 
ces assoupies  ;  mais  le  pécheur  doit  consentir  à  la  grâce  et  y  cor- 
respondre librement.  Encore  que  son  action  pénètre  tout  l'hom- 
me, l'Esprit-Saint  n'agit  point  d'une  manière  nécessitante;  il  se 
prescrit  une  limite  ,  car  s'il  opérait  dans  toute  la  plénitude  de  sa 
force,  il  détruirait  l'ordre  moral  établi  sur  la  liberté. 

Ainsi ,  d'après  la  doctrine  catholique  ,  deux  activités  ,  celle  de 
Dieu  et  celle  de  l'homme,  se  rencontrent  et  se  pénètrent  dans  la 
régénération. 

Exposons  le  système  protestant.  Les  symboles  réformés  ensei- 
gnent formellement  que  dans  l'homme  tombé  il  n'existe  plus  la 
moindre  part  de  bien;  que  l'homme  dégradé  est  tout  mal  dans 
son  corps  et  dans  son  âme.  La  conséquence  de  cette  doctrine  se 
fait  immédiatement  sentir  ;  les  réformés  ne  peuvent  admettre  la 
libre  coopération  de  l'homme  dans  l'acte  de  la  justification;  car, 
d'après  leur  opinion  sur  le  péché  originel,  l'homme  est  tellement 
tombé ,  que  la  grâce  ne  peut  trouver  en  lui  de  facultés  assez  in- 
tactes pour  qu'elle  se  puisse  greffer  sur  elles,  afin  de  produire  la 
régénération.  Aussi  enseignent-ils  que  la  régénération  est  exclu- 
sivement l'ouvrage  de  Dieu  ,  que  l'homme  n'y  a  pas  la  moindre 
part. 

Que  d'offenses  aux  plus  simples  prérogatives  de  la  raison,  dans 
ces  bases  du  système!  Où  placer  la  notion  de  mérite  et  de  démé- 
rite, cette  idée  éternelle,  indestructible  dans  l'esprit  humain  ;  sur 

29 


430  Sl\    CONFÉRENCES 

laquelle  reposent,  selon  Kant,  toutes  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu?  Cette  doctrine  :  l'homme  ne  coopère  point  à  la  grâce,  a  son 
fondement  métaphysique  dans  la  théorie  de  Luther,  qui  fait  de 
l'esprit  humain  un  instrument  passif  entre  les  mains  de  Dieu.  Or, 
de  tout  cela  ,  quelle  est  la  conséquence,  et  pour  Luther  et  pour 
Calvin?  c'est  que  Dieu  ,  de  toute  éternité  ,  a  prédestiné  les  hom- 
mes, les  uns  à  la  gloire,  les  autres  à  la  damnation.  Comment  a-t-il 
pu  se  faire  que  la  doctrine  du  libre  examen  ait  germé  sur  le 
même  sol  que  cette  autre  qui  anéanti  le  libre  arbitre?  Comment 
concilier  cette  exaltation  démesurée  des  forces  intimes  du  moi 
humain  avec  cette  notion  de  la  chuie  originelle,  qui  considère  les 
forces  rationnelles  de  l'homme  comme  totalement  infirmes  et  dé- 
gradées? Voilà  de  ces  contradictions  primordiales  dont  fourmille 
le  protestantisme. 

La  doctrine  catholique  seule  est  capable  de  concilier,  dans  une 
juste  mesure ,  et  les  droits  suprêmes  de  Dieu  et  les  prérogatives 
naturelles  de  la  raison  de  l'homme.  En  dehors  d'elle,  l'homme 
à  l'instant  est  contraint  de  s'échapper  par  l'inconséquence,  afin  de 
respirer  à  l'aise. 

La  doctrine  du  salut  gratuit  que  M.  Ollramare  prêchait  l'autre 
jour  à  la  Madeleine  découle  irrésistiblement  de  ce  qui  précède. 
11  est  évident  que  l'homme  totalement  dégradé  dans  ses  facultés 
est  incapable  de  faire  aucune  action  méritoire  devant  Dieu.  Comme 
il  ne  peut  pas  coopérer  à  l'œuvre  de  son  salut,  force  est  bien  alors 
que  Dieu  le  sauve  gratuitement,  sans  mérite  de  sa  part.  Il  y  a 
longtemps  que  l'immoralité  de  cette  doctrine  fataliste  a  été  stig- 
matisée. A  la  vérité  ,  elle  est  repoussée  aujourd'hui  par  la  plus 
grande  partie  des  réformés.  De  la  part  des  ministres,  c'est  de  tous 
côtés  des  efforts  incroyables  pour  expliquer  la  régénération  de 
l'homme  par  Jésus-Christ  en  se  soustrayant  au  dogme  horrible 
de  la  prédestination.  Mais  il  en  est  des  doctrines  fausses  comme 
de  la  tunique  de  Déjanire;  quand  tout  un  peuple,  quand  des  gé- 
nérations de  ministres  en  ont  été  imprégnés,  malgré  tout  il  en 
reste  toujours  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  impunément  que  pen- 
dant près  de  200  ans  une  nation  a  été  moulée  à  l'efligie  de  la  pré- 
destination. Il  y  aurait  toute  une  étude  psychologique  à  faire  sur 
les  caractères  moraux  imprimés  au  peuple  genevois  par  ce  dogme 
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formidable;  caractères  qui  persistent  encore  à  travers  le  temps, 
en  dépit  de  l'abandon  ofliciel  de  la  doctrine,  en  dépit  des  efforts 
tentés  par  les  guides  du  troupeau  pour  y  échapper,  en  dépit  du 
courant  d'incrédulité  si  prépondérant  à  Genève  depuis  le  dernier 
siècle. 

Aussi  faudrait-il  longtemps  seulement  pour  énumérer  tous  les 
systèmes  éclos  à  Genève  depuis  quelques  années,  pour  expliquer 
le  phénomène  de  la  foi  religieuse  et  la  justification  de  l'homme 
devant  Dieu.  11  y  a  toutes  les  nuances,  depuis  la  prédestination 
absolue,  telle  que  Luther  et  Calvin  l'ont  formulée,  qui  conserve 
encore  d'imperturbables  adhérents ,  jusqu'à  des  systèmes  fort 
voisins  de  la  doctrine  catholique.  Il  en  est  qui  se  disent  justifiés 
d'emblée,  en  totalité,  instantanément  ;  d'autres  qui  croient  à  une 
régénération  graduelle.  11  y  a  des  régénérations  rationalistes  ,  il 
y  en  a  qui,  à  des  degrés  divers,  nécessitent  l'intervention  surnatu- 
relle. Autre  est  le  système  de  M.  Martin,  autre  celui  de  M.  Dio- 
dati.  Et  il  est  bien  entendu  que  la  Bible  répond  pour  tout  le 
monde.  Entre  ces  systèmes,  ceux  qui  excitent  le  plus  de  sympa- 
thie sont  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  solution  catholi- 
que,  parce  motif  qu'ils  respectent  davantage  la  liberté  et  les  fa- 
cultés naturelles  de  la  raison.  D'autre  part,  comme  dans  l'esprit 
des  auteurs  règne  la  continuelle  préoccupation  d'adhérer  le  moins 
possible  à  la  vérité  catholique,  il  en  est  résulté  d'inévitables  in- 
conséquences. Puis ,  à  quoi  bon  le  plus  orthodoxe  système  tou- 
chant la  régénération,  si  l'on  réprouve  les  moyens  de  salut  les 
plus  efficaces  préparés  par  Jésus-Christ,  les  sacrements?  Quant 
au  peuple  (et  ici ,  par  peuple ,  nous  entendons  à  peu  près  tout  le 
inonde),  il  est  fort  embrouillé  au  milieu  de  ces  systèmes  contra- 
dictoires ;  le  plus  grand  nombre  ne  croit  à  rien ,  ou  répèle  des 
mots  avec  lesquels  il  serait  fort  empêché  de  justifier  ses  actions. 
Le  seul  profil  qu'il  ait  gardé  de  l'enseignement  de  ses  ministres, 
c'est  la  persuasion  que  les  catholiques  croient  faire  leur  salut  seu- 
lementpar  des  jeûnes,  des  aumônes,  des  cérémonies,  des  pratiques 
extérieures,  des  prières  interminables.  Il  ne  sait  pas  dire  autre 
chose.  Celle  vieille  calomnie  réformée  sur  les  bonnes  œuvres  des 
catholiques  nous  ramène  à  M.  Oltramare ,  que  nous  avions  été 
heureux  d'oublier  quelques  instants. 
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M.  Oltramare  est  un  veslige.de  la  vieille  orlhodoxiecalviniste. 
Son  salut  gratuit  est  un  tronçon  de  la  doctrine  de  la  prédestina- 
tion. M,  Oltramare,  il  est  vrai,  n'a  pas  prononcé  le  mot  de  pré- 
destination; mais  qu'il  le  veuille  ou  non,  l'esprit  de  la  doctrine  y 
était,  ou  tout  ce  qu'il  a  dit  n'a  aucun  sens.  Une  mutilation  n'est 
pas  une  rénovation ,  comme  le  croient  beaucoup  de  gens.  D'ail- 
leurs, l'affaire  de  M.  Oltramare  n'était  point  d'exposer  une  con- 
viction intrinsèque;  son  salut  gratuit  arrivait  là  tout  simplement 
pour  fournir  une  occasion  de  dénigrement  contre  les  catholiques. 
Jugez  plutôt. 

M.  Oltramare  affirme  que  les  bonnes  œuvres  de  l'homme  ne 
sont  d'aucune  efficacité  pour  mériter  le  salut.  Il  le  jure  par  la  Bi- 
ble, sur  laquelle  il  posait  les  mains.  Ce  sont  les  prêtres  catholi- 
ques, dit-il,  qui  ont  inventé  cette  doctrine  du  mérite  des  œuvres, 
et  cela  dans  des  vues  de  domination  et  d'avarice.  Tout  est  calculé, 
suivant  lui,  dans  l'organisation  catholique  pour  courber  les  hommes 
sous  le  joug  du  prêtre.  Le  prêtre  lient  entre  ses  mains  tous  les 
moyens  de  salut,  et  il  les  vend  à  deniers  comptant.  Le  laique  ca- 
tholique paie  pour  naître  (1),  il  paie  pour  mourir.  Chaque  circon- 
stance solennelle  de  la  vie  fournit  au  prêtre  une  occasion  de  ran- 
çonner le  fidèle.  Dans  ce  but,  il  a  inventé  un  nombre  démesuré  de 
sacrements.  Il  a  inventé  les  indulgences,  il  a  inventé  le  purga- 
toire,  il  a  inventé  la  confession.  M.  Oltramare  s'est  abaissé  jus- 
qu'à dire  que  le  catholique  payait  pour  obtenir  l'absolution  de 
ses  péchés.  Puis  il  a  fait  un  ridicule  tableau  du  pauvre  qui  frappe 
en  vain  à  la  porte  du  paradis,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  assez  d'ar- 
gent pour  faire  dire  des  messes.  Comme  si  M.  Oltramarc  avait  le 


(\)  Les  protestants,  comme  les  révolutionnaires,  argumentent  beaucoup 
sur  les  frais  de  culte  pour  soulever  les  catholiques  contre  leur  clergé.  Chez 
les  protestants,  cependant,  le  casuel  existe  comme  dans  toutes  les  religions  où 
les  ministres  interviennent  dans  les  cérémonies  particulières.  Sans  parler  des 
leçons  de  religion,  ou  catéchismes,  qui  sont  une  source  abondante  de  revenu 
pour  beaucoup  de  ministres,  voici  des  enterrements  qui  ne  sont  guère  gra- 
tuits. L'an  dernier,  un  catholique  de  Genève,  se  trouvant  à  Paris,  après  avoir 
conduit  le  deuil  d'un  de  ses  parents  protestant,  demanda  s'il  y  avait  quelque 
rétribution  à  payer  à  M.  le  pasteur  Coquerel,  qui  avait  fait  le  service.  On  lui 
répondit  qu'il  devait  lui  donner  au  moins  100  francs.  Ceci  est  dit  sans  inten- 
tion de  blâme,  mais  uniquement  pour  constater  un  fait. 
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droit  de  ne  pas  voir,  dans  le  premier  venu  de  nos  catéchismes, 
que  le  saint  sacrifice  de  la  messe  est  offert  le  dimanche  et  les 
jours  de  fêtes  obligatoires  pour  tout  le  peuple  chrétien.  Comme 
s'il  n'y  voyait  pas  que  le  saint  sacrifice  n'est  jamais  offert,  même 
dans  des  intentions  particulières ,  sans  que  l'application  des  mé- 
rites de  la  rédemption  ne  soit  faite  à  tous  les  fidèles  sans  excep- 
tion. On  demeure  confondu,  à  la  vue  d'un  pareil  parti  pris  de 
tromper.  C'est  à  se  demander  si  l'on  rêve,  ou  si  l'on  veille; 
on  ne  sait,  en  vérité,  lequel  est  le  plus  digne  de  commisération,  ou 
de  celui  qui  vient  débiter  froidement  ces  impostures  péniblement 
enchâssées  dans  des  phrases  à  effet,  ou  de  l'auditoire  qui  accepte 
avec  impassibilité  ces  assertions  controuvées ,  indignes  de  gens 
qui  voudraient  avoir  le  moindre  souci  de  leur  propre  dignité  et 
de  celle  de  leur  pays. 

M.  Oltramare  n'a  pas  redouté  de  déverser  le  ridicule  sur  les 
sacrements.  Les  prêtres  catholiques  ,  s'est-il  écrié,  n'imaginent- 
ils  pas,  avec  leur  baptême,  donner  une  infusion  de  foi!  Et  vous  , 
M.  Oltramare,  quel  comédie  jouez-vous  donc  alors  que  vous  con- 
férez ce  signe  mystérieux  qui,  suivant  nous,  catholiques,  consti- 
tue le  chrétien  membre  du  corps  de  Jésus-Christ?  Ici  le  ministre 
a  mis  à  nu  la  plaie  rationaliste  la  plus  vive  du  protestantisme. 
Cette  plaie  consiste  dans  la  négation  du  commerce  spirituel  éta- 
bli par  la  religion  entre  le  ciel  et  la  terre.  En  ce  point  réside  le 
dissentiment  pratique  le  plus  formel  entre  les  catholiques  et  les 
réformés.  C'est  là  que  ,  par  un  lien  logique  ,  aboutissent  les  no- 
tions si  distinctes  des  deux  doctrines  sur  la  grâce  et  la  justifica- 
tion du  pécheur.  Tandis  que  les  réformés  ne  voient  dans  ces  rits 
divins  qu'une  sorte  de  gage  des  promesses  évangéliques,  et  qu'ils 
ne  leur  assignent  d'autre  fin  que  celle  d'assurer  le  fidèle  du  par- 
don de  ses  péchés  et  de  l'affranchir  des  terreurs  de  la  loi,  les  ca- 
tholiques attribuent  aux  sacrements  la  vertu  efficace  de  conférer 
la  grâce  sanctifiante  et  de  produire  la  sainteté  et  la  justice. 

Pour  nous,  les  sacrements  sont  des  canaux  spirituels  qui  con- 
duisent jusqu'à  l'homme  la  vertu  qui  découle  des  souffrances  du 
Christ.  Pour  les  reconnaître,  il  faut  admettre  franchement  la  pos- 
sibilité d'un  commerce  surnaturel  constant  entre  Dieu  et  l'âme 
humaine,  unissant  le  ciel  et  la  terre,  le  temps  et  l'éternité.  L'É- 
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glise,  par  ces  signes  symboliques,  rattache  immédiatement  notre 

condition  inférieure  à  un  ordre,  plus  parfait,  plus  élevé,  le  inonde 
des  intelligences.  Les  sacrements,  en  rapprochant  de  nous  le 
inonde  supérieur,  nous  en  communiquent  les  vertus.  L'homme 
reçoit  une  première  naissance  sur  la  terre  ;  le  baptême  le  fait 
naître  à  la  vie  du  ciel.  Il  a  un  père  sur  la  terre;  il  a  un  père  dans 
le  séjour  éternel.  Ainsi  de  tous  les  autres  sacrements. 

Voilà  ce  que  Messieurs  de  la  religion  réformée  appellent  nos 
superstitions.  Nous  répondons  sans  hésiter  :  Voilà  ce  qui  fait  no- 
tre gloire,  notre  force,  notre  consolation;  voilà  les  moyens  divins 
(jui  édifient  dans  notre  âme  ,  quand  elle  veut  y  correspondre,  la 
sainteté  et  la  justice.  Inutile  d'ajouter  que  M.  Oltramare  a  énoncé 
toutes  ses  assertions  sans  discuter,  sans  alléguer  de  preuves,  sans 
citer  aucun  des  textes  bibliques  sur  lesquels  la  tradition  aposto- 
lique appuie  ses  enseignements.  lia  bâti  à  plaisir  une  Eglise  ca- 
tholique fantastique ,  àt  il  s'est  évertué  à  la  pourfendre  de  ses 
ana thèmes.  En  vérité,  l'entreprise  est  glorieuse  et  le  courage  sans 
pareil. 

Pour  terminer,  le  ministre  a  derechef  célébré  les  merveilles 
de  la  civilisation  protestante.  C'est  l'Irlande,  c'est  l'Amérique 
Méridionale,  c'est  l'Espagne,  c'est  l'Italie  livrées  par  le  catholi- 
cisme à  l'ignorance,  à  l'abrutissement  et  à  la  pauvreté.  Ces  Mes- 
sieurs ont  un  effroi  particulier  de  la  pauvreté,  et  il  paraît  que  leur 
christianisme  ne  vise  guère  à  enseigner  la  résignation.  L'éminenle 
place  réservée  dans  l'Église  de  Dieu  aux  membres  souffrants 
de  Jésus-Christ  les  touche  peu.  La  vérité  est  que  les  protestants 
ont  horreur  de  la  pauvreté  bien  plus  qu'ils  n'en  sont  intérieure- 
ment touchés.  Ceci  est  un  résultat  immédiat  de  la  doctrine 
du  salut  gratuit.  Comment  l'horreur  pour  la  pauvreté  ne  se 
substituerait-elle  pas  à  la  compassion  ,  dans  ce  christianisme  ré- 
formé qui  enseigne  que  les  souffrances  des  hommes,  quelque  ver- 
tueux qu'ils  puissent  être  ,  ne  sauraient  avoir  aucun  mérite  de- 
vant Dieu.  Le  catholique  met  ses  peines  aux  pieds  de  la  croix  de 
Jésus-Christ.  11  souffre  en  union  avec  son  Sauveur.  Là  est  tout  son 
espoir,  toute  sa  consolation.  Le  protestant,  s'il  est  conséquent 
avec  sa  doctrine  ,  ne  le  peut  pas.  Grâce  à  Dieu  ,  sur  ce  terrain 
pratique  des  œuvres  de  miséricorde,  les  protestants  échappent 
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continuellement^  lu  doctrine  dénaturée  de  la  prédestination.  Cha- 
que jour  ils  témoignent,  par  leurs  actes,  que  les  réformateurs  ont 
méconnu  le  cœur  de  l'homme ,  au  même  degré  qu'ils  ont  mé- 
connu la  charité  du  Rédempteur.  Néanmoins,  combien  de  traits 
encore  trahissent  la  funeste  influence  du  point  de  départ!  C'est 
en  se  plaçant  sur  le  terrain  pratique,  que  l'on  découvre  les  traces 
si  lentes  à  disparaître  des  doctrines  fausses.  Dans  la  doctrine  ca- 
tholique ,  l'homme  est  régénéré  par  les  mérites  de  Jésus-Christ 
jusque  dans  le  fond  de  son  âme;  ses  facultés  dégradées  se  relè- 
vent, sa  volonté  infirme  se  guérit.  D'après  le  système  protestant, 
la  justice  demeure  en  Jésus-Christ  ;  elle  n'est  transmise  à  l'homme 
que  sous  un  rapport  extérieur.  Les  catholiques  disent  :  le  Dieu 
sauveur  s'empreint  dans  le  fidèle,  et  celui-ci  devient  une  imita- 
tion vivante  de  Jésus-Christ.  Mais  les  réformés  répliquent  :  le  Ré- 
dempteur couvre  l'homme  de  son  ombre  et  dérobe  son  injustice 
aux  yeux  de  Dieu ,  ses  péchés  passés  et  présents  sont  voilés ,  car 
la  volonté  n'est  point  guérie  par  la  justification.  Cette  doctrine  est 
textuellement  extraite  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Melanchton. 
Qu'un  grand  nombre  de  protestants  repoussent  maintenant  de 
toutes  leurs  forces  ces  systèmes  aussi  injurieux  pour  la  puissance 
et  la  bonté  de  Dieu ,  que  pour  la  liberté  de  l'homme ,  cela  est 
évident  ;  mais  il  en  est  qui  y  persistent  toujours. 

Il  est  incontestable ,  à  nos  yeux  ,  que  les  points  de  vue  si  diffé- 
rents sous  lesquels  les  catholiques  et  les  protestants  envisagent  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  problème  de  la  misère,  ne  soient 
le  résultat  de  ces  deux  doctrines  si  dissemblables  touchant  la 
justification  de  l'homme  et  le  mérite  des  œuvres.  La  vue  de  l'in- 
digence importune  le  protestant,  elle  soulève  en  lui  le  dégoût;  il 
va  faire  les  plus  grands  efforts  pour  voiler  ce  spectacle  dégradant. 

Tandis  que  la  civilisation  protestante  élève  des  lavoirs  publics 
pour  ses  pauvres  ,  la  civilisation  catholique  engendre  la  Sœur  de 
Charité ,  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  qui  s'enferment  dans 
les  hôpitaux  et  les  maisons  de  fous,  les  Frères  de  la  Merci,  pour 
le  rachat  des  captifs,  et  tant  d'autres  corporations  religieuses  qui 
s'abaissent,  par  dévouement,  au  niveau  du  pauvre  ,  s'identifient 
à  lui  et  lui  enseignent,  par  l'exemple,  à  porter  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Nous  l'avouons  franchement,  la  vue  de  ces  haillons  nous 
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importune  moins  que  nous  ne  .sommes  préoccupés  de  la  pensée 
de  voir  les  malheureux  qui  les  portent  oublier  d'unir  leurs  souf- 
frances aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  méconnaître  la  dignité 
du  chrétien  dont  la  misère  ne  saurait  altérer  l'auguste  earaclèrei 
Puis  il  nous  arrive  d'assister  à  la  mort  du  pauvre;  quand 
nous  voyons  sa  triste  demeure  visitée  par  Jésus-Christ  ;  quand  , 
sur  ce  front  déjà  glacé  ,  nous  voyons  s'épanouir  la  confiante  allé- 
gresse de  l'espérance  et  de  la  résignation;  quand  nous  voyons  le 
prêtre  ouvrir  le  ciel  à  cette  âme  naguère  si  abjecte  ,  maintenant 
réconciliée  avec  son  Dieu  et  purifiée  par  l'offrande  de  son  sacri- 
fice ;  oh  !  alors,  c'est  vrai,  nous  ne  songeons  pas  à  maudire  la  pau- 
vreté ,  nous  admirons  la  miséricorde  divine  qui  visite  ainsi ,  à  la 
dernière  heure,  par  le  ministère  de  son  sacerdoce,  tant  d'âmes 
(pie  le  monde  méprise  et  délaisse  sans  pitié  ! 

Le  bien-être  matériel  joue  un  grand  rôle  dans  les  préoccupa- 
lions  réformées.  Nos  ministres  en  font  un  des  indices  assurés  de 
la  foi  au  pur  Évangile.  On  avouera  que  ce  n'est  pas  là  captiver 
l'homme  par  les  côtés  les  plus  relevés  de  sa  nature.  La  tendance 
est  constante;  c'est  un  trait  de  mœurs  saillant.  Cette  continuelle 
recherche  du  bien-être  provoque  l'égoisme  ;  elle  est  exclusive  de 
la  grandeur  morale  et  de  la  manifestation  du  beau  dans  les  déve- 
loppements extérieurs  de  la  civilisation.  Lisez  le  premier  venu 
des  romans  protestants  ,  vous  y  verrez  toujours  le  comfort  être  le 
signe  précurseur  de  la  régénération  morale.  La  théière  brillante,  les 
gâteaux  appétissants  ,  le  foyer  étincelant  d'un  feu  clair  ,  sont  la 
récompense  immédiate  d'une  vie  mieux  ordonnée.  Cette  régéné- 
ration de  l'appartement  et  du  mode  de  vivre  est  tout  au  moins 
eonnexe  de  l'appaisement  des  passions.  Il  n'est  pas  possible  de 
dissimuler  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  ,  de  puéril,  de  mesquin  et 
aussi  de  souverainement  coupable  dans  ce  but  charnel  sans  cesse 
présenté  comme  le  terme  des  luttes  en  cette  vie.  Comme  si,  à  cet 
endroit,  le  sentiment  de  pure  nature  ne  parlait  déjà  pas  assez. 

Un  trait  particulier  a  caractérisé  M.  Ollramare  :  c'est  l'attitude 
humiliée  et  sans  dignité  qu'il  s'est  donnée  devant  ses  ouailles 
réformées.  Nous  ne  voulons  pas  d'autre  preuve  de  la  décadence 
de  Messieurs  les  ministres  auprès  de  leur  population.  Quelle  pitié, 
que  cet  apostolat  qui  ne  parvient  à  se  faire  écouler  qu'en  excitant 
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à  la  haine  et  en  fomentant  les  passions  contre  les  catholiques!  Un 
christianisme  positif,  ces  Messieurs  n'en  ont  plus;  d'ailleurs  il  y 
a  longtemps  que  le  peuple  de  Genève  en  a  peu  de  souci.  Pour 
obtenir  quelque  faveur,  pour  rassembler  autour  de  vos  chaires 
une  foule  déshabituée  ,  vous  êtes  contraint  de  flatter  de  mauvais 
instincts  populaires,  d'attiser  le  feu  de  la  discorde,  et,  en  défini- 
tive, de  vous  faire  les  courtisans  de  l'incrédulité. 

Cinquième  conférence.  —  Sur  les  bienfaits  de  la  Réforme,  par 
M.  Violier. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  instant  sur  les  habitudes 
oratoires  des  prédicateurs  réformés.  Aussi  bien  M.  Violier,  notre 
interlocuteur  d'aujourd'hui ,  est  un  type  du  genre.  Messieurs  les 
ministres  de  Genève  ,  pour  la  plupart ,  ne  sont  pas  des  orateurs  , 
des  hommes  exercés  à  l'art  de  la  parole  ,  dans  le  sens  générale- 
ment attribué  à  ce  terme.  Ce  délaissement  de  l'art  oratoire  sur- 
prend dans  un  organisme  religieux  dont  le  culte  entier  repose 
sur  l'exhibition  de  la  parole  humaine.  Est-ce  défaut  d'aptitude, 
est-ce  dénuement  des  faculîés  nécessaires  de  la  part  de  la  géné- 
ration présente,  est-ce  pénurie  de  modèles  dans  un  genre  où  tou- 
jours, et  dans  tout  pays,  ils  sont  rares?  Il  est  vraisemblable  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  toutes  ces  causes;  mais  la  plus  puissante 
provient,  sans  contredit,  de  l'habitude  de  plus  en  plus  répandue 
parmi  les  ministres  de  lire  leurs  discours.  Et  quand  nous  disons 
lire,  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  une  lecture  franchement  avouée. 
Ces  Messieurs  veulent  se  donner  des  airs  d'orateurs,  tout  en  n'ap- 
prenant point  leurs  sermons  et  en  ne  s'exerçant  pas  à  l'improvi- 
sation. Pour  cela,  ils  ont  inventé  tout  un  procédé  qui  leur  est  ex- 
clusivement propre,  un  système  de  lecture  savante,  où  les  gestes, 
les  poses,  la  pantomime  d'un  orateur  véritable  trouvent  moyen 
de  se  combiner  avec  la  poursuite  du  manuscrit.  Dire  l'impres- 
sion désagréable  et  l'impatience  que  causent  ces  gestes  télé- 
graphiques, ces  attitudes  étudiées,  ces  pauses  démesurées,  cette 
émotion  factice  accompagnant  ces  yeux  toujours  fichés  sur  des 
feuilles  qui  se  tournent  plus  ou  moins  adroitement ,  c'est  impos- 
sible. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  système  est  aussi  éloi- 
gné d'une  éloquence  sincère,  partant  du  cœur,  que  la  nuit  diffère 
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<Ju  jour.  Comment  en  serait-il  autrement?  Le  véritable  orateur  est 
un  cœur  d'homme  vraiment  ému;  il  produit  en  dehors  les  senti- 
ments ,  les  pensées ,  les  passions  qui  s'agitent  au  dedans  de  lui. 
L'action  oratoire  n'est  chez  lui,  comme  le  style,  que  le  vêtement 
de  la  pensée  qui  vit  en  lui  et  qui  se  manifeste  sous  une  forme  sen- 
sible, toujours  dépendante  de  l'émotion  qui  l'engendra.  Le  vérita- 
ble orateur  ne  s'asservit  jamais  complètement  à  la  lettre  d'un  dis- 
cours écrit.  Il  laisse  toujours  quelque  liberté  à  l'inspiration  du 
moment.  Il  correspond  avec  son  auditoire,  il  le  tient,  il  le  do- 
mine, il  le  subjugue,  et  il  ne  le  transporte  jamais  davantage  qu'a- 
lors qu'il  lance  de  ces  traits  imprévus,  résultats  d'une  soudaine 
impulsion.  Se  peut-il,  de  près  ou  de  loin,  rien  produire  de  sem- 
blable avec  ces  périodes  péniblement  élaborées,  aussi  dépourvues 
d'émotion  que  le  bois  du  pupitre  de  l'écrivain,  et  autour  desquel- 
les se  vient  systématiquement  ajuster  une  mimique  de  convention. 
Quand  une  méthode  aussi  fausse ,  aussi  éloignée  du  naturel 
est  mise  au  service  d'un  déclamateur  boursouftlé  ,  perpétuelle- 
ment tendu  par  une  chaleur  factice,  jugez  quel  peut  être  le  sort 
de  l'auditoire!  Tel  était  le  nôtre,  le  jour  où  fut  prêchée  la  cin- 
quième conférence  sur  la  foi  réformée,  par  M.  le  ministre  Violier. 
Qu'on  ne  s'attende  point  ici  à  une  analyse  serrée.  M.  Violier 
a  déserté  le  terrain  dogmatique  où  s'était  un  instant  arrêté  M.  01- 
tramare,  on  a  vu  dans  quel  but.  La  foi  de  ces  Messieurs  n'est 
qu'un  tissu  de  répulsions  anti-catholiques.  Ils  cnt  beau  s'en  dé- 
fendre ,  pour  eux  la  situation  est  irrésistible.  En  dépit  de  leurs 
efforts,  l'indigence  éclate  au  grand  jour.  11  faut  qu'il  apparaisse  à 
tous  les  yeux  que  leur  christianisme  ne  possède  aucune  vie  intrin- 
sèque, et  que,  comme  il  avnit  été  prédit,  il  leur  serait  impossible 
d'instituer  un  édifice  dogmatique  quelconque.  Après  ce  lambeau 
de  la  prédestination  calviniste  donné  sous  le  nom  du  salut  gratuit, 
les  auditeurs  étaient  en  droit  d'attendre  l'exposé  des  conséquen- 
ces d'une  affirmation  aussi  grave.  M.  Ollramaro  ayant  déclaré  la 
coopération  du  libre  arbitre  de  l'homme  ,  dans  l'œuvre  du  salut, 
nulle  et  non  avenue  devant  Dieu  ,  certes  il  eût  été  séant  de  dire 
par  quels  moyens  spirituels  l'homme  déchu  entre  en  rapport  avec 
son  Créateur  et  persévère  dans  la  voie  de  justice.  Rien  de  tout 
cela.  M.  Violier  s'empresse  de  rentrer  dans  le  nuage  de  la  dia- 
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tribe  diffuse  pour  célébrer  ce  qu'il  appelle  les  bienfaits  de  la  Ré- 
forme. Le  salut  gratuit  demeure  à  l'état  de  dogme  unique,  ou 
plutôt  il  paraît  de  plus  en  plus  qu'il  était  amené  là  comme  pierre 
de  scandale ,  uniquement  pour  avoir  l'occasion  de  dire  que  les 
catholiques  croient  stupidement  obtenir  l'entrée  du  paradis  à 
prix  d'argent  et  qu'ils  sont  exploités  par  une  race  d'impudents 
voleurs  qui  se  nomme  les  prêtres. 

Les  bienfaits  de  la  Réforme  !  le  sujet  prêtait  à  l'amplification, 
et  M.  Violier  nous  l'a  bien  fait  voir.  Ce  ministre  a  distingué  deux 
sortes  de  bienfaits  qu'il  attribue  à  l'apparition  des  réformateurs  : 
des  bienfaits  religieux  et  des  bienfaits  sociaux. 

Bienfaits  religieux;  toujours  la  même  redite,  la  Bible  perdue 
par  les  catholiques  et  retrouvée  par  Luther  ;  le  monde  ramené  a 
la  foi,  à  la  vérité;  puis  M.  Violier  a  tourné  court  brusquement 
pour  arriver  aux  bienfaits  sociaux. 

Les  rêves  de  monarchie  universelle  de  Charles-Quint  compro- 
mis,  l'équilibre  européen  constitué,  etc.,  etc.,  enfin  quatre  af- 
franchissements signalent  plus  particulièrement  la  venue  du  so- 
leil réformé. 

Affranchissement  de  la  famille  par  l'éloignementdu  confesseur. 
Ici  un  tableau  risible ,  s'il  n'était  dégoûtant,  du  rôle  et  de  l'in- 
fluence du  prêtre  considéré  comme  ministre  du  sacrement  de  pé- 
nitence. Ce  morceau  est  un  chapitre  du  livre  de  M.  Michelet  sur 
le  prêtre,  la  femme  et  la  famille.  Avec  de  l'esprit  de  moins  et 
quelques  insinuations  perfides  de  plus,  c'est  la  même  imagination 
qui  se  traîne  sans  pudeur  sur  un  lieu  commun  odieux  comme  la  pen- 
sée dépravée  qui  l'inspire.  La  famille!  Comme  si  ce  n'était  pas 
le  catholicisme  qui  l'avait  relevée  des  abaissements  du  paganisme, 
en  élevant  le  mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  en  proclamant  et 
en  maintenant,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  l'indissolubilité 
du  lien  conjugal  !  Le  protestantisme,  au  contraire,  dès  son  origine, 
n'a-t-il  pas  avili  le  mariage  en  autorisant  des  exemples  de  polyga- 
mie, en  maintenant  le  divorce,  qui  n'est  autre  chose  que  la  polyga- 
mie successive.  Et  aujourd'hui,  alors  que  nous  voyons,  uniquement 
poussé  par  la  haine,  le  protestantisme  s'unir  aux  révolutionnaires 
pour  établir  le  concubinage  légal  créé  par  le  mariage  civil,  qu'on 
veuille  dire  lequel  des  deux  principes  est  le  plus  favorable  à  la 
dignité  de  la  famille? 
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Affranchissement  du  laïque,  A  entendre  M.  Violier,  le  laique, 
dans  le  catholicisme,  ne  lait  pas  partie  de  l'Église,  il  est  réduit 
en  servage  par  le  prêtre.  En  entendant  proférer  cette  allégation, 
on  sent  s'élever  en  soi  toute  une  montagne  de  mépris  pour  celui 
qui  s'en  rend  coupable.  C'est  toujours  la  manière  accoutumée  de 
Messieurs  les  ministres ,  d'avoir  l'air  d'accorder  à  leurs  ouailles 
des  franchises  illimitées,  tandis  qu'au  fond  leur  pauvre  peuple  ne 
possède  rien  de  plus  que  les  autres ,  si  ce  n'est  la  faveur  d'avoir 
entré  ses  mains  des  instruments  de  dissolution.  En  effet,  nous  ca- 
tholiques ,  qu'on  tient  pour  esclaves,  nous  croyons  que  Jésus- 
Christ  lui-même  a  institué  un  sacerdoce  constitué  hiérarchique- 
ment, et  que  ce  sacerdoce  a  mission  d'être  le  gardien  de  la 
doctrine  et  le  dispensateur  des  sacrements.  Le  fidèle  ne  sait  voir 
aucun  esclavage  dans  une  institution  où  tout  est  créé  pour  son 
édification  et  pour  son  avantage  spirituel.  11  n'imagine  pas  qu'il 
puisse  prétendre  aux  bienfaits  d'une  doctrine  divine  sans  accep- 
ter le  corps  visible  divinement  établi  pour  en  transmettre  les 
grâces. 

Chez  les  protestants ,  que  voyez-vous?  Ce  laïque  auquel  on 
vante  à  tout  propos  la  liberté  dont  il  jouit,  depuis  quand  est-il 
aussi  libre  au  sein  de  la  Réforme?  Eh  ,  mon  Dieu!  depuis  que 
l'incrédulité  et  la  licence  du  libre  examen  ont  ravagé  le  camp. 
Messieurs  les  ministres  en  disant  à  leurs  ouailles  :  voyez  comme 
vous  êtes  libres!  ne  font  que  constater  la  perte  de  leur  crédit. 
Plutôt  que  d'avouer  leur  défaite,  ils  décorent  du  nom  de  liberté 
l'état  de  décadence  où  ils  sont  parvenus. 

Il  en  est  de  l'émancipation  du  laïque  protestant  à  Genève , 
comme  de  la  liberté  d'examen  et  de  la  liberté  de  conscience. 
Ces  prétendues  conquêtes  ne  datent  que  de  l'affaiblissement  de 
l'organisme  calviniste.  Chacun  sait  avec  quelle  énergie  Calvin 
constitua  la  puissance  ecclésiastique  dans  Genève  ,  pour  dominer 
un  peuple  libertin  et  indiscipliné.  S'il  y  a  dans  son  œuvre  un  côté 
prestigieux,  certes  c'est  celui-là.  Qui  ignore  le  régime  inquisi- 
teur et  draconien  que  subirent  les  Genevois  pendant  200  ans? 
Assurément  l'autorité  cléricale  régnait  fièrement  alors,  et  les  mi- 
nistres de  ce  temps-là  ,  qui  avaient  au  moins  le  mérite  d'avoir 
foi  dans  leur  œuvre,    ne  songeaient  guère  à  complimenter  leurs 
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ouailles  touchant  les  libertés  dont  ils  jouissaient  par  rapport  à 
eux. 

La  vérité  est  que  Calvin  mit  l'État  dans  l'Église  ,  et  ce  régime 
dura  autant  que  la  ferveur  calviniste.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  quand  la  foi  diminua,  quand  les  orages  théologi- 
ques  et  les  discussions  parurent  au  sein  du  corps  des  pasteurs , 
pour  ne  plus  cesser,  il  s'opéra  graduellement  un  revirement  cu- 
rieux. L'Étal  hérita  de  toute  la  force  morale  que  le  corps  ecclé- 
siastique perdit.  Au  bout  de  peu  d'années,  l'Église  ,  à  son  tour, 
fut  dominée  par  l'État.  Les  Conseils  de  la  nation  non-seulement 
réprimèrent  les  empiétements  de  la  Compagnie  des  pasteurs, 
mais  ils  pesèrent  de  toute  leur  force  sur  les  manifestations  dog- 
matiques. Doués  d'un  sens  politique  véritable,  les  hommes  d'État 
virent  un  danger  pour  les  mœurs  et  la  stabilité  de  la  république 
dans  le  latitudinarisme  qui  gagnait  la  Compagnie  des  pasteurs. 
Toujours  ils  s'opposèrent  aux  innovations  brusques ,  et ,  en  défi- 
nitive, ils  défendirent  l'orthodoxie  calviniste  contre  leur  clergé. 
Cette  sagesse  gouvernementale,  que  bien,  que  mal,  maintint  l'é- 
quilibre pendant  un  certain  temps.  Cependant  les  germes  de  dis- 
solution ont  atteint  leur  plein  effet.  Aujourd'hui  la  dissidence  re- 
ligieuse triomphe.  L'Église  nationale ,  battue  en  brèche  par  trois 
révolutions  successives,  est  un  organisme  déchu;  elle  ne  sait 
trouver  un  reste  de  vitalité  qu'en  attisant  contre  les  catholiques 
le  fanatisme  d'un  peuple  qui  se  glorifie  d'être  désabusé  à  l'endroit 
de  toute  religion.  L'aristocratie,  qui  soutenait  l'Église  nationale 
comme  rouage  politique,  lui  tourne  le  dos  et  émigré  vers  le  mé- 
thodisme ,  depuis  que  les  phases  révolutionnaires  l'ont  éloignée 
du  pouvoir.  Si  quelque  puissance  a  grandi  dans  Genève  pendant 
ces  dernières  années,  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  celle  des  ministres 
réformés;  et  vraiment  ces  messieurs  font  preuve  d'abnégation,  en 
félicitant  leurs  gens  des  libertés,  grandes  assurément,  qu'ils  se  sont 
arrogées  touchant  la  religion  et  la  personne  des  conducteurs  du 
troupeau. 

L'affranchissement  du  clergé  protestant,  d'après  M.  Violier,  est 
corrélatif  de  celui  du  laique  ,  et  c'est  naturel ,  l'un  et  l'autre  ré- 
pudiant leurs  droits  comme  leurs  devoirs.  Pour  rassurer  leurs 
consciences ,  Messieurs  les  ministres  ne  trouvent  rien  de  mieux 
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que  de  proclamer  que  la  vie  du  prêtre  catholique  est  une  vie  de 
servage.  Le  prêtre,  suivant  eux  ,  n'a  ni  patrie,  ni  famille,  ni  af- 
têction.  C'est  un  automate  aux  ordres  de  Rome.  Certes,  les  liens 
qui  rattachent  le  prêtre  à  la  hiérarchie  sont  formels;  mais  ils  sont 
librement  consentis,  et  en  présence  de  ces  milliers  de  prêtres 
admirables  qui  s'honorent  de  porter  le  joug  de  Jésus-Christ ,  on 
ne  sait  vraiment  comment  qualifier  l'action  de  ces  déserteurs  du 
drapeau  qui  veulent  absolument  que  les  prêtres  fidèles  soient  des 
victimes  cloîtrées.  Ceci  est  d'une  puérilité  sans  égale.  C'est  tou- 
jours la  préoccupation  protestante,  de  croire  que  là  où  il  y  a 
obéissance,  la  liberté  ne  peut  exister. 

Le  dernier  affranchissement  célébré  par  M.  Violier  a  été  l'af- 
franchissement de  la  pensée.  Élucubralion  ridicule  est  sans  por- 
tée, puisée  dans  Voltaire,,  dans  Rousseau,  dans  M.  Cousin,  dans 
Michelet  et  Quinet ,  enfin  dans  les  plus  méchants  pamphlets  dé- 
magogiques. Et  ces  Messieurs  voudraient  être  pris  au  sérieux! 

Puis  ,  M.  Violier  a  recommencé  l'éternel  voyage  à  travers  l'Ir- 
lande, l'Amérique,  l'Espagne,  l'Italie,  pour  opposer  l'éclat  du 
soleil  réformé  aux  rayons  du  soleil  catholique  si  peu  propre,  as- 
surent ces  Messieurs,  à  féconder  le  commerce,  l'industrie,  le 
travail  physique  et  matériel  de  l'homme.  L'éloge  a  dépassé  tout 
ce  que  nous  avions  entendu.  Que  M.  Violier  n'a-t-il  déclaré  que 
le  protestantisme  avait  découvert  l'esprit  humain!  cette  décou- 
verte n'eût  pas  été  plus  surprenante  que  la  découverte  de  la  Bi- 
ble par  Luther. 

Trois  événements  ,  entre  les  autres ,  ont  contribué  à  boulever- 
ser la  face  du  monde  au  seizième  siècle  :  l'invention  de  l'impri- 
merie ,  la  renaissance  des  lettres  antiques  et  la  découverte  de 
l'Amérique.  Nous  ne  voyons  pas  que  le  protestantisme  ait  quoi- 
que ce  soit  à  revendiquer  dans  la  mise  en  activité  de  ces  trois 
moteurs  qui  ont  lancé  l'humanité  dans  de  si  grandes  et  de  si  nou- 
velles aventures.  Si  au  moins  la  Réforme  pouvait  réclamer  l'im- 
primerie! Après  cela,  le  monde  a  suivi  sa  course;  le  protestan- 
tisme s'y  est  présenté  comme  un  fait  considérable  ,  sans  doute , 
bien  propre  à  mettre  en  évidence  les  ferments  de  l'esprit 
nouveau.  Loin  de  nous  poser  en  obstinés  détracteurs,  nous  ac- 
corderons volontiers  que    l'esprit  d'indépendance  et  d'activité 
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individuelle  introduit  par  la  Réforme ,  a  servi  les  progrès  maté- 
riels et  introduit  dans  le  monde  une  ardeur  nouvelle  pour  le  tra- 
vail ;  mais  de  là  à  faire  du  protestantisme,  comme  M.  Violier,  le 
pivot  de  l'humanité ,  le  centre  de  gravité  intellectuel  du  monde 
moderne,  il  y  a  toute  la  distance  qui  sépare  une  appréciation  con- 
sciencieuse de  l'histoire  des  exagérations  emphatiques  d'un  plai- 
doyer malencontreux. 

M.  Violier,  comme  M.  Oltramare,  a  particulièrement  poursuivi 
de  ses  mépris  la  Savoie  et  les  cantons  de  la  Suisse  catholique. 
Le  pinceau  des  peintres  réformés  s'est  chargé  des  couleurs  les 
plus  vives  pour  exprimer  le  dégoût  que  leur  inspire  ces  pays  as- 
sis dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  pauvreté  catholique. 

L'attaque  à  la  Savoie  était  au  moins  inconvenante.  Ce  n'est  pas 
quand  la  ville  de  Genève  se  trouve  aussi  dépendante,  pour  toutes 
choses,  qu'elle  l'est  de  la  Savoie,  qu'il  est  séant  de  dénigrer  une 
population  vaquant  auprès  de  vous  à  des  offices  multipliés,  les- 
quels ,  pour  être  fort  humbles  ,  n'en  sont  pas  moins  essentiels.  A 
Genève,  le  peuple  protestant  diminue  chaque  jour,  soit  par  voie 
d'extinction  naturelle,  soit  parla  manie  de  l'émigration;  force 
est  bien  que  la  ville  se  peuple  de  gens  du  dehors  qui  viennent  oc- 
cuper les  positions  modestes  et  besoigneuses  dédaignées  des  pro- 
testants. Dans  cette  masse  d'étrangers  que  Genève  reçoit  à  son 
corps  défendant,  les  Savoyards  comptent  pour  beaucoup.  Dites 
si  les  Savoyards  ne  se  distinguent  pas  ici ,  comme  partout,  par 
leur  probité,  leur  moralité,  leur  patience,  la  modération  de  leurs 
désirs?  Est-ce  par  esprit  de  générosité  que  vous  conservez  dans 
vos  familles  ces  serviteurs  dévoués,  fidèles,  discrets,  et  dans  vos 
ateliers  ces  artisans  à  coup  sûr  moins  rebelles  ,  moins  envieux  , 
moins  indisciplinés  que  ceux  de  l'ancienne  population?  Dans  vos 
moments  de  sincérité ,  que  de  fois  ne  vous  est-il  pas  arrivé  de 
louer  les  qualités  de  ce  peuple  que  vous  méprisez,  et  de  dire  : 
Ah  !  si  les  nôtres  étaient  comme  cela  ! 

Quant  à  la  population  de  la  Savoie  qui  reste  fidèle  au  sol  natal, 
ce  n'est  pas  nous  qui  dirons  qu'elle  ne  faillit  pas  à  bien  des  en- 
droits. La  tlatterie  est  aussi  détestable  que  l'injustice,  et  Dieu 
nous  garde  de  remployer  au  moment  où  la  Savoie  trop  souvent 
semble  accueillir  le  dissolvant  révolutionnaire  qui  a  pénétré  chez 
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elle  ,  et  dont  le  protestantisme  genevois  favorise  si  ouvertement 
les  menées.  Mais  si  nous  lui  reprochons  quelque  chose,  ce  ne 
sera  à  coup  sûr  ni  son  ignorance,  ni  sa  pauvreté. 

Venir^  du  haut  de  la  chaire  d'une  ville,  reprocher  sa  pauvreté 
a  la  population  d'un  pays  coupé  d'énormes  montagnes,  et  souvent 
peu  favorisé ,  c'est  tout  simplement  se  targuer  d'avoir  pris  la 
peine  de  naître  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre ,  et  se  glo- 
rifier sottement  des  faveurs  de  la  Providence.  Ces  ineptes  vante- 
ries  nous  forcent  d'aborder  une  question,  celle  de  savoir  ce  que  de- 
viennent les  indigents  dans  les  pays  réformés.  Les  protestants , 
considérant  la  pauvreté  comme  un  signe  d'infamie,  ont  fait  d'in- 
croyables efforts  pour  la  cacher.  Ils  ont  employé  à  cette  œuvre  les 
biens  enlevés  aux  églises  et  aux  couvents.  Chez  eux ,  le  législa- 
teur a  dû  intervenir  pour  soulager  des  misères  auxquelles,  dans 
les  pays  catholiques,  la  charité  privée  apporte  une  aide  suffi- 
sante. Malgré  tant  de  soins,  la  plaie  est-elle  fermée?  Qui  ignore-, 
au  contraire,  qu'elle  est  devenue  plus  hideuse  que  jamais,  et  que 
la  pauvreté  a  revêtu  dans  les  pays  protestants  des  caractères  de 
dégradation  tels  que  la  civilisation  chrétienne  n'en  avait  jamais 
connus. 

N'est  ce  pas  là  le  sort  de  l'Angleterre?  Et  celle  ignominie  dans 
laquelle  cette  nation  laisse  croupir  ses  pauvres  et  ses  ouvriers , 
réduits  à  l'état  de  machines,  ne  lui  était-elle  pas  cruellement  re- 
prochée naguère  encore  par  les  dames  américaines,  dans  une 
réponse  adressée  par  elles  aux  ladies  de  Londres,  qui  avaient, 
jugé  bon  de  se  réunir  pour  faire  une  motion  contre  l'esclavage? 
C'est  trop  souvent  le  propre  des  prolestants,  de  se  vouloir  glo- 
rifier aux  dépens  d'autrui ,  sans  se  considérer  eux-mêmes.  A 
Genève,  n'y  a-t-il  donc  pas  des  pauvres  protestants,  et  pour 
avoir  été  constitués  en  une  peuplade  &  ayant-droits  autour  des 
restes  des  couvents  et  des  hôpitaux  catholiques,  la  misère  de  ces 
gens-là  est-elle  plus  relevée?  ÎN'esl-il  pas,  au  contraire,  de  noto- 
riété publique  que  ces  ayant-droits  sont  les  plus  difficiles ,  les 
plus  exigeants,  les  moins  reconnaissants  de  tous  les  pauvres?  Et 
toutes  les  glorifications  du  christianisme  réformé,  dont  les  minis- 
tres n'ont  cessé  de  les  entretenir,  à  quoi  ont-elles  abouti,  si  ce 
n'est  à  en  faire  une  population  révolutionnaire  toujours  au  service 


SUR    LA    FOI    RÉFORMÉE.  445 

des  agitateurs,  laquelle,  en  définitive,  a  ruiné  votre  influence  po- 
litique, Messieurs  les  ministres.  Qui  a  renversé  le  gouvernement 
de  votre  choix?  Ce  sont  vos  pauvres,  prenant  au  sérieux  les  ma- 
ximes de  liberté  illimitée  et  d'émancipation  progressive  que  vous 
n'avez  cessé  follement  de  leur  enseigner. 

Ces  Messieurs  insistent  beaucoup  sur  l'ignorance  des  Sa- 
voyards. Sans  vouloir  le  moins  du  monde  prétendre  qu'il  ne 
ne  faille  pas  répandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes  de  la 
société ,  il  est  évident  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  humiliant 
et  de  plus  triste  que  l'ignorance,  c'est  une  science  malsaine  qui 
ne  conclut  qu'à  la  démoralisation  de  l'individu  et  des  masses, 
sans  profit  pour  l'adoucissement  des  mœurs  et  l'accroissement 
des  facultés  de  l'esprit.  Or,  ce  spectacle  désolant  des  mauvais 
fruits  portés  par  une  instruction  primaire  mal  entendue,  n'a-t-il 
pas  trop  souvent  affligé  les  yeux  dans  toute  la  Suisse,  à  Genève, 
et  surtout  dans  le  canton  de  Vaud,  que  les  conférenciers  de  la 
Madeleine  opposent  avec  tant  d'emphase  à  ses  voisins  de  la  Sa- 
voie? Les  Savoyards  ne  sont  pas  dépourvus,  à  l'endroit  de  l'in- 
struction primaire ,  au  point  que  vous  le  voulez  dire  ;  et  le  se- 
raient-ils, que  nous  ne  leur  souhaiterions  pas  d'échanger  leurs 
mœurs  simples  contre  la  brutalité  grossière  de  ce  peuple  dissolu 
et  amolli  par  la  volupté  qu'on  nomme  le  peuple  vaudois.  Qui 
ignore  quelle  course  rapide  le  canton  de  Vaud  a  fourni  sur  cette 
pente  fatale  depuis  25  ans,  et  combien  se  sont  altérées  les  aimables 
qualités  naturelles  qui  le  distinguaient?  Touchant  la  religion,  il 
est  peu  de  peuple  plus  solidement  instruit  que  le  savoyard.  Sans 
doute  son  catéchisme  ne  ressemble  guère  au  verbiage  protestant, 
qui  consiste  à  faire  montre  de  passages  bibliques  incohérents; 
mais  franchement  le  bon  sens  s'en  accommode  mieux  et  la  raison 
aussi.  La  nation  qui  a  produit,  dans  le  monde  des  idées  et  de  la 
science,  des  génies  bienfaisants  tels  que  saint  François  de  Sales  et 
le  comte  de  Maistre ,  pour  n'en  citer  que  deux ,  n'a  certes  rien 
à  envier  à  quelque  civilisation  réformée  que  ce  soit. 

La  Suisse  catholique  a  été  taxée  d'ignorance  et  de  pauvreté 
comme  la  Savoie.  Il  fallait  s'y  attendre  ;  mais  ce  à  quoi  on  ne 
s'attendait  pas ,  c'était  à  voir  ces  malheureux  cantons  devenus 
l'occasion  d'un  des  plus  incroyables  déploiements  du  cant  refor- 
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mé.  M.  Violier  a  t'ait  un  pathétique  tableau  de  la  paix  dont  jouit  la 
Suisse  au  milieu  des  autres  nations  de  l'Europe  en  proie  à  d'in- 
terminables révolutions.  Et  cela  ,  assurait-il ,  grâce  à  la  civilisa- 
tion réformée.  Voyez,  disait-il,  la  France  oscillant  sans  cesse  en- 
tre le  despotisme  et  la  licence  ;  nous,  au  contraire,  nous  réalisons 
l'âge  d'or  des  temps  politiques.  Sans  le  vouloir,  M.  Violier  a  co- 
pié ici  un  des  articles  quotidiens  de  la  Revue  de  Genève.  Dieu  sait 
cependant  si  cette  levée  en  masse  du  protestantisme  helvétique, 
à  l'occasion  du  Sonderbund ,  ne  fut  pas  une  guerre  de  religion. 
Dieu  sait  si  les  malheurs,  conséquence  de  cet  inique  abus  de  la 
force  ,  ont  trouvé  leur  terme  !  Il  y  a  ,  en  vérité ,  de  quoi  être  fier 
d'appartenir  à  un  État  aussi  dignement  gouverné  que  le  nô- 
tre; et  M.  Violier,  qui  s'est  montré  si  dédaigneux  pour  tant  de 
nationalités  catholiques  lointaines  ,  ne  pourrait-il  pas  faire  un  re- 
tour salutaire  sur  notre  propre  pays,  et  considérer  comment  finit 
un  peuple  protestant?  Mais  qu'est-ce  à  dire?  ne  faut-il  pas,  à  tout 
prix,  que  le  peuple  réformé  soit  une  arche  sainte,  un  peuple  de 
prédestinés,  un  peuple  impeccable,  le  porte-tlambeau  de  toute  lu. 
mière  et  de  toute  civilisation? 

Sixième  conférence.  —  Sur  les  devoirs  des  réformés,  par 
M.  Jacquet. 

L'horizon  dogmatique  ne  doit  pas  s'agrandir.  Nous  arrivons  au 
terme  du  Symbole  réformé,  et  la  solution  pressentie  dès  le  pre- 
mier jour  se  réalise  pleinement.  Messieurs  les  délégués  du  Con- 
sistoire avaient  été  mis  au  défi  de  présenter,  sous  le  nom  de  doc- 
trine réformée,  autre  chose  que  des  répulsions  anii-caiholiques  : 
le  lecteur  a  pu  voir  si  la  prévision  était  juste.  Pour  qu'il  en  fût 
ainsi,  il  y  avait  deux  sortes  de  motifs  :  les  uns  tiennent  à  la  nature 
intime  des  convictions  protestantes,  les  autres  à  la  position  spé- 
ciale de  l'église  nationale  de  Genève  vis-à-vis  des  autres  fraction- 
nements réformés.  Dans  cette  manifestation  solennelle,  il  fallait  à 
tout  prix  réaliser  une  certaine  uniformité.  Il  le  fallait  pour  les 
catholiques,  auxquels  on  s'imagine  faire  illusion.  Il  le  fallait 
pour  une  infinité  de  protestants  que  la  multiplication  des  sectes 
offusque  et  éloigne  de  la  pratique  religieuse.  Sans  doute  M. 
Cougnard  avait   prudemment  proclamé  la  nécessité  de   la  va- 
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riété  dans  l'unilé  dont  se  flatte  le  protestantisme.  Néanmoins , 
cette  apparence  d'unité  ne  se  pouvait  produire  qu'à  la  condition 
de  professer  le  plus  complet  latiludinarisme.  C'est  en  vain  que 
s'en  défendront  Messieurs  les  ministres,  le  côté  négatif  de  leur 
déclaration  a  tout  envahi. 

Aucune  affirmation  claire  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  au- 
cune sur  la  Trinité,  aucune  sur  l'Incarnation,  aucune  sur  les  sa- 
crements, aucune  sur  ce  que  les  réformés  entendent  par  l'Église, 
aucune  sur  le  ministère  évangélique  et  le  sacerdoce.  Certes, 
voilà  de  nombreuses  lacunes ,  et  la  tactique  n'est  pas  difficile  à 
percer  à  jour.  S'ils  eussent  agi  autrement,  la  dispute  naissait  à 
l'instant,  l'auditoire  se  divisait.  Mais  travestir  le  catholicisme, 
mais  réunir  en  un  seul  faisceau  mille  calomnies  cent  fois  réfutées, 
mais  faire  violence  à  toute  science  sérieuse  ,  mais  oublier  toute 
controverse  intestine  pour  se  livrer  à  l'attaque  contre  l'adversaire 
commun;  oh  !  alors,  cela  est  permis  devantquel  auditoire  réformé 
que  ce  soit.  Ici  les  nuances  se  fondent  dans  l'unité  basée  sur  la 
haine.  La  foule  se  montre  ravie ,  et  les  déshabitués  des  prêches 
ordinaires  consentent  à  venir.  Il  sera  pourtant  accordé  de  dire 
que  le  frein  imposé  par  ce  christianisme-là  n'est  pas  lourd.  Pour 
avoir  bafoué  une  fois  de  plus ,  devant  le  peuple  de  Genève ,  les 
croyances  des  premiers-nés  de  la  civilisation  chrétienne ,  Mes- 
sieurs les  ministres  s'imaginent-ils  plus  que  par  le  passé  avoir 
institué  une  conviction  religieuse  efficace  au  cœur  de  leurs  gens? 

M.  le  ministre  Jacquet  avait  accepté  la  charge  de  résumer 
l'ensemble  des  attaques,  et  celle  de  formuler  au  troupeau  la 
ligne  de  conduite  à  tenir  en  présence  de  la  situation  que  les 
circonstances  font  à  l'église  de  Genève.  Les  catholiques  doivent, 
des  remerciements  particuliers  à  M.  Jacquet.  11  n'est  pas  possible 
de  manifester  avec  plus  d'évidence  l'absurdité  du  point  de  départ 
du  protestantisme  que  ne  l'a  fait  son  exposition.  Le  réformé,  a  dit 
M.  Jacquet ,  doit  former  sa  foi ,  la  nourrir  et  la  propager.  Nous 
insisterons  quelques  instants  seulement  sur  le  premier  point. 

Pour  former  sa  foi  ,  le  réformé  doit  prendre  la  Bible,  cette  Bi- 
ble que  Luther,  a  dit  M.  Jacquet,  trouva  scellée  avec  une  chaîne 
de  fer  dans  les  murailles  des  couvents.  S'il  cherche  dans  ce  livre 
avec  la  ferme  intention  d'y  trouver  la  vérité  nécessaire  à  son  sa- 
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lut,  il  la  trouvera ,  qu'il  soit  savant  ou  ignorant  ;  il  n'a  qu'à  lire  ; 
il  lui  sera  accordé  suivant  la  mesure  de  sa  bonne  volonté.  Le  li- 
vre est  suffisamment  clair  pour  tous.  Le  réformé  est  libre  d'inter- 
préter le  livre  à  sa  guise.  Toutefois,  ajoute  M.  Jacquet,  il  se  gar- 
dera bien  d'y  voir  aucun  de  ces  dogmes  romains  dont  mes  collègues 
et  moi  nous  vous  avons  démontré  la  fausseté. 

Ces  Messieurs  parlent  toujours  de  la  Bible,  comme  si,  nouveaux 
Moïse,  ils  venaient  de  descendre  du  Sinaï  portant  entre  leur  mains 
le  livre  de  la  loi  qu'ils  tiendraient  de  Dieu  même.  Cette  Bible  dont 
ils  parlent  toujours,  Messieurs  les  conférenciers  n'ont  pas  pris  la 
peine  de  faire  son  histoire,  de  nous  apprendre  où  ils  l'avaient  prise. 
Ils  se  sont  bien  gardés  de  nous  dire  aussi  que  les  Saintes  Écritures 
ont  reçu  le  contact  de  chaque  réformateur,  qu'elles  ont  été  écour" 
tées,  modifiées,  changées  au  gré  du  libre  arbitre  de  tout  réformé 
qui  a  voulu  se  poser  comme  docteur  de  la  loi.  Croient-ils  que  la 
science  catholique  n'a  pas  connaissance  de  tout  le  travail  de  re- 
construction opéré  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  sous 
l'influence  des  doctrines  protestantes?  Le  livre  a  été  maintes  fois 
contraint,  par  voie  de  sophistication,  de  manifester  des  doctrines 
auxquelles  ses  auteurs  n'avaient  jamais  songé.  Les  ministres  n'ont 
pas  craint,  pour  atteindre  ce  but,  de  retrancher  arbitrairement, 
dans  la  Parole  de  Dieu,  les  passages  qui  leur  déplaisaient,  et  d'y 
ajouter  audacieusement  les  dogmes  qu'ils  avaient  inventés  (1).  Si 
bien  que  le  réformé,  qui  en  appelle  perpétuellement  au  pur  Évan- 
gile, ne  possède  en  réalité  qu'une  Parole  de  Dieu  revue,  corrigée 
et  falsifiée  par  la  main  des  hommes.  Tout ,  dans  ce  système  ,  fait 
injure  au  bon  sens  et  à  la  raison.  Telle  est  la  mystification  que 
supporte  le  peuple  qui  se  veut  dire  le  plus  éclairé  de  l'univers. 
Ses  ministres  lui  disent  :  Sondez  la  parole  de  Dieu  ;  mais  il  ne 


(1)  Nous  renvoyons,  pour  cette  question  des  falsifications  des  Bibles  pro- 
testantes, aux  articles  spéciaux  déjà  publiés  par  les  Annai.es,  et  à  ceux  qui 
suivront  dans  les  prochains  numéros.  Quant  aux  lecteurs  qui  voudraient 
trouver  immédiatement  et  dans  un  travail  succinct  des  preuves  à  Pappui  de 
notre  grave  assertion  ,  nous  les  renvoyons  au  savant  ouvrage  qui  a  pour  li- 
tre :  La  lecture  de  la  Sainte  Bible  en  langue  vulgaire  ,  jugée  d'après  l'Kcii- 
turc,  la  tradition  et  la  saine  raison,  par  Mgr  Malou,  évèque  de  Bruges.  Tome 
II,  p.  207  et  suivantes.  Louvain  IHiti. 
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peut  lire  la  Parole  de  Dieu  qu'à  travers  les  traductions  de  ses  mi- 
nistres. On  lui  dit  :  Jugez  la  Parole  de  Dieu  avec  les  lumières  de 
votre  esprit  ;  mais  à  la  condition  que  vous  n'y  lirez  pas  tel  dogme 
et  tel  autre,  mais  celui-ci  et  celui-là.  La  Bible  est  incapable  de 
vous  tromper,  disent  les  ministres.  Mais  qu'est-il  donc  arrivé  à 
Calvin  et  aux  Pères  du  Synode  de  Dordrecht,  quand  ils  ont  ensei- 
gné la  prédestination?  Apparemment  ils  ont  cru  la  voir  dans  le 
texte  sacré.  Cependant,  pour  ne  prendre  que  l'exemple  le  plus 
prochain,  voici  M.  le  pasteur  Martin  qui  emploie  un  volume  entier 
à  prouver  que  cette  doctrine  de  la  prédestination ,  qui  a  marqué 
d'un  trait  ineffaçable  la  figure  intellectuelle  des  protestants  gene- 
vois, ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible. 

La  fin  de  tout  ceci  est  que  chez  les  protestants  genevois ,  l'es- 
prit humain  n'est  pas  constitué  autrement  qu'ailleurs.  Le  réformé 
est  enseigné  d'autorité  par  voie  traditionnelle,  et  s'il  y  a  lieu  de 
s'étonner  ici  de  quelque  chose,  ce  sera  de  la  facilité  avec  laquelle 
l'homme  accepte  un  système  aussi  faux  dans  ses  bases  que  louche 
dans  son  exposition,  et  cela  parce  que  la  plus  insigne  flatterie  à 
l'adresse  de  l'orgueil  humain  facilite  l'accès  de  l'intelligence  en 
mettant  en  jeu  les  passions. 

Nous  touchons  au  terme  de  cette  épiphanie  de  la  foi  réformée. 
Nous  savons  comment  se  forme  la  foi  du  réformé.  Il  est  de  peu 
d'intérêt  de  connaître  comment  elle  se  nourrit  ;  quant  aux  moyens 
de  propagation,  ils  sont  connus  de  tout  le  monde.  Employons  le 
peu  de  temps  qui  nous  reste  à  apprécier  la  portée  de  cette  mani- 
festation ;  elle  se  peut  envisager  sous  plusieurs  rapports. 

Le  but  de  ces  conférences  était  évidemment  politique.  11  faut 
savoir  qu'à  Genève  le  Consistoire  est  en  entier  composé  de  con- 
servateurs ;  ce  corps  est  le  dernier  refuge  d'un  parti  qui  se  pique  de 
représenter  par  excellence  la  vieille  nationalité  protestante,  et  qui 
se  flatte  toujours  de  l'espoir  de  la  voir  renaître.  Les  radicaux, 
prépondérants  dans  toutes  les  élections  politiques,  ne  s'inquiè- 
tent jamais  du  Consistoire.  Ils  ne  daignent  pas  disputer  celte  part 
d'influence  à  leurs  adversaires.  Or,  il  arrive  depuis  deux  ans,  que 
la  position  dictatoriale  de  M.  Fazy  est  fort  jalousée,  qu'au  sein  de 
son  parti  il  s'est  produit  des  déchirements,  et  enfin  une  opposition 
sérieusequi  se  fait  une  arme  contre  lui  de  l'espèce  de  neutraliléqu'il 
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garde  à  l'endroit  des  catholiques.  Lit  dessus  les  conservateurs 
d'intervenir  et  de  se  coaliser  avec  la  traction  radicale  qui  prétend 
évincer  M,  Fazy,  et  de  s'écrier,  en  s'unissant  aux  démocrates- 
socialistes  :  Fazy  vend  Genève  aux  ultran.ontains  !  Ces  clameurs, 
repétées  sur  tous  les  tons,  ont  fini  par  émouvoir  la  partie  du  peu- 
ple protestant,  au  sein  de  laquelle  règne  une  vive  animosité  contre 
M.  Fazy.  Voyant  cela,  Messieurs  les  ministres  et  Messieurs  du  Con- 
sistoire ont  jugé  le  moment  opportun  pour  frapper  un  grand  coup  con- 
tre le  parti  Fazy,  en  s'efforçant  de  surexciter  la  haine  à  l'endroit  des 
catholiques,  toujours  si  vivace  au  cœur  du  Genevois  réformé,  qu'il 
soit  ou  nom  déchristianisé.  Tel  était  le  but  des  fameuses  confé- 
rences; le  mobile  purement  politique  était  si  évident,  que  l'on  a 
vu  s'associer  de  cœur  à  la  manifestation  nombre  de  méthodistes 
qui  tiennent  l'église  nationale  et  ses  ministres  pour  des  fauteurs 
d'iniquité  ,  nombre' d'individualistes  qui  ne  hantent  aucun  tem- 
ple, mais  qui  regrettent  la  nationalité  protestante  et  qui  se  ré- 
jouissaient de  voir  le  peuple  redoubler  de  fureur  contre  les  ca- 
tholiques, enfin  nombre  de  radicaux  déshabitués  de  l'église  par 
irréligion  formelle,  mais  qui  sont  ravis  de  voir  les  ministres  souf- 
fler le  feu  de  la  discorde  et  se  faire,  au  profit  de  leurs  visées, 
courtiers  d'élection  contre  M.  Fazy. 

Dans  notre  pays  tout  périt,  elles  mœurs,  et  la  science  sérieuse, 
et  la  dignité  des  caractères.  Quelle  preuve  plus  évidente  de  ces 
abaissements,  que  cet  apostolat  des  délégués  du  Consistoire? 
11  n'y  a  de  persistant  que  la  haine  contre  les  catholiques;  aussi 
cette  éternelle  rancune  est-elle  devenue  un  levier  dont  chaque 
parti  use  à  son  tour.  Aujourd'hui  ce  sont  les  conservateurs  qui 
veulent ,  par  son  moyen  ,  renverser  le  gouvernement  Fazy  ;  en 
1846,  M.  Fazy  détermina  la  révolution  qui  l'a  porté  au  pouvoir, 
en  persuadant  au  peuple  de  Genève  (pie  les  conservateurs  étaient 
les  alliés  des  Jésuites. 

De  cette  entreprise,  quelle  sera  l'issue?  Ce  n'est  point  ici  le 
moment  d'émettre  à  ce  sujet  môme  des  conjectures;  mais  il  im- 
portait de  manifester  au  service  de  quels  intérêts  les  ministres 
appliquent  leur  zèle.  De  toutes  ces  excitations,  il  est  résulté  une 
grande  agitation  anti-catholique,  où  le  sentiment  religieux  vérita- 
ble joue  un  très-petit  rôle,  mais  qui  intervient  <  cite  année  comme 
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élément  fort  distinct  au  milieu  de  la  triste  mêlée  des  passions  qui 
troublent  les  Genevois. 

Si ,  pénétrant  plus  avant  dans  l'intimité  des  esprits ,  on  se  de- 
mande quel  peut  être  le  fruit  religieux  d'une  pareille  prédication 
au  sein  de  la  population  réformée ,  nous  répondrons  sans  hésiter 
qu'il  ne  saurait  êlre  que  déplorable.  Les  protestants  détesteront 
un  peu  plus  les  catholiques  que  par  le  passé,  pour  cela  seront-ils 
meilleurs?  Celte  foule  est  sortie  du  temple  remplie  de  sentiments 
d'animosilé;  ce  peuple  s'est  répandu  en  propos  grossiers ,  en  in- 
vectives contre  les  catholiques,  en  sera-l-il  plus  chrétien,  plus  mo- 
ral et  plus  agréable  à  Dieu?  Le  langage  passionné  des  ministres 
aura  fortifié  les  préventions,  endurci  l'ignorance;  on  a  cherché 
querelle  à  des  ouvriers  ,  à  de  pauvres  domestiques;  on  aura  livré 
aux  railleries  des  enfants,  d'humbles  servantes  ;  les  rapports  entre 
les  deux  populations  sont  devenus  plus  aigres,  plus  difficiles  que 
jamais.  Voilà  les  heureux  fruits  de  la  prédication  du  pur  Évangile. 

Nous  n'ignorons  pas  que  dans  un  certain  monde  l'enthousiasme 
est  grand ,  qu'il  ne  connaît  pas  de  bornes ,  que  les  espérances 
s'exaltent.  Il  en  est  qui,  dans  leur  ferveur,  s'écrient  que  Messieurs 
les  conférenciers  ont  prêché  dans  Genève  une  seconde  réforma- 
tion, que  les  catholiques  s'ébranlent,  et  qu'assurément  on  ne  dira 
pas  la  messe  dans  leur  nouvelle  église.  Ce  zèle,  sans  doute,  est 
brillant;  mais  combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  la  population 
protestante  en  proie  à  des  surexcitations  semblables  et  sans  ré- 
sultat pour  ses  progrès  d'aucune  sorte!  N'en  fut-il  pas  de  même 
en  183Ô,  à  l'époque  du  jubilé?  L'on  peut  dire  aujourd'hui  à  quoi 
ce  déploiement  d'enthousiasme  fanatique  a  conduit.  Eh ,  mon 
Dieu  !  le  peuple  genevois  n'a  recueilli,  de  tous  ces  discours,  que 
les  fruits  amers  des  révolutions  et  des  dissensions  politiques.  Et 
il  en  sera  toujours  ainsi ,  tant  que  sous  prétexte  de  parler  reli- 
gion à  un  peuple,  on  ne  rougira  pas  de  faire  appel  à  ses  passions, 
et  de  soulever  en  lui  le  démon  de  l'orgueil  et  de  l'envie. 

Depuis  1835  et  avant,  l'église  nationale  a  eu  beau  se  faire  ra- 
tionaliste et  abonder  dans  les  idées  du  siècle,  cela  n'a  pas  empê- 
ché que  les  bourgeois  de  Genève  ne  l'aient  délaissée  et  n'aient  ac- 
compli deux  révolutions  pour  abaisser  sa  puissance  politique. 
Grand  nombre  de  protestants  pieux  se  sont  tournés  vers  le  mé- 
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ihodisme,  croyant  y  trouver  pour  leur  âme  des  satisfactions  qu'ils 
ne  rencontraient  plus  dans  l'enseignement  officiel.  Il  en  sera  de 
même  de  l'agitation  produite  par  les  conférences,  et  nous  ne  don- 
nons pas  un  an  à  l'église  nationale  pour  qu'elle  n'ait  lieu  de  se  re- 
pentir de  son  succès  présent.  De  sa  part,  il  serait  téméraire  de 
trop  compter  sur  cette  masse  populaire  qui  a  trouvé  intéressant 
de  venir  entendre  les  ministres ,  parce  que  les  ministres  se  sont 
abaissés  à  parler  le  langage  des  clubs.  De  son  côté  le  méthodisme 
ne  se  laissera  pointgagner  par  les  avances  des  Ariens  de  l'établis- 
ment  national.  Au  sein  de  la  partie  sérieuse  de  l'église  nationale, 
déjà  des  signes  de  réprobation  éclatent  contre  les  conférences. 
11  y  a  des  pasteurs  qui  se  sentent  profondément  humiliés  du  rôle 
d'orateurs  de  populace  qu'ont  revêtu  leurs  collègues  à  la  Made- 
leine. D'autres,  et  parmi  eux  beaucoup  de  laïques,  ne  peuvent  se 
dissimuler  les  dangers  d'une  provocation  aussi  insensée.  M.  Cou- 
gnard  a  soulevé  des  témoignages  de  désapprobation  dans  le  tem- 
ple même  de  la  Madeleine  pendant  qu'il  glorifiait  la  division  des 
esprits.  Évidemment  beaucoup  de  protestants  qui  professent  leur 
religion  avec  la  plus  entière  bonne  foi ,  sans  jamais  avoir  songé 
à  en  examiner  les  fondements,  sont  loin  d'accorder  leur  adhé- 
sion à  de  pareilles  doctrines.  Il  y  a ,  parmi  les  membres  Ia'iques 
du  Consistoire ,  des  hommes  graves ,  des  magistrats ,  d'anciens 
conseillers  d'État,  des  hommes  qui  partout  et  toujours  professent 
hautement  les  opinions  politiques  les  plus  conservatrices ,  et  qui 
même  se  montrent  animés  de  sentiments  bienveillants  pour  les  ca- 
tholiques. Eh  bien ,  ces  hommes  graves,  si  leur  langage  est  sin- 
cère (ce  que  nous  ne  mettons  pas  un  instant  en  doute)  ,  s'ils  ne 
sont  pas  victimes  du  plus  incompréhensible  aveuglement ,  ne 
peuvent  qu'être  sérieusement  alïligés  en  voyant  des  membres  de 
leur  clergé  se  compromettre  de  la  sorte  et  compromettre  avec 
eux  l'honneur  et  la  moralité  du  pays,  en  établissant  publique- 
ment la  solidarité  de  la  foi  réformée  avec  des  doctrines  subversi- 
ves qu'ils  n'ont  cessé  de  réprouver. 

Si,  au  dedans,  l'église  nationale  n'a  guère  lieu  de  s'applaudir 
de  l'œuvre  des  conférences,  au  dehors  l'effet  sera  plus  funeste 
encore.  Aujourd'hui  les  discussions  religieuses  lienneni  une 
grande  place  dans  le  monde;  à  coup  sur  la  surprise  sera  grande, 
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quand  on  verra  quelles  informes  diatribes  ont  donné,  sous  le  titre 
d'exposition  de  la  foi  réformée ,  six  pasteurs  de  l'église  de  Ge- 
nève ,  avec  l'approbation  de  leur  Compagnie  et  sur  l'invitation 
des  membres  laïques  du  Consistoire.  Cet  indigeste  amas  de  pla- 
tes accusations  ,  tombées  depuis  un  demi  siècle  à  l'état  de  lieux 
communs  à  l'usage  des  plus  vulgaires  soutenants  de  l'incrédulité, 
fera  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  tiennent  encore  l'école  de  théolo- 
gie de  Genève  pour  une  atmosphère  scientifique  où  l'on  discute 
avec  calme  et  gravité.  Le  protestantisme  ,  et  toutes  les  intrigues 
prosélytiques  qui  s'agitent  sous  son  nom,  sont  en  suspicion  au- 
près des  hommes  d'État  et  auprès  de  tous  les  esprits  sérieux  qui 
s'appliquent  à  l'étude  des  causes  des  bouleversements  sociaux. 
La  coopération  protestante  a  été  trop  visiblement  discernée  au 
milieu  des  entreprises  qui  ont  agile  l'Europe  durant  ces  dernières 
innées,  pour  que  les  soupçons  ne  se  soient  pas  fortifiés.  Aujour- 
d'hui encore  l'analogie  des  insinuations  protestantes  et  des  pro- 
vocations socialistes  à  l'adresse  de  certaines  populations  dévoyées, 
en  France  par  exemple ,  est  si  visible ,  la  connivence  est  si  fré^ 
quenle  ,  que  les  tribunaux  et  les  autorités  administratives  de  ce 
pays  ,  qu'on  n'accusera  certes  pas  d'un  trop  grand  zèle  catholi- 
que ,  n'hésitent  pas  à  les  confondre  dans  une  commune  réproba- 
tion. Cette  nouvelle  apologie  de  la  foi  réformée  est  peu  propre  à 
calmer  ces  appréhensions.  Dans  un  seul  ensemble,  les  vieilles  ré- 
pulsions dogmatiques  des  prolestants  et  les  attaques  immorales 
des  philosophes  révolutionnaires  se  combinent  sous  la  plume  des 
plus  hargneux,  des  plus  sentencieux,  des  plus  gourmés  sophistes 
qui  soient  au  monde.  Il  y  a  là  de  quoi  faire  réfléchir  les  moins 
avisés  ,  si  l'on  songe  surtout  que  ces  conférences  ont  eu  pour  but 
de  démontrer  justement  le  contraire  de  ce  qu'elles  ont  tenu, 
c'est-à-dire  de  prouver  que  le  protestantisme  n'est  point  une  pure 
négation,  mais  un  christianisme  virtuel  capable  de  faire  le  bon- 
heur de  l'individu  aussi  bien  que  de  réaliser  la  stabilité  au  sein  de 
la  société. 


Quelqu'un  ayant  envoyé  à  un  certain  nombre  de  personnes  qui  s'étaient 
abonnées  chez  M.  Marc  Mehling,  imprimeur  des  Annales,  rue  de  la  Corra- 
terie,  n°  12,  a  Genève,  une  circulaire  en  les  invitant  à  s'abonner  à  l'avenir 
chez  le  signataire  de  celte  circulaire,  M.  Marc  Mehling  se  borne,  lui,  à  an- 
noncer à  tous  les  abonnés  des  Annales  qui  ont  bien  voulu  s'adresser  à  lui 
jusqu'à  présent,  qu'il  continue,  en  vertu  d'arrangements  réguliers,  à  rece- 
voir les  abonnements  comme  par  le  passé,  à  régir  la  comptabilité  et  à  se 
charger  des  annonces  qui  sont  sa  propriété. 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES. 


ENCOURAGEMENTS  ET  AVIS  DONNES  PAR  LE  SOUVERAIN  PON- 
TIFE AUX  ÉCRIVAINS  CATHOLIQUES.  -  Le  Pape,  dans  sa  lettre  ency- 
clique du  21  mars  1853,  donne  aux  évèques  de  France,  avec  les  témoi- 
gnages les  plus  touchants  d'une  affection  vraiment  paternelle,  des  con- 
seils qui  respirent  une  prudence  toute  céleste,  dictée  par  la  sagesse  qui 
vient  d'en  haut.  Après  leur  avoir  recommandé  de  réunir  tous  leurs  efforts 
pour  combattre  d'un  commun  accord  les  nombreux  adversaires  de  l'E- 
glise ,  il  fait  une  vive  peinture  de  la  lutte  que  la  Fille  du  Ciel  a  maintenant 
à  soutenir  contre  les  puissances  de  l'enfer:  il  .signale  surtout  le  débordement 
de  mauvais  livres  et  de  journaux  impies  ou  hérétiques,  par  lesquels  l'en- 
nemi de  Dieu  et  des  hommes  voudrait  bouleverser  le  champ  du  père  de  fa- 
mille et  ébranler  le  roc  invincible  de  la  chaire  du  Prince  des  "poires.  Le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  instruit  ensuite  par  de  salutaires  avis,  et  anime  par  des 
encouragements  pleins  d'un  zèle  apostolique,  les  écrivains  qui  s 'opposent  avec 
les  armes  puissantes  de  la  véi  ité  à  ce  déluge  d'erreurs.  Oh!  qui  pourrait 
dire  combien  la  parole  du  successeur  de  saint  Pierre  nous  a  enflammés  à 
poursuivre  avec  une  nouvelle  ardeur  la  carrière  où  nous  sommes  entrés,  et 
à  y  pratiquer  avec  une    pieuse   fidélité   les  règles  qu'il  nous  a  tractes!    Ses 
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exhortations  ont  été  une  douce  harmonie  pour  nos  oreilles,  une  sainte  jubi- 
lation pour  nos  cœurs,  in  aure  melos,  in  coude  jubilus. 

Le  Souverain  Pontife  nous  appelle  à  la  défense  des  droits  et  de  l'autorité 
du  Siège  apostolique.  C'est  avec  joie  que  nous  consacrerons  à  cet  objet  plu- 
sieurs articles  de  notre  Revue.  Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  preuves  lumineuses  par  lesquelles  saint  François  de  Sales  démontrait  aux 
prolestants  de  son  temps  la  nécessité  de  reconnaître  le  chef  que  Jésus-Christ 
a  donné  à  son  Eglise.  Ces  preuves  ont  été  recueillies  dans  les  actes  de  sa  ca- 
nonisation, et  ont  mérité  les  éloges  des  commissaires  apostoliques  qui  dirent 
que  les  Alhanase,  les  Ambroisc  et  les  Augustin  n'avaient  pas  plus  ardemment 
que  lui  soutenu  et  défendu  la  foi.  La  Mère  de  Chaugy,  supérieure  de  la  Visi- 
tation, qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que  l'on  jugea  qu'elles  étaient  capables  de 
faire  autant  de  fruit  parmi  les  hérétiques  pour  leur  conversion ,  que  l'Intro- 
duction à  la  vie  dévote  en  avait  fait  parmi  les  catholiques  pour  la  dévotion. 
Le  prodigieux  nombre  de  conversions  que  saint  François  de  Sales  a  opérées 
dans  le  Chablais,  où  il  avait  fait  usage  de  ces  armes  spirituelles,  sont  une 
preuve  que  cette  assertion  reposait  sur  une  heureuse  espérance. 

Nous  ferons  aussi  usage  d'un  traité  que  Fénélon  a  composé  en  latin  sur  l'in- 
faillibilité du  Saint-Siège,  et  qui  est  peu  connu,  parce  qu'il  n'a  été  imprimé 
qu'après  sa  mort.  Enfin  nous  ajouterons  le  témoignage  de  plusieurs  protes- 
tants qui  ont  reconnu  eux-mêmes  la  futilité  des  objections  par  lesquelles  on  a 
cherché  à  obscurcir  la  clarté  et  la  solidité  des  preuves  apportées  par  les  ca- 
tholiques. 

On  voit  par  là  que  nous  ne  présenterons  pas  des  preuves  nouvelles;  nous 
tacherons  seulement  d'exposer  avec  force  et  clarté  les  preuves  anciennes  par 
lesquelles  ceux  qui  nous  ont  précédé  ont  vaincu  les  hérésies  de  leur  temps; 
nous  nous  servirons  avec  une  pleine  confiance  des  armes  qu'ont  employées 
nos  pères,  auxquels  le  poète  Sauteuil  adressait  ces  beaux  vers  : 

Vicistis  stygias  vos  quibus  hœreses 
Hœc  nos  accepimus  tela  superstites  ; 
His  pugnamus  adhuc,  nec  dubio  exilu 
His  armis  quoque  vincimus. 

«Je  marcherai,  dit  saint  François  de  Sales,  par  les  routes  anciennes.  Je  ne 
»  dirai  rien  de  nouveau  ,  et  il  n'y  aura  presque  rien  du  mien  dans  tous  ces 
»  écrits  que  le  fil  et  l'aiguille  ;  le  reste  ne  me  coûtera  que  le  travail  de  le  dé- 
»  coudre  pour  le  recoudre  ensuite  à  ma  façon.  » 

M.  CIIENEVIÈRE  ET  SON  ÉLÈVE.  —  Un  élève  de  M.  le  professeur  Che- 
nevière  avait  dit  dans  un  journal  de  Genève  :  «  Nous  croyons  que  Jésus 
»  est  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  un  avec  son  Père.  Il  a  la  nature  humaine  et 
»  la  nature  divine,  c'est  l'Homme-Dicu.  »  Nous  nous  réjouissions  et  nous 
ajoutions  :  Mais  M.  Chenevière ,  ancien  professeur  de  théologie  de  l'église 
nationale  de  Genève,  n'avait  pas  trouvé,  lui,  dans  sa  Bible,  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. Il  en  avait  fait....  une  quatrième  catégorie  des  êtres  spirituels!... 
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M.  Chenevière  a  prié  son  élève  de  nous  donner  un  démenti  formel.  Très- 
bien. 
Toutefois,  quant  à  M.  Chenevière,  nous  le  prions  de  vouloir  bien  peser  son 

DÉMENTI  FORMEL  : 

Premièrement,  avec  les  mots  suivants  qu'il  a  écrits  en  1831,  dans  son  ou- 
vrage :  Du  système  théologique  de  la  Trinité,  par  M.  Chenevière,  3e  partie, 
ehap.  4,  g  2,  page  187,  ligne  4e  :  «  Il  existe  différentes  catégories  d'êtres  in- 
telligents :  l'homme,  l'ange,  Jésus-Christ,  l'Éternel....» 

Secondement,  avec  ces  mots  de  M.  l'élève,  non  moins  curieux:  «M.  Che- 
»  nevière,  qui  a  été  notre  professeur,  n'a  jamais  varié  sur  l'idée  qu'il  se  fait  de 
»  Jésus.  Notre  Seigneur  est  pour  lui  in  être  a  part,  un  être  qui  n'est  pas 
»  Dieu,  ni  ange,  ni  homme ,  mais  le  fils  de  Dieu,  et  nous  avons  trouvé  dans 
»  notre  Bible,  comme  dans  toutes  les  Bibles  que  nous  connaissons,  ce  qu'il  a 
»  trouvé  dans  la  sienne.  » 
Donc: 

Non-soiilement  M.  Chenevière  a  trouvé  dans  la  Bible  que  Jésus-Christ  est 
une  quatrième  catégorie  des  êtres  intelligents,  mais  Monsieur  son  élève  l'a 
trouvé  aussi. 

Donc  aussi  : 

Le  même  élève  qui,  au  mois  de  décembre  1 8*52 ,  avait  trouvé  dans  sa  Bi- 
ble que  Jésus-Christ  était  «un  avec  son  Père,  ayant  la  nature  divine  et  la  na- 
»  ture  humaine.»  n'y  trouve  plus,  au  mois  de  mars  18S5,  quelesystèmede 
M.  Chenevière,  c'est-à-dire  «  Jésus-Christ  une  quatrième  catégorie  des  êtres 
intelligents.  » 

Et  puis  les  deux  catéchismes  protestants  qu'on  accuse  d'arianisme  d'après 
la  Bible! 

Et  puis  M.  Malan  qui  a  trouvé  dans  la  Bible  tout  le  contraire  de  ce  qu'y 
ont  trouvé  31.  Chenevière  et  M.  son  élève  ! 

Et  M.  le  pasteur  Martin  ,  qui  combat  «le  socinianisme»,  qui  croit  «  Jésus- 
»  Christ  non  point  une  créature,  mais  en  qui  réside  eorporcllenient  toute  la 
»  plénitude  de  la  divinité....»  «Jésus-Christ  sorti  de  la  substance  infinie  du 
»  Père...  »   «  Celui  en  qui  réside  la  puissance  et  la  gloire  divines...!  » 

En  définitive,  quelle  est  la  foi  réformée  sur  Jésus-Christ? 

M.  OLTBAMARE  ET  LUTHER.  —  M.  Oltramare ,  ministre  protestant  à 
Genève,  a  public  déjà  six  grosses  conférences  contre  la  Messe. 

Partant  du  libre  examen  de  sa  raison  privée,  M.  Oltramare  lit  sa  Bible  et 
ses  Pères,  et  y  trouve  son  idée. 

On  compte,  d'après  le  docteur  protestant  Rcuss,  d'Iéna,  2"J0  manières  pro- 
testâtes d'interpréter  les  textes  de  l'Evangile  sur  l'Eucharistie!!... 

Nous  vi unirions  donner  la  réfutation  de  M.  Oltramare  par  les  plus  célèbres 
théologiens  protestants,  tels  que  Grotius,  Leibnilz  et  autres.  Nous  nous  bor- 
nons à  citer  aujourd'hui  les  lignes  suivantes  de  Luther  : 

«Luther  écrivait  à  AlhertdePrusse,  en  1j32  :  «Cet  article  [h\  présence  réelle) 
a  été  cru  rt  reconnu  d'un  accord  commun  depuis  les  commencements  de  l'Eglise. 
chrétienne,  jusqu'au  jour  d'aujourd'hui.  C'est  ce  que  prouvent  les  li\  ris  de  nos 
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chers  Pères,  qu'ils  soient  écrits  en  latin  ou  en  grec.  Le  témoignage  rendu  par 
la  sainte  Église  devrait,  s'il  n'en  existait  pas  d'autres,  nous  suffire  seul,  pour 
nous  déterminer  à  nous  tenir  rigoureusement  au  sens  du  passage  et  à  re- 
pousser les  folles  interprétations  des  sectaires  (les  réformés)  ;  car  il  est  dan- 
gereux, il  est  terrible  d'écouter  et  de  croire  quelque  chose  d'hostile  au 
témoignage  unanime,  à  la  doctrine  unanime,  à  la  foi  unanime  de  la  sainte 
Église,  de  contraire  à  ce  qu'elle  a  enseigné  pendant  plus  de  quinze  cenls 
ans. 

»  Élever  sur  ce  sujet  des  doutes,  ce  serait  ne  pas  croire  l'Église,  ce  serait 
la  condamner  comme  hérétique  ;  et  le  Christ  lui-même,  avec  tous  ses  apô- 
tres et  tous  ses  prophètes;  puisque  ce  sont  ces  prophètes  et  ces  apôtres  qui 
ont  fondé  cet  article  de  foi  :  «  Je  crois  à  la  sainte  Église.  »  Ils  sont  les  garants 
de  notre  foi,  puisque  nous  lisons  dans  saint  Matthieu  (ch.  XXVIII,  y.  10)  : 
«Voici,  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin  du  monde;»  et  dans 
saint  Paul  (1  Tim.  ch.  III,  v.  15)  :  «  L'Église  de  Dieu  est  la  colonne  et  le  rem- 
part de  la  vérité.  »  D'ailleurs  l'opinion  des  sectaires  qui  ne  sont  pas  même 
d'accord  sur  ce  texte,  est  une  assez  forte  preuve  de  leur  déraison  :  divisés  en 
autant  de  sectes  qu'il  y  a  d'interprètes  différents  du  même  texte,  ils  ne 
peuvent  rien  enseigner  de  bien  positif,  ni  éclairer  une  pauvre  conscience  tour- 
mentée par  le  doute.  Tel  est  le  conseil  chrétien  que  j'ai  à  donner  à  Votre. 
Altesse  ;  car  il  n'y  pas  moyen  d'en  finir  avec  eux  ;  il  faudrait  toujours  dispu- 
ter avec  les  commentateurs  et  toujours  guerroyer.  Que  Votre  Altesse  re- 
garde ce  conseil,  non  comme  le  mien  propre,  mais  comme  celui  du  Saint- 
Esprit  qui  me  l'a  inspiré  par  l'organe  de  saint  Paul  (Tit.  III.  ch.  10,  H),  lors- 
qu'il dit  :  «  Tu  dois  fuir  un  hérétique  ;  quand  il  a  été  admonesté  une  ou  deux 
fois,  tu  dois  savoir  qu'il  est  uans  l'erreur  et  qu'il  a » 

Jusqu'à  ce  que  luthériens,  réformés,  sacramentaires  se  soient  mis  d'accord 
entre  eux  sur  leurs  deux  cent  cinquante  interprétations,  nous  nous  en  tenons, 
nous,  à  l'interprétation  de  l'Église  infaillible  de  Jésus-Christ,  fondée  sur  l'É- 
criture-Sainte  et  sur  la  tradition.  Peut-être  un  jour  31.  Oltramare,  en  vertu 
même  du  libre  examen  qui  peut  le  faire  changer  d'un  jour  à  l'autre,  arrivera-t- 
il  à  la  croyance  catholique.  Pourquoi  pas?  Il  ne  serait  ni  le  premier,  ni  le  der- 
nier. 

HOLLANDE.—  Le  Souverain  Pontife  vient  de  rétablir  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique en  Hollande,  comme  il  l'a  fait  pour  l'Angleterre.  Il  y  aura  à  l'avenir,  indé- 
pendamment de  l'archevêché  d'Utrecht,  quatre  évêchés  suffragants  à  Bois-le- 
Duc,  Bréda,  Ruremonde  et  Harlem.  La  2mc  Chambre  a  été  saisie  de  la  question  ; 
elle  a  passé  à  l'ordre  du  jour,  après  les  explications  du  gouvernement,  fon- 
dées sur  la  liberté  religieuse  octroyée  par  la  constitution.  Ce  qui  n'empêche 
pas  l'agitation  protestante  de  se  manifester  sur  toute  la  ligne.  Le  ministère  est 
changé. 

SOLEURE.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  de  M.  le  comte  Th.  Sché- 
rer  de  Soleure,  intitulé  :  «  Le  Saint-Père  :  Considérations  sur  la  mission  et 
les  mérites  de  la  Papauté.  »  Cet  ouvrage  est  revêtu  de  l'approbation  pleine 
de  bienveillance  de  NN.  SS.  les  évêques  de  Strasbourg  et  d'Arras.  Puisse 
cet  excellent  petit  livre  être   répandu  à  profusion  parmi  les  protestants 
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comme  parmi  tes  catholiques.  Quel  contraste  avec  ces  pauvres  brochure- 
de  Genève  où  on  s'escrime  sérieusement  à  prouver,  à  grands  coups  de  textes 
bibliques,  que  le  Pape  est  l'antéchrist ,  la  bëte  de  l'Apocalypse ,  etc.,  etc. 
C'est  une  des  productions  les  plus  curieuses  de  M.  le  pasteur  Gaussen.  Si 
son  nom  ne  s'y  trouvait  pas  en  toutes  lettres,  on  croirait  lire  le  ministre  Ju- 
rieu  ... 
On  en  est  là  à  Genève  au  dix-neuvième  siècle! 

LOI!  VAIN.  —  Nous  recommandons  aux  lecteurs  des  Annales  la  Revue  catho- 
lique de  Lou  vain.  Nous  y  avons  lu  avec  lin  grand  intérêt  des  travaux  de  plusieurs 
professeurs  de  la  célèbre  université  de  cette  ville;  entre  autres  des  considé- 
rations théologiques  et  rationnelles  sur  le  dogme  de  la  Sainte  Trinité,  par 
M.  le  professeur  Laforet  ;  une  dissertation  sur  la  résurrection  de  la  chair  dans 
ses  rapports  avec  les  sciences  naturelles,  par  M.  le  professeur  Watcrkeyn  : 
une  autre  dissertation  d'érudition  chrétienne  sur  les  monuments  de  la  lan- 
gue copte,  par  M.  le  professeur  Nève.  Celte  Revue  a  toutes  nos  sympathies. 
Nous  voudrions  être  à  la  hauteur  de  ses  savants  rédacteurs  et  mériter  une 
petite  place  poui  notre  œuvre  à  côté  de  la  leur. 

PARIS.  —  La  division  se  manifeste  profondément  dans  l'église  réformée 
de  Paris.  Vingt-neuf  diacres  de  cette  église  viennent  de  donner  leur  démis- 
sion devant  les  prétentions  du  Conseil  presbytérien  de  cette  ville. 

—  Voici  comment  M.  A.  Coqucrel,  pasteur  de  l'église  réformée  de  Paris, 
traite  les  méthodistes  :  «0  religion  de  Jésus-Christ!...  gai;  quel  déplorable 
»  aveuglement  t'a-t-on  changée  en  ce  dogmatisme  raidè,  gui  divise,  exclut. 
»  et  damne  pour  la  plus  grande  gloire  du  Dieu  qui  est  charité?  Y  a-t-il  au 
»  monde  un  plus  douloureux  contraste  que  celui  de  l'Esprit  de  Jésus-Christ, 
«tel  qu'il  respire  dans  ses  discours  et  ses  souffrances,  dans  l'Evangile  tout 
»  entier,  et  l'esprit  du  méthodisme,  tel  que  ses  paroles  le  font  connaître  et  ses 
»  actes  surtout?  » 
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Dans  un  article  remarquable  sur  la  Papauté,  publié  il  y  a  quel- 
ques années  par  un  des  organes  les  plus  accrédités  du  protestan- 
tisme (1),  un  publiciste  anglais,  connu  depuis  par  d'importants 
travaux,  traçait  d'une  plume  éloquente  l'histoire  des  vicissitudes 
et  des  triomphes  du  catholicisme,  et,  frappé  d'admiration  devant 
la  puissante  vitalité  de  cette  Église  qui  avait  résisté  jusqu'ici  aux 
plus  redoutables  épreuves ,  il  ne  craignait  pas  de  prédire  qu'une 
pareille  institution  était  destinée,  selon  toute  apparence,  à  sur- 
vivre aux  plus  puissantes  nations  de  l'univers. 

Si  telle  est  l'impression  que  le  spectacle  merveilleux  de  la  per- 
pétuité de  l'Église,  considérée  au  simple  point  de  vue  de  son 
existence  extérieure ,  peut  produire  sur  les  esprits  sincères  et 
réfléchis,  lors  même  que  les  préjugés  de  l'éducation  devraient  les 
avoir  prévenus  contre  la  vérité  de  nos  croyances,  quelle  ne  doit 
pas  être  notre  admiration ,  à  nous ,  enfants  de  l'Église ,  qui  pou- 
vons contempler  dans  tout  son  éclat  le  prodige  de  cette  foi  ca- 
tholique toujours  vivante ,    toujours  pure ,  toujours  immuable 


(1)  Revue  d'Edimbourg,  vol.  7*2.  Article  sur  la  Papauté,  par  M.  Bfacau- 
lay,  auteur  de  l'Histoire  d'Angleterre. 


G  LA   FOI   DES   PREMIERS  SIÈCLES 

au  milieu  du  flux  et  reflux  perpétuel  des  erreurs  de  l'humanité! 

Mais  nous  ne  sommes  pas  assez  vivement  touchés  de  ces  mer- 
veilles. Habitués  aux  splendeurs  divines  du  catholicisme ,  éclai- 
rés et  réchauffés  par  ce  soleil  éternel  qui  fait  notre  vie,  nous  res- 
semblons à  ces  peuples  favorisés  par  un  climat  privilégié,  qui 
finissent  par  devenir  insensibles  aux  beautés  de  la  nature  qui  les 
environne.  11  faut  que  l'enthousiasme  de  l'étranger  qui  arrive 
sur  leurs  bords  fortunés  réveille  leur  torpeur  et  leur  indifférence, 
en  leur  indiquant  les  trésors  dont  ils  jouissent  sans  le  savoir. 

Dans  le  cours  de  dix-huit  siècles  ,  tous  les  peuples  qui  étaient 
debout  à  la  naissance  de  l'Église  ont  disparu  de  la  surface  de 
la  terre;  ils  ont  fait  place  à  de  nouvelles  nations,  qui  elles- 
mêmes  ont  été  balayées  par  le  souffle  du  temps.  Les  empires  ont 
changé  mille  fois  de  formes  ;  les  lois  et  les  institutions  se  sont 
succédées  au  gré  des  orages  qui  ont  agité  le  monde  ;  tout  périt, 
tout  est  emporté,  tout  disparaît  dans  le  tourbillon  qui  entraîne  les 
hommes  et  les  choses!  L'Église  seule  est  debout!  Toujours  une, 
toujours  fidèle  dans  son  enseignement,  toujours  la  même  et  tou- 
jours nouvelle  dans  sa  jeunesse  éternelle,  elle  est  encore  le  phare 
lumineux  qui,  au  milieu  de  la  tempête  universelle,  éclaire  les 
générations  ballottées  sur  les  flots  du  doute  et  de  l'erreur,  et  leur 
indique  l'entrée  du  port. 

Hier  persécutée,  aujourd'hui  dominant  le  monde,  demain  peut- 
être  dans  les  catacombes  ,  quelque  soit  le  sort  qui  lui  est  réservé 
sur  la  terre,  l'Église  est  et  sera  toujours  fidèle  à  sa  mission. 
Partout  elle  maintiendra  intact,  comme  elle  l'a  toujours  main- 
tenu, le  dépôt  des  vérités  qui  lui  ont  été  confiées  il  y  a  dix-huit 
siècles. 

Autour  d'elle,  toutes  les  croyances  s'agitent  dans  une  confusion 
incessante.  Les  sectes  qui  se  sont  éloignées  de  son  sein  cherchent 
la  vérité  et  croient  pouvoir  la  trouver  en  se  fractionnant  et  en 
se  subdivisant  à  l'infini,  rejetant  aujourd'hui  les  croyances  qu'el- 
les avaient  proclamées  hier,  errant  inquiètes  dans  la  voie  fatale 
qui  mène  au  scepticisme.  Quelles  sont ,  parmi  les  sociétés  reli- 
gieuses séparées  de  l'Église,  celles  qui  souscriraient  aujourd'hui 
aux  confessions  de  foi  formulées  par  leurs  fondateurs?  Quel  est 
aujourd'hui  le  protestant  de  bonne  loi  qui  oserait  invoquer  l'auto- 


ET  LA    FOI  DE  NOS  JOURS.  7 

rite  de  Calvin?  Quel  est  celui  qui,  en  dehors  de  la  polémique  des 
partis,  voudrait  proclamer  l'infaillibilité  de  Luther? 

Non.  A  l'Église  seule  appartient  le  droit  d'en  appeler  aux  té- 
moignages de  l'antiquité  !  Elle  seule  peut  invoquer  les  premiers 
écrivains  du  christianisme  à  l'appui  de  son  enseignement!  Elle 
seule  peut  vénérer  leur  mémoire  avec  amour,  et  transmettre  sans 
crainte  leurs  noms  à  la  respectueuse  admiration  des  siècles! 

Nous  ne  connaissons  pas  de  joie  plus  profonde  et  plus  intime, 
pour  un  cœur  catholique ,  que  le  spectacle  de  la  merveilleuse 
conformité  qui  existe  entre  les  enseignements  de  la  primitive 
Église  et  ceux  que  nous  recevons  aujourd'hui.  En  parcourant  les 
écrits  des  anciens  confesseurs  de  la  foi,  nous  retrouvons  tous  nos 
dogmes  et  toutes  nos  croyances  exposés  avec  une  telle  fidélité , 
que  l'on  oublie  les  siècles  qui  nous  séparent ,  et  qu'on  croirait 
avoir  sous  les  yeux  les  mandements  et  les  instructions  d'un  évo- 
que de  nos  jours.  En  effet,  si  lesCyprien,  les  Ambroise,  les  Chry- 
sostôme ,  les  Augustin ,  reparaissaient  aujourd'hui  au  milieu  de 
nous,  ils  pourraient  encore  prononcer  dans  nos  chaires  leurs  ad- 
mirables homélies,  sans  avoir  à  y  changer  une  seule  syllabe,  sans 
que  l'intervalle  des  temps  y  nécessitât  la  moindre  modification! 

N'est-ce  pas  là  la  preuve  la  plus  irrécusable  de  la  sainteté  de 
l'Église?  Elle  était  hier  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Car  la  vérité 
est  une,  et  ne  saurait  se  plier  aux  caprices  éphémères  de  l'homme  ! 

Nous  n'avons  ni  la  mission  ,  ni  les  moyens  d'entreprendre  un 
travail  qui  demanderait  des  études  approfondies  et  un  talent  qui 
ne  nous  a  pas  été  départi  ;  mais  nous  sera-t-il  permis,  du  moins, 
de  faire  partager  à  nos  lecteurs  catholiques  quelques-unes  des 
douces  impressions  que  nous  avons  recueillies  en  parcourant  les 
ouvrages  des  Pères  des  premiers  siècles?  L'esprit  demeure  con- 
fondu à  la  vue  de  celte  unité  de  doctrine,  de  cette  parfaite  iden- 
tité de  croyances  qui  ont  traversé  ,  dans  leur  pureté  primitive  , 
toutes  les  révolutions,  tous  les  bouleversements  des  sociétés  hu- 
maines! 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance,  l'Église  de  Jésus-Christ 
a  été  exposée,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  et  le  sera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  aux  attaques  et  aux  persécutions.  Les  schismes  et 
les  hérésies,  en  déchirant  son  sein,  ont  essayé,  mais  en  vain,  d'al- 
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lérer  la  pureté  et  l'unité  de  la  foi.  Il  n'y  a  pas  de  dogme  qui 
n'ait  été  attaqué,  pas  de  croyance  qu'on  n'ait  essayé  de  combat- 
ire  et  d'aftaiblir,  pas  d'article  de  foi  qui  n'ait  été  en  butte  aux. 
contradictions.  Dès  les  premiers  siècles,  des  hommes  présomp- 
tueux se  sont  arrogé  le  droit  d'interpréter  les  Écritures  au  gré  de 
leurs  passions  ,  et  ont  entraîné  à  leur  suite  les  faibles  et  les  igno- 
rants. Quel  aurait  été  le  sort  dé  l'Église,  si  elle  n'avait  été  inves- 
tie d'une  autorité  qui  seule  pouvait  conserver  l'unité  de  sa 
doctrine?  «  Ils  ne  s'appuient  que  sur  les  Écritures,  s'écriait 
»  Tertullien  (1);  ils  ne  prétendent  nous  convaincre  que  par  les 
»  Écritures...  Leur  audace  à  s'armer  des  Écritures  en  impose  d'a- 
»  bord  à  quelques  personnes  ;  dans  le  combat  ils  tatiguent  les  plus 
»  forts;  ils  triomphent  des  faibles,  et  ils  remplissent  de  scrupules 
»  ceux  qui  ne  sont  que  médiocrement  instruits  !  » 

Croirait-on  que  ces  paroles  ont  été  prononcées  par  un  chrétien 
du  deuxième  siècle?  Partout  nous  retrouverons  cette  actualité 
merveilleuse  devant  laquelle  disparaissent  les  temps  et  les  dis- 
tances ;  elle  forme  déjà  un  de  ces  caractères  saisissants  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  la  vérité. 

»A  quoi  servira-t-il ,  continue  Tertullien,  de  recourir  aux 
«Écritures,  quand  l'un  affirme  ce  que  l'autre  nie?  Examinez 
»  plutôt  à  qui  appartiennent  les  Écritures  et  la  foi;  de  qui,  par 
»  qui ,  et  quand  nous  est  venue  cette  foi  qui  nous  a  rendus  chré- 
»  tiens.  Là  où  vous  trouverez  la  vraie  foi,  là  seront  l'inaltérable 
»  pureté  de  l'Écriture,  les  vraies  interprétations  et  toutes  les  tra- 
»  ditions  chrétiennes...  Le  Christ  a  choisi  ses  apôtres  qu'il  envoya 
»  prêcher  l'Évangile  à  toutes  les  nations...  Ils  publièrent  ses  doc- 
»  ii'ines  et  fondèrent  des  Églises,  de  la  main  desquelles  d'autres 
»  Églises  reçurent  la  semence  de  la  même  doctrine...  Maintenant, 
»  pour  savoir  ce  que  les  apôtres  enseignèrent,  c'est-à-dire  ce  que 
»  leur  révéla  le  Christ,  il  faut  avoir  recours  aux  Églises  qu'ils 
»  fondèrent,  et  auxquelles  ils  transmirent  un  enseignement  oral 
»  en  même  temps  qu'ils  leur  adressèrent  leurs  épitres.  Car  il  est 
»  évident  que  toute  doctrine  conforme  à  la  foi  de  ces  Églises-mères 
»  est  véritable,  puisqu'elles  la  tiennent  des  apôlres,  qui  la  tien- 

(I)  Des  prescriptions,  \Y  el  >uiv. 
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»  nenldu  Christ,  qui  la  tient  de  Dieu,  et  que  toutes  les  autres  opi- 
»  nions  sont  nouvelles  ou  fausses.  » 

C'est  ainsi  que  parlent  constamment  les  écrivains  sacrés  de 
cette  époque  reculée.  Us  en  appellent  toujours  à  la  fidélité  de 
l'Église  dans  laquelle  peuvent  seules  se  trouver  la  doctrine  et  les 
traditions  apostoliques. 

«  Comme  il  existe  beaucoup  de  personnes  persuadées  qu'elles 
»  croient  ce  que  le  Christ  a  enseigné  (dit  le  célèbre  Origène , 
»  qui  vivait  à  la  même  époque),  et  que  cependant  plusieurs  de  ces 
»  personnes  diffèrent  entre  elles  de  croyances,  il  devient  néces- 
»  saire  que  toutes  professent  la  doctrine  qui  vient  des  apôtres  et 
»  qui  subsiste  encore  dans  l'Église.  Il  riy  a  de  vrai  que  ce  qui  ne 
»  diffère  en  rien  des  traditions  ecclésiastiques  et  apostoliques»  (1). 

Or,  cette  Église,  gardienne  de  la  vérité,  doit  être  essentielle- 
ment une.  L'unité  doit  être  son  signe  caractéristique.  C'est  ce 
que  s'attachent  à  démontrer  tous  les  Pères  des  premiers  siècles. 
Écoutons  saint  Cyprien  ,  ce  saint  évêque  de  Carthage  ,  qui  a  ré- 
pandu son  sang  pour  la  foi  vers  le  milieu  du  troisième  siècle.  Sa 
voix,  si  rapprochée  du  temps  des  apôtres,  doit  avoir  une  autorité 
que  nul  ne  sera  tenté  de  récuser  : 

«  La  cause  des  erreurs,  c'est  qu'on  ne  remonte  pointa  l'origine 
»  de  la  vérité,  qu'on  ne  cherche  point  le  chef,  qu'on  ne  garde 
»  point  la  doctrine  du  Maître  céleste...  La  preuve  en  est  bien  ai- 
»  sée,  car  le  chemin  de  la  vérité  est  court.  Notre  Seigneur  parle 
»  ainsi  à  saint  Pierre  :  Je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre ,  et  sur 
»  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
«prévaudront  point  contre  elle...  Il  a  édifié  son  Église  sur  un 
»  seul  ;  et  quoique  après  sa  résurrection  il  donne  à  tous  les  apô- 
»  très  une  puissance  égale  et  dise  :  Comme  mon  Père  m'a  en- 

»  voyé  ,  je  vous  envoie  de  même ,  néanmoins,  pour  montrer 

»  l'unité,  il  en  a  établi  l'origine  par  son  autorité  en  la  faisant 
»  descendre  d'un  seul....  Celui  qui  ne  garde  pas  cette  unité  de 
»  l'Église  croit-il  avoir  la  foi?  Celui  qui  se  révolte  contre  l'Église 
»  s'imagine-t-il  être  dans  l'Église?...  Quiconque  se  sépare  de 
»  l'Eglise  n'a  point  de  part  aux  promesses  qui  lui  ont  été  faites... 

(1)  Praes.  Lib.  I.  de  princip. 
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»  Celui-là  ne  peut  pas  avoir  Dieu  pour  père,  qui  n'a  point  l'Église 
»  pour  mère!  »  (De  l'unité  de  V Église  catholique.) 

Or  si ,  pour  conserver  l'unité  dans  l'Église  ,  Notre  Sauveur  a 
jugé  la  primauté  nécessaire,  l'établissement  d'une  suprématie  de 
juridiction  a  dû  exister  parmi  les  successeurs  des  apôtres.  C'est 
le  siège  de  saint  Pierre,  qui,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
saint  Cyprlen  (Ep.  Synod.  ad  Jul.),  est  «  l'Église  principale  où 
l'unité  sacerdotale  prend  sa  source.  »  Et  c'est  comme  successeur 
de  Pierre,  comme  institué  par  le  Christ  même ,  que  l'Évêque  de 
Rome  est  universellement  reconnu  dès  l'origine  comme  chef  de 
l'Église. 

«  Vous  ne  pouvez  nier,  écrivait  saint  Optât  (au  quatrième  siè- 
»  cle),  que  saint  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  ait  établi  un  siège 
»  épiscopal  à  Rome  ;  ce  siège  fut  unique,  afin  que  les  autres  pus- 
»  sent  maintenir  l'unité  par  l'union  où  ils  seraient  avec  lui ,  de 
»  sorte  que  quiconque  élèverait  chaire  contre  chaire  fût  un 
»  schisma tique  et  un  prévaricateur.  C'est  dans  cette  chaire,  qui 
»  est  le  berceau  de  l'Église,  que  saint  Pierre  s'est  assis.  »  (De 
schism.  Donat.  lib.  2.) 

«  Pour  rendre  tout  schisme  impossible ,  dit  à  son  tour  saint 
»  Jérôme,  le  Christ  élut  chef  de  l'Église  l'un  des  douze  apôtres. 
»  Je  me  tiens  dans  la  communion  du  siège  de  Pierre ,  parce  que 
»  je  sais  que  c'est  sur  cette  pierre  qu'est  fondée  l'Église.  Qui  n'est 
»  pas  uni  à  V Église  de  Rome  n'est  pas  dans  l'Église.  »  (1) 

«  Le  jugement  de  Rome,  dit  le  grand  saint  Augustin,  est  le  ju- 
»  gement  de  l'Église.  11  est  sans  appel,  doit  être  accepté  et  exé- 
»  cuté  partout.  Quiconque  est  condamné  par  Rome  l'est  par  le 
»  monde  entier.  Rome  a  parlé ,  que  l'erreur  se  taise  et  dispa- 
»  raisse  !  »  (2) 

Veut-on  un  témoignage  encore  plus  ancien?  Écoutons  le  saint 
évêque  de  Lyon,  Irénée,  disciple  de  saint  Polvcarpe,  qui  lui-même 
avait  eu  pour  maître  saint  Jean  l'Évangéliste  :  «  Nous  confondons, 
»  dit  ce  grand  saint ,  tous  les  hérétiques  par  la  tradition  de  la 


ili  Adv.  Jovian.lib.  I.  —  Et  Ep.  Jîi. 

(2)  Lib.  2.  adv.  Julian.  c.  !>.  cp.  190.  —  Lib.  1.  adv.  Jul.  c.  S.  —  Sermo. 
\7r2.  —  Voir  l'histoire  de  l'Église,  d'Alzog. 
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»  grande  et  très-ancienne  Église  qui  a  été  fondée  à  Rome  par  les 
»  très-glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul...  Car  il  faut  que  toutes  les 
»  Églises  s'accordent  et  soient  unies  avec  celle-là ,  à  cause  de  sa 
»  plus  puissante  principauté...  C'est  dans  celte  Église  que  la  tra- 
»  dition  a  toujours  été  conservée  par  tous  les  fidèles  qui  sont  dans 
»  l'univers.  »  (1) 

On  le  voit,  on  ne  peut  guère  nous  traiter  de  novateurs  si  nous 
regardons  l'Église  de  Rome  comme  notre  autorité  spirituelle,  et 
si  nous  nous  tenons  étroitement  unis  au  siège  du  successeur  des 
apôtres.  Nous  pensons  et  nous  parlons  aujourd'hui  comme  les 
chrétiens  pensaient  et  parlaient  deux  ou  trois  cents  ans  après  la 
mort  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  —  Les  siècles  s'écoulent, 
mais  l'Église  fondée  sur  le  roc  demeure  ferme  et  immuable  sui- 
vant les  promesses  formelles  de  son  divin  fondateur. 

Nous  le  répétons  :  nous  n'avons  pas  ici  la  prétention  de  com- 
poser un  ouvrage  pour  prouver  la  vérité  des  doctrines  de  l'Église. 
Nous  ne  nous  adressons  qu'à  nos  frères  catholiques  ,  et  nous  n'a- 
vons qu'un  désir  :  c'est  de  leur  procurer  la  jouissance  que  tout 
enfant  de  l'Église  doit  éprouver  en  voyant  les  témoignages  de  la 
fidélité  et  de  la  constance  de  celte  mère  bien-aimée.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  citer  quelques-uns  des  passages  des  Pères  de  la 
primitive  Église  qui  se  rapportent  aux  dogmes  que  tant  de  siè- 
cles plus  tard  les  prétendus  réformateurs  devaient  rejeter  comme 
impies,  blasphématoires  ou  superstitieux!  Nous,  qui  avons  le 
bonheur  de  professer  ces  mêmes  doctrines  si  violemment  atta- 
quées ,  nous  n'aurons  qu'à  bénir  Dieu  de  nous  avoir  fait  naître 
dans  le  sein  de  cette  Église  incorruptible,  qui  seule,  grâce  à  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit ,  pouvait  conserver  sans  altération  le  dé- 
pôt des  vérités  qui  lui  avaient  été  confiées. 

Pour  commencer  par  le  dogme  essentiel  qui  est  l'âme  et  la  vie 
de  l'Église,  par  le  dogme  de  la  Présence  véritable  et  réelle  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  son  Autel , 
vovons  quelle  était,  dans  ces  siècles  reculés,  la  croyance  unanime 
des  chrétiens,  et  demandons-nous  ce  que  peuvent  répondre  à  de 
tels  témoignages  les  adversaires  de  l'Église. 

1 1)  5m<"  livre  des  hérésies. 
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\  oici  d'abord  les  paroles  que  saint  Ignace,  disciple  et  succes- 
seur de  saint  Pierre  sur  le  siège  d'Antioche,  et  mort  martyr  au 
commencement  du  deuxième  siècle  (an  108),  adressait  aux 
Smyrniens,  en  les  prémunissant  contre  les  doctrines  des  premiers 
hérésiarques  : 

«  Ils  s'éloignent  de  l'Eucharistie  et  de  la  prière.,  parce  qu'ils 
»  ne  confessent  pas  que  l'Eucharistie  soit  la  chair  de  Notre  Sau- 
»  veur  Jésus-Christ ,  celle  qui  a  souffert  pour  nos  péchés,  celle  que 
»  par  sa  bonté  le  Père  a  ressuscitèe.  »  (1) 

Et  saint  Justin,  martyr,  dans  sa  lre  apologie,  adressée  l'an  150 
à  l'empereur  Antonin,  s'exprime  ainsi  : 

«  Cette  nourriture  (le  pain  et  le  vin  consacrés),  nous  l'appelons 
»  Eucharistie  ;  et  ceux-là  seuls  peuvent  la  recevoir  qui  croient 
»  aux  doctrines  que  nous  enseignons  ,  qui  ont  été  régénérés  par 
»  l'eau  pour  la  rémission  des  péchés ,  et  qui  vivent  comme  le 
»  Christ  l'a  ordonné.  Et  nous  ne  recevons  pas  ces  dons  comme 
»  du  -pain  ordinaire  et  une  boisson  ordinaire;  mais  de  même  que 
»  Jésus-Christ  Notre  Sauveur,  fait  homme  par  la  parole  de  Dieu, 
»  a  pris  de  la  chair  et  du  sang  pour  notre  salut,  de  môme  on 
»  nous  a  enseigné  que  la  nourriture  qui  a  été  bénie  par  la  prière 
»  des  paroles  qu'il  prononça,  et  par  laquelle  notre  sang  et  notre 
»  chair  sont  ensuite  nourris,  est  la  chair  et  le  sang  de  ce  Jésus  in- 
»  carné.  » 

Voici  encore  quelques  passages  des  instructions  que  saint  Cy- 
rille, évêque  de  Jérusalem,  adressait  aux  catéchumènes.  C'était 
au  quatrième  siècle  : 

«  Le  pain  et  le  vin  qui,  avant  l'invocation  de  l'adorable  Trinité, 
»  n'étaient  rien  que  du  pain  et  du  vin,  deviennent,  après  cette  in- 
»  vocation,  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  »  (Caléch.  myslag.  I,  7.) 

«Le  pain  eucharistique,  après  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
»  n'est  plus  du  pain  ordinaire,  mais  le  corps  du  Christ.  »  (Ibid. 
111,3.) 

«  Puisque  Jésus-Christ  a  déclaré ,  en  parlant  du  pain ,  que 
»  c'était  son  corps,  qui  osera  le  révoquer  en  doute?  Et  puisqu'il 
»  assure  et  dit  que  c'est  son  sang,  qui  est-ce  qui  en  pourra  dou- 

I    l".[i.  aux  Smyrniens. 
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»  ter  et  dire  que  ce  n'est  pas  son  sang  ?  Il  changea  autrefois  l'eau 
»  en  vin  à  Cana  en  Galilée ,  par  sa  seule  volonté  ;  et  il  ne  méri- 
»  tera  pas  d'être  cru  quand  il  change  le  vin  en  son  sang?  Si  étant 
»  invité  à  des  noces  humaines  il  a  fait  ce  prodigieux  miracle,  à 
»  plus  forte  raison  ne  devons-nous  faire  aucune  difficulté  de 
»  croire  qu'il  en  fait  d'également  grands  quand  il  admet  les  en- 
»  fants  de  l'Epoux  au  banquet  sacré  qu'il  leur  a  préparé.  Rece- 
»  vons  donc  avec  une  entière  certitude  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
»  sus-Christ.  Car  sous  l'espèce  du  pain  le  corps  vous  est  donné , 
»  et  sous  l'espèce  du  vin,  on  vous  donne  son  sang,  afin  qu'étant 
»  faits  participants  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  vous  ne 
»  soyez  qu'un  même  corps  et  un  même  sang  avec  lui...  Sachez  et 
»  tenez  pour  certain  que  ce  qui  vous  paraît  du  pain ,  n'est  pas  du 
»  pain,  mais  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  que  ce  qui  vous  paraît 
»  du  vin ,  n'est  pas  du  vin ,  quoique  cela  paraisse  au  goût ,  mais 
»  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  (Catéch.  mystag.  IV.) 

Nous  sommes  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  et  ces  paroles, 
écrites  il  y  a  plus  de  1500  ans,  sont  encore  l'expression  fidèle  de 
notre  croyance.  Les  contrées  que  nous  habitons  étaient  alors 
plongées  dans  la  barbarie;  aucune  des  nations  aujourd'hui  puis- 
santes n'avait  même  commencé  son  existence  ,  tout  a  changé  sur 
la  face  de  la  terre  pendant  ce  long  laps  de  temps,  et  seules,  les 
doctrines  de  l'Église  catholique  demeurent!  Malheureux  celui 
qui ,  dans  un*tel  prodige ,  ne  reconnaîtrait  pas  la  main  de  Dieu 
et  hésiterait  à  se  prosterner  devant  l'éclat  de  cette  toute  puis- 
sante lumière  ! 

Parmi  les  dogmes  rejetés  par  les  adversaires  de  l'Église,  le  sa- 
crement de  la  Pénitence  n'est  pas  celui  qui  a  été  attaqué  avec  le 
moins  de  violence  et  d'acharnement.  Pour  nous,  catholiques,  qui 
connaissons  par  notre  propre  expérience  le  bonheur  dont  l'âme 
est  inondée,  lorsqu'après  l'aveu  pénible  de  ses  fautes  elle  vient 
de  recevoir  l'assurance  de  son  pardon ,  nous  n'avons  certes  pas 
besoin  de  faire  l'apologie  de  l'auguste  sacrement  de  la  réconcilia- 
tion. Mais  chacun  de  nous  l'a  éprouvé  et  l'éprouve  journellement  ; 
tout  en  connaissant  le  soulagement  et  la  paix  profonde  qui  doi- 
vent suivre  la  confession ,  ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  sur- 
montons la  répugnance  naturelle  à  l'orgueil  humain  qui  redoute 
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de  s'humilier.  Nous  avons  donc  besoin  d'être  encouragés  à  cet 
effort  presque  surhumain,  et  l'a  tendre  sollicitude  de  nos  pas- 
teurs ne  manque  pas  de  nous  y  exciter  par  de  paternelles  exhor- 
tations. Les  premiers  chrétiens  éprouvaient  les  mêmes  répugnan- 
ces, sans  doute  ;  car  les  écrits  des  Pères  nous  témoignent  qu'ils 
avaient  besoin  des  mêmes  encouragements. 

«Je  vous  y  exhorte,  mes  frères,  s'écriait  saint  Cyprien;  quêtons 
»  confessent  leurs  fautes,  pendant  que  celui  qui  a  offensé  Dieu 
»  jouit  encore  de  la  vie  ,  pendant  que  sa  confession  peut  être  re- 
»  çue ,  pendant  que  la  satisfaction  et  le  pardon  que  le  prêtre  ac- 
»  corde  sont  recevables  devant  Dieu!  »  {De  lapsis.) 

«  Je  vous  supplie,  mes  frères,  dit  à  son  tour  un  autre  saint  évê- 
»  que  (saint  Pacien,  In  Parenœsi  ad  Pœnit.),  par  ce  Seigneur 
»  qu'aucun  déguisement  ne  peut  tromper,  de  ne  plus  cacher  les 
»  blessures  de  votre  conscience  !  Un  malade,  s'il  a  quelque  bon 
»  sens,  ne  cache  pas  ses  plaies,  quelque  secrètes  qu'elles  puissent 
»  être,  lors  même  qu'il  faut  y  appliquer  le  fer  ou  le  feu.  Un  pé- 
»  cheur  craindra-t-il  d'acheter  la  vie  éternelle  au  prix  d'une  hu- 
»  miliation  passagère?  Craindra-t-il  d'avouer  à  Dieu  ses  péchés 
»  que  Dieu  connaît,  lorsque  l'assistance  divine  lui  est  offerte?» 

Les  Pères  que  nous  venons  de  citer  appartiennent  aux  troi- 
sième et  quatrième  siècles.  En  remontant  plus  loin  encore,  nous 
trouvons  Tertullien  (au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne),  dont 
voici  les  paroles  :  «  Si  vous  hésitez  encore,  songeaiù  ces  flammes 
»  que  la  confession  doit  éteindre ,  et  pour  ne  plus  balancer  à  ac- 
»  cepter  le  remède ,  mesurez  toute  la  grandeur  des  peines  fulu- 
»  res...  Puisque  vous  n'ignorez  pas  qu'après  le  Baptême  la  Cou- 
»  fession  a  été  établie  comme  une  ressource  auxiliaire  contre  le 
»  feu  éternel,  pourquoi  êtes-vous  l'ennemi  de  votre  propre  sa- 
»»  lut?»  (1) 

N'est-ce  pas  là  le  langage  que  nous  entendons  retentir  de  nos 
jours  dans  nos  chaires  catholiques?  Encore  une  fois,  où  est  la  dis- 
tance des  temps?  Comment  croire  que  tant  de  siècles  nous  sépa- 
rent ? 

(I)  De  Pœnit.  c.  XII. 


ET  LA   FOI   DE   >OS  JOURS.  15 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  ces  citations.  Mais  bornons- 
nous  à  méditer  ces  paroles  de  saint  Augustin  (dans  la  49e  ho- 
mélie) :  «  Que  personne  ne  dise  :  Je  fais  pénitence  en  secret  aux 
»  yeux  de  Dieu  ,  c'est  assez  que  celui  qui  doit  m'accorder  mon 
»  pardon  connaisse  la  pénitence  que  je  fais  au  fond  de  mon  cœur  : 
»  car  s'il  en  était  ainsi,  ne  faudrait-il  pas  dire  que  c'est  sans  rai- 
»  son  que  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  : 
»  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel? 
»  Ne  s'ensuivrait-il  pas  que  ce  serait  donc  en  vain  que  les  clefs  au- 
»  raient  été  confiées  à  l'Église?  » 

«  Quant  à  celui,  ajoute  le  même  Père,  qui,  ne  croyant  pas  que 
»  l'Église  ait  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés ,  méprise  cette 
»  grande  grâce  que  lui  offre  le  ciel  et  finit  sa  vie  dans  cette  ob- 
»  stination  d'esprit,  il  est  coupable  d'un  péché  irrémissible  contre 
»  l'Esprit  Saint,  dans  lequel  les  péchés  sont  remis  par  le  Christ.  » 
(Enchirid.  ch.  XXII.) 

Voilà  quelle  était  la  doctrine  de  l'Église  primitive  sur  la  Con- 
fession. Nous  n'avons  rien  à  ajoutera  des  témoignages  aussi  élo- 
quents, et  nous  croyons  que  tout  commentaire  ne  pourrait  qu'af- 
faiblir l'impression  qu'ils  doivent  produire  sur  tous  les  esprits 
impartiaux. 

Une  des  doctrines  les  plus  consolantes  de  l'Église  catholique 
est  celle  qui  regarde  la  Prière  pour  les  morts.  Comme  cette 
doctrine  repose  essentiellement  sur  la  croyance  au  Purgatoire , 
nous  ne  séparerons  point  ces  deux  sujets.  Quel  a  été ,  sur  ce 
point,  le  sentiment  de  la  primitive  Église?  Aurons-nous  cette 
fois  à  relever  un  désaccord  entre  la  foi  des  premiers  chrétiens 
et  la  foi  catholique  du  dix-neuvième  siècle? 

A  commencer  par  Tertullien  ,  le  plus  ancien  des  Pères  de  l'É- 
glise latine,  nous  voyons  qu'il  donne  à  une  veuve  l'avis  de  «  prier 
»  pour  l'âme  de  son  mari  défunt ,  de  demander  pour  lui  le  repos 
»  et  la  participation  à  la  première  résurrection  ;  de  faire  des  obla- 
»  tions  pour  l'anniversaire  du  jour  de  sa  mort  ;  toutes  prescrip- 
»  tions  dont  l'oubli  entraînerait  une  sorte  de  divorce  entre  la 
»  femme  oublieuse  et  le  mari  oublié.  »  (De  monog.  C.  10.) 

Ce  conseil  de  Tertullien  ne  suffirait  pas,  il  est  vrai,  pour  prou- 
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ver  que  la  Prière  pour  les  morts  était  une  pratique  générale  chez 
les  premiers  chrétiens.  Mais  écoulons  saint  Chrysostôme.  Ce  Père, 
qui  écrivait  au  quatrième  siècle,  nous  dira  quel  est  le  fondement 
sur  lequel  s'appuyaitcette  pratique  de  l'Église.  «Ce  ne  fut  pas  sans 
»  raison  que  les  apôtres  ordonnèrent  que  dans  la  célébration  des 
»  mystères  redoutables,  il  fût  fait  mémoire  des  défunts,  car  ils 
»  savaient  combien  il  en  revient  aux  morts  d'utilité  et  de  profit.  » 
(Hom.  69  au  peuple  d'Antioche.) 

Ainsi ,  non-seulement  la  Prière  pour  les  morts  était  en  usage 
dans  les  premiers  siècles,  mais  nous  voyons,  d'après  ce  passage, 
que  celte  pratique  était  d'institution  apostolique,  et  que,  comme 
aujourd'hui,  c'était  particulièrementj)e»(/<7»/  la  célébration  des 
saints  mystères  qu'on  faisait  mémoire  des  défunts! 

«Ce  dont  il  ne  faut  pas  douter,  ajoute  saint  Augustin,  c'est 
»  que  les  prières  de  l'Église,  le  saint  sacrifice,  les  aumônes,  ne 
»  portent  du  soulagement  aux  morts,  et  n'obtiennent  pour  eux 
»  d'être  traités  plus  miséricordicusement  qu'ils  n'avaient  mérite. 
»  Car  VÉglise  universelle,  instruite  par  la  tradition  des  Pères, 
»  observe  qu'à  l'endroit  du  sacrifice  où  l'on  fait  mention  des  morts, 
»  on  prie  et  on  offre  pour  tous  ceux  qui  sont  décédés  dans  la  com- 
»  munion  du  corps  de  Jesus-Christ.  »  (Sermon  172.) 

Saint  Epiphane,  dans  le  quatrième  siècle,  écrivait  ce  qui 
suit:  «Il  n'y  a  rien  de  plus  convenable,  rien  de  plus  digne  de 
»  notre  admiration,  que  le  rit  qui  prescrit  la  commémoration  des 
»  morts.  Ils  sont  soulagés  par  la  prière  qui  est  offerte  pour  eux, 
«quoiqu'elle  ne  puisse  acquitter  toute  leur  dette.  Nous  faisons 
»  mémoire  des  justes  et  des  pécheurs,  afin  que  ces  derniers  puis- 
»  sent  obtenir  miséricorde.  »  (Hœrcs.  lib.  V.  S.  75.) 

Malgré  les  limites  que  nous  impose  la  nature  de  cet  article  où 
nous  ne  pouvons  qu'ellleurer  les  sujets  les  plus  fertiles  en  re- 
cherches intéressantes,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  un  épi- 
sode emprunté  au  plus  admirable  ouvrage  de  l'antiquité  chré- 
tienne, les  Confessions  de  saint  Augustin. 

Après  sa  miraculeuse  conversion  due  aux  ardentes  prières  de  sa 
sainte  mère,  Augustin  retournait  avec  elle  en  Afrique  ,  lorsqu'ai- 
i-ive  a  Oslie,  à  l'embouchure  du  Tibre,  il  a  le  malheur  de  perdre 
<  .tir  mère  si  tendrement  aimée.  Quellessont  les  dernières  paroles 


ET  LA   FOI   DE  NOS  JOURS.  17 

que  sainte  Monique  adresse  à  son  fils?  «Ne  vous  meitez nullement 
»  en  peine  de  ma  sépulture ,  lui  dit-elle.  Tout  ce  que  je  vous  de- 
»  mande,  c'est  qu'en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  vous  souve- 
nt niez  de  moi  à  V  autel  du  Seigneur  !.. .»  Après  les  détails  les  plus 
touchants  sur  les  moments  qui  suivirent  la  mort  de  sa  mère,  saint 
Augustin  ajoute  :  «  Son  corps  ayant  été  porté  à  l'église,  j'allai 
»  et  je  revins  sans  verser  une  seule  larme  ;  je  ne  pleurai  pas  même 
»  pendant  les  prières  que  nous  récitâmes ,  lorsque,  ce  corps  étant 
»  près  de  la  fosse,  avant  de  l'y  descendre,  et  selon  la  coutume , 
»  on  offrit  pour  celle  qui  venait  de  mourir  le  sacrifice  de  notre  rè- 
»  demption  »... 

Ce  corps  porté  à  l'église,  ces  prières,  le  saint  sacrifice  offert 
pour  la  personne  décédée,  n'est-ce  pas  là  le  tableau  fidèle  de  ce 
qui  se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux? 

«  Maintenant,  continue  saint  Augustin,  que  mon  cœur  est  guéri 
»  de  cette  blessure  où  la  chair  et  le  sang  avaient  peut-être  trop 
»  de  part,  je  répands,  Seigneur,  en  votre  présence,  et  pour  votre 
»  servante,  des  larmes  bien  différentes  de  celles  que  je  répandais 
»  alors;  et  ce  qui  les  fait  couler,  c'est  la  frayeur  qui  s'empare  de 
»  moi  quand  je  considère  quels  sont  les  périls  de  toute  âme  qui 
»  meurt  selon  la  condition  misérable  des  enfants  d'Adam!...  Je 
»  viens  maintenant  implorer  auprès  de  vous,  ô  Dieu  de  mon  cœur, 
»  le  pardon  de  ses  péchés...  Je  sais  qu'elle  a  pratiqué  les  œuvres 
»  de  miséricorde ,  et  que  du  fond  de  son  cœur  elle  a  pardonné 
»  leurs  offenses  à  ceux  qui  l'ont  offensée.  Pardonnez-lui  donc 
»  aussi  les  fautes  qu'elle  a  pu  commettre  envers  vous  !... 

»  Vous  le  savez  ,  Seigneur;  le  jour  de  sa  mort  étant  proche  , 
»  elle  ne  pensa  point  à  faire  ensevelir  son  corps  dans  de  riches 
»  étoffes,  elle  ne  désira  ni  d'avoir  un  tombeau  magnifique,  ni  d'ê- 
»  tre  portée  dans  celui  qu'elle-même  s'était  préparé  dans  sa  terre 
»  natale  ;  elle  ne  nous  recommanda  rien  de  toutes  ces  choses , 
»  mais  seulement  de  nous  souvenir  d'elle  à  l'autel  du  Seigneur, 
»  où  elle  n'avait  pas  manqué  d'assister  un  seul  jour  de  sa  vie,  où 
»  elle  savait  que  se  distribue  la  Sainte  Victime  dont  le  sang  a  ef- 
»  face  la  cédule  de  notre  condamnation.... 

»  Inspirez  aussi ,  Seigneur  mon  Dieu ,  à  tous  vos  serviteurs 
»  qui  liront  ceci ,  de  se  souvenir  à  votre  autel  de  Monique  votre 
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»  servante,  et  de  Patrice  ,  qui  fut  son  époux...  Et  qu'ainsi,  au 
»  moyen  de  mes  confessions  et  de  mes  prières ,  ma  mère  ob- 
»  tienne  plus  abondamment  encore  ,  par  les  prières  de  plusieurs, 
»  ce  qu'elle  a  souhaité  de  moi  dans  ses  derniers  moments!  » 

Qu'ajouter  après  cette  admirable  prière?  Le  cœur  se  repose 
avec  une  ineffable  douceur  dans  la  peinture  de  ces  sentiments,  où 
il  retrouve  la  fidèle  expression  de  l'esprit  catholique.  11  n'est  pas 
besoin  de  recherches  et  de  preuves  pour  se  sentir  en  commu- 
nion de  foi  avec  ces  chrétiens  des  anciens  jours!  Un  souvenir  dou- 
loureux vient  seul  troubler,  dans  de  tels  moments,  la  jouissance 
d'une  âme  chrétienne  :  c'est  la  pensée  qu'un  si  grand  nombre  de 
nos  frères  ne  peuvent  ni  nous  comprendre ,  ni  partager  notre 
bonheur  ! 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que  ce  sont  précisément 
les  dogmes  les  plus  augustes  et  les  plus  consolants  de  la  croyance 
catholique  qui  ont  été  répudiés  par  les  auteurs  de  la  Réformation 
au  seizième  siècle.  — V Eucharistie!  qui  est  la  vie  même  de 
l'Église,  qui  fait  sa  force,  sa  puissance,  qui  entretient  le  feu  de  la 
charité  divine  dans  les  âmes.  —  La  Confession!  qui,  en  effaçant 
les  souillures  de  l'âme,  lui  rend  la  paix  et  lui  donne  une  nouvelle 
vie!  —  La  Prière  pour  les  morts!  qui  entretient  et  éternise  la 
charité,  en  confondant  dans  un  lien  de  fraternité  et  d'amour  les 
âmes  des  chrétiens  momentanément  séparées!  —  Nous  n'avons 
pas  encore  parlé  àzV  Invocation  des  Saints,  celle  douce  croyance 
qui  réunit  le  ciel  à  la  terre ,  et  nous  fait  goûter  par  avance  les 
joies  réservées  à  la  société  des  élus  !  Quels  étaient,  sur  cette  der- 
nière doctrine,  le  sentiment  et  la  pratique  des  premiers  chrétiens? 
Les  monuments  ne  nous  manquent  pas ,  et  nous  n'aurons  que 
l'embarras  du  choix. 

Dans  le  troisième  siècle,  Origènc  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  me  prosternerai  à  genoux ,  et  n'osant ,  à  cause  de  mes 
»  crimes  ,  porter  ma  prière  à  Dieu  ,  j'invoquerai  tous  les  sainis  à 
»  mon  aide.  0  sainis  du  ciel ,  je  vous  implore  avec  une  douleur 
»  pleine  de  gémissements  et  de  larmes  ;  tombez  aux  pieds  du 
»  Dieu  des  miséricordes  pour  moi,  misérable  pécheur  !  »  (Sur  les 
Lamcnt.) 

Au  quatrième  siècle,  le  grand  saint  Alhanase,  le  plus  zélé  dé- 
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fenseur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  s'adresse  en  ces  termes  à 
la  bienheureuse  mère  du  Sauveur  :  «Écoute  maintenant,  ô fille 
»  de  David;  incline  ton  oreille  à  nos  prières!  Nous  élevons  notre 
»  cri  vers  loi;  souviens-toi  de  nous,  ô  très  Sainte  Vierge,  et  pour 
»  les  faibles  louanges  que  nous  l'offrons,  accorde-nous  de  grands 
»  dons  du  trésor  de  tes  grâces ,  toi  qui  es  pleine  de  grâce.  Salut , 
»  Marie,  pleine  de  grâce  ,  le  Seigneur  est  avec  loi.  Reine  et  mère 
»  de  Dieu,  intercède  pour  nous!  »  (Serm.  in  Jnnunt.) 

Nous  aimons  à  retrouver  dans  l'Église  primitive  cette  tendre 
confiance  dans  l'intercession  de  Marie  que  l'on  reproche  avec 
tant  d'amertume  aux  catholiques  de  nos  jours.  Nous  pourrions 
en  multiplier  les  exemples  à  l'infini.  Voici  ce  que  nous  trouvons 
dans  saint  Ephrem,  le  Père  et  l'écrivain  le  plus  ancien  de  l'Église 
d'Orient  : 

«  Nous  recourons  à  ton  patronage,  sainte  Mère  de  Dieu  ;  prends- 
»  nous  et  prolége-nous  sous  les  ailes  de  ta  miséricorde  et  de  la 
»  bonté.  Dieu  très-miséricordieux,  par  l'intercession  de  la  bien- 
»  heureuse  Vierge  Marie  ,  de  tous  les  Anges  et  de  tous  les  Saints  , 
»  aie  pitié  de  ta  créature!  »  (Serm.  de  laud.  B.  Mar.  virg.) 

Forcés  de  limiter  nos  citations,  bornons-nous  aux  passages  sui- 
vants. Ils  suffiront  pour  indiquer  avec  quelle  fidélité  l'Église  a 
toujours  conservé  les  saintes  traditions  des  premiers  chrétiens  : 

«  Afin  que  ma  prière  devienne  plus  efficace  ,  dit  le  grand  évê- 
»  que  de  Milan,  saint  Ambroise*j'invoque  les  suffrages  de  la  bien- 
»  heureuse  Vierge  Marie...  j'implore  l'intercession  des  Apôtres... 
»  l'assistance  des  martyrs...  les  supplications  des  Confesseurs.  » 
(Prép.  à  la  mort.)  «  Supplions  les  anges  qui  nous  ont  élé  donnés 
»  pour  gardiens  ,  dit-il  ailleurs  ,  supplions  les  martyrs  qui  peu- 
»  vent  intercéder  pour  nos  péchés,  eux  qui  dans  leur  propre  sang 
»  ont  lavé  les  péchés  qu'ils  avaient  pu  avoir  commis...  Ne  rougis- 
»  sons  pas  de  les  admettre  comme  intercesseurs  de  notre  infir- 
»  mité,  eux  qui  durant  leurs  jours  d'épreuves  et  de  triomphes  ont 
»  expérimenté  l'infirmité  de  la  chair.  »  (Liv.  sur  les  Veuves.) 

Voici  enfin  les  paroles  de  saint  Augustin  : 

«  Sainte  et  immaculée  Vierge  Marie ,  mère  de  notre  Dieu  et 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  daignez  ^intervenir  pour  moi  auprès  de 
»  celui  dont  vous  avez  mérité  d'être  h1  temple.   Chœurs  célestes 
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»  des  Anges,  des  Archanges,  des  Patriarches,  des  Prophètes,  des 
»  Évangélistes ,  des  Martyrs ,  des  Confesseurs ,  des  Prêtres ,  des 
»  Moines,  des  Vierges  et  de  tous  les  Justes!  Par  celui  qui  vous  a 
»  élus,  et. dont  la  contemplation  fait  votre  félicité,  je  vous  en  con- 
»  jure ,  daignez  supplier  le  Seigneur  pour  moi ,  misérable  pé- 
»  cheur,  afin  que  je  puisse  échapper  à  la  rage  du  démon  et  à  la 
»  mort  éternelle  !  »  (Médit,  c.  40.) 

Mais  en  parcourant  les  ouvrages  des  Pères,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  fidélité  des  croyances  et  la  conformité  des  doctrines  qui 
frappent  le  lecteur.  Les  usages  religieux  ,  une  certaine  forme  de 
la  piété ,  et  jusqu'à  la  tendresse  respectueuse ,  mais  expansive  , 
des  fidèles  envers  leurs  pasteurs,  sentiment  que  l'on  ne  retrouve 
aujourd'hui  que  dans  l'Église  catholique,  tout  concourt  à  établir 
une  ressemblance ,  et  pour  ainsi  dire  un  air  de  famille,  qui  n'est 
pas  une  des  dernières  preuves  d'une  légitimité  de  race  dont  il  doit 
nous  être  permis  de  nous  glorifier. 

Voyez,  par  exemple  ,  dans  les  Confessions  de  saint  Augustin, 
la  vénération  de  sainte  Monique  pour  le  saint  évêque  de  Milan  : 
«Elle  était  plus  assidue  que  jamais  à  l'église;  elle  y  écoutait 
»  Ambroise  avec  ravissement,  recevant  de  sa  bouche  ces  eaux  vi- 
»  ves  de  la  vérité  qui  jaillissent  jusque  dans  la  vie  éternelle  ;  car 
»  elle  aimait  et  vénérait  ce  saint  homme ,  comme  s'il  eût  été  un 
»  ange  du  ciel.  »  (Liv.  6.  ch.  1.) 

«  Il  arriva,  dit  saint  Augustin,  que  ma  mère  ayant  voulu,  ainsi 
»  qu'on  était  accoutumé  de  le  faire  en  Afrique ,  apporter  aux 
»  tombeaux  des  saints  quelques  offrandes  de  pain,  de  vin  et  de 
»  viandes  apprêtées,  et  le  portier  de  l'église  lui  ayant  fait  savoir 
»  qu'il  ne  pouvait  le  lui  permettre,  parce  que  l'évêque  l'avait  dé- 
»  fendu,  elle  reçut  un  tel  avis  avec  tant  de  piété  et  de  soumission, 
»  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  moi-même  d'admirer  qu'à  l'in- 
»  stantmême  elle  se  fût  décidée  à  condamner  la  coutume  qu'elle 
»  avait  si  longtemps  pratiquée,  plutôt  que  d'examiner  sur  quoi 
»>  pouvait  être  fondée  la  défense  qu'on  lui  faisait  de  la  suivre... 

...»  Dès  qu'elle  eut  été  avertie  que  d'après  l'ordre  de  ce  saint 
»  évêque,  cette  coutume  ne  devait  plus  être  pratiquée,  même  par 
»  les  personnes  qui  étaient  incapables  d'en  abuser,  elle  n'eut  au- 
»  cune  peine  à  s'en  abstenir.  » 
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Du  reste,  au  rapport  de  saint  Augustin,  ce  sentiment  d'amour 
et  de  soumission  pour  le  saint  évêque  était  général.  Et  lorsque 
l'impératrice  Justine,  séduite  par  les  Ariens  qui  l'avaient  entraî- 
née dans  leur  hérésie  ,  faisait  subir  à*  Ambroise  les  plus  odieuses 
persécutions ,  «  tout  le  peuple ,  animé  d'une  sainte  ardeur,  était 
»  venu  se  renfermer  avec  lui  dans  l'église  ,  résolu  de  mourir  au- 
»  près  de  son  évêque.  »  Comme  on  le  pense  bien ,  Monique,  dans 
des  conjonctures  aussi  critiques  ,  n'avait  pas  été  des  dernières  à 
montrer  son  dévouement. 

Dans  son  panégyrique  de  Paula,  saint  Jérôme,  en  parlant  de  la 
vénération  que  cette  illustre  romaine  portait  aux  évêques  et  aux 
personnages  éminents  par  leur  sainteté,  rapporte  des  particulari- 
tés touchantes ,  et  qu'on  dirait  empruntées  aux  mœurs  des  con- 
trées catholiques  de  nos  jours.  Des  évêques  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident avaient  été  convoqués  à  Rome  pour  s'occuper,  dans  un 
Concile,  des  affaires  de  l'Église.  «  Paula  rechercha  les  entretiens 
»  de  ces  admirables  pontifes  de  Jésus-Christ.  Et  ce  fut  à  cette  oc- 
»  casion  qu'elle  fit  connaissance  avec  le  célèbre  Paulin ,  évêque 
»  d'Antioche,  et  avec  Épiphane,  évêque  de  Constance.  Ce  dernier 
»  demeura  chez  elle  tant  que  dura  son  séjour  à  Rome;  et  quant  à 
»  Paulin,  quoiqu'il  eût  pris  son  habitation  dans  une  autre  maison, 
»  elle  en  usa  avec  lui  avec  tant  d'urbanité,  qu'on  peut  aussi  le 
»  regarder  comme  son  hôte. 

»  L'exemple  des  vertus  de  ces  saints  ministres  du  Seigneur  en- 
»  flamma  tellement  sa  piété,  que  dans  certains  moments  elle  mé- 
»  ditait  déjà  d'abandonner  sa  patrie...  Et  quand  l'hiver  eut  cessé 
»  et  laissé  la  mer  libre  aux  saints  évêques  pour  retourner  à  leurs 
»  Églises,  avec  quelle  ardeur  n'eût-elle  pas  désiré  s'embarquer 
»  avec  eux,  pour  renoncer  tout  à  fait  au  monde  !  » 

Ce  pieux  empressement  à  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité 
envers  un  évêque  qui  apporte  avec  lui  les  bénédictions  du  Sei- 
gneur dans  la  maison  où  il  reçoit  un  asile ,  n'est-ce  pas  une  his- 
toire de  nos  jours?  Tous  les  catholiques  de  Genève  ne  repor- 
tent-ils pas  aussitôt  leurs  pensées  sur  l'illustre  Pasteur  exilé , 
et  ne  sont-ils  pas  jaloux  du  bonheur  de  la  noble  famille  qui  l'a 
accueilli  dans  la  persécution? 

Nous  pardonnera-t-on  de  poursuivre  encore  nos  citations?  Nous 
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l'avouerons,  nous  trouvons  un  tel  charme  à  nous  reporter  par  la 
pensée  dans  ces  premiers  siècles  de  l'Église  ,  qu'il  nous  est  diffi- 
cile de  nous  arracher  à  cette  étude  pleine  d'attraits. 

Paula  quitte  donc  Rome,  sa  famille,  ses  richesses,  pour  se  re- 
tirer à  Bethléem  ,  où  cette  descendante  des  Gracqucs  et  des  Sci- 
pions  a  résolu  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite  et  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Nous  laissons  parler  saint  Jérôme  : 

«  C'est  à  Chypre  qu'elle  eut  la  consolation  de  retrouver  le 
»  saint  évêque  Epiphane ,  qui  la  retint  auprès  de  lui  dix  jours  en- 
»  tiers,  non  pour  qu'elle  eût  le  temps  de  se  reposer,  comme  il  le 
»  croyait  lui-même,  mais  pour  qu'elle  travaillât  à*  la  gloire  de 
»  Dieu...  car  elle  employa  ces  dix  jours  à  visiter  les  nombreux 
»  monastères  dont  cette  île  était  peuplée,  et  partout  elle  laissa  d'a- 
»  bondants  secours  à  cette  multitude  de  saints  personnages  que  la 
»  renommée  de  l'illustre  prélat  avait  attirés  de  tous  les  coins  de 
»  l'univers  et  iixés  auprès  de  lui.  » 

Remarquons,  en  passant,  ces  nombreux  monastères  déjà  éta- 
blis au  quatrième  siècle  dans  une  île  de  la  Méditerranée.  Et 
rapprochons  ce  récit  d'un  passage  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin :  Un  de  ses  compatriotes  d'Afrique,  employé  à  Milan  dans 
la  maison  de  l'empereur,  vient  le  trouver,  et  après  lui  avoir  ra- 
conté la  vie  d'Antoine  ,  solitaire  d'Egypte,  dont  le  nom  déjà  célè- 
bre parmi  les  chrétiens,  était  encore  inconnu  à  Augustin,  «  Pon- 
»  titien  (c'est  le  nom  de  cet  ami)  se  mit  à  parler  de  la  grande  mul- 
»  titude  des  monastères,  et  de  cette  fécondité  miraculeuse  des  dé- 
»  serts,  où  tant  de  saints  menaient  une  vie  qui,  comme  un  parfum 
»  divin  ,  semblait  s'élever  jusqu'à  Dieu;  toutes  choses  qui  nous 
»  étaient  tellement  inconnues,  ajoute  saint  Augustin,  que  nous  ne 
»  savions  pas  même  qu'à  Milan,  où  nous  étions,  et  hors  des  murs 
»  de  la  ville,  il  y  avait  un  de  ces  monastères  tout  rempli  de  <  es 
»  justes  qui,  sous  la  direction  de  l'évêque  Ambroise  ,  y  vivaient 
»  dans  une  sainte  confraternité.»  (Liv.  8.  eh.  6.) 

Voilà  donc  au  quatrième  siècle  la  vie  des  couvents  en  honneur 
dans  toutes  les  contrées  chrétiennes. 

Paula  ,  dont  nous  venons  de  parler,  fonda  elle-même  plusieurs 
monastères  à  Bethléem.  «Là,  nous  dit  saint Jérôme  ,  toutes  les 
i  religieuses  étaient  vêtues  d'une  manière  uniforme  et  sans  au- 
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»  cune  distinction  ;  elles  vivaient  exactement  séparées  des  hom- 
»  mes,  même  de  leurs  plus  proches  parents...  Paula  recomman- 
»  dait  les  jeûnes  fréquents  et  les  austérités...  Mais  aucune  de  ces 
»  jeunes  vierges  ne  pratiquait  d'aussi  nombreuses  ni  d'aussi  ri- 
»  goureuses  mortifications  que  Paula  ,  tout  accablée  qu'elle  était 
»  par  la  vieillesse  et  les  infirmités.  » 

En  lisant  ces  détails,  ne  croirait-on  pas  avoir  sous  les  yeux  la 
description  des  mœurs  catholiques  de  nos  jours?  Le  môme  esprit 
de  mortification  et  de  pénitence  qui,  tant  de  siècles  plus  tard,  ani- 
mera les  institutions  monastiques  d'une  sainte  Thérèse,  ou  les 
fondations  religieuses  d'un  saint  François  de  Sales,  se  fait  déjà  re- 
marquer, dans  les  moindres  circonstances ,  à  cette  époque  loin- 
taine, où  l'Église  sort  à  peine  des  Catacombes.  Mais  voyez  les  dé- 
tails qui  accompagnent  et  qui  suivent  les  derniers  moments  de  la 
sainte  religieuse  :  «  Elle  porta  son  doigt  sur  sa  bouche  pour  tra- 
*»  cer  sur  ses  lèvres  le  signe  du  Christ  (le  signe  de  la  croix),  et 

»  aussitôt  elle  tomba  en  agonie Il  y  avait  là  plusieurs  saints 

»  évêques  et  plusieurs  prêtres  venus  de  Jérusalem  et  des  envi- 
»  rons...  des  troupes  de  religieux  et  de  vierges  remplissaient  tout 
»  le  monastère...  Après  qu'elle  eut  rendu  son  âme  à  Dieu,  les 
»  saints  évêques  prirent  eux-mêmes  le  corps  de  la  défunte  et  le 
»  transportèrent  dans  le  cercueil,  tandis  qu'une  partie  des  prêtres 
»  l'accompagnait  avec  des  cierges  allumés,  et  que  les  autres  chan- 
»  taient  des  psaumes...  Les  prières  qu'on  fit  pour  elle  ne  durèrent 
»  pas  seulement  tout  le  temps  des  funérailles;  mais  elles  furent 
»  prolongées  pendant  toute  la  semaine.  » 

Enfin,  saint  Jérôme  termine  cette  intéressante  notice  par  une 
invocation  à  la  sainte  dont  il  vient  d'écrire  l'histoire  :  «  O  bien- 
»  heureuse  Paula,  s'écrie-t-il,  vous  qui  jouissez  maintenant  de  l'é- 
»  ternelle  paix,  votre  ami  prend  congé  de  vous,  en  attendant  qu'il 
»  aille  bientôt  vous  rejoindre.  Aidez  de  vos  prières  sa  vieillesse 
»  languissante  ;  votre  foi  et  vos  œuvres  vous  ont  mérité  une  place 
»  dans  le  séjour  où  règne  le  Christ,  et  j'ai  l'espoir  que  vous  y  ob- 
»  tiendrez  plus  facilement  tout  ce  que  vous  demanderez  pour  moi.» 
Nous  pouvons  recueillir,  dans  ce  court  récit,  une  foule  de  ren- 
seignements précieux.  Nous  y  retrouvons  de  nouveaux  exemples 
de  la  Prière  pour  les  morts  et  de  l'Invocation  des  saints,  avec  les 
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détails  les  plus  intéressants  sur  les  usages  pieux  de  cette  époque 
reculée.  Remarquons,  entre  autres  saintes  pratiques,  le  signe  de 
la  croix,  ou  le  signe  du  Christ,  comme  l'appelle  saint  Jérôme. 

Ce  signe  vénéré  que  nos  mères  nous  ont  appris  à  tracer  sur  no- 
tre front,  lorsque  nos  lèvres  enfantines  pouvaient  à  peine  balbutier 
le  nom  de  Jésus  ,  est  encore  celui  par  lequel  les  fidèles  des  pre- 
miers siècles  se  reconnaissaient  pour  les  disciples  du  crucifié! 

Jamais  ce  glorieux  symbole  n'a  cessé  d'être  l'objet  du  culte  et 
de  la  vénération  de  l'Église  et  la  marque  distinctive  du  chrétien. 
Dès  le  deuxième  siècle,  Tertullien  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Dans  toutes  nos  affaires,  nos  entreprises,  en  entrant,  en  sortant, 
»  en  prenant  nos  habits,  au  bain,  à  table,  aux  lumières,  en  allant 
»  au  lit,  nous  marquons  notre  front  du  signe  de  la  croix.  »  (De  la 
Couronne  du  soldat,  3.)  «Point  de  honte  de  la  croix!  s'écrie 
»  saint  Cyrille  de  Jérusalem;  si  quelqu'un  la  cache,  tracez-la, 
»  vous ,  manifestement  sur  votre  front...  à  vos  repas ,  en  entrant, 
»  en  sortant ,  avant  votre  sommeil ,  à  votre  réveil,  faites  sur  votre 
»  front  le  signe  de  la  croix  avec  confiance...  Le  Christ  a  triomphé 
»  du  démon  par  la  croix  ;  montrez-en  hardiment  le  signe.»  (lnstr. 
auxcatéch.) 

Citons  encore  ces  éloquentes  paroles  du  grand  saint  Chrysos- 
tôme  (dans  sa  Démonstration  contre  les  Gentils)  : 

«  Cet  objet  de  malédiction  et  d'abomination ,  ce  symbole  du 
»  dernier  supplice ,  la  croix  est  devenue  plus  illustre  que  les  dia- 
»  dèmes  et  les  couronnes...  Et  c'est  pourquoi  vous  l'apercevez 
»  chez  les  princes  et  les  sujets,  chez  les  femmes  et  les  hommes, 
»  chez  les  vierges  et  les  épouses,  chez  les  esclaves  et  les  libres. 
»  Tous  retracent  ce  signe  sur  la  partie  la  plus  auguste  de  la  face 
»  humaine  ;  car  sur  notre  front ,  comme  sur  une  colonne ,  il  est 
»  inscrit  journellement.  Ainsi  le  voyons-nous  briller  à  la  table  sa- 
»  crée  dans  les  ordinations  sacerdotales...  Partout  éclate  la  croix, 
»  partout  elle  est  honorée  ;  dans  les  maisons,  dans  les  places  pu- 
»  bliques,  dans  les  déserts,  sur  les  chemins,  sur  les  montagnes, 
»  sur  les  collines  et  les  vallons,  sur  les  mers  et  les  vaisseaux,  sur 
»  nos  vêtements,  nos  lits  ,  nos  armes,  sur  nos  vases  d'or  et  d'ar- 
»  gent,  sur  les  peintures  de  nos  murailles!..  » 

O  sainte  fidélité  de  l'Église  catholique!  Comment  ne  pas  èire 
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émus  jusqu'au  fond  du  cœur  lorsqu'on  voit  que  la  même  sollici- 
tude qui  a  maintenu  dans  leur  pureté  primitive  les  dogmes  et  les 
croyances  les  plus  augustes  ,  a  su  ,  à  travers  les  vicissitudes  des 
siècles,  conserver  jusqu'aux  plus  humbles  pratiques  de  la  piété 
des  premiers  âges! 

Nous  venons  de  constater,  dans  une  revue  ,  trop  superficielle 
sans  doute ,  les  titres  irrécusables  de  l'unité  et  de  la  perpétuité 
des  croyances  catholiques. 

Nous  avons  vu  le  sentiment  unanime  de  l'Église  primitive  sur 
la  primauté  du  siège  de  saint  Pierre ,  sur  les  dogmes  fondamen- 
taux de  l'Eucharistie  et  de  la  Confession  des  péchés,  sur  la  Prière 
pour  les  morts  et  l'Invocation  des  saints;  nous  avons  retrouvé 
dans  les  premiers  siècles  la  consécration  de  nos  saintes  pratiques, 
nos  usages  religieux ,  l'esprit  de  soumission  à  l'autorité  spiri- 
tuelle... 

Ces  rapprochements  sont  d'une  vérité  tellement  saisissante , 
qu'ils  doivent  frapper  les  esprits  les  plus  prévenus.  Il  n'y  a  pas 
de  milieu  :  Si  l'Église  catholique  de  nos  jours  est  dans  l'erreur, 
il  s'ensuit  évidemment  que  l'Église  primitive,  contemporaine  des 
Apôtres,  s'était  déjà  écartée  de  la  vérité.  Or,  une  telle  assertion, 
quoiqu'elle  ait  été  formulée  sérieusement  par  des  auteurs  pro- 
testants, ne  mérite  pas,  ce  nous  semble,  d'être  réfutée. 

Pour  nous,  catholiques,  à  la  vue  de  ces  merveilleux  témoigna- 
ges de  l'antiquité  de  notre  foi ,  nous  ne  pouvons  qu'adorer  dans 
une  humble  et  respectueuse  reconnaissance  les  décrets  de  la  bonté 
divine,  à  qui  il  a  plu,  malgré  notre  indignité,  de  nous  admettre 
dans  cette  noble  et  auguste  Église  catholique  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  entourer  d'assez  d'amour  et  de  vénération. 

Puisse  notre  bonheur  toucher  les  cœurs  droits  et  sincères  qui 
recherchent  la  vérité  !  Puissent-ils  être  attirés  à  nous  et  partager 
un  jour  cette  joie  profonde  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'u- 
nité de  la  foi  et  dans  la  charité  ! 

A. 


SENTIMENTS 

DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

SUR  GENÈVE  ET  SUR  LA  LIBERTE  DES  CULTES. 


§  I.  Gémissements  de  saint  François  de  Sales  sur  sa  chère  Ge- 
nève. —  Lorsque  saint  François  de  Sales  sortait  de  Genève  (1), 
après  sa  première  conversation  avec  Théodore  de  Bèze,  son  frère 
Louis  de  Sales  qui  raccompagnait  remarqua  qu'il  avait  le  visage 
mouillé  de  pleurs,  et  lui  en  demanda  le  sujet  : 

«  Ah  !  mon  cher  frère,  lui  dit-il,  notre  Sauveur  a  bien  pleuré 
»  sur  l'ingrate  Jérusalem  qui  n'avait  pas  connu  le  temps  où  le  Sei- 
>»  gneur  l'a  visitée.  Pourquoi  ne  pleurerais-je  pas  sur  cette  pau- 
»  vre  Genève,  autrefois  le  siège  de  l'évêque,  maintenant  séparée 
»  de  l'Église  et  ne  sachant  pas  connaître  le  temps  de  la  visite  du 
»  Seigneur?  » 

Le  1er  août  1603  (2),  il  officia  ponlificalement  dans  la  cathé- 
drale d'Annecy,  où  l'on  célébrait  la  fête  de  saint  Pierre  dans  les 
liens.  Après  l'office,  il  alla  prier  dans  la  chapelle  de  saint  Pierre. 
Louis  de  Sales  ayant  encore  remarqué  qu'il  y  versait  des  larmes 
en  abondance  ,  l'interrogea  sur  le  motif  de  sa  douleur.  «Hélas! 
»  lui  dit  le  saint  évêque,  je  gémis  sur  mon  Église  de  Genève  qui 
»  est  dans  les  liens  de  l'hérésie  et  du  péché  ,  et  qui ,  au  lieu  d'a- 
»  voir  un  ange  pour  rompre  ses  liens  et  lui  ouvrir  les  portes  de  sa 
»  prison,  n'a  que  moi,  misérable  pécheur,  indigne  d'être  chargé 
»  du  soin  de  cette  Église.  » 

1)  Année  delà  Visitation.  H  avril,  (ty  Ibid.  Ie'  août. 
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Dans  une  lettre  (1)  écrite  à  un  ecclésiastique  le  16  mai  1617, 
il  lui  disait  :  «  Hélas!  mon  cher  ami,  j'ai  quelquefois  les  larmes 
»  aux  yeux  quand  je  considère  ma  babylonique  Genève  calviniste. 
»  Hœreditas  nostra  versa  est  ad  alienos  (2);  le  sanctuaire  est  en 
»  dérision ,  la  maison  de  Dieu  en  confusion  ;  et  qu'en  dirai-je? 
»  Je  ne  puis  autre  chose  que  pleurer  sur  ses  ruines.  Ah!  si  cet 
»  évêché  avait  un  Hilaire,  un  Augustin,  un  Ambroise,  ces  soleils 
»  dissiperaient  les  ténèbres  de  l'erreur.  » 

C'est  dans  les  mêmes  sentiments  qu'il  disait  à  sainte  Chantai  (3)  : 
«  Les  liens  de  saint  Pierre  auxquels  mon  Église  est  dédiée  (4)  en- 
»  chaînent  mon  cœur,  le  serrent  et  le  pressent  étroitement ,  lors- 
»  que  je  vois  que  la  divine  Providence  a  permis  que  mon  diocèse 
»  fût  le  siège  de  l'hérésie  de  Calvin,  qui  retient  une  infinité  d'â- 
»  mes  dans  les  liens  de  l'erreur.  » 

11  lui  disait  encore  (Ô)  :  «  Hélas  !  je  vois  ces  pauvres  brebis  er- 
»  rantes,  je  considère  leur  aveuglement  palpable  et  manifeste.  0 
»  Dieu!  la  beauté  de  notre  foi  m'en  paraît  si  belle  que  j'en  meurs 
»  d'amour,  et  j'estime  que  je  dois  serrer  le  don  précieux  que  Dieu 
»  m'en  a  fait  dans  un  cœur  tout  parfumé  de  dévotion.  » 

Dans  sa  dernière  maladie,  quelqu'un  lui  dit  (6)  :  «Peut-être 
»  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nons  vous  verrons  encore  un  jour  assis 
»  sur  votre  trône  de  Genève.  »  11  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais  dé- 
»  siré  le  trône  de  Genève,  mais  seulement  leur  salut.  » 

Le  Pape  Léon  XI  avait  résolu  de  l'élever  à  la  dignité  de  cardi- 
nal, mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  son  projet  (7).  Un  des 
amis  du  saint  évêque  lui  en  ayant  parlé,  il  répondit  :  «Je  prie 
»  Dieu  qu'il  éloigne  de  moi  cette  élévation,  parce  que  je  n'en  suis 
»  pas  digne.  Je  désire  que  ma  robe  soit  teinte,  non  de  la  pourpre 
»  romaine ,  mais  de  mon  propre  sang  versé  pour  la  conversion  de 
»  Genève.  » 

(1)  Épitres  de  saint  François  de  Sales,  ancienne  édition,  livre  VI,  ép.  7. 

(2)  Notre  héritage  a  passé  entre  les  mains  des  étrangers  (  Lament.  de  Jér. 
eh.  V,  v.  2). 

(3)  Année  de  la  Visitation,  1er  août. 

(!)  Le  patron  du  diocèse  de  Genève  était  saint  Pierre  dans  les  liens. 
(!))  Déposition  de  sainte  Chantai,  art.  24. 

(6)  VitaB.  Francisci  Salesii,  autore  Carolo  Salesio,  lib.  10.  p.  464. 
7)  Année  de  la  Visitation,  IN  avril. 
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Les  Genevois  eux-mêmes  avaient  pour  lui  beaucoup  d'estime  (1), 
et  plusieurs  d'entre  eux  qui  se  trouvaient  à  Chambéry  lorsqu'on 
y  apprit  sa  mort,  dirent  qu'ils  le  regrettaient  fort,  que  s'ils  avaient 
été  assurés  d'avoir  toujours  de  semblables  évoques,  ils  n'auraient 
point  fait  difficulté  de  les  recevoir.  Un  avocat  protestant  envoya 
à  Annecy  une  épitaphe  pleine  de  ses  louanges.  Un  autre  protes- 
tant dit  qu'il  aurait  voulu  racheter  de  son  sang  la  vie  de  ce  véné- 
rable évêque. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  désirait  ardemment  qu'on  eût  dans 
la  ville  de  Genève  le  libre  exercice  du  culte  catholique.  Voici 
comment  il  en  parle  dans  une  lettre  au  nonce  du  Pape  du  13  juin 
1598,  dans  le  temps  où  l'on  négociait  la  paix  de  Venins  :  «Parmi 
»  les  biens  infinis  que  plusieurs  serviteurs  de  Dieu  attendent  de  la 
»  conclusion  de  la  paix,  il  en  est  un  qui  serait  particulièrement 
»  désirable  :  ce  serait  que  le  roi  de  France ,  invité  par  le  Saint- 
»  Siège,  s'employât  vivement  à  procurer  que  la  ville  de  Genève 
»  ouvrît  ses  portes  à  l'exercice  du  culte  catholique,  afin  de  com- 
»  prendre  dans  une  paix  si  importante  et  si  désirée  le  Seigneur  et 
»  le  Prince  de  la  paix.  Ce  serait  couper  le  calvinisme  dans  la  ra- 
»  cine.  » 

Il  dit  encore  dans  une  lettre  au  Pape  Clément  VIII,  du  8  avril 
1597  :  «  Si  le  roi  de  France  sollicitait  avec  un  peu  de  vigueur  la 
»  république  de  Genève  de  permettre  dans  la  ville  même  de  Ge- 
»  nève  ce  qu'ils  appellent  la  liberté  de  conscience,  il  y  aurait  lieu 
»  d'espérer  que  cette  permission ,  qui  serait  peut-être  la  chose 
»  qu'on  aurait  le  plus  à  désirer  dans  ces  malheureux  temps,  se- 
»  rait  heureusement  accordée.  » 

Comme  les  Genevois  s'étaient  emparés  de  presque  tous  les  biens 
de  l'évêché,  ses  revenus  étaient  extrêmement  modiques.  Il  disait 
à  cette  occasion  (2)  :  «  Plût  à  Dieu  qu'en  nous  privant  encore  de 
»  ce  qui  nous  reste  ,  nous  pussions  obtenir  que  la  religion  catho- 
»  lique  eût  autant  d'entrée  a  Genève  qu'elleen  a  à  La  Rochelle  (3). 
»  Oh  !  si  nous  avions  à  Genève,  comme  à  La  Rochelle,  une  petite 


(I)  Déposition  de  sainte  Chantai,  art.  al. 

ri)  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  par  Pierre  Camus,  sei •(.  WJI.  ±2  et 25. 

(3)  Il  parlait  ainsi  longtemps  avant  la  prise  de  La  Rochelle  par  Louis  XIII. 
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»  chapelle ,  dans  peu  de  temps  la  religion  catholique  y  feçait  de 
»  grands  progrès  ;  car  le  peuple  y  a  plus  de  disposition  que  Ton 
»  ne  pense.  » 

Il  disait  encore  que  si  le  gouvernement  de  Genève  montrait 
tant  d'éloignement  pour  le  catholicisme,  c'était  moins  par  des  mo- 
tifs de  religion  que  par  des  raisons  de  politique,  et  parce  qu'il 
croyait  assurer  par  ce  moyen  la  liberté  de  cette  république. 

Dans  son  testament ,  qu'il  fit  de  concert  avec  son  frère  Jean- 
François  de  Sales ,  il  dit  :  «  S'il  plaisait  à  la  Providence  divine 
»  que  la  très-sainte  et  uniquement  véritable  religion  catholique 
»  et  apostolique  romaine  fût  rétablie  en  la  cité  de  Genève,  lors  de 
»  notre  trépas,  nous  ordonnons  qu'en  ce  cas  nos  corps  soient  en- 
»  terrés  dans  notre  église  cathédrale.  » 

H  s'élevait  avec  force  contre  la  confiance  aveugle  que  la  plu- 
part des  protestants  ont  en  la  parole  de  leurs  ministres.  Voici 
comment  il  en  parle  dans  un  des  écrits  qu'il  fit  pendant  sa  mis- 
sion du  Chablais  (1)  :  «  L'absurdité  des  absurdités  est  de  soutenir 
»  que  l'intelligence  de  la  parole  de  Dieu  n'a  pas  existé  dans  l'É- 
»  glise  tout  entière  pendant  mille  ans,  et  de  suivre  aveuglément 
»  pour  l'intelligence  de  cette  même  parole  un  ministre,  quel  qu'il 
»  soit,  quoique  lui-même  vous  enseigne  qu'il  n'est  point  d'homme 
»  qui  ne  puisse  se  tromper  dans  l'interprétation  de  la  divine  pa- 
»  rôle;  bien  plus,  quoique  vous  sachiez  qu'il  y  a  d'autres  sociétés 
»  chrétiennes  qui  interprètent  les  paroles  de  l'Écriture  dans  un 
»  autre  sens  que  celui  que  leur  donne  votre  ministre.  Comment 
»  vous  tenez-vous  si  opiniâtrement  à  sa  doctrine,  sans  vouloir  en- 
»  tendre  les  raisons  alléguées  par  les  autres?  Je  m'étonne  de  vo- 
»  tre  profonde  sécurité ,  je  m'étonne  que  vous  ne  marchiez  pas 
»  toujours  en  tremblant  et  en  chancelant ,  je  m'étonne  que  vous 
»  teniez  à  la  doctrine  de  votre  ministre  avec  autant  d'assurance 
»  que  si  cet  homme  était  infaillible.  » 

Dans  ses  lettres  aux  Papes  Clément  VIII  et  Paul  V,  il  exprime 
ses  gémissements  sur  Genève  en  des  termes  très-vifs,  mais  qu'on 
ne  doit  regarder  que  comme  le  libre  épanchement  d'une  douleur 
profonde. 

(1)  Controverses  de  saint  François  de  Sales. 
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Sa  lettre  au  Pape  Clément  VIII  est  du  15  novembre  1603.  Il 
lui  dit  (1)  :  «  Ce  furent  les  Bernois  qui  animèrent  les  citoyens  de 
»  Genève  à  secouer  l'aimable  joug  de  Jésus-Christ  et  le  gouverne- 
»  ment  de  leur  prince  légitime,  el  à  le  changer  malheureusement 
»  en  une  séditieuse  démocratie  qui  l'ait  aujourd'hui  leur  supplice, 
»  et  qui  a  rendu  leur  ville  une  caverne  de  voleurs  et  d'exilés.  » 

Dire  que  Genève  est  une  caverne  de  voleurs,  c'est  une  expres- 
sion bien  dure,  nous  en  convenons;  mais  elle  est  autorisée  par 
l'exemple  du  fils  de  Dieu  qui  s'en  est  servi  en  parlant  des  profana- 
teurs du  temple  de  Jérusalem,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'his- 
toire de  la  Réformation  nous  présente  dans  ses  commencements 
un  spectacle  continuel  de  vols  et  de  dévastations.  Saint  François 
de  Sales  pouvait-il  ne  pas  verser  des  larmes  en  se  rappelant  qu'a 
Genève  on  avait  brisé  les  croix  ,  pillé  les  ornements  des  églises 
et  les  vases  sacrés,  volé  et  confisqué  les  biens  du  clergé  catholi- 
que? 

Passons  à  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape  Paul  V.  Voici  comment 
il  la  date  (2)  :  «  Le  23  novembre  1606,  de  la  ville  d'Annecy,  lieu 
»  de  notre  pèlerinage  et  de  notre  exil ,  où  est  notre  siège  et  où 
»  nous  pleurons  au  souvenir  de  notre  Genève,  jusqu'à  ce  que  le 
»  Seigneur  change  notre  bannissement,  comme  le  vent  du  midi 
»  fait  couler  les  eaux  du  torrent.  » 

On  voit  par  là  que  saint  François  de  Sales  espérait  que  l'évè- 
que  de  Genève  ne  serait  pas  toujours  banni  de  sa  ville  épiscopale. 
Et  qui  peut  l'en  blâmer? 

Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  relation  de  l'état  du  dio- 
cèse de  Genève  qu'il  envoyait  au  Pape.  Voici  comment  il  y  par- 
lait de  Genève  (3)  :  «  Je  ne  dirai  rien  de  Genève  ;  car  elle  est 

(t)  Bcrnenscs  animos  eivibus  GebenneôsUms  addiderunt  ut  Christi  suavis- 
simum  jugum  ac  proprii  Principis  imporium  e\cutcrent .  ac  in  islam  scdilio- 
sara  democratiam  qui  mine  vcxanlur,  speluncara  scilicet  latronum  et  exulum, 
infelici  nmtalione  degenerarent  (lib.  i.epist.2). 

(2)  Ex  oppido  Anneciacensi,  loco  peregrinationis  nostrœ  cl  exilii.  in  quo  sc- 
ilinius  cl  llcie.us  dnm  recordamur  Gcncv;c  noslnc  .  donec  roiiverlat  Dotni- 
nus  ejectionem  noslram  sicut  torrens  in  austro.  25  novembre  1606 (Lib.  I. 
epist.  7). 

(5)  Dr  Genevâ  autem  nihil  addam;  cura  enim  quod  Roma  est  Angelis  ci 
Catholicis,  illa  -il  idem  diabolis  ci  hœreticis j  omnibus  qui  Romanam  id  c>l 
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»  pour  les  démons  el  pour  les  hérétiques  ce  que  Rome  est  pour 
»  les  anges  et  pour  les  catholiques.  Il  est  à  souhaiter  que  tous 
»  ceux  qui  font  profession  de  la  foi  romaine,  qui  est  la  foi  ortho- 
»  doxe,  et  principalement  le  Souverain  Pontife  et  les  princes, 
»  prennent  soin  que  cette  Babylone  soit  renversée,  ou  qu'elle  se 
»  convertisse  ,  mais  plutôt  qu'elle  se  convertisse  ,  et  qu'elle  vive  , 
»  et  qu'elle  loue  celui  qui  vit  clans  les  siècles  des  siècles.  » 

Ainsi  saint  François  de  Sales  regardait  Genève  comme  la  Rome 
calviniste,  le  centre  de  l'hérésie,  le  foyer  de  l'erreur.  C'est  pour- 
quoi il  désirait  premièrement  et  principalement  qu'elle  se  con- 
vertît. Mais  si  elle  ne  se  convertissait  pas,  il  aurait  désiré  que  ce 
boulevard  du  calvinisme  fût  renversé.  Il  faisait  allusion  aux  pa- 
roles du  prophète  (1)  :  Je  ne  prends  point  plaisir  à  la  mort  du 
pécheur,  mais  plutôt  à  ce  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive. 

§  II.  Édit  de  Nantes.  —  Un  littérateur  de  Genève,  M.  Sayous, 
écrivain  d'un  mérite  distingué,  qui  a  parlé  de  saint  François  de 
Sales  avec  autant  de  bienveillance  que  peuvent  le  permettre  les 
préjugés  protestants,  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  (2)  :  «  Le  roi  de 
»  France  accorda ,  aux  instances  de  François  de  Sales ,  que  le 
»  pays  de  Gex  ne  serait  pas  admis  au  bénéfice  des  articles  de  l'é- 
»  dit  de  Nantes  ,  qui  garantissait  aux  protestants  français  l'exer- 
»  cice  de  leur  culte.  » 

Ce  fut,  au  contraire,  les  députés  envoyés  à  Henri  IV  par  les 
Genevois,  qui,  par  leurs  instances,  obtinrent  qu'on  n'aurait  pres- 
que aucun  égard  à  l'article  troisième  de  l'édil  de  Nantes  ,  parce 
que  cet  article  était  avantageux  aux  catholiques  du  pays  de  Gex  ; 
car  les  protestants  réclamaient  à  grands  cris  l'exécution  de  cet 
édit  relativement  aux  articles  qui  leur  étaient  favorables  ;  mais 
quant  à  ceux  qui  pouvaient  favoriser  les  catholiques ,  ils  em- 

orthodoxam  fidem  colunt,  ac  maxime  summo  Pontifici  et  Principibus  cura  sit. 
ut  scilicet  aut  evertatur  Babylon  illa,  aut  convertatur,  sed  magis  ut  converta- 
tur  et  vivat,  laudetque  viventem  in  sœcula  sœculorum.  (Status  Eeclesice  Ge- 
bennensis,  art.  ultim.) 

(1)  Die  ad  eos  :  Vivo  ego,  dicit  Dominus  Deus.  Nolo  mortem  impii,  sed  ut 
convertatur  impius  à  via  sua  et  vivat.  Convertimini,  convertimini  à  viis  ves- 
tris  pessimis.  Etquare  moriemini,  domus  Israël.  (Ezech.55.  v.  44.) 

Ci)  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranger,  toni.  I,  p.  iO. 
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ployaient  toutes  sortes  d'intrigues  pour  en  empêcher  l'exécution. 

Saint  François  de  Sales  vint  a  Paris  au  commencement  de  l'an 
1602;  il  était  alors  coadjuteur  de  l'évoque  de  Genève.  Sa  pre- 
mière visite  fut  au  nonce  qui  l'introduisit  auprès  de  Henri  IV.  11 
présenta  à  ce  prince  les  lettres  de  l'évêque  de  Genève,  et  lui  ex- 
posa les  demandes  dont  il  était  chargé.  Le  roi  l'écouta  favorable- 
ment,  et  nomma  Villeroy  pour  examiner  cette  affaire  et  lui  en 
faire  son  rapport.  Mais  le  saint  évêque  ne  reçut  pas  de  ce  ministre 
un  accueil  semblable  à  celui  qu'il  avait  reçu  du  roi.  Villeroy  com- 
battit toutes  ses  raisons,  et  l'affaire  traîna  en  longueur.  Les  de- 
mandes de  saint  François  de  Sales  sont  clairement  exposées  dans 
une  requête  qu'il  présenta  à  Villeroy,  où  il  lui  dit  (1)  : 

«  L'évêque  et  le  clergé  de  Genève  adressent  très-humblement 
»  deux  demandes  au  roi  très-chrétien. 

»  La  première,  que  l'exercice  de  la  religion  catholique  soitré- 
»  tabli  en  tous  les  lieux  du  baillage  de  Gex  où  il  était  avant  les  trou- 
»  blés  survenus  par  l'hérésie,  conformément  aux  paroles  expresses 
»  de  l'édit  de  Nantes  qui  porte,  art.  3  :  Nous  ordonnons  que  la  re- 
»  ligion  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  sera  rétablie  dans 
»  tous  les  lieux  de  notre  royaume  où  son  exercice  a  été  interrompu, 
»  et  quelle  y  sera  paisiblement  et  librement  exercée  sans  aucun 
»  trouble  ni  empêchement. 

»  Personne  n'aura  raison  de  se  plaindre  qu'on  rétablisse  dans 
»  ce  baillage  l'exercice  de  la  religion  catholique,  puisque  ce  sera 
»  accorder  au  pays  de  Gex  la  même  liberté  de  conscience  qu'en 
»  toutes  les  autres  provinces  du  royaume.  Assurément  il  n'est  pas 
»  raisonnable  que  les  prétendus  réformés  de  ce  baillage  soient 
»  plus  respectés  que  les  autres,  et  que  ce  seul  coin  du  royaume 
»  soit  excepté  de  la  règle  générale  de  l'édit... 

»  La  seconde  demande  est  que  les  biens  ecclésiastiques  soient 
»  restitués,  selon  la  teneur  du  même  édit,  qui  porte  encore,  arti- 
»  ticle  3  :  Nous  ordonnons  que  tous  ceux  qui  durant  les  troubles 
»  se  sont  emparés  des  églises,  maisons,  biens  et  revenus  apparte- 
»  nanti  aux  ecclésiastiques  et  qui  les  détiennent  encore,  leur  en 
»  délaissent  V  entière  possession  et  paisible  jouissance,  avec  tous  les 

(4)  Vie  de  saint  François  de  Sales,  par  Charles- Auguste  de  Sales,  I.  ii,  p.  2K>. 
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»  droits,  toutes  les  libertés  et  toutes  les  sûretés  dont  ces  biens  jouis- 
»  saient  avant  qu'on  s'en  emparât... 

»  Et  qu'on  ne  craigne  pas  qu'en  ordonnant  celte  restitution  on 
»  excite  quelque  révolte;  car  il  n'y  a  personne  qui  voulût  se  met- 
»  Ire  à  la  tête  du  peuple  calviniste ,  puisque  la  noblesse  est  pres- 
»  que  toute  catholique,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  forteresse 
»  qui  pût  servir  de  retraite  aux  séditieux.  Craindrait-on  que  les 
»  Bernois  et  les  Genevois  ne  s'offensassent  de  cette  mesure?  Mais 
»  qui  oserait  prétendre  que  le  roi  de  France  soit  obligé  de  con- 
»  traindre  son  peuple  à  vivre  selon  les  lois  qu'il  plaira  aux  étran- 
»  gers  de  lui  imposer?...  Que  ce  grand  roi  daigne  donc  faire  droit 
»  à  la  requête,  et  il  exercera  royalement  la  vertu  de  justice,  il 
»  procurera  l'accroissement  de  la  religion  catholique ,  il  rendra 
»  un  service  signalé  à  l'Église.  » 

Villeroy  répondit  à  cette  requête  que  c'étaient  des  choses  qui 
demandaient  une  mûre  réflexion  ,  qu'il  désirait  beaucoup  faire 
réussir  de  si  pieux  desseins,  mais  qu'il  fallait  aussi  prendre  garde 
de  ne  pas  rendre  le  gouvernement  du  roi  odieux,  et  qu'ainsi  il 
avait  besoin  d'examiner  à  loisir  les  points  contenus  dans  cette  re- 
quête. Dauphin  et  Anjorrant,  que  les  Genevois  avaient  envoyés  à 
Paris,  traversèrent  avec  tant  de  succès  les  négociations  du  saint 
évêque,  que  de  délai  en  délai  il  n'obtint  à  la  fin  presque  rien. 
Quand  il  revint  en  Savoie,  après  huit  ou  neuf  mois  de  séjour  à  Pa- 
ris, il  n'avait  obtenu  que  le  rétablissement  du  culte  catholique 
dans  la  ville  de  Gex  et  dans  deux  ou  trois  autres  lieux  de  ce  bail- 
liage. 

§  III.  Liberté  des  cultes.  —  Ce  que  nous  allons  dire  est  tiré  en 
grande  partie  de  la  vie  du  saint  évêque,  par  Charles-Auguste  de 
Sales,  son  neveu.  Nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  que  cet  au- 
teur est  exact  pour  le  récit  des  faits ,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  pour  celui  des  discours.  Il  avait  pris  pour  modèle  les  écrits 
de  l'antiquité,  tels  que  ceux  de  Tile-Live  et  de  Tacite;  et  comme 
ces  historiens  ont  pris  la  liberté  de  mettre  des  discours  de  leur 
composition  dans  la  bouche  de  ceux  dont  ils  racontent  l'histoire, 
Charles-Auguste  a  cru  avoir  le  droit  d'agir  de  même.  Il  a  tâché  , 
sans  doute,  de  ne  rien  faire  dire  à  son  oncle  qui  ne  fût  conforme 
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à  sos  véritables  Sentiments  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  sur  qu'il 
ait  toujours  réussi.  Ainsi  les  paroles  que  Charles-Auguste  attri- 
bue à  saint  François  de  Sales  ne  méritent  pas  la  même. confiance 
que  celles  qui  sont  tirées  des  lettres  et  autres  écrits  du  saint  évo- 
que; et  nous  ne  les  rapporterons  ici,  que  parce  que  nous  n'avons 
rien  voulu  omettre  de  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  la  matière  que 
nous  traitons. 

Écoutons  d'abord  saint  François  de  Sales  raconter  lui-même  au 
Pape  comment  le  traité  de  Nyon  fut  rompu  (1)  :  «  Dans  le  temps, 
»  dit-il,  que  François  Ier,  roi  de  France,  s'empara  de  presque  toute 
»  la  Savoie  (en  1536),  les  Suisses  du  canton  de  Berne,  qui  depuis 
»  peu  étaient  infectés  de  l'hérésie  luthérienne  et  zwinglienne,  se 
»  jetèrent  sur  les  contrées  de  la  Savoie  les  plus  voisines  de  leur 
»  pays... 

»  Mais  comme  les  armes  des  Français  avaient  donné  occasion  à 
»  l'irruption  des  Bernois  et  à  leur  tyrannie  sur  nos  Savoisiens,  de 
»  même  aussi  la  paix  qui  fut  conclue  (longtemps  après)  entre  le 
»  roi  de  France  et  le  duc  de  Savoie  ,  sous  la  condition  de  rendre 
»  tout  ce  qui  avait  été  conquis,  fit  penser  sérieusement  les  Bernois 
»  à  la  restitution  des  provinces  qu'ils  avaient  envahies. 

»  On  ne  put  cependant  pas  les  amener  à  rendre  en  entier  ce 
»  qu'ils  avaient  pris,  ni  à  remettre,  sans  une  condition  injuste,  ce 
»  qu'ils  offraient  de  restituer.  C'est  pourquoi ,  comme  l'état  des 
»  affaires  du  duc  ne  lui  permettait  pas  de  se  faire  droit  par  la 
»  force  des  armes,  il  fut  obligé  de  se  contenter  d'un  accord  (le 
»  traité  de  Nyon  en  1564)  par  lequel  il  reçut  seulement  les  qua- 
»  tre  bailliages  de  Thonon,  de  Ternier,  de  Gaillard  et  de  Gex;  et 
»  encore  fallut-il  souscrire  à  la  condition  qu'on  n'y  célébrerait  au- 
»  cun  office  du  culte  catholique  :  condition  tout  à  fait  injuste, 
»  mais  que  l'état  des  temps  et  des  affaires  ne  permettait  pas  de 
»  refuser,  et  qu'il  fallut  tolérer  dans  l'espérance  d'un  meilleur 
»  avenir... 

»  Ce  furent  les  Bernois  et  les  Genevois  qui  en  fournirent  l'occa- 
»  sion  ;  car,  au  mépris  de  leur  traité  avec  le  duc  de  Savoie,  ils  pri- 
»  rent  les  armes  contre  lui,  joignirent  leurs  troupes  à  celles  de  la 

ili  Lettre  du  15 novembre  1603,  liv.  I.  ép.2. 
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»  France  et  fondirent  de  nouveau  sur  les  bailliages,  par  une  per- 
»  fidie  qu'on  peut  appeler  heureuse,  puisqu'en  rompant  ainsi  eux- 
»  mêmes  le  traité,  ils  ont  dégagé  le  duc  de  Savoie  de  sa  parole, 
»  et  lui  ont  rendu  la  liberté  de  ramener  ces  peuples  à  la  vérita- 
»  ble  foi... 

»  Il  y  eut  une  guerre  longue  et  sanglante  où  l'on  combattit  avec 
»  des  succès  divers.  Enfin  on  conclut  une  irève ,  lorsque  le  duc 
»  s'était  déjà  remis  en  possession  des  bailliages  de  Thonon  et  de 
»  Ternier.  Aussitôt  il  avertit  l'évêque  d'envoyer  des  prédicateurs 
»  pour  convertir  ces  peuples — 

»  Cela  fut  exécuté  avec  tant  de  succès,  que  quelques  années 
»  après,  le  cardinal  de  Florence,  après  avoir  conclu  en  1598  la 
»  paix  de  Venins ,  vint  à  Thonon  où  il  vit  plusieurs  milliers 
»  d'hommes  convertis.  On  doit  de  justes  éloges  au  zèle  du  duc  de 
»  Savoie ,  qui  cette  année-là  séjourna  quelques  mois  à  Thonon 
»  pour  travailler  à  procurer  les  conversions.  » 

Voici  maintenant  quelques  détails  que  donne  Charles-Auguste 
de  Sales  sur  le  séjour  du  duc  de  Savoie  à  Thonon. 

Quoique  le  Chablais  fût  presque  totalement  converti,  les  am- 
bassadeurs de  Berne  demandèrent  au  duc  qu'il  lui  plût  de  laisser, 
du  moins  à  Thonon,  le  libre  exercice  du  culte  prolestant  ;  car  ce 
prince  témoignait  la  volonté  de  renvoyer  dans  leur  pays  les  mi- 
nistres hérétiques  qui  étaient  des  étrangers.  Il  répondit  aux  am- 
bassadeurs :  «  Lorsque  les  Bernois  se  sont  emparés  du  Chablais, 
»  ils  se  sont  arrogés  un  pouvoir  absolu  sur  ces  peuples  et  les  ont 
»  contraints  à  embrasser  les  nouvelles  doctrines.  Maintenant  donc 
»  que  j'ai  recouvré  cette  province  par  la  justice  de  mes  armes,  et 
»  que  la  presque  totalité  de  ses  habitants  témoigne  le  désir  que  je 
»  rétablisse  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  auparavant, 
»  vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  ni  étrange  que  moi,  qui  suis 
»  leur  légitime  souverain,  je  ne  tolère  pas  dans  mes  États  l'exer- 
»  cice  d'un  culte  hérétique.  »  (1) 

On  ne  nous  a  pas  conservé  la  relation  de  ce  que  les  ambassa- 
deurs répliquèrent.  Dans  le  fond,  que  pouvaient-ils  dire,  puisqu'à 
Berne  et  à  Genève  on  défendait,   sous  les  plus  graves  peines, 

(1)  Vita  B.  Francisa  Salesii,  lib.  5.  p;  \ili  el  seq. 
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l'exercice  du  culte  catholique.  Comment  demander  que  dans  les 
autres  États  on  accorde  la  liberté  des  cultes ,  quand  on  ne  veut 
pas  l'accorder  dans  ses  propres  États?  Néanmoins  ils  insistèrent 
fortement,  et  le  prince  promit  de  convoquer  le  lendemain  son 
conseil  pour  en  délibérer.  Effectivement  le  conseil  eut  lieu,  et 
saint  François  de  Sales  y  fut  appelé.  L'affaire  ayant  été  mise  en 
délibération  ,  la  plupart  de  ceux  qui  opinèrent  les  premiers  pro- 
posèrent de  retenir,  conformément  au  traité  de  Nyon ,  trois  mi- 
nistres protestants,  l'un  à  Thonon,  l'autre  à  Bons,  et  le  troisième 
à  Nernier.  Le  motif  qu'ils  alléguaient  était  l'importance  de  ména- 
ger le  canton  de  Berne,  crainte  qu'en  cas  de  rupture  avec  Henri 
IV  qui  réclamait  le  marquisat  de  Saluées  que  le  duc  ne  voulait 
pas  lui  rendre,  Berne  ne  prit  parti  pour  la  France  contre  la  Sa- 
voie. Celte  considération  faisait  beaucoup  d'impression  sur  la 
plupart  des  conseillers.  Mais  saint  François  de  Sales,  voyant  que 
la  majorité  du  conseil  allait  se  prononcer  pour  cet  avis,  se  leva  et 
dit  au  duc  :  «  Prince ,  laisser  les  ministres  dans  cette  province  , 
»  c'est  perdre  vos  terres  et  surtout  le  ciel ,  dont  un  pied  de  lar- 
»  geur  vaut  mieux  que  tout  l'univers.  Ils  n'ont  habité  depuis  long- 
»  temps  cette  contrée  que  par  tolérance  ;  le  traité  de  Nyon  ne  vous 
»  oblige  point  à  les  conserver  contre  votre  gré.  »  Le  duc  dit  alors  : 
Que  les  ministres  sortent  donc  de  ce  pays ,  et  qu'on  ne  me  parle 
plus  de  cette  affaire. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  conseil,  après  lequel  cependant  les  am- 
bassadeurs de  Berne  renouvellèrent  leurs  instances  en  faveur  des 
trois  ministres.  Le  duc  leur  répondit  :  «  J'y  consens,  à  condition 
»  que  vous  recevrez  aussi  les  prêtres  qu'il  me  plaira  d'envoyer  à 
»  Berne.  »  Les  ambassadeurs,  qui  ne  voulaient  pas  accepter  cette 
offre,  restèrent  sans  répondre.  Ils  repartirent  peu  après,  et  les 
ministres  partirent  en  même  temps. 

Sept  ou  huit  ans  après  (1),  le  bruit  courut  à  Annecy,  où  rési- 
dait le  saint  évêque  ,  que  le  duc  de  Savoie  ,  cédant  aux  instances 
des  Genevois  et  des  Bernois  ,  accordait  le  libre  exercice  du  culte 
protestant  dans  ses  États,  à  l'exemple  du  roi  de  France.  Mais 
saint  François  de  Sales  assura  toujours  que  le  duc  de  Savoie  ne 

(I)  Vita  B.  Francisci  Salosii.  lil>.  <i,  p.  287. 
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ferait  jamais  cela.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  :  Si ,  contre  votre 
attente,  il  le  faisait,  que  feriez-vous?  «  Eh  bien,  lui  dit-il ,  puis- 
que vous  voulez  que  je  réponde  à  vos  suppositions,  je  vous  dirai 
que,  quoiqu'il  y  irait  de  ma  vie,  je  réclamerais  formellement  et 
de  tout  mon  pouvoir.   Quelle  union  peut-il  y  avoir  entre  Jésus- 
Christ  et  Bélial  !  Quelle  liaison  entre  la  lumière  et  les  ténèbres! 
D'où  viennent  tant  de  maux ,  tant  de  misères  qui  affligent  la 
France,  si  ce  n'est  de  la  malheureuse  tolérance  de  celte  liberté 
pire  que  la  plus  dure  servitude?  Que  les  hommes  s'appuient, 
tant  qu'il  leur  plaira ,  sur  ce  que  le  monde  appelle  des  raisons 
d'État,  je  ne  vois  pas  de  cet  œil-là;  et  puisque  les  catholiques 
sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  ce  royaume,  j'engagerais  le 
roi ,  si  j'étais  du  nombre  de  ses  conseillers ,  à  repousser  toute 
religion  contraire  à  la  catholique,  sans  avoir  égard  à  toutes  ces 
raisons.  Malheur  aux  princes,  malheur  à  la  France  à  cause  de 
cette  liberté!  »  En  parlant  ainsi  il  poussait  de  profonds  soupirs. 
Nous  répétons  que  nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité  de 
ces  paroles  du  saint  évêque,  parce  qu'elles  ne  sont  rapportées  que 
par  son  neveu  Charles-Auguste  de  Sales,  qui  s'est  donné  beaucoup 
trop  de  liberté  dans  la  composition  de  la  vie  de  son  oncle. 

§  IV.  Bannissement  de  quelques  protestants  par  le  duc  de  Sa- 
voie. —  Après  la  conversion  de  la  presque  totalité  du  Chablais, 
il  ne  restait  plus  dans  cette  province  que  deux  ou  trois  cents  pro- 
testants. Le  duc  de  Savoie,  après  le  renvoi  des  ministres  en  1Ô98, 
resta  encore  quelque  temps  à  Thonon.  Il  désirait  beaucoup  atti- 
rer à  la  foi  catholique  ce  petit  nombre  de  protestants,  sans  pren- 
dre à  leur  égard  des  mesures  sévères;  il  avait  coutume  dédire 
qu'il  valait  mieux  mener  les  hérétiques  à  l'Église  que  de  les  y 
traîner.  C'est  pourquoi  il  jugea  à  propos  de  ne  pas  inquiéter  ceux 
des  gens  du  peuple  qui  persévéraient  dans  le  protestantisme  ;  il 
espérait  que  le  temps,  les  saintes  instructions  des  prédicateurs, 
les  ramèneraient  insensiblement;  mais  il  n'avait  pas  les  mêmes 
espérances  pour  quelques-uns  des  principaux  qu'il  regardait 
comme  des  piliers  de  l'hérésie.  Il  sentait  que  les  laisser  dans 
cette  ville,  ce  serait  y  laisser  un  foyer  de  révolte,  et  que  la  con- 
formité de  religion  avec  les  Bernois  et  les  Genevois  leur  ferait 
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toujours  désirer  de  retourner  spus  leur  domination.  11  jugeait 
d'ailleurs  qu'ils  emploieraient  tous  les  moyens  possibles  pour  re- 
tenir dans, la  religion  protestante  ceux  des  habitants  du  Chablais 
qui  ne  l'avaient  pas  encore  quittée,  II  pensa  donc  qu'il  serait  à 
propos  d'employer  quelque  moyen  de  rigueur  pour  les  obliger  à 
s'instruire  des  preuves  de  la  religion  catholique;  car  ces  aveugles 
avaient  toujours  fui  la  lumière  ,  n'ayant  jamais  voulu  assister  aux 
prédications  des  missionnaires. 

Le  mardi  6  octobre  1598  (1),  il  convoqua  dans  la  maison  de 
ville  de  Thonon  tous  les  bourgeois  de  la  ville  et  les  principaux  ha- 
bitants du  Chablais.  Il  s'y  rendit  accompagné  de  Claude  de  Gra- 
nier,  évêque  de  Genève  ,  et  de  saint  François  de  Sales,  et  adres- 
sant la  parole  à  ceux  qu'il  avait  convoqués  ,  il  leur  dit  :  «  Depuis 
»  que  la  justice  et  l'équité  de  nos  armes  nous  ont  fait  recouvrer 
«cette  province  injustement  usurpée  par  les  hérétiques,  nous 
»  vous  avons  envoyé  des  docteurs  en  théologie  et  des  prédicateurs 
»  de  la  véritable  religion,  pour  porter  la  lumière  au  milieu  des  té- 
»  nèbres  qui  vous  environnaient  ;  nous  n'avons  employé  envers 
»  vous  que  des  voies  de  douceur,  dans  la  confiance  que  vous  ne 
»  tarderiez  pas  à  reconnaître  l'Église  votre  mère,  et  que  vous  ren- 
»  treriez  de  votre  propre  mouvement  dans  son  sein.  Effectivement 
»  un  grand  nombre  d'entre  vous  nous  ont  donné  cette  consolation. 
»  Nous  les  connaissons,  nous  les  aimons,  et  nous  ne  les  oublierons 
»  point  lorsqu'il  se  présentera  des  occasions  de  leur  témoigner 
»  notre  satisfaction.  Mais  il  y  en  a  quelques  autres  qui  sont  plus 
»  endurcis  que  les  rochers ,  plus  obstinés  que  Pharaon  ,  gens  in- 
»  flexibles  dont  rien  de  peut  vaincre  l'opiniâtreté  ;  ils  ne  considè- 
»  rent  ni  la  sainteté  de  la  religion  catholique,  ni  sa  majesté,  ni  sa 
»  splendeur,  ni  son  excellence,  ni  son  antiquité,  ni  sa  stabilité,  ni 
»  ses  miracles ,  ni  son  unité ,  ni  enfin  notre  exemple  et  notre  vo- 
»  lonté.  Ces  infortunés  se  plaisent  dans  le  bourbier  de  leurs  er- 
»  reurs,  et  semblables  à  des  oiseaux  nocturnes ,  ils  préfèrent  les 
»  ténèbres  à  la  lumière.  A  cette  vue,  pourrions-nous  retenir  notre 
»  juste  indignation?  Non,  non,  nous  leur  déclarons  que  s'ils  ne  se 
»  convertissent  pas,   ils  éprouveront  ce  que  c'est  que  d'être  dans 

I    Vita  B.  Francisci  Salesii,  li\   ">.  p.  Il* 


SUR  GENÈVE  ET  SUR  LA  LIBERTÉ  DES  CULTES.  39 

»  noire  disgrâce...  Que  ceux  qui  sont  de  notre  religion  ,  ou  qui 
»  désirent  d'en  être,  se  placent  à  notre  droite,  et  que  ceux  qui 
»  préfèrent  le  schisme  de  Calvin  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  pas- 
»  sent  à  notre  gauche.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  le  duc  se  tut  jusqu'à  ce  que  chacun 
eût  choisi  la  place  qu'il  voulait  prendre.  Le  plus  grand  nombre 
passa  au  côté  droit;  il  y  en  eut  cependant  quelques-uns  qui 
choisirent  la  gauche.  François  de  Sales  s'approcha  de  ces  der- 
niers ;  il  mit  tout  en  usage  pour  les  faire  changer  de  résolution,  il 
représenta  à  chacun  en  particulier  les  suites  de  leur  imprudente 
démarche  ;  il  leur  fit  remarquer  qu'il  ne  s'agissait  pour  eux  que 
de  consentir  à  se  laisser  instruire  des  preuves  de  la  religion  ca- 
tholique, parce  que  pourvu  qu'ils  apportassent  à  ces  instructions 
une  oreille  docile,  la  lumière  de  la  vérité  brillerait  bientôt  à  leurs 
yeux.  Il  réussit  effectivement  à  ramener  à  la  droite  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  avaient  d'abord  choisi  la  gauche.  Il  n'y  eut 
que  Brothy,  Joly,  Deprets  et  quelques  autres  gentilshommes  ou 
simples  bourgeois  qui  persistèrent  dans  leur  résolution.  Alors  le 
duc  se  tournant  vers  eux ,  et  les  regardant  d'un  air  sévère ,  leur 
dit  :  «  C'est  donc  vous  qui  voulez  éprouver  les  justes  effets  de 
»  mon  indignation?  Je  vous  ferai  connaître  que  je  suis  votre  sou- 
»  verain  et  votre  maître.  »  Quelqu'un  voulut  parler  en  leur  fa- 
veur; mais  le  prince  lui  imposa  silence,  et  ordonna  à  un  de  ses 
secrétaires  de  prendre  le  nom  de  ceux  qui  étaient  à  sa  gauche. 
Cela  fait,  il  leur  dit  d'un  ton  impérieux  :  «Sortez  d'ici  ;  je  ne  vous 
»  donne  que  trois  jours  pour  évacuer  mes  Etats.  »  Les  bannis 
obéirent,  et  ils  allèrent  à  Nyon,  de  l'autre  côté  du  lac  de  Genève. 

Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  saint  François  de  Sales  demanda 
au  duc  de  Savoie  d'étendre  à  d'autres  individus  incorrigibles  cette 
peine  de  bannissement.  Voici  comment  il  parle  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  duc  (1)  : 

«  J'ai  essayé  de  retirer  de  leur  obstination  le  peu  qui  reste 
»  d'huguenots.  J'y  ai  employé  tout  mon  cœur,  et  j'espère  que 
»  Dieu  en  aura  touché  quelques-uns  par  les  motifs  qu'il  lui  a  plu 


(\)  Une  copie  authentique  de  cette  lettre  se  trouve  dans  le  cinquième  vo- 
lume du  second  procès  de  canonisation  de  saint  François  de  Sales,  page  20i. 
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»  m'inspirer  ;  néanmoins  je  n'aj  pas  encore  pu  tirer  d'eux  une 
»  pleine  résolution. 

»  J'en  ai  trouvé  d'autres  qui  sont  si  avant  dans  leur  opiniâtreté, 
»  que  même  ils  refusent  leurs  oreilles  à  la  sainte  parole ,  et  ne 
»  veulent  se  prêter  à  aucune  raison  ;  ce  sont  des  gens  du  peuple 
»  ignorants.  Après  avoir  fait  ce  qui  était  de  ma  capacité ,  voyant 
»  d'ailleurs  que  tant  de  doctes  Jésuites  et  autres  prédicateurs  y 
»  ont  inutilement  employé  toute  leur  industrie,  je  suis  allé  confé- 
»  rer  sur  cet  objet  avec  les  fonctionnaires  que  Votre  Altesse  a  or- 
»  dinairement  en  cette  province,  et  spécialement  avec  M.  le  mar- 
»  quis  de  Lullin,  pour  apprendre  d'eux  s'ils  croyaient  qu'il  nous 
»  restât  encore  quelque  moyen  de  réussir.  Tous  ont  été  unanime- 
»  ment  d'avis  qu'il  était  à  propos  que  Votre  Altesse  ordonnât  par 
»  un  édit  que  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  feront  pas  profession 
»  de  la  foi  catholique  et  n'en  prêteront  pas  serment  dans  deux 
»  mois,  eussent  à  vider  ses  États,  avec  permission  de  vendre  leurs 
»  biens.  Plusieurs,  par  ce  moyen  ,  éviteront  le  bannissement  du 
»  paradis  pour  ne  point  encourir  celui  de  leur  patrie.  Les  autres, 
»  qui  seront  en  fort  petit  nombre,  sont  de  telle  qualité  que  Votre 
»  Altesse  gagnera  beaucoup  en  les  perdant  ;  car  ce  sont  des  gens 
»  dont  l'affection  est  déjà  pervertie,  et  qui  suivent  leur  hugueno- 
»  tisme  plutôt  comme  un  parti  que  comme  une  religion. 

»  Le  saint  effet  de  l'édit  que  je  propose  rendra  toujours  plus 
»  admirables  à  tous  les  vrais  catholiques  la  religion  et  la  grandeur 
»  de  courage  de  Votre  Altesse  ;  et  la  douceur  de  ce  même  édit 
»  forcera  tous  ses  adversaires  d'en  reconnaître  la  clémence  même, 
»  après  tant  de  soin  de  faire  proposer  les  instructions  à  ce  peuple, 
»  dont  Votre  Altesse  est  maintenant  maîtresse  sans  dépendance 
»  d'aucun  traité  ni  d'aucune  condition. 

»  J'espère  que  Votre  Altesse  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
»  lui  dise  encore  un  mot  avec  le  zèle  de  Dieu,  que  je  dois  au  ser- 
»  vice  de  sa  gloire  :  c'est  que  chacun  sait  que  Votre  Altesse  désire 
»  extrêmement  de  voir  ces  pays  nets  du  mal  de  l'hérésie ,  per- 
»  sonne  n'ignore  l'ardeur  de  son  zèle  pour  cet  objet.  Si  donc  elle 
»  ne  le  fait  pas,  pouvant  le  faire  si  aisément,  plusieurs  croiront 
»  que  le  désir  de  ne  pas  mécontenter  les  huguenots  qui  sont  en 
»  son  voisinage,  en  serait  l'occasion.   Toutefois  on  estime  qu'il 
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»  n'y  aura  aucun  mécontentement.  Et  quanti  il  y  en  aurait,  il  ne 
»  devrait  pas  entrer  en  considération  auprès  de  Votre  Altesse, 
»  qui  n'a  que  faire  d'incommoder  ses  saintes  intentions  pour  gra- 
»  tifier  des  gens  qui ,  en  cas  pareil ,  ne  voudraient  en  rien  s'ac- 
»  commoder  au  gré  de  Votre  Altesse.  » 

On  ne  nous  a  point  conservé  l'édit  du  duc  de  Savoie  ;  mais  saint 
François  de  Sales  en  parle  dans  sa  lettre  au  Pape  du  15  novem- 
bre 1603.  «  Jusqu'à  présent,  dit-il,  quoique  la  très-grande  par- 
»  tie  des  peuples  du  Chablais  fut  rentrée  dans  le  sein  de  l'Église, 
»  il  y  avait  toujours  parmi  eux  quelques  hérétiques  de  l'un  et  de 
»  l'autre  sexe,  qui,  plus  obstinés  que  les  autres,  persévéraient 
»  dans  l'erreur.  Leur  mélange  pouvait  êlre  pernicieux  pour  les 
»  nouveaux  catholiques  ;  c'est  pourquoi  le  duc,  n'y  pouvant  point 
»  apporter  d'autre  remède,  les  a  enfin  bannis  de  ses  États  par  un 
»  édit  public.  Quelques-uns,  frappés  de  terreur  par  cet  édit,  ont 
»  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité,  et  ils  ont  éprouvé  que 
«  l'affliction  et  la  tribulation  sont  une  épine  salutaire  (1)  qui 
»  donne  à  l'homme  l'esprit  d'intelligence  (2).  » 

Le  saint  évêque  ajoute  dans  la  même  lettre  :  «  Ce  religieux 
»  prince  a  donc  porté  de  ses  propres  mains,  si  l'on  peut  se  servir 
»  de  cette  expression,  les  pierres  pour  reconstruire  dans  ce  pays 
»  l'édifice  de  l'Église  catholique  ,  n'épargnant  ni  les  caresses,  ni 
»  les  menaces,  ni  aucun  des  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour 
»  procurer  la  conversion  de  ces  peuples.  Et  ce  qui  est  plus  digne 
»  de  louange ,  c'est  qu'il  agissait  ainsi  contre  l'avis  et  l'opinion 
»  de  son  Conseil  ;  car  je  me  rappelle  très-bien  qu'assistant  moi- 
»  même,  par  un  ordre  spécial  du  prince ,  au  Conseil  tenu  à  ce 
»  sujet ,  j'entendis  la  plupart  des  conseillers  soutenir  fortement 
»  que  ce  n'était  pas  un  temps  propre  à  entreprendre  cette  affaire, 
»  et  que  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  ne  le  permettaient 
»  pas.  Ils  appuyaient  leur  sentiment  sur  des  raisons  d'État  très- 
»  plausibles  ;  mais  le  duc,  avec  une  piété  digne  d'un  prince  catho- 
»  lique,  préféra  l'intérêt  de  la  religion  à  tout  autre  considération, 
»  et  cela  à  la  face  même  des  ambassadeurs  de  Berne ,  qui  furent 


(1)  Dum  configitur  spina  (Ps.  51.  v.4). 

(2)  Vexatio  intcllcctuni  dabit  awlihii  (Is.  28.  v.  19). 
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»  d'autant  plus  interdits  de  cette  résolution,  qu'ils  avaient  été  en- 
»  voyés  solennellement  à  dessein  de  parer  ce  coup.  » 

Il  est  à  remarquer  que  saint  François  de  Sales  avait  expres- 
sément demandé  au  duc  de  Savoie  qu'on  ne  confisquât  pas 
les  biens  de  ceux  qu'on  bannirait,  mais  qu'on  leur  permît  de  les 
vendre  avant  leur  départ.  Le  duc  de  Savoie  fit  plus  encore;  car 
par  l'article  neuvième  du  traité  de  paix  de  Saint-Julien  du  21 
juillet  1 603,  il  leur  permit  de  jouir  et  de  disposer  de  leurs  biens, 
et  de  revenir  dans  leurs  maisons  et  y  demeurer  quatre  fois  l'an- 
née, sept  jours  chaque  fois.  Il  est  même  certain  que,  malgré  l'é- 
dit,  on  toléra  encore  en  Chablais  près  de  cent  protestants.  Saint 
François  de  Sales  le  témoigne  dans  sa  lettre  au  Pape  par  ces  pa- 
roles :  «  Il  n'y  a  que  douze  ans  que  l'hérésie  était  enseignée  pu- 
»  bliquement  dans  soixante-cinq  paroisses  aux  environs  de  Ge- 
»nève,  en  sorte  que  la  religion  catholique  en  était  bannie;  et 
»  maintenant  on  aurait  assez  de  peine  à  trouver  cent  hérétiques  en 
»  ces  lieux  où  auparavant  on  n'aurait  pas  trouvé  cent  catholiques.» 

Il  faut  bien  remarquer  aussi  qu'en  ce  temps-là  on  confisquait  à 
Genève  les  biens  de  ceux  qui  embrassaient  la  religion  catholique, 
en  sorte  que  le  duc  de  Savoie ,  de  concert  avec  le  Pape  ,  avait  été 
obligé  de  faire  un  établissement  à  Thonon,  qu'on  appelait  la 
Sainte-Maison,  qui  servait  d'asile  aux  convertis  forcés  de  quitter 
Genève  après  avoir  été  dépouillés  de  leurs  biens  (1).  L'intolé- 
rance de  la  république  de  Genève  était  donc  bien  plus  grande  que 
celle  du  duc  de  Savoie.  Elle  n'était  cependant  pas  comparable  à 
la  rigueur  dont  usait  alors  envers  les  catholiques  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre,  que  les  protestants  ont  tant  louée. 

§  V.  Intolérance  de  V Angleterre  à  V égard  des  catholiques.  — 
Les  Anglais  ne  cessent  de  vanter  leur  prétendue  tolérance.  Ce 
langage  n'est  pas  nouveau.  En  1829,  lord  Tenderden,  chef  de  la 
justice  d'Angleterre  ,  soutint,  dans  un  discours  prononcé  devant 
le  Parlement ,  que  l'église  d'Angleterre  établie  par  la  loi  civile 
avait  toujours  été  tolérante.  Un  si  hardi  mensonge  révolta  un 
écrivain  protestant,  le  fameux  Cobbelt.  11  écrivit,  en  date  du  16 

I  Bulle  de  Clément  VIII,  <lu  13  septembre  1509.  -Lettres  patentes  de 
Charles-Emmanuel,  ilu  l"  décembre  KKH). 
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avril  1829,  une  lettre  à  lord  Tenderden ,  qu'il  rendit  publique. 
La  voici  : 

«  Milord  ,  j'ai  lu  le  compte-rendu  que  Votre  Seigneurie  a  pro- 
noncé le  4  de  ce  mois  sur  la  seconde  lecture  du  bill  en  faveur  des 
catholiques.  Il  s'y  trouve  un  passage  sur  lequel  je  crois  qu'il  est 
de  mon  devoir  de  publier  quelques  observations.  C'est  celui  où 
vous  parlez  du  caractère  de  l'église  établie  et  des  conséquences 
qui  résulteront  probablement,  pour  elle  en  Irlande  de  l'adoption 
de  cette  loi. 

»  Tout  en  prolestant  de  mon  sincère  respect  pour  Votre  Sei- 
gneurie ,  je  me  crois  obligé  envers  mes  concitoyens  de  montrer 
que  le  caractère  que  vous  avez  attribué  à  l'église  établie  par  la 
loi  n'est  point  véritable  ,  et  de  prouver  que  cette  église  d'Angle- 
terre n'est  pas  et  n'a  jamais  été  tolérante  en  fait  de  religion ,  ni 
favorable  à  la  liberté  civile. 

»  En  résumé,  malgré  toute  l'estime  que  je  professe  pour  Votre 
Seigneurie,  estime  qui  surpasse  celle  que  j'ai  jamais  vouée  à  au- 
cun autre  fonctionnaire  public  en  Angleterre;  malgré  toute  mon 
admiration  pour  votre  conduite  dans  le  haut  et  important  emploi 
que  vous  remplissez,  je  crois  de  mon  devoir  de  contredire  absolu- 
ment Votre  Seigneurie  en  ce  qui  concerne  le  caractère  de  celle 
église  ,  particulièrement  dans  les  deux  exemples  que  vous  avez 
cités.  Je  ne  vous  accuserai  pas  de  manquer  de  sincérité;  car 
pourquoi  ne  vous  croirais-je  pas  dans  l'erreur  sur  ce  point,  lors- 
que je  me  rappelle  que  ,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  ,  j'aurais  par 
ignorance ,  dans  une  circonstance  pareille ,  parlé  exactement 
comme  vous  l'avez  fait  il  y  a  quelques  jours?  Cependant,  puis- 
que c'est  une  erreur,  et  même  une  erreur  grossière  ,  et  que  je  la 
regarde  comme  telle,  je  dois  à  mes  lecteurs  de  la  relever,  et  je  le 
dois  d'autant  plus  que  ,  venant  de  vous  ,  elle  est  plus  susceptible 
d'être  répandue. 

»  D'abord,  Milord,  examinons  votre  proposition  que  cette  église 
surpasse  en  tolérance  toutes  les  autres.  Votre  Seigneurie  n'a  ja- 
mais lu  son  histoire  ;  car  elle  n'aurait  pas  pu  dire  ces  paroles.  Je 
ne  me  contenterai  pas  d'avancer  en  termes  généraux  qu'elle  fut, 
dès  son  principe,  l'église  la  plus  intolérante  qui  ait  existé  ;  qu'elle 
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se  montra  au  monde  armée  de  couteaux ,  de  haches  et  d'autres 
instruments  de  supplice ,  que  ses  premiers  pas  furent  marqués 
du  sang  de  ses  innombrables  victimes ,  tandis  que  ses  bras 
ployaient  sous  le  poids  de  leurs  dépouilles  ;  qu'elle  ne  trouva 
jamais  d'égale  dans  les  raffinements  de  sa  cruauté  et  l'étendue 
de  sa  rapacité,  soit  parmi  les  corporations,  soit  parmi  les  indi- 
vidus. Je  n'en  parlerai  pas  ainsi  en  termes  généraux;  mais  je 
vous  soumettrai  quelques  faits  historiques  à  l'appui  du  démenti 
que  j'ai  donné  à  vos  paroles.  J'affirme  que  cette  église  établie 
est  la  plus  intolérante  qui  ait  existé ,  et  je  vais  prouver  mon  as- 
sertion. 

L'église  établie  ne  commence  qu'en  1547,  sous  le  règne  d'E- 
douard VI.  Jusqu'alors  la  religion  du  pays  n'avait  été,  pendant 
plusieurs  années,  sous  le  tyran  Henri  VIII,  qu'un  fantôme  de  l'an- 
cienne religion  ;  mais  sous  son  fils,  elle  devient  entièrement  pro- 
testante de  par  la  loi. 

Les  articles  de  foi  et  le  livre  des  communes  prières  furent  rédi- 
gés et  établis  par  arrêts  du  Parlement.  Les  autels  des  catholiques 
furent  détruits  dans  toutes  les  églises;  les  prêtres,  sous  peine 
d'amende  et  de  confiscation,  furent  contraints  de  prêcher  la  nou- 
velle doctrine,  c'est-à-dire  d'apostasier;  et  les  fidèles  nés  et  éle- 
vés dans  le  catholicisme  ne  furent  pas  seulement  punis  lorsqu'ils 
entendaient  la  Messe ,  mais  même  lorsqu'ils  refusaient  d'écouter 
les  nouveaux  ministres.  Le  peuple,  irrité  de  cette  tyrannie,  se 
souleva ,  et  des  insurrections  éclatèrent  dans  presque  tout,  le 
royaume.  Il  se  plaignait  de  ce  qu'on  avait  détruit  son  culte  et 
privé  les  pauvres  des  secours  que  l'ancienne  église  leur  accor- 
dait ;  il  demandait  que  la  Messe  et  les  monastères  fussent  rétablis, 
ainsi  que  le  célibat  des  prêtres.  Et  comment  lui  répondit-on?  Les 
mercenaires  allemands  en  massacrèrent  une  partie  ;  les  échafauds 
en  moissonnèrent  une  autre  ;  le  reste  fut  mis  en  prison,  battu  de 
verges  et  contraint  de  se  soumettre  ,  en  apparence  du  moins,  à 
l'église  établie;  et  (remarquez  cette  miséricorde  et  cette  tolé- 
rance) la  plupart  des  moines  et  des  prêtres  qui  avaient  été  chas- 
sés de  leurs  monastères  et  de  leurs  cures,  furent  forcés  d'aller 
demander  un  asile  et  du  pain  à  leurs  coreligionnaires.  Leur  spo- 
liation ne  suffisait  pas  à  l'église  établie,  qui  regardait  l'existence 
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même  de  ces  hommes  qui  refusaient  d'apostasier  comme  un  re- 
proche. Ainsi,  avec  la  loi  qui  fondait  la  nouvelle  église,  parut  en 
même  temps  une  loi  qui  punissait  les  mendiants  en  les  faisant 
marquer  à  la  figure  avec  un  fer  rouge,  les  réduisant  à  l'esclavage 
pendant  deux  ans,  et  donnant  à  leurs  maîtres  le  pouvoir  de  leur 
faire  porter  un  collier  de  fer.  Votre  Seigneurie  doit  avoir  lu  cet 
acte  du  Parlement ,  passé  dans  la  première  année  du  règne  pro- 
testant ,  et  qui  parut  en  même  temps  que  le  livre  des  communes 
prières.  C'était  là  de  la  tolérance,  et  voilà  qui  prouve  combien 
cette  église  est  favorable  à  la  liberté  civile  et  religieuse.  Peu  sa- 
tisfaite d'avoir  dépouillé  les  prêtres  catholiques  de  leurs  bénéfi- 
ces, de  les  avoir  rejetés  sans  ressource  dans  la  société,  cette  église 
si  tolérante  les  force  à  mourir  de  faim  ou  à  être  réduits  au  sort 
des  esclaves. 

»  Tel  fut  l'esprit  du  protestantisme  dans  ses  commencements. 
Quant  aux  bûchers  qu'alluma  Cranmer  (l'auteur  du  livre  des  priè- 
res), il  est  inutile  d'en  parler,  lorsque  nous  avons  sous  les  yeux 
les  barbaries  de  ce  règne  sous  lequel ,  malgré  sa  courte  durée , 
l'Angleterre  souffrit  si  cruellement  que  les  rangs  de  la  population 
furent  considérablement  diminués,  et  le  peuple  en  partie  décimé 
dans  l'espace  de  six  ans  ;  ce  fait  est  reconnu  dans  les  actes  du 
Parlement  de  cette  époque. 

»  Mais  l'église  établie  ne  le  fut  pleinement  que  sous  Elisabeth, 
dont  le  règne  dura  quarante-cinq  ans,  de  1558  à  1603;  et  quoi- 
que cette  église  ait  conservé  son  caractère  d'intolérance  jusqu'au- 
jourd'hui, ses  actes,  durant  ce  long  règne,  surpassèrent  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  jusqu'alors  et  ce  qu'elle  fit  depuis. 

»  Elisabeth  établit  ce  qu'elle  appelait  une  Cour  de  haute  com- 
mission, principalement  composée  d'évêques  de  Yéglise  tolérante, 
à  l'effet  de  punir  les  personnes  qui  ne  se  conformeraient  pas  à  la 
croyance  de  ce  nouveau  chef  spirituel.  Cette  commission  avait  le 
pouvoir  d'examiner  les  opinions  de  ses  sujets  et  de  leur  infliger 
toutes  sortes  de  châtiments,  excepté  la  mort.  Elle  pouvait  extor- 
quer les  témoignages  par  l'emprisonnement  ou  la  torture.  Elle 
pouvait  forcer  un  homme  par  serment  à  révéler  ses  pensées,  à  s'ac- 
cuser lui-même  et  à  accuser  son  ami ,  son  frère ,  son  père ,  son 
épouse,  son  fils,  et  tout  cela  sous  peine  de  mort.  Ces  monstres, 
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afin  de  découvrir  les  prêtres  et  d'anéantir  l'ancienne  religion , 
confisquaient,  emprisonnaient,  torturaient,  et  commettaient  des 
atrocités  qui  auraient  fait  frémir  Néron  lui-même.  Ils  soumet- 
taient les  fidèles  à  la  question  pour  leur  arracher  des  aveux  sur 
lesquels  beaucoup  d'entre  eux  étaient  condamnés  à  mort. 

L'espace  me  manque  pour  faire  l'énuméraiion  des  actes  de  vio- 
lence accomplis  pendant  celte  longue  et  sanglante  période;  mais 
j'en  ferai  connaître  quelques-uns  : 

1°  Crime  capital  d'ordonner  un  prêtre  catholique  dans  le 
royaume  ; 

2°  Crime  capital  pour  un  prêtre  catholique  d'entrer  dans  le 
royaume; 

3°  Crime  capital  de  donner  asile  à  un  prêtre  venant  de  l'étran- 
ger ; 

4°  Crime  capital  de  se  confier  à  un  prêtre  catholique  ; 

ô°  Crime  capital  pour  un  prêtre  de  dire  la  Messe  ; 

6°  Crime  capital  pour  un  fidèle  de  l'entendre; 

7°  Crime  capital  de  nier  ou  refuser  de  reconnaître  qu'Elisa- 
beth était  le  chef  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ; 

8°  Crime  puni  par  une  forte  amende  de  ne  pas  paraître  à  l'é- 
glise protestante.  L'amende  était  de  20  livres  par  mois  ,  ou  250 
livres  par  an,  ce  qui  fait  3250  francs  par  an,  selon  la  valeur  ac- 
tuelle de  l'argent.  Des  milliers  de  fidèles  refusèrent  de  se  confor- 
mer à  l'église  établie,  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  propriétés 
passa  au  chef  de  l'État.  Les  catholiques  qui  refusaient  d'adhérer  à 
la  plus  tolérante  des  religions  et  qui  ne  pouvaient  pas  payer  les 
amendes,  étaient  traînés  en  foule  dans  les  prisons,  à  tel  point  que 
les  comtés  demandèrent  à  être  déchargés  du  soin  de  les  nourrir. 
On  les  libéra  alors,  après  les  avoir  fait  publiquement  fouetter  et 
leur  avoir  fait  percer  les  oreilles  avec  un  fer  rouge.  Mais  cette 
grande  tolérance  n'atteignant  pas  le  but ,  on  fit  une  loi  qui  con- 
damnait au  bannissement  perpétuel  les  non-conformanls  dont  la 
fortune  était  au-dessous  de  20  livres  (1),  et  à  la  mort  en  cas  de 
retour. 

»  Ce  ne  sont  pas  là  de  vaines  assertions,  Milord  ;  je  ne  fais  que 

li  Vingt  livres  sterlings  valent  cinq  cents  francs; 
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citer  les  actes  du  Parlement,  et  je  n'en  ai  donné  qu'un  faible 
échantillon  ;  Votre  Seigneurie  doit  en  être  convaincue.  Je  ne  me 
livre  pas  à  des  déclamations  ;  je  raconte  des  faits  incontestables, 
et  je  pourrais,  par  une  simple  nomenclature  ,  en  remplir  un  vo- 
lume. Les  noms  des  personnes  mises  à  mort  pour  le  seul  crime  de 
catholicisme,  pendant  ce  long  règne,  formeraient,  surtout  si  l'on 
y  comprenait  l'Irlande,  une  liste  dix  fois  aussi  longue  que  celle  de 
notre  marine  et  de  notre  armée  réunies. 

»  Le  supplice  le  plus  ordinaire  était  de  pendre  la  victime  pen- 
dant quelques  instants,  seulement  assez  pour  l'étourdir;  on  la 
détachait  alors,  on  lui  ouvrait  les  entrailles  ;  puis,  après  en  avoir 
arraché  le  cœur,  on  lui  tranchait  la  tête  ;  et  le  corps ,  coupé  en 
morceaux,  était  exposé  aux  portes  de  la  ville  et  sur  les  places  pu- 
bliques. Plusieurs  centaines  de  personnes ,  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  périrent  par  ce  supplice  pour  n'avoir  pas  voulu  renon- 
cer à  la  foi  qu'elles  avaient  reçue  de  leurs  pères.  Il  y  en  eut  cent 
quatre-vingt-sept  en  Angleterre,  de  l'année  1577  à  l'année  1603, 
c'est-à-dire  dans  les  vingt-six  dernières  années  du  règne  d'Elisa- 
beth, seulement  pour  avoir  refusé  d'adhérer  au  nouveau  culte  et 
de  recevoir  les  communes  prières  !  Presque  toutes  furent  mises  à 
la  torture  avant  de  subir  la  mort,  et  les  cruautés  de  leur  empri- 
sonnement et  de  leur  exécution  étaient  si  affreuses,  que  la  pensée 
peut  à  peine  les  concevoir.  On  les  ensevelissait  dans  des  cachots 
fétides ,  où  ils  n'avaient  que  la  plus  vile  nourriture.  Edouard 
Cennings,  prêtre  ,  convaincu  d'avoir  dit  la  Messe  à  Holborn  ,  fut 
condamné  à  mort;  on  lui  offrit  sa  grâce  à  condition  d'apostasiér  ; 
ayant  refusé  de  le  faire,  et  ayant  dit  sur  l'échafaud  qu'il  aimerait 
mieux  souffrir  mille  morts  plutôt  que  de  reconnaître  la  reine 
comme  chef  spirituel  de  l'Église,  Topliffe,  le  procureur-général, 
ordonna  que  la  corde  fût  coupée,  de  sorte ,  dit  un  historien^ 
que  le  prêtre,  à  peine  étourdi,  demeura  debout,  les  yeux  levés  au 
ciel,  jusqu'à  ce  que  le  bourreau  le  jetant  sur  le  billot,  acheva  son 
supplice.  Il  vivait  encore  après  avoir  été  écartelé,  et  l'on  entendit 
qu'il  disait  à  haute  voix  :  Oh!  quelle  douleur  !  et  ensuite  :  Santé 
Gregori,  orapro  me.  Alors  le  bourreau,  saisi  de  rage,  s'écria,  en 
prononçant  un  affreux  blasphème  :  Je  tiens  son  cœur  dans  ma 
main,  et  Grégoire  est  encore  sur  ses  lèvres! 
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»  La  tolérance  de  l'établissement  s'étendait  jusque  sur  les  fem- 
mes.  Mme  Ward,  qui  avait  favorisé  l'évasion  d'un  prêtre  dont  le 
crime  était  d'avoir  dit  la  Messe,  lut  arrêtée,  battue  de  verges,  tor- 
turée et  enfin  mise  à  mort.  Elle  fut  exécutée  à  ïyburn,  le  30  août 
1588.  Les  juges  lui  demandèrent  si  elle  avait  fait  ce  qu'on  lui 
imputait;  elle  répondit  :  Oui;  ajoutant  qu'elle  avait  été  heureuse 
de  contribuer  à  arracher  un  innocent  à  la  dent  des  loups  dévo- 
rants. Ils  essayèrent  en  vain  de  lui  faire  découvrir  le  lieu  où  le 
prêtre  s'était  retiré;  voyant  que  les  menaces  étaient  inutiles,  ils 
lui  promirent  la  vie  si  elle  voulait  abjurer;  mais  elle  répondit 
qu'elle  donnerait  mille  vies  plutôt  que  de  reconnaître  cette  église 
hérétique.  Ils  la  traitèrent  alors  avec  une  cruauté  sauvage;  et 
après  l'avoir  fait  mourir,  abandonnèrent  ses  restes  aux  insultes 
de  la  populace. 

»  MmeClithero  fut  exécutée  dans  l'année  1580.  C'était  une  dame 
de  bonne  famille  ,  dont  le  crime  était  d'avoir  logé  et  secouru  des 
prêtres.  Elle  refusa  de  plaider,  pour  ne  pas  s'exposer  â  mentir 
ou  à  compromettre  d'autres  personnes.  Elle  fut  condamnée  à  la 
presse.  Voici  en  quoi  consistait  ce  supplice  :  On  l'étendit  par 
terre,  sur  le  dos  ,  après  lui  avoir  étroitement  lié  les  mains  et  les 
pieds.  On  fit  peser  ensuite  sur  elle  une  énorme  porte  et  des  poids 
très-considérables;  on  lui  avait  mis  sous  le  dos  des  pierres  ai- 
guës, qui  lui  brisèrent  les  reins.  Elle  subit  ainsi  une  mort  lente 
et  cruelle.  Avant  le  supplice,  Faweet,  le  magistrat,  commanda 
qu'on  la  dépouillât  de  ses  vêtements  ;  elle  se  jeta  vainement  à  ses 
genoux,  ainsi  que  quatre  autres  femmes  qui  l 'accompagnaient; 
ses  prières  ne  furent  pas  écoulées.  Son  mari  fut  obligé  de  fuir; 
ses  enfants  furent  arrêtés,  et  ayant  avoué  qu'ils  partageaient  la 
croyance  de  leur  mère  ,  on  les  châtia  sévèrement,  et  l'aîné,  qui 
n'avait  pas  douze  ans,  fut  mis  en  prison. 

»  Est-il  nécessaire  de  continuer,  Mi  lord?  Vingt  volumes,  en  ne 
donnant  qu'une  page  à  chaque  fait,  ne  suffiraient  pas,  si  l'on  y  com- 
prenait l'Irlande,  à  énumérer  le  nombre  des  victimes  qui  refusèrent 
d'embrasser  cette  religion  si  tolérante.  Non,  cent  volumes,  de 
cinq  cents  pages  chacun  ,  n'y  suffiraient  pas.  Outre  la  mort  avec 
toutes  les  cruautés  que  j'ai  racontées,  il  y  avait  la  mort  par  la  loi 
martiale,  la  mort  en  prison,  ei  cela  par  milliers,  la  confiscation  et 


SUR   GENÈVE  ET  SUR   LA   LIBERTÉ  DES  CULTES.  49 

l'exil.  Le  docteur  Brklgewaler,  dans  un  récit  qu'il  a  publié  à  la 
fin  du  Concertatio  Ecclesiœ  Catholicœ,  donne  les  noms  de  près  de 
1200  personnes  qui  périrent  ainsi  avant  l'année  1588,  c'est-à-dire 
avant  la  grande  fureur  de  la  tolérance.  Dans  cette  liste,  on  trouve 
21  évêques,  120  religieux,  13  doyens,  14  archidiacres,  60  cha- 
noines,  530  prêtres,  49  docteurs  en  théologie,  18  docteurs  en 
droit,  15  recteurs  de  collège,  8  comtes,  10  barons,  26  chevaliers, 
326  particuliers  et  60  dames.  La  plupart  de  ces  personnes  mou- 
rurent en  prison  et  sous  le  coup  d'une  sentence  de  mort. 

Je  ne  pense  pas,  Milord,  que  vous  révoquiez  en  doute  l'exacti- 
tude de  ces  faits  ;  et  vous  conviendrez,  je  l'espère,  qu'un  ami  de 
la  justice  et  de  la  vérité  ne  peut  garder  le  silence,  lorsqu'il  en- 
tend citer  autour  de  lui  des  discours  où  l'on  appelle  cette  église 
la  plus  tolérante  qui  existe.  Mais,  Milord,  il  me  suffirait,  en  vous 
écrivant  sur  ce  sujet,  de  vous  renvoyer  au  Code  pénal  lui-même. 
Mettant  l'Irlande  hors  de  question,  que  puis-je  faire  de  mieux, 
pour  répondre  à  vos  éloges  et  à  vos  assertions  sur  la  tolérance  de 
l'établissement ,  que  de  vous  rappeler  les  dispositions  des  actes 
suivants  d'Elisabeth,  son  chef  et  son  fondateur?  Stat.  I,  chap.  1 
et  2;  Stat.  V,  chap.  1  ;  Stat.  XII,  chap.  2  ;  Stat.  XXIII,  chap.  1  ; 
Stat.  XXVI,  chap.  2  ;  Stat.  XXIX,  chap.  6  ;  Stat.  XXXV,  chap.  1  ; 
Stat.  XXXV,  chap.  2.  Que  puis-je  faire  de  mieux  que  de  vous  en- 
gager à  relire  ,  ou  plutôt  à  vous  rappeler  ces  lois  de  spoliation  et 
de  mort ,  dont  chaque  ligne  respire  le  fanatisme  et  la  haine?  Vo- 
tre Seigneurie  sait  que  tout  cela  est  véritable  ;  elle  sait  que  celte 
infernale  tyrannie  et  toutes  ces  horreurs  furent  mises  en  œuvre 
pour  faire  prédominer  cette  église  protesiante  ;  comment  donc 
peut-on  encore  l'appeler  l'église  la  plus  tolérante? 

»  Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  actes  de  l'église  établie 
par  la  loi  ;  je  n'ai  rien  dit  à  Votre  Seigneurie  de  l'Irlande  ;  je  n'ai 
même  pas  fait  allusion  à  beaucoup  de  faits  accomplis  en  Angle- 
terre sous  le  règne  d'Elisabeth,  faiîsqui  exciteraient  l'indignation 
de  tout  honnête  homme  ;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  deux 
traits  de  tolérance  remarquables  :  Edouard  VI  fut  vivement  poussé 
à  faire  mettre  en  jugement  sa  sœur  Marie,  et  sans  doute  à  la  faire 
condamner,  pour  ne  s'être  pas  conformée  à  l'église  établie  ;  elle 
ne  fut  sauvée  que  par  les  menaces  de  son  cousin  l'empereur  Char- 
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les  V.  Marie,  reine  d'Ecosse,  demanda  en  vain,  après  sa  condam- 
nation ,  les  secours  d'un  prêtre  ;  on  lui  refusa  cette  dernière  con- 
solation ,  et  on  lui  envoya  le  doyen  de  Peterborough  ;  mais  elle 
ne  voulut  pas  l'écouter.  Lorsque  sa  tête  tomba  sous  la  hache  ,  le 
doyen  s'écria  :  Ainsi  périssent  les  ennemis  de  notre  reine!  et  le 
comte  de  Kent  répondit  :  Amen.  Baker,  dans  sa  chronique,  page 
273,  dit  qu'on  désirait  ardemment  la  mort  de  cette  reine,  parce 
que  la  religion  établie  en  Angleterre  n'aurait  pu  subsister  tant 
qu'elle  aurait  vécu. 

»  Cette  église  n'a  pas  changé;  elle  a  gardé  le  même  caractère 
depuis  le  jour  de  son  établissement  jusqu'à  présent  ;  en  Irlande  , 
ses  atrocités  ont  surpassé  celles  de  Mahomet,  et  il  faudrait  un  vo- 
lume pour  rapporter  ses  actes  d'intolérance.  Mais  elle  semble 
maintenant  à  bout  de  violences.  La  nation  a  jusqu'à  présent  tout 
sacrifié  à  son  altière  domination  ,  Boulogne  et  Calais  en  premier 
lieu,  ensuite  vinrent  les  taxes  des  pauvres,  la  dette  publique,  une 
armée  permanente  et  une  liste  civile;  oui,  tout  a  servi  à  la  faire 
prédominer  et  à  satisfaire  son  esprit  d'absolutisme.  Mais  la  na- 
tion lui  a  fait  de  si  grands  sacrifices,  qu'elle  ne  peut  pas  en  faire 
davantage.  Elle  ne  peut  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre  (pour 
la  vingtième  fois  peut-être),  afin  de  maintenir  son  autorité;  et 
soyez  assuré,  Milord,  que  la  hiérarchie  anglicane  que  vous  avez 
tant  à  cœur  de  maintenir  en  Irlande,  ne  peut  subsister  bien  long- 
temps, par  quelque  effort  que  ce  soit,  car  toutes  les  misères  de 
l'Irlande,  toutes  sans  exception,  ont  leur  cause  directe  dans  cette 
hiérarchie ,  et  ces  misères  et  ces  maux  apportent  à  V  Angleterre 
un  danger  imminent. 

»  Je  suis,  de  Votre  Seigneurie,  le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

»  William  Cobbett.  » 


FALSIFICATIONS  DES  BIBLES  PROTESTANTES. 

(Suite  du  premier  article.) 


Dans  notre  quatrième  numéro  de  la  première  série,  page  253, 
nous  avons  placé  un  article  sur  la  falsification  des  Bibles  protes- 
tantes. M.  le  ministre  Frédéric  Monod  en  a  fait  une  courte  criti- 
que dans  les  Archives  du  Christianisme,  du  12  mars  1853,  page 
53.  Là  il  nous  accuse  d'avoir  eu  pour  but  de  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  des  crédules  lecteurs.  Il  prétend  que  nous  ne  voulons 
pas  établir  une  discussion  sérieuse  et  de  bonne  foi.  11  nous  at- 
tribue des  absurdités  logiques  et  même  de  la  mauvaise  foi. 

Notre  intention  n'est  pas  de  combattre  avec  lui  sur  le  terrain 
des  personnalités  et  de  faire  une  lutte  d'épithètes  injurieuses. 
Nous  laissons  ce  langage  à  M.  Monod  et  à  tous  les  défenseurs  des 
mauvaises  causes.  Nous  allons  discuter  seulement  les  raisons  sur 
lesquelles  il  prétend  appuyer  les  reproches  qu'il  nous  fait.  Le 
lecteur  verra  quel  est  celui  qui  cherche  à  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux  des  crédules  lecteurs. 

Selon  M.  le  ministre,  pour  prouver  que  les  Bibles  en  usage 
dans  les  églises  de  la  Réforme  sont  falsifiées  par  addition ,  il  fau- 
drait signaler  les  livres  non  inspirés  qui  s'y  trouveraient.  C'est 
parler  d'une  manière  inexacte;  car  il  n'est  pas  besoin  de  signa- 
ler des  livres  entiers  qui  ne  soient  pas  inspirés,  il  suffit  que  quel- 
que chapitre  ou  quelque  verset  ne  le  soit  pas.  Au  fond,  nous 
croyons  que  c'est  ce  qu'a  sous-entendu  M.  Monod,  et  nous  som- 
mes bien  éloignés  de  vouloir  le  chicaner  sur  cette  inexactitude. 

Ensuite,  il  avoue  que  plusieurs  auteurs  prolestants  ne  croient 
pas  que  la  Bible  soit  intégralement  la  parole  de  Dieu,  et  que  ce- 
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pendant  ils  la  présentent  comme  étant  la  parole  de  Dieu ,  et  non 
la  parole  de  l'homme.  C'est  précisément  ce  que  nous  avions  dit, 
et  nous  avions  constaté  cela  comme  une  plaie  profonde  et  hideuse 
du  protestantisme.  Cette  opposition  entre  le  langage  officiel  et  le 
langage  sincère  de  plusieurs  ministres  protestants  sur  un  point 
de  religion  aussi  fondamental ,  ne  méritait-il  pas  d'être  qualifié 
ainsi? 

11  est  vrai  que  M.  Monod  prétend  que  nous  en  avons  conclu  que 
les  Bibles  protestantes  étaient  falsifiées  par  addition,  et  qu'il  s'é- 
lève contre  cette  conclusion ,  parce  qu'on  ne  doit  pas  attribuer 
au  protestantisme  en  général  ce  qui  n'est  que  l'opinion  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus.  Mais  il  retranche  soigneusement  deux 
mots  qui  changent  le  sens  de  notre  conclusion.  Nous  avions  parlé 
des  ministres  qui  ne  croient  pas  que  la  Bible  soit  intégralement 
la  parole  de  Dieu,  et  nous  avions  dit  en  propres  termes  :  d'où  il 
résulte  que ,  selon  eux  ,  les  Bibles  protestantes  sont  falsifiées. 
M.  Monod  retranche  les  mots  selon  eux  ;  il  n'attaque  donc  pas  ce 
que  nous  avons  dit,  mais  ce  qu'il  nous  fait  dire  et  que  nous  n'a- 
vons pas  dit;  et  c'est  sur  cela  seul  qu'il  s'appuie  pour  nous  ac- 
cuser d'absurdité  logique. 

Passons  à  l'accusation  de  mauvaise  foi.  Il  la  fonde  première- 
ment sur  ce  que  nous  n'avons  pas  rapporté  une  note  de  M.  Gaus- 
sen,  où  il  admet  pour  canonique  la  seconde  épître  de  saint  Pierre. 
Or  nous  avons  dit,  page  263,  que  M.  Gaussen  soutient  que  tous 
les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  canoniques  et  inspirés.  Re- 
marquez bien  ce  mot  tous,  la  seconde  épître  de  saint  Pierre 
comme  les  autres.  Nous  avons  ajouté  que  nous  estimions  trop 
M.  Gaussen  pour  le  soupçonner  d'être  de  mauvaise  foi,  mais  que 
nous  déplorions  son  illusion  de  n'avoir  pas  aperçu  les  conséquen- 
ces des  principes  qu'il  avait  posés.  N'élait-ee  pas  en  dire  assez? 
La  seconde  accusation  de  mauvaise  foi  que  nous  fait  le  rédac- 
teurdes  Archives  du  Christianisme  n'est  pas  mieux  fondée  que 
celle  première.  Nous  avons  dit  que  M.  Merle  fait  un  grand  éloge 
des  écrits  de  Néander.  M.  Monod  nous  reproche  de  n'avoir  pas 
cité  un  mot  de  M.  Merle.  Mais  cela  était-il  nécessaire  ,  puisque 
le  titre  d'un  de  ses  écrits  :  Le  biblicisme  dr,  Nèandpr,  montrait 
assez  le  cas  qu'il  fait  de  cet  auteur?  Cet  ouvrage  de  M.  Merle  es; 
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connu  du  rédacteur  des  archives,  puisque  voici  comment  on 
parle  de  cet  ouvrage  dans  les  archives  du  Christianisme  du  8 
mars  1851 ,  page  54  :  «  Au  moment  où  l'on  renvoie  à  Néander  et 
»  à  ses  amis  pour  apprendre  d'eux  la  vraie  et  saine  manière  d'en- 
»  visager  V autorité  de  l'Écriture  et  les  questions  du  canon,  il 
»  nous  est  impossible  de  ne  pas  dire,  de  ne  pas  crier  sur  les  toits 
»  que  c'est  là  précisément  la  partie  la  plus  faible,  la  plus  fausse, 
»  la  plus  déplorable  de  leur  système.  Nous  reprochons  à  M.  Merle 
»  d'avoir  un  peu  trop  oublié  que  ceux  auxquels  il  recommandait 
»  Néander  comme  ami  de  la  Bible ,  liraient  Néander  avec  sa  re- 
»  commandation ,  et  pourraient  bien  être  amenés  à  penser  d'a- 
»  près  Néander  que  la  Bible  renferme  une  partie  purement  hu- 
»  maine  et  faillible.  » 

Nous  voilà  donc  pleinement  justifiés  concernant  notre  assertion 
sur  M.  Merle.  Nous  avions  parlé  ensuite  de  Mme  de  Gasparin  et 
des  quatre  articles  auxquels  M.  Monod  a  donné  place  dans  les 
Archives  du  Christianisme.  A  la  vérité,  nous  n'avions  pas  cité  un 
mot  de  ces  quatre  articles;  mais  il  nous  sera  aisé  de  réparer 
cette  omission  ,  et  nous  le  ferons  dans  l'article  suivant.  Nous  al- 
lons d'abord  répéter  ici  ce  morceau  de  notre  écrit  : 

«Nous  ne  savons  si  M.  Gaussen  et  M.  Merle  sont  du  nombre 
»  des  ministres  qui  ont  été  consultés  par  une  dame  protestante , 
»  native  de  Genève,  distinguée  par  sa  naissance  et  ses  talents,  et 
»  que  l'on  dit  très-attachée  au  méthodisme  ;  mais  nous  savons  bien 
»  que  l'objet  sur  lequel  elle  les  a  consultés  mérite  de  trouver  ici 
»  sa  place.  Il  s'agissait  de  savoir  si  saint  Paul  s'était  trompé  en 
»  conseillant  le  célibat  dans  le  septième  chapitre  de  sa  première 
»  épître  aux  Corinthiens.  Mme  de  Gasparin  est  persuadée  que  le 
»  mariage  est  un  état  plus  parfait  que  le  célibat.  Elle  a  fait  un  ou- 
»  vragc  en  plusieurs  volumes,  qu'elle  a  intitulé  :  Le  mariage  au 
»  point  de  vue  chrétien.  Elle  s'applique  à  y  prouver  que  le  mariage 
»  chrétien  est  Y  état  le  plus  favorable  au  développement  intime  et 
»  aux  manifestations  de  la  vie  religieuse.  Ainsi ,  selon  elle ,  le 
»  point  de  vue  apostolique  du  mariage ,  tel  qu'il  est  annoncé 
»  par  saint  Paul ,  est  faux  et  directement  contraire  au  point  de 
»  vue  chrétien.  M.  le  ministre  Monod  ne  s'est  pas  contenté  de 
»  faire  l'éloge  de  ce  livre ,  il  a  encore  ouvert  les  colonnes  de  son 


54  FALSIFICATIONS 

»  ouvrage  méthodiste  à  quatre  fort  longs  articles,  où  Mn,e  de  Gas- 
»  parin  soutient  son  paradoxe  que  saint  Paul  s'est  trompé  en  con- 
»  seillant  le  célibat.  » 

Nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  en  regardant  l'assertion  de 
Mm*  de  Gasparin  comme  adoptée  par  un  grand  nombre  de  dames 
prolestantes  ;  car  les  dames  méthodistes  surtout  ont  accueilli  son 
livre  avec  un  applaudissement  universel  ;  et  dans  ce  concert  de 
louanges  ,  pas  une  voix  discordante  qui  ait  réclamé  en  faveur  de 
saint  Paul  et  de  l'intégrité  de  la  parole  de  Dieu. 

Nous  allons,  dans  l'article  suivant,  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  quelques  extraits  des  quatre  articles  insérés  dans  les  Ar- 
chives du  Christianisme.  Non-seulement  ils  justifieront  pleinement 
ce  que  nous  avons  dit,  mais  ils  ajouteront  au  portrait  que  nous 
en  avions  tracé  de  nouveaux  traits  qui  montreront  encore  plus 
combien  est  profonde  et  hideuse  la  plaie  du  protestantisme. 

La  doctrine  de  saint  Paul  réformée  par  les  dames  protestantes. 
—  Mme  de  Gasparin  expose  d'abord  le  motif  qui  lui  a  fait  prendre 
la  plume.  «M.Vinet(l),  dit-elle  (2),  a,  dans  un  livre  où  abondent 
»  les  pensées,  posé  le  célibat  religieux  comme  constituant  un  de- 
»  gré  de  perfection  supérieur  à  celui  des  autres  états.  Il  veut  que 
»  le  célibat  soit  recherché  en  lui-même  comme  vocation  positive, 
»  il  regrette  que  peu  de  ministres  se  sentent  de  la  disposition  pour 
»  cet  état.  Ce  célibat  de  vocation  lui  paraît  avoir  quelque  chose 
»  de  pur  et  d'évangélique... 

»  Je  me  demande  ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus.  Ce  qu'il  y  a 
»  de  certain,  c'est  que  dans  l'Église  romaine  les  Pères  de  l'esprit 
»  monastique  n'ont  pas  dit  autre  chose.  Je  parle  de  l'idée ,  je  ne 
»  parle  ni  des  conséquences  qu'on  en  a  tirées,  ni  des  applications 
»  qu'on  en  a  faites.  » 

Mme  de  Gasparin  examine  ensuite  le  langage  de  saint  Paul  et  le 
trouve  encore  plus  conforme  à  la  doctrine  de  l'Église  romaine 
que  celui  de  M.  Vinet  ;  elle  soutient  que   l'apôtre  justifie  non- 

(2)  M.  Vinct  était  un  fameux  ministre  protestant  de  Lausanne,  mort  il  y  a 
quelques  années.  Le  livre  dont  parle  M""  de  Gasparin  est  un  ouvrage  pos- 
thume intitulé  :  Théologie  pastorale,  page  183  et  suiv. 

{2)  Archives  du  christianisme,  du  2i  mai  1851,  pag.  00. 
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seulement  l'idée,  mais  encore  les  conséquences  et  les  applica- 
tions. 

«  Oui,  dit-elle  (1),  si  la  parole  de  Paul  est  infaillible,  le  céli- 
»  bat  est  plus  parfait  que  le  mariage,  et  les  chrétiens  font  bien  de 
»  le  rechercher.  Si  le  célibat  est  l'état  de  perfection,  l'Église  fait 
»  bien  de  le  prêcher  ;  elle  fait  bien  d'y  pousser  les  fidèles ,  elle 
»  fait  bien  de  les  défendre  contre  leur  propre  faiblesse  par  des 
»  vœux  et  par  des  verroux.  Oui,  saint  Benoît,  saint  Bruno,  saint 
»  Dominique  ont  bien  fait...  Ne  dites  pas  que  je  pousse  les  consé- 
»  quences  trop  loin.  Lisez  les  Pères  ,  lisez  les  œuvres  des  Saints 
»  de  Rome,  et  voyez  sur  quoi  ils  s'appuient;  voyez  si  de  bonne 
»  foi  vous  pouvez,  les  paroles  de  saint  Paul  étant  infaillibles,  leur 
»  retirer  cet  appui.  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  avec  quelle  ardeur  une  personne  éle- 
vée dans  les  préjugés  les  plus  violents  contre  l'Église  de  Rome  , 
a  cherché  les  moyens  de  réfuter  un  enseignement  de  la  Bible  qui 
justifie  et  glorifie  la  doctrine  de  cette  Église,  d'autant  plus  que 
cet  enseignement  condamne  et  avilit  la  conduite  des  réformateurs. 
En  effet,  tout  le  monde  sait  que  le  moine  Luther  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  déclamer  contre  le  vœu  de  chasteté,  mais  qu'il  a  donné 
l'exemple  de  le  violer  en  épousant  une  religieuse.  On  était  si  ha- 
bitué à  voir  des  moines  qui  étaient  dégoûtés  de  leur  état,  se  hâter 
de  se  marier  après  avoir  embrassé  le  protestantisme,  qu'Érasme 
disait  que  dans  l'église  réformée  on  finissait  comme  dans  la  co- 
médie, par  le  mariage.  Mme  de  Gasparin  a  bien  senti  que,  pour 
justifier  cette  conduite ,  il  fallait  faire  du  mariage  un  état  plus 
parfait  que  le  célibat  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  s'est  élevée  con- 
tre ce  qu'elle  appelle  l'interprétation  traditionnelle. 

Mais  que  faut-il  entendre  parce  genre  d'interprétation?  Selon  la 
signification  ordinaire  de  ce  mot ,  l'interprétation  traditionnelle 
du  chapitre  septième  est  que  l'apôtre  enseigne  que  le  célibat  est 
un  état  plus  parfait  que  le  mariage;  cette  interprétation  est  tradi- 
tionnelle ,  parce  qu'elle  nous  a  été  transmise  par  une  tradition 
successive  depuis  les  anciens  Pères.  Madame  de  Gasparin  con- 
vient que  c'est  l'assertion  constante  des  Pères;  mais  ce  n'est  point 

(1)  Archives  du  christianisme,  du  8  juillet  I8ïil,  p.  151. 
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là  l'interprétation  qu'elle  combat;  au  contraire,  elle  l'admet 
comme  indubitable.  Et  comment  aurait-elle  pu  faire  autrement, 
puisque  saint  Paul  déclare  qu'il  conseille  le  célibat  pour  être  fi- 
dèle à  la  mission  qu'il  a  reçue  de  la  miséricorde  divine  (1),  et 
qu'il  pense  être  guidé  en  cela  par  l'esprit  de  Dieu  (2)?  «  Il  peut 
»  le  dire  ,  il  le  doit,  s'écrie  Mme  de  Gasparin  (3)  ;  oui,  ajoute-t- 
»  elle,  il  faut  que  Paul  dise  :  J'estime  avoir  aussi  l'esprit  de  Dieu. 
»  11  faut  qu'il  dise  :  J'ai  reçu  miséricorde  pour  être  fidèle;  il  faut 
»  qu'il  le  pense  ;  il  faut  que  ce  soit  la  certitude  la  plus  intime.  Si 
»  ce  ne  l'était  pas ,  s'il  ne  le  croyait  pas,  oserait-il  insérer  son 
»  opinion  dans  une  lettre  théopneustique  ?  Oserait-il  donner  des 
»  conseils  si  nouveaux?  Oserait-il  ouvrir  la  bouche?  » 

Mme  de  Gasparin  admet  aussi  le  témoignage  de  la  tradition  con- 
cernant l'authenticité  et  l'intégrité  de  cette  épître,  et  elle  tient 
pour  incontestable  qu'elle  est  tout  entière  et  sans  aucune  excep- 
tion l'ouvrage  de  saint  Paul. 

Sur  quoi  donc  tombe  le  dissentiment  entre  l'interprétation  tra- 
ditionnelle et  celle  de  notre  théologienne?  Sur  l'inspiration  d'une 
partie  du  chapitre  7.  La  tradition  nous  a  transmis  l'épître  aux 
Corinthiens  comme  un  écrit  où  tout  est  inspiré,  tout  est  la  parole 
de  Dieu  sans  aucune  exception.  Mmc  de  Gasparin,  au  contraire, 
prétend  qu'une  partie  du  chapitre  7  n'est  pas  inspirée  !!! 

«Ce  chapitre,  dit-elle  (4),  renferme  deux  paroles  :  l'une  de 
»  Dieu,  l'autre  de  l'homme.  11  y  a  des  portions  de  ce  chapitre  où 
»  Paul  parle  seul,  il  y  a  d'autres  portions  où  le  Saint-Esprit  parle 
»  par  la  bouche  de  Paul...  Tout  ce  qui  y  concerne  le  célibat  est 
»  de  l'homme.  Du  premier  verset  au  dixième,  c'est  Paul  qui  parle. 
»  Vient  ensuite  la  parole  du  Seigneur.  La  parole  humaine  re- 
»  commence  au  verset  douzième;  elle  s'arrête  avec  le  seizième. 
»  La  parole  de  Paul,  l'expression  de  son  opinion  particulière,  re- 
»  prend  au  verset  vingt-cinquième,  et  elle  continue  jusqu'à  la  lin 
»  du  chapitre.  » 

(Il  Consiium  aulein  do.  tanquam  niiserkordiani  consceutus  à  Domino,  ni 
sim  lidelis.  1  Cor    7.  v.  2.'i. 
(2)  Puto  autem  quod  et  ego  spiritum  Dei  babeam.  Ibid.  v.  40. 
(T>)  Archives  du  christianisme,  du  20  juillet  1851,  )»•  130. 
(i)  Ibid.  du  L4  juillet  1851,  p.  126. 
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Remarquez  que  la  parole  que  Mmc  de  Gasparin  appelle  une 
parole  humaine,  est  à  ses  yeux  une  parole  erronée  ;  en  sorte  qu'on 
peut  lui  appliquer  ce  que  son  illustre  époux  a  dit  de  Néander  (1)  : 
«La  Bible  n'est  plus  la  Bible,  dès  le  jour  où  l'on  met  sur  le 
»  compte  du  facteur  humain,  du  facteur  faillible,  les  passages  qui 
»  peuvent  embarrasser.  La  pensée  de  Néander  est  parfaitement 
»  fixée  sur  ce  point  capital.  En  revendiquant  la  place  de  l'homme 
»  dans  la  Bible,  c'est  la  place  de  l'erreur  qu'il  prétend  y  revendi- 
»  quer.  » 

Remarquez  encore  combien  est  grave ,  aux  yeux  même  de 
Mme  de  Gasparin  ,  l'erreur  dont  elle  revendique  la  place  dans  la 
Bible.  C'est  une  erreur  dans  l'enseignement  de  la  doctrine.  Saint 
Paul  enseigne,  pour  être  fidèle  à  son  ministère,  que  l'état  du  cé- 
libat est  plus  parfait  que  l'état  du  mariage  (2),  erreur  funeste, 
dit  notre  théologienne  (3),  qui  impose  le  devoir  de  lutter  même 
contre  une  autorité  tendrement  aimée. 

«  On  me  dira  peut-être,  ajoute-t-elle  (4)  :  En  soutenant  qu'une 
»  parole  d'homme  se  mêle  à  la  parole  de  Dieu ,  vous  détruisez 
»  l'inspiration  ,  vous  triez,  vous  choisissez,  vous  dites  :  Ceci  est 
»  de  Paul,  ceci  est  du  Saint-Esprit.  Vous  faites  ce  que  fait  la  mo- 
»  derne  école  allemande,  vous  vous  asseyez  dans  le  fauteuil  du 
»  juge,  vous  mettez  la  Bible  sur  la  sellette.  » 

A  cela  Mme  Gasparin  répond  avec  un  mouvement  d'indignation  : 
«  Moi ,  choisir  dans  la  parole  de  Dieu  !  moi ,  trier  !  moi ,  distin- 
»  guer!  Ah  !  je  le  déclare,  jamais.  Je  puis  être  étonnée ,  je  puis 
»  être  troublée,  je  ne  serai  pas  rebelle.  C'est  Paul  qui  trie,  c'est 
»  Paul  qui  distingue,  c'est  plus  que  Paul,  c'est  le  Saint-Esprit. 
»  Si  le  Saint-Esprit  n'avait  pas  proclamé  l'humanité  des  paroles 
»  de  Paul,  je  me  serais  soumise  avec  angoisse,  mais  je  me  serais 
»  soumise. 

Il  paraîtra  sans  doute  étonnant  que  Mme  de  Gasparin  attribue  à 
saint  Paul  d'avoir  distingué  ses  propres  paroles  de  celles  qui  sont 
inspirées  par  le  Saint-Esprit,  puisque  cet  apôtre  déclare  expres- 
sément qu'il  pense  avoir  eu  dans  ce  qu'il  a  dit  l'esprit  de  Dieu  (5). 

(1)  Archives  du  christianisme,  du  S  mars  18!iJ,  p.  53.  (2)  Ibid.  page  150. 
(5)  Ibid.  p.  90.  (i)  Ibid.  p.  152. 

(;j)  Puto  qund  cl  eço  spirilum  Dei  habcam  (I  Cor.  VU,  V.  iO). 
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Mais  cette  subtile  théologienne  sait  toujours  trouver  quelque  dis- 
tinction, quelque  interprétatiop  nouvelle  pour  torturer  la  Sainte 
Écriture.  Elle  distingue  entre  l'Esprit  Saint  et  l'Esprit  de  Dieu. 
Parler  par  l'Esprit  Saint,  c'est  être  inspiré,  être  infaillible.  Avoir 
l'esprit  de  Dieu,  c'est  avoir  le  secours  du  Saint-Esprit,  la  pré- 
sence en  soi  du  Saint-Esprit,  mais  sans  infaillibilité.  «  Paul,  dit- 
»  elle  (1),  pense  avoir,  Paul  a  en  effet  l'esprit  de  Dieu  ;  il  l'a  en 
»  abondante  mesure  ;  mais  autre  chose  est  d'avoir  l'esprit,  même 
»  en  puissante  proportion  ;  autre  chose  de  prononcer  des  paroles 
»  inspirées.  Il  y  a  entre  ces  deux  faits  tout  simplement  un  abîme. 
»  Voulez-vous  savoir  où  est  la  différence ,  différence  immense , 
«d'une  importance  première?  Elle  est  dans  ce  caractère  :  Vin- 
»  faillibilité.  La  parole  d'un  chrétien  ayant  l'esprit  est  faillible , 
»  la  parole  d'un  apôtre  ayant  l'esprit  est  faillible,  la  parole  du 
»  Saint-Bsprit  est  infaillible.  » 

S'il  se  trouve  quelqu'un  qui  ne  goûte  pas  celte  admirable  dis- 
tinction entre  parler  par  l'Esprit  Saint  et  avoir  l'esprit  de  Dieu, 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  «  Le  mal  vient  du  dégoût  maladif 
»  qu'éprouve  notre  siècle  pour  le  sens  scripturaire.  » 

Voilà  comment  Mme  de  Gasparin  renverse  les  fondements  du 
christianisme  en  soutenant  que  quelquefois  la  doctrine  desapôtres 
n'est  pas  infaillible.  On  a  toujours  cru  que  le  caractère  essentiel 
de  la  doctrine  chrétienne  est  d'être  entièrement  apostolique. 
Quand  les  réformateurs  se  sont  séparés  de  l'Église  romaine,  c'é- 
tait sous  le  prétexte  qu'elle  s'était  écartée  de  l'enseignement  des 
Apôtres  ;  la  Réformation  a  été,  selon  eux,  un  retour  à  la  doctrine 
apostolique.  Quelle  aurait  été  leur  indignation,  s'ils  avaient  prévu 
que  parmi  leurs  sectateurs  il  s'en  trouverait  qui  soutiendraient 
qu'il  y  a  des  erreurs  dans  la  doctrine  des  Apôtres,  et  qu'il  faut 
faire  un  triage  dans  la  Bible  pour  séparer  de  la  vérité  évangéli- 
que  l'erreur  et  l'hérésie! 

Aussi,  qu'arrive-t-il ?  Mme  de  Gasparin  a  deux  langages  :  l'un 
sincère  où  elle  accuse  l'apôtre  d'avoir  enseigné  dans  son  épître 
une  erreur  très-grave ,  l'autre  officiel  où  elle  présente  au  peuple 
la  Bible  comme  la  pure  parole  de  Dieu ,  l'unique  règle  de  la  foi. 

(i)  Archives  du  christianisme,  p.  131. 
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Car  remarquez  bien  que  Mme  de  Gaspann  et  les  dames  méthodis- 
tes qui  ont  adopté  son  interprétation  sont  les  adeptes  les  plus 
ferventes  de  la  Société  biblique ,  répandant  de  tous  côtés  des  Bi- 
bles comme  la  parole  de  Dieu  sans  tache,  le  trésor  de  la  vérité  la 
plus  pure.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  spécialement  par  rap- 
port à  Mme  de  Gasparin  dans  le  journal  qu'elle  a  publié  de  son 
voyage  au  Levant  (1),  où  elle  dit  entre  autres  choses  :  «Qu'on 
»  sache  lire ,  qu'on  possède  la  Bible ,  et  la  réforme  se  fera  toute 
»  seule.  » 


(4)  Journal  d'un  voyage  au  Levant,  par  Mme  de  Gaspurin,  tom.  III ,  page 
275. 
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Rome,  —  La  béatification  du  vénérable  Paul  de  la  Croix,  fondateur 
de  la  congrégation  des  Passionistes ,  a  été  célébrée  avec  une  grande  solen- 
nité à  Saint-Pierre,  le  1er  mai.  Ce  vénérable  serviteur  de  Dieu  est  mort  le  18 
octobre  1775.  Au  mois  d'août  aura  lieu  la  béatification  du  vénérable  del 
Britto,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  au  mois  de  novembre  celle  du  vénérable 
Grande,  surnommé  il  Peccadore,  de  l'Ordre  de  Saint- Jean-de-Dieu,  et  peut- 
être  celle  du  P.  Bobola,  Jésuite.  Le  procès  de  la  vénérable  Germanie  Cousin 
touche  à  sa  fin. 

—  Par  suite  d'un  emprunt,  le  Saint-Siège  va  retirer  de  la  circulation  tout*- 
le  papier-monnaie  qui  se  trouve  dans  les  États-Romains. 

llollaiitlc.  —  L'fnternonce  du  Saint-Siège  en  Hollande,  Mgr  Bel- 
grado ,  a  procédé ,  dans  les  différents  diocèses  du  royaume  des  Pays-Bas,  à 
l'installation  des  nouveaux  évêques  à  Breda,  Rurmonde,  Bois-le-Duc,  Utrceht 
et  Harlem.  MgrZwysen,  archevêque  d'Utrecht,  résidera  à  Bois-le-Duc.  Tout 
s'est  passé  avec  le  plus  grand  ordre. 

France.  —  Paris.  M.  Coquerel,  le  plus  célèbre  des  ministres  pro- 
testants de  Paris,  qui  publie  un  journal  intitulé  le  Lien  ,  journal  des  églises 
réformées  de  France,  a  donné,  dans  le  numéro  du  6  mai,  une  profession  de 
foi  très-curieuse,  intitulée  :  Affirmation  chrétienne. 

Pour  le  moment  apparaît  un  système  nouveau  sur  Jésus-Christ.  «  Jésus- 
»  Christ  est  un  être  divin  venu  du  ciel....  »  «  Jésus-Christ  est  fils  de  Dieu  et 

»  sauveur  des  hommes »   «11  n'était  pas  primitivement  un  homme » 

«  II  n'est  pas  qu'un  homme » 

Quant  à  l'autorité  de  la  Bible,  voici  le  système  de  M.  Coquerel  : 

D'abord,  M.  Coquerel  met  sur  la  même  ligne  <>  V Écriture  Sainte  et  la  Trudi- 
»  lion.»  «Et  cette  dernière,  dit-il,  confuse  et  contradictoire  sur  quelques 
»  points,  ne  l'est  pas  sur  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  le  caractère  chrétien.  » 

A  l'égard  de  l'autorité  de  la  Bible  elle-même,  «  elle  n'est  point  absolue,  af- 
»  Rrme-t-il  ,  parce  que  Dieu  n'a  pu  rendre  aucun  homme  omniscient  ou  in- 
»  faillible....  On  ne  peut  nier  que  les  Livres  Saints  ne  contiennent  quelques 

"  contradictions  et  quelques  erreurs  de  fait x  «Il  y  a  un  double  danser 

»  d'exagérer  l'autorité  des  écrivains  sacrés.  11  est  double  :  1°  c'est  prendre 
»  une  position  fausse  où  la  religion  chrétienne  esl  impossible  à  défendre  con- 
»  tre  les  incrédules,  ou  plutôt  contre  les  faits  eux-mêmes:  "l"  c'est  coasti- 
»  tuer  L'Église  sur  des  biographes  sacrés,  au  lieu  de  la  fonder  sur-labiogra- 
•  phie  du  Fils  de  Dieu;  sur  le  livre  au  lieu  de  l'établir  sur  le  fait:  sur  les 
»  disciples  au  lieu  de  la  baser  sur  le  Maître...  » 

Ainsi  le  principal  ministre  protestant  de  la  France,  le  journal  des  églises 
réformées  de  la  France  : 

1°  Revient  aux  professions  de  loi  !! 
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*2"  Délinit  Jésus-Christ  à  la  manière  d'Arius,  ou  de  Socin ,  ou  de  Michel 
Scrvct  ,  ce  qui  eût  fait  brûler  provisoirement  31.  Athanase  Coqucrel,  au  sei- 
zième siècle,  par  Calvin. 

Ainsi  l'autorité  de  la  Bible  n'est  pas  absolue  !!  C'est  un  danger  d'exagérer 
l'autorité  des  écrivains  sacrés  !!  Il  y  a  des  contradictions  et  des  erreurs  de 
fait  dans  la  Bible!! 

Enfin  la  tradition  est  réhabilitée  comme  un  moyen  égal  à  la  Bible  pour 
connaître  la  personne  et  la  vie  de  Jésus-Christ!! 

Nous  ne  sommes  qu'analystes  aujourd'hui.  Nous  nous  bornons  à  enregis- 
trer ces  nouvelles  et  graves  variations ,  déviations,  divisions  dans  le  protes- 
tantisme. 

—  Dans  la  question  des  grandes  divisions  qui  se  sont  produites  en  France 
à  l'occasion  de  la  création  ,  par  le  gouvernement ,  du  Conseil  central  pour 
toutes  les  églises  réformées,  M.  Coqucrel  nous  informe,  dans  le  Lien,  «que 
»  le  mouvement  factice  des  protestations  méthodistes  a  diminué  et  que  l'opi- 
»  nion  des  églises  éclairées  ne  cesse  pas  de  gagner  du  terrain.  »  Ce  qui  veut 
dire  progrès  du  rationalisme  en  France. 

—  Le  mouvement  d'emprunt  des  institutions  catholiques  par  les  protes- 
tants fait  tous  les  jours  de  notables  progrès.  Les  catholiques  ont  des  cloches, 
rétablissons  les  cloches.  Les  catholiques  ont  des  Sœurs  de  charité ,  faisons 
des  diaconesses.  Les  catholiques  ont  des  conférences,  faisons  des  conféren- 
ces. Les  catholiques  ont  des  prières  pour  les  morts,  faisons  des  prières  au- 
près des  morts.  Les  catholiques  ont  des  concerts  spirituels,  faisons  des  con- 
certs spirituels.  Les  catholiques  ont  des  catéchismes  pour  la  première 
enfance,  faisons  des  catéchismes  pour  la  première  enfance.  Les  catholiques 
ont  la  confession,  pourquoi  n'établirions-nous  pas  une  espèce  de  confession  ? 
Et  puis  voilà  le  Lien  se  faisant  l'organe  de  M.  Matter,  le  plus  savant  écrivain 
protestant  de  la  France,  qui  propose  la  fondation  d'un  Séminaire-noviciat  à 
Paris  !!  et  il  se  sert  de  deux  mots,  l'un  pris  à  l'ordre  ecclésiastique  et  l'autre  à 
l'ordre  monastique  catholique.  «  Du  reste,  parla,  ajoute-t-il,  on  suppléerait  à 
»  Montauban  où  la  population  protestante  est  peu  lettrée,  à  Strasbourg,  point 
»  trop  excentrique,  et  à  Genève,  qui  est  à  l'étranger.  » 

Montavjban.  —  M.  Pédézert ,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  protes- 
tante de  Montauban,  accuse,  dans  une  brochure  intitulée  :  De  la  liberté  il- 
limitée de  l'enseignement ,  M.  Athanase  Coqucrel  «d'attaquer,  du  haut  de  la 
»  chaire,  les  principes  et  les  doctrines  de  notre  église,  »  (l'église  protestante, 
mais  laquelle?)  «de  soulever  des  tempêtes  dans  toutes  nos  églises...  »  Alors 
M.  Coquerel  répond  à  M.  Pédézert  les  lignes  suivantes,  excessivement  cu- 
rieuses, et  que  nous  conseillerions  à  M.  le  professeur  de  Montauban  de  ren- 
voyer purement  et  simplement  à  M.  le  professeur  de  Paris  :  «Qui  a  décidé 
que  les  doctrines  d'un  professeur  de  la  faculté  de  Montauban  sont  plus  les 
doctrines  de  notre  église  que  celle  d'un  pasteur  de  Paris,  quelque  nom  qu'il 
porte?  M.  Pédézert  a-t-il  reçu  mandat  olliciel  ou  pouvoir  divin  de  déclarer 
quelles  sont  aujourd'hui,  en  1855,  les  doctrines  de  notre  église?  Avons-nous 
subi,  sans  le  savoir,  le  joug  d'une  inquisition?  M.  Pédézert  est-il  installé  in- 
quisiteur pour  la  foi  et  a-t-il  revêtu  le  froc  du  dominicain  sur  sa  robe  de  pas- 
teur? Ou  bien,  mon  adversaire  est-il  porteur  de  quelque  brevet  d'infaillibi- 
lité papale  qui  lui  donne  le  droit  de  faire  savoir  à  la  France  protestante  que 
„scs  doctrines  et  non  les  miennes  sont  celles  de  notre  église?... 

»  Je  refuse  donc  très-consciencieusement  |e  combat,  tant  que  M.  Pédézert 
n'aura  pas  clairement  expliqué  d'où  il  a  reçu  le  droit  de  dire  qu'il  est,  lui,  le 
défenseur,  et  que  je  suis,  moi,  le  démolisseur  des  principes  et  des  doctrines 
de  notre  église.  » 


-£>-a- 
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Genève.  —  Il  vient  de  paraître  une  brochure  intitulée  :  Le  catéchisait 
de  l'église  de  Genève  défendu  contre  la  requête  de  deux  pères  de  famille,  par 
André  Archinard,  pasteur  de  cette  église. 

Cette  brochure  révèle  de  plus  en  plus  l'invasion  de  l'unitarisme  et  du  ra- 
tionalisme' dans  l'église  nationale  de  Genève.  Nous  n'en  faisons  pas  un  crime 
à  M.  Archinard  :  il  n'est  que  conséquent. 

Les  deux  pères  de  famille  accusaient  les  catéchismes  de  Genève  d'être 
«  ariens  ,  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  les  autres  doctrines  fonda- 
»  mentales  du  christianisme,  de  renfermer  de  graves  altérations  de  la  parole 
»  de  Dieu,  etc.,  etc.  » 

M.  Archinard ,  après  une  exposition  historique  de  l'invasion  du  nouveau 
catéchisme  en  remplacement  de  celui  de  Calvin,  arrive  à  la  question  au  fond, 
et  pour  lui  : 

«  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  ;  le  Fils  est  inférieur  au  Père  !!  » 

Et  tout  cela  «  est  appuyé,  dit-il,  sur  la  raison  et  sur  la  Bible  même.  » 

Comme  M.  Archinard  ne  nous  dit  pas,  comme  M.  Chenevière,  que  Jésus- 
Christ  est  une  quatrième  catégorie  des  êtres  intelligents  ;  comme  il  ne  nous 
dit  pas,  comme  M.  Coquercl,  «qu'il  n'était  pas  primitivement  un  homme,  » 
nous  attendons  quelque  explication  avant  d'enregistrer  ce  nouveau  système. 

Ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que  le  Consistoire ,  la  Compagnie  des 
Pasteurs,  M.  Archinard  ne  contestent  plus  sur  le  sens  arien  ou  unitaire  du 
catéchisme  qui  est  enseigné  dans  l'église  nationale  de  Genève. 

M.  Archinard  pose,  franchement  (page  16)  la  base  rationaliste  pour  l'inter- 
prétation de  la  Bible.  «La  raison,  dit-il,  est  l'interprète  nécessaire  pour  faire 
»  comprendre  la  Révélation,  sans  obtenir  à  nos  yeux  aucune  supériorité  sur 
»  la  Révélation,  i 

M.  Archinard  examine  les  doctrines  calvinistes,  et  il  démolit  à  son  aise  l'é- 
difice du  réformateur  de  Genève;  il  écrase  «  l'absolutisme  protestant»  de 
la  prédestination,  du  salut  par  la  foi,  du  salut  gratuit;  il  opère,  tout 
comme  ses  adversaires,  à  grands  coups  de  textes  bibliques.  «Ainsi,  dit-il,  si 
»  l'on  affirme  que  nul  ne  recevra  selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura  fait,  et 
»  qu'il  n'est  pas  question  dans  l'Écriture  de  fruit,  de  récompense  ou  de  sa- 
»  laire  que  Dieu  donne,  mais  que  la  créature  ne  peut  jamais  demander;  si 
»  l'on  prétend  qne  nul  ne  méritera,  ne  sera  digne  de  rien,  alors  il  fautarra- 
»  cher  de  l'Evangile,  de  la  Bible  même  un  nombre  considérable  de  pages.... 
»  Le  système  de  justification  par  la  foi  prêché  indépendamment  des  œuvres, 
»  ou  préconisé  aux  dépens  des  œuvres  ,  a  trouvé  dans  Calvin  son  organe  le 
«  plus  rigoureux,  le  plus  logique,  et  l'œuvre  de  Calvin,  toute  conséquente 
»  qu'elle  a  été,  fourmille  d'inconséquences,  d'erreurs  de  logique  et  d'imper- 
»  fections.  » 

Xous  reviendrons  sur  cette  position  nouvelle  faite  à  l'église  nationale  de 
Genève.  Nous  sommes  curieux  de  savoir  s'il  n'y  aura  plus  un  seul  ministre 
dans  la  cité  qui  a  brûlé  Michel  Scrvct  pour  s'opposer  à  l'envahissemnnt  dé- 
finitif de  l'arianisme  et  du  rationalisme.  La  transition  est-elle  donc  déjà  con- 
sommée? 

—  Voici  comment  à  Genève  on  répond  à  l'opinion  de  M.  Agénor  de  (ïas- 
parin,  qui  a  écrit  :  La  majorité  des  protestants  n'est  pas  chrétienne,  et  l'église 
de  Genève  est  l'église  du  doute.  *  M.  de  Gasparin,  lui  répond-on,  prétend 
qu'on  peut  être  membre  de  notre  église,  qu'on  peut  même  en  être  pasteur, 
sans  croire  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  craignons  pas  de  lui  ré- 
pondre que  c'est  parfaitement  vrai,  et  qu'on  le  peut  quand  on  ne  craint  pas 
de  mentir  à  sa  conscience,  de  communier  au  corps  et  au  sang  de  Christ,  de 
prêcher  Christ,  le  Sauveur  du  monde ,  le  Fils  de  Dieu,  sans  croire  qu'il  est 
véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Cela  se  pourrait,  sans  aucun  doute,  mais  il  ne 
suffirait  pas.  pour  l'empêcher,  de  faire  signer  une  confession  de  foi,  et  nous 
eroyons  qu'il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  la  conscience  de  chacun. 

»  M.  de  Gasparin  va  plus  loin,  il  affirme  que  la  grande  hypocrisie  de  no- 
tre temps,  c'est  que  tout  le  monde  prétend  être  chrétien.  Il  se  trompe,  il  y  on 
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a  une  autre  qui  est  encore  plus  grande,  c'est  celle  de  se  croire  plus  chré- 
tien que  tout  le  monde.  Nous  sommes  très-fàchés  de  voir  un  homme  d'autant 
d'esprit  et  de  cœur,  abjurer  ainsi  les  vrais  principes  de  la  Réforme,  se  con- 
stituer Pape ,  accuser  son  prochain  d'hypocrisie  et  de  mensonge ,  avouer 
même  qu'il  ne  peut  aimer  ses  frères  sans  s'assurer  qu'ils  pensent  précisément 
comme  lui  sur  toutes  les  questions  qui  lui  paraissent  de  quelque  importance, 
et  substituer,  de  son  autorité  privée ,  ce  qu'il  appelle  les  bases  dogmatiques 
du  christianisme,  à  cette  liberté,  à  cette  charité,  à  cet  amour  de  Dieu  et  de 
son  divin  Fils ,  qui  en  sont  les  principes  vivifiants  et  sanctifiants.  Nous  com- 
prenons très-bien  pourquoi  les  Annales  lui  donnent  tant  d'éloges.  Qu'il  fasse 
un  pas  de  plus,  qu'il  consente  à  se  plier  sous  le  joug  qu'il  voudrait  imposer 
aux  autres,  qu'il  abjure  sa  propre  liberté,  et  il  sera  un  excellent  catholique- 
romain. 

»  M.  de  Gasparin  a  tort  déjuger  ses  frères,  de  dire  qu'il  ne  sont  pas  chré- 
tiens, et  nous  sommes  persuadés  qu'il  le  sentira  dès  qu'il  se  demandera  de- 
vant le  Seigneur,  de  quel  droit  il  s'est  permis  de  prononcer  contre  eux  des  ac- 
cusations pareilles,  en  cédant  à  ce  qu'il  reconnaît  comme  une  mauvaise  ha- 
bitude, en  se  laissant  dominer  par  des  préjugés  dogmatiques,  en  biaisant 
même  jusqu'à  un  certain  point  avec  ses  propres  convictions,  pour  nous  ac- 
cuser de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  quand  il  sait  très-bien  que  nous 
nions  seulement  l'identité  du  Père  et  du  Fils,  que  nous  réservons  pour  le 
Père  le  nom  de  Dieu.  » 

—  Agitation  protestante.  —  Les  conférenciers  de  la  Madeleine  continuent 
leur  apostolat.  Après  avoir  répété  leurs  facturas  anti-catholiques  devant  le 
peuple  des  ateliers  de  Saint-Gervais ,  les  six  ministres  ont  porté  leurs  ma- 
nuscrits dans  les  campagnes ,  et  depuis  un  mois  les  habitants  de  Chêne  et 
du  Petit-Sacconnex  reçoivent  à  leur  tour  la  manne  de  l'enseignement  ré- 
formé. Nos  lecteurs  ont  apprécié  le  caractère  immoral  et  désordonné  de  ces 
discours,  dont  le  résultat  le  plus  clair  a  été  d'accroître  l'animosité  entre 
les  deux  populations.  Que  dire  des  ces  prédicants  qui  ne  rougissent  pas  d'al- 
ler fanatiser  des  campagnards  qui  certes  ne  brillent  ni  par  la  douceur  de 
leurs  mœurs  ,  ni  par  une  instruction  quelque  peu  solide?  Aussi  les  protes- 
tants graves  déplorent  de  plus  en  plus  l'équipée  évangélique  de  leurs  pas- 
teurs. Ils  ne  savent  entrevoir,  à  la  suite  de  cette  surexcitation  ,  que  de  nou- 
veaux malheurs  pour  notre  pays  déjà  tombé  si  bas.  Ces  hommes  s'aperçoi- 
vent de  tout  le  venin  dissolvant,  de  tous  les  germes  révolutionnaires  renfermés 
sous  les  formules  du  libre  examen.  Ils  n'ont  que  trop  vite  acquis  une  nou- 
velle preuve  de  la  mobilité  de  ce  peuple  protestant  de  Genève,  n'écoutant  ja- 
mais que  la  dernière  voix  qui  flatte  ses  passions  et  surtout  cet  orgueil  inouï 
qui  fut  toujours  le  point  d'appui  des  convictions  réformées.  Ce  même  peuple 
qui  avait  écouté  les  conférences  avec  tant  de  faveur,  huit  jours  après  il  ap- 
plaudissait avec  le  même  entraînement  un  enseignement  matérialiste  qu'on 
lui  donnait  dans  une  réunion  d'instruction  populaire.  Le  fait  a  produit  un 
scandale  public  dont  les  personnes  respectables  ont  rougi.  Voilà  un  événe- 
ment certes  bien  propre  à  appuyer  la  thèse  de  M.  de  Gasparin. 

Quelques  organes  protestants  se  montrent  peu  satisfaits  du  compte-rendu 
des  Conférences  publié  par  les  Annales.  Ce  mécontentement  est  facile  à  com- 
prendre. Nos  ministres  ont  tout  à  redouter  du  grand  jour  de  la  publicité  et 
du  libre  examen  d'un  jugement  qui  n'exclut  pas  l'usage  de  la  raison.  Aussi 
n'avons-nous  rien  à  répliquer  aux  prétendues  réponses  du  Semeur  et  d'autres 
journaux.  Notie  compte-rendu  a  rempli  toutes  nos  vues  :  d'une  part  il  a  mis 
en  garde  les  catholiques  contre  un  enseignement  provocateur  ;  de  l'autre  il 
a  inspiré  de  salutaires  réflexions  chez  cette  portion  de  la  population  protes- 
tante que  n'aveugle  point  la  haine  et  le  zèle  d'un  fanatisme  irréfléchi.  Nos  ef- 
forts n'avaient  pas  d'autre  visée.  Quant  à  convaincre  cette  escouade  de  mi- 
nistres dont  la  ferveur  évangélique  n'a  d'autre  but  que  celui  de  lancer  notre 
pays  dans  de  nouvelles  aventures  politiques,  nous  n'y  prétendions  point. 

Un  correspondant  du   Lien  a  osé   dire   que    nous   avions   faibli  devant 
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M.  Tournier,  Pour  parer  le  coup  de  sa  lumineuse  -attaque,  nous  aurions 
gratuitement  avancé  que  presque  tous  les  catholiques  ont  chez  eux  une  Bible 
et  que  nos  enfants  en  apprennent  l'histoire  à  l'école.  Qu'est-ce  à  dire?  cl 
serait-ce  faiblir  que  de  proclamer  ouvertement  l'exacte  vérité?  Oui,  encore 
une  fois,  il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  soit  plus  instruit  des  vérités bibljques  que 
les  catholiques  de  Genève.  Un  grand  nombre  lit  en  particulier  les  Écritures, 
et  pour  tous  le  cycle  liturgique  leur  en  présente  les  parties  les  plus  impor- 
tantes dans  un  ensemble  logique  satisfaisant  pour  la  raison  autant  que  pour 
!e  cœur.  Nos  catholiques  lisent  donc  la  Bible  :  mais  comme  source  d'édifica- 
tion'pour- leur  àme  et  point  du  tout  avec  la  ridicule  pensée  d'y  chercher  la 
règle  de  leur  foi  d'après  l'inspiration  de  leur  jugement  privé.  Ce  système 
mensonger,  ils  le  réprouvent,  ils  le  tiennent  pour  inapplicable  et  ils  se  regar- 
deraient comme  fort  humiliés  en  adoptant  la  formule  protestante  qui  consiste 
à  se  croire  libre  quand  on  ne  l'est  pas  et  à  accepter,  les  yeux  fermés  et  d'au- 
torité, tout  un  système  de  prétendu  libéralisme,  lequel  n'est,  en  définitive, 
qu'unie  mystification.  Le  peuple  protestant  de  Genève  ne  possède  pas  plus 
son  libre  arbitre  en  religion  qu'il  ne  le  possède  en  politique  ;  son  jugement 
et  sa  volonté  ne  coopèrent  pas  davantage  à  l'établissement  des  dogmes  qu'il 
croit,  quand  il  veut  en  croire,  qu'ils  ne  coopèrent  à  l'établissement  des  lois 
et  des  formes  de  gouvernement.  Le  peuple  réformé  de  Genève  est  une  masse, 
et,  comme  toutes  les  masses,  il  n'est  qu'un  instrument  subissant  l'impulsion 
de  la  passion  et  du  fanatisme.  11  appartient,  en  religion  comme  en  politique, 
au  dernier  arrivant  qui  sait  s'emparer  de  lui.  La  Bible,  jetée  avec  une  irrévé- 
rence incroyable  dans  cette  mêlée,  ne  sert  qu'à  abuser  lésâmes  crédules  et 
à  autoriser  les  aberrations  des  individus  qui,  au  désespoir  des  ministres,  pré- 
tendent prendre  le  système  au  pied  de  la  lettre. 

Un  fait  devrait  décourager  nos  ministres.  Qu'ils  citent,  dans  Genève, 
un  seul  catholique  consciencieusement  acquis  an  protestantisme  par  la, lecture 
de  la  Bible.  Certes ,  s'il  y  avait  un  terrain  où  devait  fructifier  le  pur  Evangile 
reformé,  c'était  à  Genève.  Les  catholiques  ici  lisent  plus  souvent  la  Bible  que 
partout  ailleurs.  Eh  bien,  ils  n'ont  jamais  trouvé,  dans  la  lecture  du  saint  li- 
vre ,  que  des  motifs  plus  pressants  d'adhérer  aux  vérités  que  l'Eglise  ro- 
maine leur  enseigne  et  leur  ordonne  de  croire.  Il  est  bien  entendu  que  les 
conversions  opérées  à  prix  d'argent  ne  sont  point  en  cause;  non  plus  que 
les  manifestations  de  conscience  de  tels  et  tels  individus  qui  ont  endossé  le 
harnais  réformé  par  faiblesse,  par  indifférence  pour  toute  religion,  par  néces- 
sité de  position  ou  tout  autre  motif  aussi  peu  désintéressé. 


Après  les  conférences  protestantes  à  Genève,  après  ces  mêmes  conféren- 
ces répétées  à  Chêne  et  au  Petil-Sacconnex.  est  venu  «  le  cours  d'instruction 
»  religieuse  spécialement  destiné  aux  catholiques,  donné  par  quelques  pas- 
o  leurs  de  l'église  de  Genève.  »  La  Feuille  d'Avis  n'avait  pas  cessé  de  son- 
ner de  la  trompette  depuis  six  semaines.  Mardi  soir,  dans  une  salle  des  rues 
Basses,  se  trouvaient  (10  à  70  personnes,  parmi  lesquelles  nous  avons  reconnu 
deux  apostats  du  plus  bas  étage  qui  font  un  bien  triste  honneur  au  protes- 
tantisme; environ  douze  ministres,  et,  entre  antres,  MM.  Oltramare,  Bunge- 
ner,  Jacquet,  Bordïer,  Defernex,  Munier,  Bonneton,  Henri;  cinq  catholiques 
qui  avaient  à  cœur  de  voir  la  physionomie  du  cours,  des  acteurs  el  des  au- 
diteurs; pùii  enfin  quelques  diacres  réformés  et  i0  à  50  protestants  du 
quartier.  M.  Oltramare  a  reproduit  les  objections  vulgarisées  des  conféren- 
ces de  la  .Madeleine  et  le  fiasco  a  été  complet. 


MONSIEUR  LE  COMTE 

AGENOR  DE  GASPARIN. 


Trop  parler  nuit. 

Les  Annales  catholiques  ont  publié  deux  articles  intitulés  : 
M.  de  Gasparin  a-t-il  raison  de  dire  que  la  majorité  de  nos  pro- 
testants n'est  pas  chrétienne,  et  que  l'église  (1)  de  Genève  est  l'école 
du  doute?  question  que  proposent  Zes  Annales  catholiques  de  Ge- 
nève à  Messieurs  les  ministres  chargés  par  le  Consistoire  de  faire 
des  conférences  sur  les  principes  de  foi  des  réformés. 

M.  de  Gasparin  ne  prend  pas  la  plume  «  pour  répondre  »  à  ces 
articles;  mais  c'est  «  à  leur  occasion  »  qu'il  vient  de  composer 
et  d'éditer  à  Genève  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Les  écoles  du  doute 
et  l'école  de  la  foi.  Essai  sur  l'autorité  en  matière  de  religion. 

M.  de  Gasparin  a  choisi  Genève  pour  la  publication  de  son 
ouvrage ,  les  libraires  de  Paris  ayant ,  dit-on ,  refusé  de  s'as- 
socier à  une  attaque  aussi  catégorique  et  aussi  virulente  con- 
tre la  religion  catholique.  Selon  une  autre  version  non  moins 
accréditée,  Genève,  menacée  tout  à  la  fois  par  les  envahissements 
du  catholicisme,  et  par  ceux  du  rationalisme ,  aurait  besoin  de 
la  présence  et  de  la  plume  de  cet  écrivain  éminent  pour  raf- 
fermir les  esprits  ébranlés ,  diriger  la  lutte  et  ranimer  les  espé- 
rances. Toutefois  ce  n'est  pas  de  l'église  nationale  de  Genève 
que  M.  de  Gasparin  vient  prendre  la  défense  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
des  conférenciers  de  la  Madeleine,  des  sociniens,  des  darbistes, 

(1)  C'est  par  erreur  que  les  Annales  se  sont  servies  du  mot  église  au  lieu 
du  mot  èrnle. 
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des  ariens  et  des  rationalistes  de  l'église  de  Genève,  loin  de  là  ; 
c'est  à  l'église  dissidente  des  méthodistes  que  M.  Agénor  de 
Gasparin  apporte  son  appui.  «Nous  appelons,  dit-il,  mon- 
»  daines  .les  églises  mondaines  ;  nous  appelons  infidèles  les  égli- 
»  ses  infidèles ,  et  la  crainte  de  réjouir  l'ennemi  du  dehors  ne 
»  nous  portera  jamais  à  pactiser  avec  l'ennemi  du  dedans.  Nous 
»  désirons  que  l'art  de  blanchir  les  sépulcres  ne  soit  jamais  à  no- 
»  tre  usage;  au  lieu  de  ménager  ceci,  de  cacher  cela,  nous  tâ- 
»  chons  d'imiter  les  Apôtres  qui  aimaient  assez  les  âmes  pour  ne 
»  tolérer  aucune  erreur.  Or,  l'erreur  qui  règne  encore  dans  l'é- 
»  glise  nationale  de  Genève  est  si  Énorme  ,  que  ne  pas  la  si- 
»  gnaler,  ce  serait  s'en  rendre  complice.  Ses  catéchismes  sont  là, 
»  dans  ses  écoles  ;  les  fondements  mêmes  de  l'Évangile  sont  jour- 
»  nellement  renversés  en  son  nom!  Tant  qu'un  tel  scandale  se 
»  prolonge ,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  taire.  » 

Quelle  énorme  accusation  pèse  donc  désormais ,  non  plus  sur 
«  l'école,  »  mais  sur  «  l'église  »  nationale  de  Genève  !  ! 

Nous  avons  lu  avec  la  plus  grande  attention  le  livre  de  M.  de 
Gasparin.  Si  nous  avions  le  temps  de  parler  de  l'écrivain  et  de 
son  style ,  nous  dirions  que  s'ils  accusent  une  exubérance ,  une 
rapidité  de  composition  visibles ,  une  mise  en  scène  par  trop 
calculée,  une  assurance  exorbitante,  ils  dénotent  aussi  un 
talent  d'exposition,  une  véritable  habileté  de  discussion  et  une 
facilité  d'expression  qui  placeront  M.  de  Gasparin,  surtout  à 
Genève,  aux  premiers  rangs  des  meilleurs  écrivains  du  protes- 
tantisme. Nous  avons  examiné  le  livre  des  Écoles  du  doute  et  de 
Vécole  de  la  foi  avec  d'autant  plus  de  soin  que  nous  le  regardons 
comme  une  publication  qui  fait  contraste  avec  ces  publications 
protestantes  genevoises  sous  forme  de  conférences,  de  revues  (1), 
de  journaux  et  de  brochures  dont  la  vulgarité  est  arrivée  et  se 
maintient  ici  à  un  point  infime  d'où  il  sera  dillicile,  même  à  M.  de 
Gasparin,  de  les  arracher.  Si  nous  avons  été  péniblement  affecté 
en  constatant  que  M.  de  Gasparin  ne  counaîl  pas  la  religion  ea- 
iholique,   et  qu'après  en  avoir  composé,    probablement  à  son 

I      Nous  ne  mettons  pas,  bien  entendu,  sur  la  même  ligne  ja  Bibliothè- 
que Universelle. 
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insu,  un  squelette  imaginaire ,  difforme  et  horrible,  il  le  pour- 
suit de  toute  «  sa  haine,  »  nous  avons  été  frappé  des  pages  qu'il 
:i  écrites  sur  quelques-unes  des  vérités  de  la  foi  qu'il  défend  vi- 
goureusement ,  mais ,  il  est  vrai ,  avec  plus  d'adresse  encore  que 
de  logique.  Nous  nous  sommes  d'autant  mieux  pénétré  de  sa  po- 
lémique sur  l'inspiration,  que  nous  avons  passé  vingt-cinq  années 
de  notre  vie  à  lire  assidûment  les  Livres  Saints  et  à  étudier  à  peu 
près  dans  toute  l'Europe,  ainsi  qu'à  Genève,  «  ces  écoles»  où, 
avec  une  douleur  indicible,  la  Sainte  Bible  nous  a  apparu  déchi- 
rée sous  le  scalpel  audacieux  de  la  raison  individuelle  et  de 
l'examen  privé.  Nous  avons  éprouvé  un  plaisir  plus  complet  en- 
core ,  après  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  de  Gasparin  ,  en  constatant 
une  fois  de  plus  cette  vérité,  qu'on  ne  peut  combattre  le  catholi- 
cisme qu'en  le  défigurant. 

M.  de  Gasparin  livre  un  assaut  à  outrance  à  toutes  les  sectes 
sorties  comme  lui  de  la  Réforme  ;  sectes  armées  avec  autant  de 
droit  que  lui,  cependant,  «  des  Ecritures,  »  «  du  Saint-Esprit,  » 
et  «  du  libre  examen...  » 

Quel  sera  le  profit,  pour  le  protestantisme,  de  cette  levée  de 
boucliers?  Selon  nous,  il  n'en  résultera  qu'un  type  de  plus,  ce- 
lui de  la  personnalité  religieuse  et  systématique  de  M.  Agénor 
de  Gasparin  mieux  accusé ,  mis  en  saillie  et  venant  se  poser, 
avec  une  étonnante  confiance ,  en  juge  suprême  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui  et  son  «  école.  » 

Ce  que  nous  avons  dès  l'abord  saisi  dans  le  livre  de  M.  Agé- 
nor de  Gasparin,  c'est  l'habileté  du  tacticien  de  secte.  Il  y  a  là 
tellement  de  neuf  et  d'imprévu,  qu'on  se  croit  transporté  dans 
un  monde  d'idées  hyperboliques.  M.  de  Gasparin  a  sondé  les 
plaies  profondes  de  la  société  incroyante  de  notre  temps,  et  des 
«  écoles  »  protestantes  qui  se  battent  entre  elles,  autour  de  lui, 
et  qui  le  frappent  fort  lui-même  quand  elles  en  trouvent  l'occa- 
sion. Voyant,  avec  la  sagacité  qui  le  distingue,  toutes  «  les  éco- 
les, »  hors  la  sienne,  perdre  le  protestantisme,  les  attaques  vul- 
gaires contre  le  catholicisme  s'user  et  s'annihiler  dans  des  dé- 
clamations et  des  sophismes  de  bas  étage,  qu'a-t-il  fait?  il  a 
changé  entièrement  de  batterie;  et  voici  l'étrange  système  qu'il 
a  mis  au  jour  : 
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«  Le  catholicisme ,  et  le  rationalisme  protestant,  »  avec  toutes 
ses  formes,  sont  «  les  deux  écoles  du  doute.  » 

L'école  «  qui  a  foi  à  l'Écriture  et  foi  en  Jésus-Christ ,  »  est 
«  l'école  de  la  foi.  » 

«  La  Réforme  a  eu  pour  caractère  fondamental  le  retour  à  PÉ- 
»  criture.... 

»  Mais  son  œuvre  est  demeurée  incomplète;...  elle  a  indiqué 
»  le  chemin  plus  qu'elle  ne  l'a  parcouru  ;  ou  plutôt  elle  a  marché, 
»  mais  elle  n'est  pas  arrivée.... 

»  L'œuvre  de  l'école  de  la  foi  est  d'achever  l'œuvre  du  seizième 
»  siècle  et  de  devenir  plus  protestante.... 

»  Il  y  aura  une  réformation  du  dix-neuvième  siècle.  » 

Mais  pourquoi  le  catholicisme  et  le  rationalisme  protestant 
sont-ils  les  écoles  du  doute?  pourquoi  l'école  dont  M.  de  Gaspa- 
rin  se  présente  comme  l'organe  et  le  défenseur  est-elle  l'école  de 
la  foi? 

C'est  que  «  le  catholicisme  ruine  l'autorité  véritable  en  en  con- 
»  stituant  une  fausse ,  et  que  le  rationalisme  ,  qui  ne  veut  ni  de 
>■  la  vraie,  ni  de  la  fausse,  proclame  ouvertement  la  souveraineté 
»  de  l'homme. 

»  C'est  que  l'école  de  la  loi  a  seule  la  véritable  autorité. 

»  La  fausse  autorité ,  dans  le  catholicisme ,  c'est  celle  de  l'É- 
>•  glise  qui  est  faillible. 

»La  vraie  autorité,  c'est  celle  de  «l'infaillibilité  absolue  de  la 

Bible,  »   «  L'autorité  divine,  c'est  «la  parole  écrite  du  Sainl- 

Ksprit  expliquée  à  l'âme  fidèle  par  la  lumière  du  Saint-Esprit.  » 

Après  avoir  résumé ,  dans  un  chapitre  d'une  centaine  de  pa- 
ges ,  toutes  les  objections  connues  contre  le  catholicisme  ,  M.  de 
Gasparin  s'en  prend  à  tous  les  genres  de  rationalismes  :  le  ratio- 
nalisme mystique  ou  du  sentiment,  le  rationalisme  vulgaire  ou  de 
la  raison,  le  rationalisme  de  la  nouvelle  école  ou  de  la  con- 
science religieuse,  le  naturalisme,  le  supranaturalisme,  la  quasi- 
théopneustie ,  le  docteur  Ulman,  M.  Cellérier,  Néander,  Julius 
Millier,  M.  Schérer,  Je  libre  examen  du  rationalisme,  les  profes- 
sions de  foi,  etc.,  etc. 

Alors  M.  de  Gasparin  indique  son  système  de  l'infaillibilité  du 
canon  et  de  l'inspiration  absolue  de  la  Sainte  Bible;  mais  c'est 
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pour  arriver  aussitôt  à  combattre  tous  les  arguments  à  priori 
dont  se  servent  «  les  écoles  du  doute  »  pour  prouver  l'inspiration 
des  Écritures;  pas  un  qu'il  laisse  debout.  Preuve  de  nécessité, 
preuve  de  sentiment,  preuve  tirée  des  prophéties  et  des  miracles, 
preuve  tirée  des  dons  du  Saint-Esprit  conférés  aux  Apôtres.  Su- 
périorité constatée  de  l'Écriture,  infaillibilité  constatée  de  l'É- 
criture ,  témoignage  de  l'Église  et  témoignage  des  écrivains  des 
premiers  siècles,  tout  cède  devant  l'argument  suprême  de  M.  de 
Gasparin ,  c'est-à-dire  la  preuve  «  par  le  témoignage  de  Dieu 
>  dans  la  Bible  !  !  »  «  Jésus  a  dit  lui-même  ce  qu'est  la  certitude 
»  absolue  du  canon  et  ce  qu'est  l'infaillibilité  absolue  du  texte  !!..» 
Car,  «  Dieu  lui-même  a  fait  le  canon  et  l'inspiration  absolue 
»  (Théopneustie).  »  M.  de  Gasparin  développe  ensuite  sa  théorie 
de  l'inspiration  en  flagellant  vigoureusement  tous  les  adversaires 
que  le  rationalisme  a  jalonnés  sur  son  chemin.  Par  un  tour  de 
main  où  réside  toute  la  faiblesse  de  son  système ,  il  applique  la 
preuve  de  l'inspiration  et  le  témoignage  de  Dieu  dans  la  Bible, 
aussi  bien  au  Nouveau  qu'à  l'Ancien  Testament.  Le  paradoxe 
l'emporte  ici  sur  la  déclamation,  et  l'inspiration  des  Livres  Saints 
est  blessée  à  mort  par  la  démonstration  ruineuse  du  brillant , 
mais  ici  inhabile  tacticien.  La  partie  devient  vraiment  trop  belle 
pour  le  rationalisme.  M.  de  Gasparin  arrive  alors  à  sa  conclu- 
sion :  «  Canon  providentiel  et  inspiration  plénière ,  telle  a  été 
»  notre  thèse  ;  témoignage  de  Jésus-Christ,  telle  a  été  notre  ga- 
rantie; infaillibilité  de  la  Bible  entière,  telle  a  été  notre  con- 
»  clusion.  Nous  étions  en  possession  de  l'autorité  et  l'école  de  la 
»  foi  était  fondée.  » 


Ce  ne  sont  là  que  les  grandes  lignes  de  l'ouvrage  de  M.  Agé- 
nor  de  Gasparin.  Nous  allons  sans  doute  assister  à  une  contro- 
verse pleine  d'intérêt  entre  ces  innombrables  écoles  du  doute  et  la 
prétendue  école  de  la  foi.  MaisM.  de  Gasparin  n'aurait-il  pas  écrit 
un  peu  trop  vite  sous  l'influence  de  son  ardeur  guerrière  et  domi- 
natrice? n'a-t-il  donc  pas  aperçu  les  conséquences  inévitables 
de  la  lutte  qu'il  commence  avec  tous  les  protestantismes?  Il  va 
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se  trouver  en  présence  de  rudes'  jouteurs,  et  il  sera  donné  aux 
lecteurs  des  Annales  un  spectacle  curieux,  celui  des  démolitions 
du  protestantisme  par  les  mains  mêmes  de  ses  adeptes  les  plus 
chaleureux  et. les  plus  habiles. 

M.  de  Gasparin  constate  tous  les  maux  qui  résultent  de  l'ab- 
sence d'autorité  en  matière  de  religion.  Nous  partageons  son 
sentiment,  et  nous  disons  avec  lui  et  avec  la  même  conviction  : 
il  n'y  a  pas  de  christianisme  sans  autorité. 

Nous  sommes  encore  d'accord  avec  lui,  lorsqu'il  pense  que 
cette  autorité  doit  être  infaillible. 

Nous  croyons  aussi,  avec  M.  de  Gasparin,  que  la  raison  privée 
de  l'homme,  l'inspiration  sentimentale  ou  mystique,  ne  sont  pas 
des  autorités  infaillibles. 

Nous  sommes  profondément  convaincu  que  si  l'Église  catholi- 
que n'est  pas  une  autorité  infaillible ,  elle  n'est  pas  la  véritable 
autorité. 

Enfin  ,  nous  admettons  parfaitement  que  si  l'Église  catholique 
n'a  pas  élé  fondée  par  Jésus-Christ,  si  elle  ne  possède  pas  et 
n'enseigne  pas  la  véritable  Parole  de  Dieu,  et  si  elle  n'est  pas  as- 
sistée par  le  Saint-Esprit,  elle  n'est  point  infaillible. 

M.  Agénor  de  Gasparin,  il  nous  semble,  a  porté  un  rude  coup 
à  son  «  école,  »  quoiqu'il  en  dise,  ou  plutôt  parce  qu'il  en  a  trop 
dit.  Il  est  vraiment  par  trop  exclusif  envers  tout  le  monde.  Quel 
langage  tranchant  !  quels  stigmates  sur  les  épauies  de  chacun  ! 
quelle  rare  facilité  de  se  poser  et  de  s'imposer  i  Comme  il  frappe 
en  pédagogue,  à  droite  et  à  gauche  i  Quelle  singulière  mêlée  ! 
Mais  surtout,  quelle  incroyable  prétention  d'être  seul  dans  le  vrai, 
de  posséder  seul  l'infaillibilité  absolue  ,  la  vraie  Bible,  son  vrai 
sens,  le  vrai  Saint-Esprit,  le  vrai  examen!  Quel  système  que  ce- 
lui où  on  annonce  avec  tant  d'assurance,  nous  allions  dire  de 
jactance,  et  si  souvent,  la  solution  de  la  question,  pour  n'arriver 
qu'à  des  pétitions  de  principes,  des  cercles  vicieux,  des  hypo- 
thèses, des  mots,  des  phrases  et  des  idées  qui  ne  résolvent  rien  î 
Qui  donc,  après  avoir  médité  le  système  de  M.  de  Gasparin  et  lu 
sou  livre,  va  se  trouver  illuminé,  convaincu,  et  de  quoi.'  Qu'à 
donc  trouvé  M.  de  Gasparin  de  plus  dans  la  Bible  que  ses  devan- 
ciers? Que  croit-il  donc,  en  définitive,  sur  la  Trinité  ,  l'Incarna- 
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lion,  la  personne  de  Jésus-Christ,  la  Rédemption,  la  Foi,  le  Saint, 
l'Église,  les  Sacrements?  S'il  apparaît  encore  deux  ou  trois  ré- 
formateurs protestants  du  dix-neuvième  siècle  aussi  spirituels, 
aussi  sûrs  de  leur  fait  et  aussi  concluants,  nous  verrons  croître 
plus  rapidement  que  jamais,  et  même  à  Genève,  les  progrès  du 
catholicisme  parmi  les  protestants  instruits;  et  il  en  sera  ainsi, 
soit  parmi  ceux  qui,  sans  être  d'aucune  école,  «  doutent,  »  soit 
parmi  ceux  qui  marchent  sous  l'étendard  d'une  des  «  écoles  » 
rationalistes ,  soit  enfin  parmi  ceux  qui  ne  veulent  pas ,  en  défi- 
nitive ,  rester  toujours  ballottés  au  milieu  de  tant  de  promes- 
ses, de  tant  d'espérances  avortées  depuis  trente  ans,  pour 
attendre  l'apparition  de  la  réforme  définitive  du  dix-neuvième 
siècle ,  dont  M.  Agénor  de  Gasparin  se  fait  le  prophète  et  l'apô- 
tre   infaillible  ou  faillible,  nous  ne  savons.  M.  de  Gasparin 

nous  fait  l'effet  d'un  homme  qui  va  à  reculons  sans  voir  le  fossé 
qui  est  derrière  lui,  ou  bien  d'un  tambour  qui  bat  la  charge  sans 
s'apercevoir  qu'il  n'est  pas  suivi.  Qu'il  nous  pardonne  ces  deux 
comparaisons. 


Or  M.  Agénor  de  Gasparin,  avec  une  affirmation  sybillique, 
vient,  armé  de  toutes  les  objections  renouvelées  des  Grecs,  fou- 
droyer l'Église  catholique  qui  «  n'est  pas,  selon  lui,  une  autorité, 
»  qui  n'est  qu'une  autorité  faillible;  il  va  même  plus  loin,  elle 
»  est  une  autorité  du  diable!  !  »  «  Le  catholicisme,  dit-il,  est  le 
»  chef-d'œuvre  du  diable ,  et  le  diable  est  le  prince  du  mon- 
»  de  !  !  » 


Après  cette  appréciation  caractéristique,  philosophique,  peut- 
être  même  biblique  aux  yeux  de  M.  de  Gasparin,  arrive  majes- 
tueusement l'autorité  qu'il  vient  proposer  à  la  place  de  celle 
de  l'Église  catholique. 

«  C'est,  dit-il,  l'infaillibilité  de  la  Bible,  et  l'explication  de  la 
»  Bible  par  le  Saint-Esprit  !  !  » 

Remarquons  un  fait  constant  dans  les  ouvrages  des  écrivains 
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protestants,  c'est  l'absence  de  définitions  précises.  Ce  fait  se  re- 
présente ici  dans  l'énoncé  du  système  de  M.  de  Gasparin.  Il  y  a 
là  une  association  de  mots  et  d'idées  mal  définis  dans  son  esprit 
et  dans  son  livre.  L'infaillibilité  est  une  prérogative  que  Dieu 
donne  à  celui  qui  pourrait  ne  pas  l'avoir.  On  ne  dit  pas  que  la 
vérité  soit  infaillible,  mais  qu'elle  est  immuable,  éternelle.  Dieu 
ne  donne  pas  l'infaillibilité  à  sa  Parole,  simplement  elle  est  la 
vérité.  Si  on  veut  dire  que  la  Parole  de  Dieu  est  infaillible,  en 
ce  sens  qu'elle  est  vraie  en  soi,  qu'ELLE  ne  peut  tromper  l'homme 
par  elle-même,  nous  sommes  d'accord  au  fond;  mais  l'expres- 
sion infaillible  est  alors  complètement  impropre.  Si  on  veut  dire 
que  la  Parole  de  Dieu  est  infaillible,  en  ce  sens  qu'en  la  lisant 
nous  la  recevons  sans  chance  d'erreur  pour  nous,  on  avance  une 
prétention  contredite  par  des  faits  palpables  et  innombrables.  Cela 
est  si  vrai ,  que  pour  sortir  de  la  difficulté  de  son  système  et  de 
tout  système  qui  admet  le  libre  examen,  M.  de  Gasparin  s'attri- 
bue immédiatement  l'assistance  du  Saint-Esprit,  et  distingue  un 
libre  examen  bon,  le  sien,  et  un  libre  examen  mauvais.  Mais  que 
le  Saint-Esprit  nous  rende  individuellement  infaillible  en  lisant 
la  Paroleale  Dieu,  c'est  une  présomption  fanatique  détruite 
par  l'expérience  la  plus  tristement  acquise  au  milieu  de  la  pau- 
vre humanité.  Mille  sectes  ont  trouvé  dans  la  Bible,  avec  autant 
de  bonne  foi,  de  science  et  d'inspiration  que  M.  Agénor  de  Gas- 
parin, les  systèmes  les  plus  diamétralement  contradictoires. 

Les  lumières  et  les  grâces  du  Saint-Esprit  sont  bien  infailli- 
bles en  elles-mêmes  ;  mais  l'homme  faillible  peut  s'imaginer  les 
posséder,  quand  il  n'a  que  des  apparences,  des  refiets,  des  illu- 
sions et  même  des  mensonges  dans  son  esprit. 

11  faut  donc  un  critérium,  une  autorité  parlante,  visible,  in- 
faillible ,  qui  ne  soit  ni  le  livre  ni  le  lecteur,  pour  savoir  ce  qui 
est  la  Parole  de  Dieu ,  quel  est  le  sens  de  cette  Parole  et  quand 
est-ce  que  le  Saint-Esprit  éclaire  et  vivifie  réellement  les  âmes. 

«  La  Bible  infaillible  »  n'est  donc  qu'une  illusion  déjà  vieille, 
mais  rajeunie  sous  la  phrase  captieuse  de  M.  de  Gasparin ,  et 
«  l'explication  de  la  Bible  par  le  Saint-Esprit  »  n'est  qu'une  as- 
sertion pleine  de  tromperie ,  que  tous  les  fanatismes  et  tous  les 
orgueils  se  disputeront  à  l'envi  encore  longtemps. 
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Arrivons  aux  thèses  principales  de  M.  de  Gasparin  contre  le 
catholicisme.  Une  autre  fois  nous  discuterons  ses  innombrables 
contradictions  et  les  absurdités  matérielles  qu'il  nous  prête. 

M.  de  Gasparin  croit  avoir  porté  un  grand  coup  au  catholicisme 
en  l'accusant  de  «  n'être  pas  une  autorité  infaillible ,  »  d'être 
«  l'école  du  doute,  »  de  mépriser  la  Bible,  de  méconnaître  l'ac- 
tion du  Saint-Esprit...  . 

Nous  avons  déjà  exprimé  combien  nous  étions  frappés  de  l'habile 
tactique  de  M.  de  Gasparin.  On  a  convaincu  le  protestantisme 
d'être  sans  autorité ,  sans  unité  et  sans  croyances  ;  on  a  dévoilé 
les  germes  féconds  de  négation,  de  division,  de  scepticisme  qu'il 
renferme.  Il  a  même  été  dûment  convaincu  d'être,  au  moins  par 
voie  de  conséquence  logique,  un  instrument  révolutionnaire. 

Eh  bien!  s'est  dit  M.  Agénor  de  Gasparin,  retournons  l'épée 
contre  le  catholicisme ,  jetons -lui  à  la  figure  toutes  ces  accusa- 
tions, déroutons  l'ennemi,  donnons  le  change  aux  esprits  inallen- 
tifs  et  superficiels,  rassurons  les  gouvernements,  associons  le  ca- 
tholicisme et  le  rationalisme  par  un  mariage  phantasmagorique  ; 
et  nous,  et  moi,  le  comte  Agénor  de  Gasparin,  à  la  tête  de  ma  pe- 
tite école  de  France  ,  de  ma  très-petite  école  de  Genève ,  je  me 
placerai  comme  le  réformateur  du  dix-neuvième  siècle. 

I.  Arracher  au  catholicisme  son  élément  d'autorité ,  c'est  le 
dénaturer  entièrement.  La  grande  accusation  de  toutes  les  sectes 
ennemies,  philosophiques  ou  religieuses,  est  dirigée  précisément 
contre  la  doctrine  d'autorité  qui  constitue  la  base  du  catholicisme. 
Une  doctrine  qui  prétend  à  l'unité  et  à  l'universalité,  est  nécessai- 
rement une  doctrine  d'autorité.  Il  est  vrai  que  M.  de  Gasparin, 
tout  en  lui  prédisant  qu'elle  subsistera  jusqu'à  l'avènement  du 
Christ,  lui  conteste  d'être  une  autorité  infaillible.  Mais  son  livre 
ne  détruira  pas  la  nécessité  d'une  autorité  visible  et  infaillible 
pour  conserver,  enseigner  et  interpréter  la  Parole  de  Dieu. 
Son  livre  ne  changera  ni  le  fait  palpable  de  l'existence,  de 
l'établissement  divin  et  de  la  perpétuité  de  l'Église ,  ni  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ  constituant  son  Église,  sa  mission,  son  au- 
torité et  son  infaillibilité  (1).  M.  de  Gasparin  ne  connaît  les  ca- 

(1)  L'article  sur  VJnfaHlibil.Hr  dans  l'Église  catholique ,  que  nos  lecteurs 
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tholiques  et  il  ne  les  juge  qu'à  travers  ses  préjugés  ou  au  milieu 
d'un  cercle  de  ces  incrédules  parisiens,  qui  renient  l'Église  jiiste- 
incnt  parce  qu'ils  ne  veulent  plus  d'autorité  religieuse,  parce  qu'ils 
se  font,  volontairement  ou  à  leur  insu,  plus  ou  moins  protestants, 
juges  de  la  Parole  de  Dieu  ,  illuminés  du  Saint-Esprit  ou  éclairés 
de  la  pure  raison,  selon  les  circonstances.  La  doctrine  catholique 
que  M.  de  Gasparin  trouvera  dans  nos  catéchismes,  dans  nos 
apologistes,  dans  nos  théologiens,  dans  l'histoire  de  nos  mar- 
tyrs, de  nos  saints,  de  nos  générations  catholiques,  est  la 
doctrine  de  l'autorité  ;  non  d'une  autorité  purement  humaine , 
mais  d'une  autorité  assistée  du  Saint-Esprit ,  d'une  autorité  in- 
faillible, instituée  par  Jésus-Christ.  Le  catholique  ne  se  soumet  à 
ses  croyances,  à  son  Église  et  à  ses  obligations  de  chrétien,  que 
parce  qu'il  sait  et  qu'il  croit  fermement  qu'il  se  soumet  à  la  Pa- 
role de  Dieu.  Le  catholique  qui  lit ,  qui  médile  les  Saintes  Écri- 
tures ,  ne  voit-il  pas  à  chaque  page  de  ce  livre  divin  la  sublime 
harmonie  qui  existe  entre  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  et  ce  que  l'É- 
glise lui  enseigne  de  sa  part?  À  moins  que  M.  de  Gasparin  ne 
range  tous  les  catholiques,  depuis  celui  qui  écrit  humblement 
ces  lignes  jusqu'à  nos  grands  docteurs,  nos  grands  génies,  et  sur- 
tout nos  grands  saints,  dans  la  catégorie  des  déshérités  du  Saint- 
Esprit,  de  la  raison  et  de  la  conscience.  Que  M.  de  Gasparin 
veuille  bien  se  persuader  que  ses  coups  portent  à  faux,  et  que  les 
catholiques  «  n'écoutent  l'Église  »  que  parce  qu'ils  ont  la  foi , 
qu'alors  ils  «  écoutent  Jésus-Christ  et  son  Père  qui  l'a  envoyé.  » 
IL  M.  de  Gasparin  se  donne  ensuite  une  peine  incroyable 
pour  faire  de  l'Église  catholique  «  l'école  du  doute,  »  et  il  vou- 
drait nous  persuader  que  nous  sommes  des  douteurs  qui  vont  se 
trouver  tout  à  l'heure  des  incrédules.  Il  a  parfaitement  raison 
s'il  suppose  gratuitement  que  nous  ne  voyons  dans  l'Église 
qu'une  autorité  faillible  et  <  diabolique.  »  Mais  tout  son  écha- 
faudage croule  devant  la  foi  que  nous  exprimons  tous  les  jours 
dans  nos  prières,  parce  qu'elle  est  au  fond  de  nos  âmes  :  «  Je 
»  crois  en  Dieu, je  crois  en  Jésus-Christ je  crois  au  Saint- 


trouveronl  a  la  page  s-2 .  était   déjà  imprime,  lorsque  bous  avons  pris   la 
plume  pour  écrire  ces  lignes. 
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«Esprit,...  je  crois  l'Église  catholique...  »  Il  a  raison  encore, 
s'il  s'imagine  que  nous  croyons  le  christianisme,  le  catholicisme, 
l'Église  tels  qu'il  les  a  formulés  dans  le  chapitre  premier  de  son 
livre.  Si  la  religion  était  ce  que  M.  de  Gasparin  nous  la  pré- 
sente dans  son  tableau  fantastique,  nous  ne  serions  plus  catholi- 
que demain. 

Loin  que  le  doute  soit  au  fond  de  la  doctrine,  de  l'autorité  et 
de  la  vie  catholiques,  c'est  que  tout  est  affirmation  ,  confiance  , 
paix  véritable,  saintes  espérances.  Soit  qu'on  lise  les  Saintes 
Écritures  comme  la  Parole  de  Dieu ,  qu'on  étudie  les  enseigne- 
ments de  l'Église ,  les  ouvrages  des  Pères  et  la  vie  des  Saints  ; 
soit  qu'on  reçoive  tous  ces  trésors  par  la  prédication  qui  les  re- 
produits complètement  et  par  la  même  voie  que  Jésus-Christ  a 
employée  en  prêchant  sa  parole ,  le  catholique  ne  vit  que  de  la 
foi.  Il  sait  «  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  que  par  la  foi  ;  »  «  sans 
»  la  foi ,  on  ne  peut  être  sauvé  ;  »  «  la  foi  est  le  commencement 
»  du  salut  de  l'homme,  le  fondement  et  la  racine  de  toute  justi- 
»  lication...  »  (C.  gén.  de  Trente.)  Et  comment  M.  de  Gasparin 
peut-il  se  persuader  que  la  foi  ferme  du  catholique  va  engendrer 
le  doute  et  l'incrédulité,  quand  elle  les  combat  sans  cesse,  et 
qu'on  ne  devient  protestant,  douteur  et  incrédule,  qu'en  aban- 
donnant les  lumières,  les  grâces  et  la  règle  de  la  foi  catholique? 
III.  M.  de  Gasparin  nous  faisait  crédules   tout  à  l'heure;  il 
nous  a  fait  douleurs,  maintenant  il  va  nous  faire  traditeurs.  Nous 
méprisons  la  Bible,  on  nous  cache  la  Bible,  on  ajoute  à  la  Bible, 
on  retranche  à  la  Bible.  Nous  avons  peur  de  la  Bible  (1).  «  Borne 
«prend  l'Écriture  et  la  confisque,  elle  n'est  pas  faite  pour  le 
«peuple.»  (p.  7.)  «L'Église  catholique  dérobe  hypocritement 
«l'Écriture.»  (p.  8.)  Vraiment,  toutes   les  richesses  de  l'élo- 
quence de  M.  de  Gasparin  se  sont  déployées  sur  ce  sujet. 

L'Église  catbolique  proclame  sans  cesse  que  la  Parole  de  Dieu 
est  la  vérité  même  ,  qu'il  faut  la  recevoir  avec  la  plus  profonde, 
la  plus  consciencieuse,  la  plus  filiale  obéissance.  L'Église  expose 
invariablement,  depuis  1800  ans,  que  la  Parole  de  Dieu ,  indc- 


(  1  j  Les  Annales  continue ronl  leurs  travaux  sur  les  falsifications  de  la  Bible 
dans  le  protestantisme  et  sur  1rs  livres  apocryphes. 
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pendamment  de  l'Ancien  Testament,  a  été  enseignée  verbalement 
par  Jésus-Christ  à  ses  apôtres ,  qu'elle  a  été  en  partie  écrite  par 
quelques  disciples  et  en  partie  transmise  par  les  apôtres  à  leurs 
successeurs  (1).  L'Église  n'est  que  la  dépositaire,  la  gardienne 
de  la  Parole  divine  sortie  de  la  bouche  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  L'Église  n'admet,  comme  Parole  de  Dieu,  que  la  Sainte 
Bible  et  les  seules  traditions  apostoliques.  Ni  l'Église,  ni  les  Papes, 
ni  les  Conciles  ne  peuvent  ajouter  ou  diminuer  à  ce  trésor  delà  Pa- 
role divine ,  et  toute  la  mission  de  l'Église  ne  peut  être  et  n'est 
en  effet  que  de  conserver,  enseigner,  expliquer  cette  sainte  Pa- 
role. Toutes  les  décisions  des  Conciles  ou  des  Pontifes  ne  s'ap- 
puient que  sur  la  Parole  de  Dieu  ;  toutes  les  prédications  se  font 
pour  exposer  et  répandre  la  Parole  de  Dieu  ;  toutes  les  condam- 
nations des  hérésies  n'ont  pour  but  que  de  la  défendre  ;  toutes 
les  démonstrations  théologiques  s'appuient  sur  elle  et  s'y  rappor- 
tent inévitablement.  L'Église  a  une  telle  vénération  pour  la  Parole 
de  Dieu,  que  dès  l'origine  du  Concile  de  Trente  ,  elle  a  porté  ce 
majestueux  décret  dont  la  lecture  seule  répond  ù  toutes  les  ob- 
jections rebattues  contre  le  catholicisme  sur  ce  sujet  : 

«  Le  saint  Concile  de  Trente  œcuménique  et  général,  légitime- 
»  ment  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit,  les  trois  mê- 
«  mes  légats  du  Siège  apostolique  y  présidant,  ayant  toujours  de- 
»  vant  les  yeux  de  conserver  dans  l'Église,  en  détruisant  toutes 
»  les  erreurs,  la  pureté  même  de  l'Évangile,  qui  après  avoir  été 
»  promis  auparavant  par  les  prophètes  dans  les  saintes  Écritures, 
»  a  été  ensuite  publié,  premièrement  par  la  bouche  de  Notre  Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  et  puis  par  ses  apôtres,  aux- 
>  quels  il  a  donné  la  commission  de  l'annoncer  à  tous  les  hommes 
(Marc  XVI,  16),  comme  la  source  de  toute  vérité  qui  regarde 
»  le  salut  et  le  bon  règlement  des  mœurs;  et  considérant  que 
»  cette  vérité  et  cette  règle  de  morale  sont  contenues  dans  les  li- 
•  vres  écrits  ,  ou  sans  écrit  dans  les  traditions ,  qui  ayant  été  re- 
»  eues  par  les  apôtres  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  même ,  ou 
i  ayant  été  laissées  par  les  mêmes  apôtres,  comme  le  Saint-Esprit 


i    Nous  traiterons  ex  professe  la  question  de  la  tradition  comme  toutes  les 
autres  grandes  questions  de  lu  Foi  catholique. 
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»  les  a  dictées,  sont  parvenues  comme  de  main  en  main  jusqu'à 
■  nous;  le  saint  concile,  suivant  l'exemple  des  Pères  orthodoxes, 
»  reçoit  tous  les  livres,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tesla- 
»  ment,  puisque  le  même  Dieu  est  auteur  de  l'un  et  de  l'autre; 
»  aussi  bien  que  les  traditions ,  soit  qu'elles  regardent  la  foi  ou 
»  les  mœurs,  comme  dictées  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ, 
»  ou  par  le  Saint-Esprit ,  et  conservées  dans  l'Eglise  catholique 
»  par  une  succession  continue,  et  les  embrasse  avec  un  pareil 
»  respect  et  une  égale  piété.  Et  afin  que  personne  ne  puisse  dou- 
»  ter  quels  sont  les  livres  saints  que  le  concile  reçoit ,  il  a  voulu 
»  que  le  catalogue  en  fût  inséré  dans  ce  décret,  selon  qu'ils  sont 
»  ici  marqués,  etc 

»  De  plus,  pour  arrêter  et  contenir  les  esprits  inquiets  et  en- 
»  treprenants,  il  ordonne  que  dans  les  choses  de  la  foi ,  ou  de  la 
»  morale  même ,  en  ce  qui  peut  avoir  relation  au  maintien  de  la 
»  doctrine  chrétienne  ,  personne  se  confiant  en  son  propre  juge- 
»  ment ,  n'ait  l'audace  de  tirer  l'Écriture  sainte  en  son  sens  par- 
»  ticulier,  ni  de  lui  donner  des  interprétations ,  ou  contraires  à 
»  celles  que  lui  donne  et  lui  a  données  la  sainte  mère  Église  à  qui 
»  il  appartient  de  juger  du  véritable  sens  et  de  la  véritable  inter- 
»  prétation  des  saintes  Écritures ,  ou  opposées  au  sentiment  una- 
»  nime  des  Pères » 

La  Bible  est  donc  pour  chaque  catholique  un  livre  divin  ;  elle 
a  la  première  place  dans  les  conciles,  et  quand  un  catholique  la 
lit,  il  sait,  et  il  sent  bien  que  ce  n'est  pas  un  livre  comme  un  au- 
tre, mais  un  livre  qui  renferme  la  Parole  de  Dieu.  L'Église  a  sauvé 
la  Bible  pendant  quinze  siècles  contre  l'ignorance  et  la  barbarie; 
elle  l'a  sauvée  au  seizième  siècle  par  son  décret  du  saint  concile 
de  Trente;  elle  la  sauve  aujourd'hui,  par  son  autorité  inébranla- 
ble, contre  les  déchirements  du  protestantisme  rationaliste  et  du 
philosophisme  incrédule.  Toutes  ces  écoles  passeront,  «  la  Parole 
»  de  Dieu  ne  passera  pas.  »  Quels  sont  les  catholiques  instruits 
qui  ne  lisent  pas  la  Sainte  Bible  et  qui  n'y  trouvent  pas  la  confir- 
mation de  leur  foi?  Quelle  est,  en  définitive,  la  mesure  de  pru- 
dence prise  par  l'Église  quanta  la  lecture  de  la  Bible?  Elle  ne 
défend  ni  les  éditions  dans  les  langues  mères ,  ni  les  traductions 
garanties  de  l'erreur;  elle  ne  porte  ses  justes  restrictions,  préci- 
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sèment  dans  l'intérêt  de  la  Bible  ,  de  la  foi  et  du  saint  des  âmes  , 
que  contre  les  Bibles  tronquées,  falsifiées,  mal  traduites,  détour- 
nées du  sens  vrai.  Ce  qu'elle  condamne,  c'est  l'orgueil  des  hom- 
mes qui  soumettent  la  sainte  Parole  de  Dieu  à  leur  esprit  prive. 
Et  qui  donc  défend  et  propage  le  plus  l'autorité  et  les  vérités  de 
la  Bible?  Chez  les  catholiques,  d'innombrables  livres  de  piété  en 
Retracent  les  passages  les  plus  précieux;  le  Manuel  du  chrétien 
qui  renferme  le  Nouveau  Testament  tout  entier  est  dans  les  mains 
de  tous  les  catholiques;  les  évêques  multiplient  leurs  approba- 
tions des  bonues  traductions;  les  enfants,  dans  les  écoles  catho- 
liques, apprennent  par  cœur  le  texte  des  plus  beaux  traits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Dans  les  universités,  les  fa- 
cultés de  théologie  ,  dans  tous  les  Séminaires,  il  y  a  des  chaires 
pour  l'enseignement  de  la  Bible;  des  ouvrages,  dans  tontes 
les  langues,  ont  été  écrits  sur  la  Bible,  les  textes  de  la  Bi- 
ble, depuis  la  Fie  de  Jésus-Christ ,  par  le  comte  de  Stolberg, 
jusqu'aux  magnifiques  monuments  élevés  par  Cornélius  à  Lapide 
cl  par  les  Pères.  Il  semble  que  M.  Agénor  de  Gasparin  ignore 
tout  cela.  A  Genève  ,  nous  ne  croirions  pas  nous  tromper  en  af- 
firmant que  les  catholiques  connaissent  bien  mieux  la  Bible  que 
les  protestants.  Ceux-ci  en  parlent  beaucoup  et  la  lisent  très- 
peu;  et  quand  ils  la  lisent,  un  grand  nombre  n'y  trouvent  que 
les  quelques  textes  mal  interprétés  contre  les  catholiques  sur 
les  bonnes  œuvres,  l'abstinence ,  etc.  C'est  une  ignorance  qui 
confond;  c'est  un  chaos  ou  une  indifférence  incroyable,  même  à 
l'égard  des  dogmes  fondamentaux  du  christianisme  :  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  la  rédemption,  le  culte  divin,  les  sacrements,  etc. 
Le  vague,  l'incertitude  ,  la  contradiction  régnent  parfois  dans  la 
même  famille.  Nous  en  connaissons  plusieurs  où  le  qère  suit  l'é- 
glise nationale,  la  mère  l'église  dissidente,  la  fille  aînée  l'église 
darbiste,  la  lille  cadette  le  Pié-Béni,  et  où  le  fils  n'est  pas  encore 
décidé.  Où  trouverez-vous,  hors  de  l'Église  catholique  ,  un  aussi 
profond  respect  pour  le  moindre  texte  de  la  Bible?  c'est  Ùnpé- 
ché  ,  chez  elle,  de  s'en  servir  avec  légèreté;  dans  l'ordre  dés 
Frères  que  vous  appelez  ignorantins,  c'est  une  infraction  à  la  rè- 
gle de  ne  pas  lire  chaque  jour  un  chapitre  du  Nouveau  Testament. 
Non,  rien,  après  Jésus-Christ  lui-même,  rien  n'est  plus  respe<  té, 
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aimé  et  connu  que  sa  sainte  Parole  ,  et  rien  n'est  plus  profitable 
à  sa  conservation,  à  sa  propagation  et  à  sa  salutaire  influence  que 
l'existence  de  l'Église  catholique. 

IV.  Mais  si  nous  sommes  des  traditeurs,  du  moins  dans  le  livre 
de  M.  de  Gasparin ,  nous  sommes  encore,  à  ses  yeux,  des  con- 
tempteurs du  Saint-Esprit.  M.  de  Gasparin  s'adjuge  avec  une 
rare  facilité  «  la  lumière  du  Saint-Esprit ,  »  «  le  Saint-Esprit  lui 
«expliquant,  à  lui  et  à  «  son  école,  »  la  Parole  écrite  du  Saint- 
-Esprit;» mais  toutes  les  autres  «écoles»  protestantes,  oh! 
elles  n'ont  pas  les  lumières  du  Saint-Esprit;  ce  ne  sont  pas  des 
«  âmes  fidèles  ;  »  Dieu  ne  leur  parle  pas,  à  celles-là  ;  elles  lisent 
la  Bible  ou  des  fragments  de  la  Bible,  mais  elles  ne  lisent  pas  et 
ne  voient  pas  comme  M.  Agénor  de  Gasparin  ;  elles  examinent , 
mais  elles  se  servent  d'un  libre  examen  mauvais ,  tandis  que 
M.  Agénor  de  Gasparin  a  le  bon.  Et  les  catholiques,  c'est  pire 
encore  :  «  Rome  prend  le  Saint-Esprit  et  le  confisque,  il  n'est  pas 
»  venu  pour  le  peuple.  »  Comment  accorder  le  Saint-Esprit  à  ces 
catholiques,  à  ces  dix-huit  siècles  où  «  l'école  »  de  M.  de  Gaspa- 
rin n'existait  pas,  à  ces  temps  primitifs  où  il  n'y  avait  qu'un  in- 
fime petit  nombre  d'Anciens  Testaments,  où  il  n'y  avait  pas  du 
tout  de  Nouveaux  Testaments,  et  ensuite  où  les  livres  saints 
étaient  d'une  rareté  inconcevable  aujourd'hui.  Ces  dix-huit  siècles, 
ces  Pères  de  l'Eglise  ,  ces  docteurs  ,  ces  martyrs,  ces  saints,  ces 
bienfaiteurs  des  nations,  ces  grands  génies,  ces  bonnes  gens  des 
campagnes,  ces  simples  chrétiens  qu'on  appelle  le  peuple,  ils 
n'avaient  pas  le  Saint-Esprit!  Ils  ne  lisaient  pas  la  Bible  ,  ou  ils 
ne  lisaient  pas  celle  de  Luther,  de  Calvin,  de  David  Martin  ou 
d'Osterwald  «  qui  fourmillent  de  fautes  ,  »  au  dire  même  des  cri- 
tiques protestants;  ou  bien,  s'ils  lisaient  la  Bible,  ils  y  voyaient 
ce  que  n'y  voit  pas  M.  Agénor  de  Gasparin  ,  et  ils  n'y  voyaient 
pas  ce  qu'il  y  voit.  Et  ils  auraient  eu  le  Saint-Esprit!..  M.  Agé- 
nor de  Gasparin  s'administre  le  Saint-Esprit  à  lui  et  à  chaque 
membre  de  son  «  école,  »  et  il  le  refuse  à  l'Église  catholique,  aux 
successeurs  des  apôtres,  aux  conciles,  aux  hommes  dont  la  vo- 
cation est  de  lire  sans  cesse  la  Bible  ,  de  prier  sans  cesse  dans  la 
Bible ,  qui  ont  mission  d'enseigner  la  Parole  de  Dieu  :  «  Allez, 
»  enseignez  toutes  les  nations.  »   Ah  î  combien  la  doctrine  ealho- 
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lique  est  plus  généreuse,  plus  vraie,  plus  évangélique  !  Elle  croit, 
d'après  la  sainte  Parole  de  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  habite  dans 
l'Eglise,  qu'il  assiste  les  successeurs  des  apôtres  dans  l'enseigne- 
ment de  la  vérité  et  de  la  morale  évangéliques;  et  l'infaillibilité 
accordée  par  Jésus-Christ  à  son  Église  enseignante ,  est  précisé- 
ment celte  assistance  du  Saint-Esprit.  Elle  croit  que  le  Saint-Es- 
prit vivifie  aussi  chaque  fidèle  par  la  grâce,  sans  nuire  à  son  libre 
arbitre.  La  foi  catholique  nous  apprend  que  nous  ne  pouvons  faire 
une  seule  bonne  œuvre,  dans  l'ordre  du  salut,  sans  le  secours  de 
l'Esprit  Saint.  Ses  dons  sont  très-divers  et  ses  effets  très-variés; 
souvent  ils  donnent  une  grande  intelligence  de  la  Parole  de  Dieu, 
mais  sans  donner  celte  infaillibilité  à  l'esprit  individuel  de 
l'homme,  qui  dénaturerait  les  conditions  de  la  foi  et  du  salut. 

Cette  assistance  de  l'Esprit  Saint  donnée  par  Jésus-Christ  à  son 
Église,  cette  vie  de  la  grâce,  ces  dons  si  multiples  du  Saint-Es- 
prit, cette  œuvre  de  la  sanctification  des  âmes  sont  les  plus  belles 
et  les  plus  ravissantes  réalisations  des  promesses  de  Jésus-Chris! . 
Mais  comment  M.  Agénor  de  Gasparin,  qui  s'est  fait  un  type  ca- 
tholique si  vulgaire,  si  odieux,  si  faux,  pourrait-il  pénétrer  dans 
ce  sanctuaire  des  mystères  de  la  vie  surnaturelle  chez  les  catho- 
liques? Nous  le  plaignons  du  fond  de  notre  cœur,  quand  nous  le 
voyons  privé  de  toutes  ees  lumières  et  de  toutes  ces  grâces  qu'il 
ne  connaît  pas;  pilote  sans  boussole  jeté  sur  la  mer  de  la  libre 
interprétation,  n'ayant  pour  vaisseau  qu'une  frêle  barque  qui  fait 
eau  de  toutes  parts,  une  seule  voile  déchirée,  M.  de  Gasparin 
n'a,  en  définitive,  pour  gouvernail,  que  sa  raison  isolée  et  éga- 
rée par  une  trop  confiante  illusion. 

Si  encore  M.  de  Gaspirin  se  bornait  â  dénier  au  catholicisme 
une  autorité  divine  et  infaillible,  une  foi  ferme  et  assurée,  la  sainte 
Parole  de  Dieu,  la  Sainte  Bible,  l'assistance  et  la  grâce  du  Saini- 
Esprit,  confisquant  à  son  profit  et  à  celui  du  petit  nombre  de  ses 
adhérents  ces  richesses  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ,  ah  ! 
ce  serait  déjà  une  inexcusable  ignorance  de  la  nature  et  des  in- 
stitutions de  la  religion  catholique.  A  ces  travestissements  qui 
font  de  l'Église  une  combinaison  d'erreurs  et  d'illusions,  M.  de 
Gasparin  vient  encore  ajouter  de  nouvelles  flétrissures,  en  nous 
traçant  du  catholicisme  le  tableau  le  plus  hideux,  pour  pouvoir 


K.     LE    COMTE    A.     DE    GASPABIN.  81 

à  son  aise  commencer  son  livre  par  ces  mots  :  «  Il  n'est  pas 
»  permis,  devant  Dieu,  de  hair  médiocrement  le  catholicisme,» 
et  en  terminer  le  premier  chapitre  par  cette  aménité  qui  sent 
le  sectaire  du  seizième  siècle  et  non  le  réformateur  du  dix-neu- 
vième :  «  L'Église  catholique  est  une  autorité  du  diable,  le  ca- 
»  tholicisme  est  le  chef-d'œuvre  du  diable...  » 

Nous  verrons  une  autre  fois  quel  Saint-Esprit  a  donc  illuminé 
M.  le  comte  Agénor  de  Gasparin  dans  sa  peinture  fantastique  du 
catholicisme. 

C. 


DE  L'INFAILLIBILITÉ 


L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


.le  ne  croirais  pas  à  l'Évangile,  si  je  n'y 
(Hais  déterminé  par  l'autorité  de  l'Eglise. 
(Saint  Augustin.) 


Dès  les  premiers  jours  où  des  populations  catholiques  s'insur- 
gèrent contre  l'Église-mère ,  pour  prendre  bientôt  le  titre  ca- 
ractéristique de  protestants,  les  auteurs  de  la  révolte  atta- 
quèrent violemment  le  dogme  de  V infaillibilité,  impossible  à 
eux  de  se  tranquilliser  dans  l'hérésie,  avant  d'avoir  ravi  à  l'É- 
glise de  Jésus-Christ,  qu'ils  abandonnaient,  la  prérogative  de 
ne  point  errer  dans  l'enseignement  de  la  religion.  Les  objec- 
tions d'autrefois,  réfutées  victorieusement,  reparaissent  tou- 
jours, et  presque  dans  les  mêmes  termes.  Aujourd'hui  encore, 
particulièrement  à  Genève,  on  voudrait  à  tout  prix  troubler  le 
raline  abandon  des  enfants  de  l'Église  à  l'autorité  spirituelle 
qui  les  instruit  et  les  gouverne  au  nom  de  l'Esprit  de  vérité. 
Dans  les  brochures,  dans  les  déclamations  de  la  chaire,  dans 
Les  feuilles  périodiques ,  on  a  essayé  d'ébranler  ce  fondement 
de  l'infaillibilité,  sans  lequel  nulle  véritable  foi  ne  reste  de- 
bout. C'est,  parfois  avec  un  certain  ton  de  conviction  qu'on 
nous  somme  de  nous  expliquer  sur  des  questions  qu'on  trouve 
embarrassantes,   quoiqu'elles  aient  été  mille  fois  éclaircies;  le 


!)E   L  INFAILLIBILITE  ,    ETC. 


83 


plus  souvent  on  amoncelle  à  dessein  des  nuages  pour  se  donner 
le  plaisir  de  frapper  dans  l'ombre;  on  fabrique  des  doctrines 
très-éloignées  de  la  pensée  des  catholiques ,  pour  avoir  le  mé- 
rite de  renverser  ces  châteaux  de  cartes.  Qu'il  est  beau  de  ri- 
diculiser une  croyance  unanime  de  dix-huit  siècles,  quand  on 
ne  peut  se  mettre  d'accord  avec  son  voisin  ou  avec  soi-même 
pour  deux  heures! 

Nous  le  disons  en  gémissant,  nous  rencontrons  rarement  ici, 
dans  nos  adversaires,  l'expression  de  bonne  foi  qui  est  le  jet. 
naturel  de  la  vérité ,  ou  la  droiture  d'intention  qui  conduit  à 
elle.  Ce  sentiment  pénible  nous  faisait  hésiter  à  répondre  après 
tant  de  réponses;  cependant,  comme  on  ne  relit  guère  les  écrits 
anciens,  nous  croyons  utile,  dût  une  seule  âme  en  profiter,  de 
replacer  sous  les  yeux  la  profession  de  foi  des  catholiques  sur  le 
dogme  de  l'infaillibilité.  Cette  question  a  des  difficultés,  nous 
l'avouons  dès  l'abord  ;  elle  soulève  des  objections  ;  mais  quelle 
vérité  dans  les  sciences,  comme  dans  la  religion,  n'en  soulève 
point?  C'est  une  déplorable  aberration  d'esprit  de  rejeter  un 
point  de  doctrine,  sous  prétexte  qu'il  présente  des  côtés  obs- 
curs; autant  vaudrait  condamner  un  tableau,  parce  que  le  jour 
y  est  tranché  par  des  ombres.  Quiconque  veut  avoir  la  dernière 
raison  des  vérités  religieuses,  ne  croira  aucune  vérité  religieuse, 
pas  même  l'existence  de  Dieu  ;  quiconque  ne  veut  admettre 
qu'une  évidence  contre  laquelle  il  ne  reste  rien  à  objecter, 
sera  condamné  à  ne  jamais  faire  un  pas  dans  les  connaissances 
humaines.  Nous  ne  croyons  pas  sage,  lorsqu'un  enseignement 
possède  en  sa  faveur  des  preuves  intrinsèques  bien  établies  et 
l'imposante  autorité  de  dix-huit  siècles,  de  fermer  les  yeux  sur 
cette  vive  lumière,  pour  se  confiner  dans  quelque  sombre  re- 
coin que  la  science  ou  la  foi  n'atteignent  pas.  11  nous  semble 
plus  prudent  de  saisir  tout  ce  qui  est  offert  de  la  vérité,  et, 
quant  au  reste,  de  demander  à  Dieu  et  d'attendre  humblement 
une  plus  claire  manifestation. 

Pour  revenir  au  dogme  de  l'infaillibilité,  on  ne  cherche  pas 
aujourd'hui  à  le  combattre  ouvertement,  et  pour  deux  causes  : 
la  première,  c'est  que  dans  le  vide  des  opinions  individuelles, 
et  dans  les  contradictions  de  l'interprétation  privée,  on  sent  trop 
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bien  la  légitimité,  l'indispensable  besoin  d'une  foi  commune 
partant  d'un  principe  invariable.;  la  seconde,  c'est  que  les  té- 
moignages  de  l'Écriture  Sainte ,  de  la  tradition  et  de  la  raison 
parlent  trop  haut,  pour  qu'il  soit  avantageux  de  les  attaquer  de 
front.  Jusqu'ici  on  apprend  encore  aux  enfants  protestants,  du 
moins  pour  la  forme,  cet  article  du  Symbole  :  Je  crois  la  sainte 
Église  catholique  ou  universelle,  ce  qui  ne  signifie  rien,  si  cela 
ne  signifie  |>as  qu'on  admet  dans  L'Église,  quelle  qu'elle  soit, 
une  sorte  d'infaillibilité. 

Mais  on  prend  un  biais  pour  nous  attaquer  :  Vous  ne  savez, 
vous  catholiques,  répètent  les  chefs  de  sectes,  où  réside  l'infail- 
libilité ;  vous  ne  pouvez  savoir  si  c'est  dans  le  Pape,  ou  dans  le 
Concile,  où  dans  les  deux  réunis.  Vous  ne  pouvez,  par  consé- 
quent, entendre  avec  certitude  l'organe  de  l'infaillibilité,  ni 
profiter  de  son  enseignement.  Ainsi  l'infaillibilité  vous  est  inu- 
tile. 

Nous  répondrons  au  point  incrimine;  mais  comme  nous  avons 
principalement  en  vue  les  catholiques,  nous  exposerons  briève- 
ment les  trois  propositions  suivantes  qui  résument  la  question  : 

1°  L'infaillibilité  existe  dans  l'Église  catholique; 

2°  Le  sujet  et  l'organe  de  L'infaillibilité  sont  suffisamment 
connus  de  tous  les  catholiques  ; 

3°  Les  divergences  de  sentiment  des  docteurs  sur  un  point 
qui  n'est  pas  de  foi,  savoir  si  le  Pape  seul  est  infaillible,  sont  de 
peu  d'importance  dans  la  pratique.  Ces  divergences  ne  peuvent 
ni  troubler  la  sérénité  de  la  foi  des  catholiques,  ni  constituer 
un  obstacle  sérieux  pour  le  protestant  qui  veut  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église. 

Cette  tâche,  nous  la  remplissons  avec  la  joie  d'une  conscience 
assurée  de  la  vérité  et  désireuse  de  l'exprimer  sans  présomption 
ni  faiblesse;  nous  convions  toute  âme  droite  à  L'accueillir  avec 
.  sincérité. 


L'infaillibilité  existe  dans  l'K^lise  catholique.    \\ant  fie  dé 
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montrer  cet  énoncé i  il  est  indispensable  de  parer  à  une  foule 
de  difficultés  en  plaçant  cette  question  dans  ses  termes  vrais. 

1°  Les  catholiques,  qu'on  veuille  le  remarquer  une  fois  pour 
toutes,  n'attribuent  cette  prérogative  à  la  seule  véritable 
Église,  qu'en  vertu  de  l'assistance  perpétuelle  qui  lui  a  été  ga- 
rantie par  Celui  qui  est  la  vérité  même.  Jamais  ils  n'ont  re- 
gardé l'infaillibilité  comme  un  attribut  essentiellement  inhérent 
à  un  homme  ou  à  un  corps  comme  tels ,  indépendamment  du 
secours  divin. 

C'est  donc  une  grossière  supercherie  de  s'écrier  que  nous 
mettons  les  hommes  au-dessus  de  Dieu.  Car  l'infaillibilité  que 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  comme  une  perfection  de  no- 
tre divin  Maître,  nous  ne  l'accordons  à  ses  représentants  qu'a- 
près lui,  qu'en  raison  de  ses  promesses  et  dans  les  bornes  qu'il 
lui  a  fixées.  En  rendant  hommage  à  une  institution ,  nous  pen- 
sons honorer  celui  qui  en  est  l'auteur,  bien  loin  de  lui  faire  in- 
jure. 

2°  Les  catholiques  ne  professent  l'infaillibilité  de  leur  Église 
qu'en  ce  qui  concerne  la  foi  et  les  mœurs.  En  d'autres  termes, 
ils  croient  qu'elle  ne  peut  errer,  lorsqu'elle  parle  comme  té- 
moin de  la  révélation  divine,  comme  juge  des  controverses  re- 
ligieuses, comme  maîtresse  de  la  vie  spirituelle.  Ils  ne  la  don- 
nent pas  pour  infaillible  dans  l'appréciation  ou  la  gestion  des 
choses  temporelles.  Jésus-Christ  n'a  pas  étendu  cette  préroga- 
tive au-delà  des  limites  nécessaires;  et,  du  reste,  l'Église  elle- 
même  n'exige  jamais  l'assentiment  de  la  foi  à  ses  décisions  pour 
des  choses  étrangères  à  la  religion  et  au  salut  des  âmes. 

3°  Les  catholiques  différencient  l'autorité  infaillible  de  l'É- 
glise d'avec  la  Parole  de  Dieu  écrite  ou  transmise  oralement. 
Selon  nous,  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  révélation,  l'Église  en- 
seigne, dirige ,  déclare.  Elle  est  assistée  par  l'Esprit  Saint,  de 
manière  à  n'errer  jamais,  soit  qu'elle  détermine  le  canon  des 
Écritures  et  la  valeur  des  traditions,  soit  qu'elle  prononce  sur 
leur  véritable  sens.  Mais  la  Parole  de  Dieu  ,  c'est  pour  nous  la 
règle  formelle  et  le  motif  déterminant  de  la  foi.  L'Écriture 
n'est  pas  une  parole  humaine  divinement  assistée  et  douée  d'in- 
faillibilité, c'est   Dieu  même  nous  enseignant  par   les   organes 
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qu'il  a  choisis.  En  doux  mots ,  l'Église ,  et  elle  seule ,  montre 
avec  une  complète  certitude  la  vérité  révélée ,  puis  cette  vérité 
connue  devient  la  cause  de  notre  assentiment. 

4°  Nous  sommes  loin  de  nier  que  Dieu  puisse  accorder  à 
quelques  hommes  un  don  spécial  d'interprétation,  une  vue  plus 
nette  des  mystères  de  la  foi,  ou  même  des  manifestations  parti- 
culières de  la  vérité  :  Spiritus  ubi  vult  spiral;  mais  la  perpé- 
tuité et  l'indéfectibilité  de  ce  secours  surnaturel,  nous  soutenons 
que  c'est  aux  seuls  pasteurs  légitimes  de  l'Église  qu'elles  ont 
été  promises.  Nous  nions  la  légitimité  de  toute  inspiration  qui 
serait  en  contradiction  avec  leur  enseignement.  Dieu  ne  s'in- 
surge pas  contre  lui-même. 

5°  Enfin ,  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  erreurs  ou  d'éta- 
blir la  vérité  des  dogmes,  les  catholiques  ne  repoussent  point 
la  voie  de  discussion  :  les  saints  Pères  leur  servent  ici  de  mo- 
dèles par  leurs  profondes  recherches  et  leur  vaste  érudition;  en 
marchant  sur  leurs  traces,  les  controversistes  modernes  ne  dé- 
rogent pas  à  l'autorité  de  l'Église  qui  dirige  leurs  travaux  et 
applaudit  à  leurs  efforts. 

Après  ces  préliminaires  d'une  incontestable  vérité,  nous  di- 
sons :  1°  que  l'infaillibilité  est  absolument  nécessaire  à  la  so- 
ciété religieuse  dont  Dieu  est  l'auteur;  2°  que  cette  infaillibilité 
existe  de  fait  dans  l'Église  catholique. 

Nous  parlons  de  ce  fait  admis  par  tout  le  monde,  que  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  a  établi  une  religion  nouvelle  et  a  consti- 
tué les  disciples  de  cette  religion  en  une  société  de  frères  qu'il 
a  appelée  son  Église.  Sa  volonté  formellement  exprimée  a  été 
que  tous  les  hommes  acceptassent  cet  Évangile  nouveau  et  fis- 
sent partie  de  cette  Église  pour  arriver  au  salut.  La  raison  le 
dictait  ainsi,  et  les  paroles  de  Jésus-Christ  l'attestent  :  Allez , 
dit-il  aux  apôtres  qu'il  envoyait  pour,  effectuer  cette  grande  unité 
de  l'Évangile  et  de  l'Église,  allez,  instruisez  toutes  les  nations, 
apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  confié.  Celui  qui 
croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas,  sera 
condamné.  Et  si  quelqu'un,  même  parmi  les  fidèles,  n'écoute  pas 
l'Église,  qu'il  soit  regardé  comme  un  païen  et  un  publicain: 
c'est-à-dire  comme  un  malheureux  en  dehors  de  la  voie  du  salut. 
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Cette  Eglise  instituée  par  le  Fils  de  Dieu,  elle  doit  durer  jus- 
qu'à la  consommation  des  temps;  elle  existe  donc  aujourd'hui, 
au  dix-neuvième  siècle,  et  sans  examiner  présentement  où  elle 
est,  dans  le  collège  des  électeurs  protestants  ou  dans  la  hiérar- 
chie catholique,  en  toute  rigueur  elle  doit  donner  un  enseigne- 
ment infaillible. 

Puisque  Jésus-Christ  a  constitué  sa  religion  sous  la  forme  de 
société,  il  a  dû  y  mettre  ce  qui  est  indispensable  à  toute  société, 
la  distinction  entre  les  chefs  et  les  subordonnés ,  entre  les  supé- 
rieurs et  les  inférieurs  ;  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait,  comme  l'in- 
diquent les  dénominations  de  pasteurs  et  de  brebis,  à' apôtres 
et  de  fidèles,  qui  désignent  évidemment  deux  classes  différentes 
dans  la  pensée  du  Législateur.  Cependant  ces  deux  classes  de 
chrétiens  devant  former  une  seule  société,  n'ayant  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  pour  croire  et  pratiquer  l'Évangile,  il  est  néces- 
saire qu'elles  soient  reliées  par  une  autorité  suffisante  dans  les 
pasteurs,  et  par  une  soumission  raisonnable  de  la  part  des  fidè- 
les. Impossible,  sans  cela,  que  la  société  subsiste  et  ait  une  vie 
propre  ;  il  faudrait  alors  comparer  l'Église  de  Jésus-Christ  à 
des  parties  juxtaposées  dans  un  édifice ,  mais  qu'aucun  lien  ne 
rattacherait  pour  en  faire  une  construction  harmonique. 

Toutes  les  sociétés  existantes  sous  le  ciel  fournissent  ici  d'ir- 
résistibles analogies;  dans  toutes,  il  faut  reconnaître  de  droit, 
et  l'on  reconnaît  de  fait,  une  autorité  contre  laquelle  il  n'est  pas 
permis  de  contester.  Si  un  membre  ose  tenir  contre  un  juge- 
ment prononcé  en  dernier  ressort,  la  société  l'exclut  ou  le 
dompte;  pas  d'autre  moyen  d'échapper  à  l'anarchie.  Dans  l'or- 
dre législatif ,  dans  les  causes  criminelles ,  dans  les  causes  de 
simple  justice ,  il  y  a ,  sous  tout  gouvernement  imaginable,  un 
tribunal  suprême  qui  jouit  d'une  puissance  décisive,  à  laquelle 
se  soumettent  de  gré  ou  de  force  tous  les  citoyens.  L'Église  de 
Jésus-Christ ,  qui  est  une  société ,  qu'elle  se  trouve  chez  les 
protestants  ou  chez  les  catholiques,  doit  nécessairement  possé- 
der aussi  un  suprême  tribunal ,  dont  nul  chrétien  n'ait  droit  de 
repousser  les  jugements.  Et  ce  tribunal,  il  ne  faut  pas  seulement 
qu'il  soit  souverain,  comme  pour  la  société  civile,  il  faut  de  plus 
qu'il  soit  infaillible.  Et  pourquoi?  Parce  que  l'autorité  civile  rè- 
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tçle  les  actions  extérieures,  tandis  que  l'autorité  spirituelle  règle 
les  croyances.  S'il  sullit  à  l'autorité  civile  qu'on  ne  puisse  en- 
freindre ouvertement  ses  décisions,  quoique  entachées  peut- 
être  d'erreur  ou  d'injustice ,  il  faut  absolument  que  l'auto- 
rité spirituelle,  dont  la  principale  fonction  s'exerce  sur  la  pen- 
sée et  sur  la  volonté,  demeure  d'une  manière  permanente  à  l'a- 
bri de  l'erreur.  Elle  me  demande ,  en  effet ,  pour  les  vérités 
qu'elle  présente,  l'intime  adhésion  de  la  foi,  c'est-à-dire  une 
conviction  inébranlable,  excluant  l'ombre  du  doute;  je  ne  puis 
la  lui  donner  qu'à  condition  qu'il  lui  soit  impossible  de  se  trom- 
per; je  ne  soumets  pas  ma  raison  et  mon  entendement  à  une 
autorité  faillible  comme  moi.  L'acte  de  foi  est  incompatible  avec 
le  soupçon  de  l'erreur. 

La  nécessité  d'une  autorité  spirituelle  infaillible  ressort  avec 
une  nouvelle  force  de  l'examen  de  la  révélation.  Reportez- vous 
au  premier  siècle  de  l'Église,  au  moment  où  le  dernier  des  apô- 
tres vient  de  quitter  la  terre,  et  où,  par  conséquent,  la  religion 
de  Jésus-Christ  ne  peut  plus  être  découverte  que  dans  leurs  li- 
vres ou  dans  l'enseignement  oral  transmis  à  leurs  premiers  dis- 
ciples; supposez  un  païen  qui  entend  parler  du  Dieu  Sauveur  et 
qui  veut  s'instruire  avec  certitude  de  sa  doctrine.  Je  le  demande, 
à  qui  s'adressera-t-il?  Et  s'il  n'y  a  pas,  dans  la  société  chré- 
tienne, une  autorité  publique,  extérieure,  infaillible,  pour  lui 
proposer  la  révélation  divine,  comment  pourra-t-il  s'assurer  de 
la  vérité  et  de  l'identité  de  cette  révélation?  Comment  saura-t- 
il  infailliblement  que  la  révélation  a  eu  lieu?  que  tel  point  en 
fait  partie?  que  rien  de  ce  qu'il  lit  dans  l'Évangile,  ou  de  ce 
qu'il  apprend  par  tradition,  n'a  été  ajouté?  que  rien  n'a  été 
retranché?  Supposez  qu'il  accepte  comme  tels  les  livres  qu'on 
lui  dit  être  divinement  inspirés,  ne  faut-il  pas  encore  lui  en  dé- 
terminer le  sens  légitime?  Qui  l'avertira  sûrement  que  tel  mot 
a  telle  signification ,  lorsqu'il  est  susceptible  de  trois  ou  quatre 
autres?  que  telle  phrase  doit  s'interpréter  au  sens  figuré  plutôt 
qu'au  sens  naturel,  que  de  deux  textes  presque  contradictoires, 
le  premier  doit  s'expliquer  subordonnément  à  la  doctrine  du 
second,  plutôt  que  le  second  subordonnément  à  la  doctrine  du 
premier?  Toutes  res  difficultés  surgissent  à  la  première  ou  ver- 
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ture  du  Nouveau  Testament;  mais  elles  se  centuplent,  si  on 
ajoute  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Outre  les  abstruses 
questions  de  linguistique,  qui  montrera  au  catéchumène  ce 
qu'il  doit  prendre  de  la  religion  de  Moïse  et  ce  qu'il  en 
doit  rejeter,  ce  qu'il  peut  imiter  dans  la  vie  des  personnages 
de  l'ancienne  loi  et  ce  que  la  loi  nouvelle  lui  interdit  de  sui- 
vre? qui  lui  indiquera  avec  précision  les  points  de  concor- 
dance et  les  points  de  divergence  entre  ces  deux  Testaments? 
qui  lui  dira  où  il  doit  abandonner  les  prescriptions  de  l'Ancien 
pour  s'attacher  à  celles  du  Nouveau? 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  codes  civil,  criminel,  militaire; 
ce  sont  des  recueils  soigneusement  élaborés,  méthodiques,  con- 
cis, nes'occupantquedela  matière  proposée  ;  eh  bien  !  qu'arrive- 
t-il?  Chaque  jour,  malgré  tout  le  soin  des  légistes,  on  y  rencontre 
des  obscurités,  des  équivoques,  des  points  mal  définis;  il  faut  des 
interprètes,  des  avocats  pour  les  discuter,  et  ces  secours  étant  in- 
suffisants, il  faut,  en  dernière  analyse,  qu'un  tribunal  prononce  ir- 
révocablement que  tel  est  le  sens  du  code,  telle  est  la  portée  de  la 
loi.  Ce  serait  un  spectacle  curieux  que  de  voir  un  pays,  royaume 
ou  république,  embrassant,  dans  l'ordre  civil,  le  système  reli- 
gieux des  protestants ,  dissolvant  les  tribunaux ,  renvoyant  les 
magistrats  et  donnant  à  chaque  citoyen  le  code  comme  règle 
unique  et  suffisante  de  conduite.  Il  ne  s'écoulerait  pas  vingt- 
quatre  heures ,  que  déjà  les  interprétations  se  croiseraient ,  les 
droits  se  choqueraient,  les  citoyens  s'insurgeraient  et  le  pays 
serait  en  pleine  anarchie.  Et  notez  bien  pourtant  que ,  sous  le 
rapport  de  la  netteté,  de  la  suite  et  de  la  compréhensibilité  des 
matières,  le  code  est  dans  son  genre  mille  fois  plus  à  la  portée 
des  esprits  que  l'Écriture  Sainte.  Nous  ne  disons  point  cela  par 
défaut  de  respect  pour  le  Livre  divin  ;  tout  le  monde  conçoit 
qu'un  recueil  écrit  en  langue  moderne ,  d'un  seul  fil ,  pour  une 
spécialité  et  sur  des  matières  où  tout  se  résout  par  le  sens 
commun,  doit  être  beaucoup  plus  clair  que  la  Bible,  écrite 
en  plusieurs  langues  mortes,  à  différentes  époques,  renfermant 
souvent,  avec  une  espèce  de  pêle-mêle,  toutes  sortes  de  matiè- 
res les  plus  élevées,  et  des  mystères  inaccessibles  au  coup-d'œil 
de  la  raison,  ne  disant  souvent  les  choses  qu'à   demi-mot,  et 
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n'offrant,  d'après  son  propre  témoignage,  qu'un  abrégé  incom- 
plet des  œuvres  et  des  enseignements  du  divin  Révélateur. 

Or,  nous  l'avons  énoncé  et  nous  le  répétons,  sans  crainte  d'être 
contredits,  il  est  impossible  que  la  société  civile,  avec  le  code 
le  plus  parfait,  subsiste  vingt-quatre  heures  sans  une  autorité 
souveraine  qui  l'interprète  et  l'applique;  donc,  il  est  mille  fois 
plus  impossible  qu'avec  la  révélation  toute  nue  et  manquant  d'un 
infaillible  tribunal ,  la  société  religieuse  de  Jésus-Christ  puisse 
formuler  un  acte  de  foi  commun  à  tous  ses  membres  et  éviter 
l'anarchie  religieuse.  Aussi  à  nos  yeux,  comme  aux  yeux  de 
tout  homme  de  bonne  foi,  le  protestantisme  n'est  pas  une  so- 
ciété, mais  une  agglomération1;  il  n'est  pas  une  religion,  mais 
un  concert  apparent  d'esprits  et  de  volontés  en  lutte. 

En  outre ,  l'Église  de  Jésus-Christ,  on  le  sait,  devra  traver- 
ser tous  les  siècles;  sa  doctrine,  destinée  à  tous  les  peuples, 
choquera  inévitablement  bien  des  intérêts;  son  enseignement, 
livré  à  toutes  les  intelligences ,  sera  soumis  aux  tentatives  de 
nouveautés,  d'interpolations,  d'interprétations  de  tout  genre, 
selon  le  génie  et  les  passions  de  chacun;  ses  préceptes,  par  là 
même  qu'ils  saisissent  l'homme  tout  entier,  dans  le  plus  intime 
de  son  être  et  avec  une  puissance  incomparable,  devront  exciter 
une  résistance  très-vive,  très-persévérante  cl  faire  rechercher 
tous  les  moyens  imaginables  de  s'y  soustraire  ;  pesez  sérieuse- 
ment ces  raisons,  et  vous  tomberez  d'accord  que  le  Législateur 
des  chrétiens  a  dû  constituer  dans  son  Église  une  autorité 
perpétuelle  et  infaillible,  qui  garde  la  révélation  divine  de  ces 
dangers,  qui  en  saisisse  et  propose  à  tous,  selon  les  besoins  des 
temps,  le  véritable  sens. 

Un  seul  expédient  restait  pour  échapper  à  cette  conséquence 
logique;  les  protestants  en  ont  essayé,  mais  inutilement.  En 
face  de  toutes  les  difficultés  qui  découlent  du  rejet  de  l'autorité 
enseignante,  sentant  qu'il  est  moralement  impossible  à  la  raison 
d'arriver  par  elle-même  à  la  connaissance  nette  et  assurée  des 
dogmes  et  des  préceptes  de  la  révélation,  qu'onl-ils  imaginé? 
Le  voici  :  L'infaillibilité  qu'ils  refusent  à  l'Église  catholique 
tout  entière,  ils  l'ont  réclamée,  affirmée  pour  chacun  d'entre 
eux;  ils  ont  prétendu  que  chaque  élu,  en  ouvrant  la  Bible,  re- 
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voit  uDe  telle  infusion  du  Saint-Esprit,  qu'il  en  surmonte  incon- 
tinent toutes  les  difficultés,  en  saisit  infailliblement  le  vrai  sens, 
y  trouve  suffisamment  toute  la  religion.  Voilà  le  seul  système 
sur  lequel  on  se  puisse  définitivement  retrancher,  dès  qu'on  re- 
jette l'infaillibilité  catholique.  Pas  de  milieu  :  ou  bien  Jésus- 
Christ  a  établi  dans  son  Église  un  tribunal  suprême  pour  con- 
server, propager,  expliquer  à  tous  sa  révélation  :  c'est  l'ensei- 
gnement catholique;  ou  bien  il  inspire  lui-même  directement  à 
chaque  fidèle,  au  moyen  de  la  Bible ,  la  connaissance  suffisante 
des  vérités ,  et  dirige  la  pratique  sûre  des  préceptes  qu'il  a 
donnés,  ainsi  que  le  disent  les  protestants.  Or,  ce  dernier  sys- 
tème, nous  ne  voulons  pas  entreprendre  d'en  montrer  ici  tou- 
tes les  improbabilités  en  face  de  la  simple  raison,  et  toutes  les 
oppositions  avec  l'Évangile. 

Il  suffit  des  observations  suivantes  pour  le  réduire  à  néant  : 
Ce  système  pèche  par  la  base  ;  il  a  été  inventé  en  haine  de  l'in- 
faillibilité catholique,  et  cette  même  infaillibilité,  il  la  trans- 
porte forcément  dans  le  cerveau  de  tous  les  lecteurs  de  Bible. 
Il  suppose,  sans  preuve,  que  Dieu  a  pris,  depuis  Luther  et  Cal- 
vin, une  route  tout  opposée  à  celle  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors 
pour  instruire  les  hommes.  De  tout  temps,  les  hommes  ont  été 
instruits  par  d'autres  hommes.  Chez  tous  les  peuples,  toutes 
les  connaissances,  et  surtout  les  connaissances  religieuses,  se 
communiquent  par  le  canal  des  hommes.  Sous  la  loi  de  nature, 
les  patriarches  transmettaient  à  leurs  enfants ,  par  tradition , 
toute  la  religion  ;  lorsque  Dieu  voulut  donner  une  loi  positive 
à  son  peuple ,  il  se  servit  de  l'intermédiaire  de  Moïse ,  puis  il 
envoya  des  prophètes ,  et  enfin  son  propre  Fils,  comme  le  fait 
observer  saint  Paul.  Dieu  a  toujours  instruit  et  gouverné  les 
hommes  par  le  moyen  d'autres  hommes.  Si  donc  vous  nous 
avancez  ce  paradoxe,  que  Jésus-Christ  a  pris  un  moyen  tout 
opposé  de  communiquer  sa  loi,  qu'il  a  voulu  ôter  tout  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  les  âmes  pour  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
ment et  la  direction  dans  les  choses  du  salut ,  il  faut  que  vous 
nous  en  donniez  des  preuves  sans  réplique.  Or  la  conduite  et 
les  paroles  de  Jésus-Christ ,  qui  seraient  ici  la  seule  preuve  pos- 
sible,  sont  formellement  opposées  à  cette  assertion.  Loin  de 
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rejeter  le  ministère  des  hommes  dans  la  diffusion  de  l'Évangile, 
dès  le  commencement  de  sa  prédication  il  en  choisit  lui-même 
douze,  qu'il  sépare  du  reste  de  ses  disciples,  qu'il  désigne  sous 
les  noms  d'apôtres,  de  pêcheurs  d'hommes  ;  il  les  appelle  la 
lumière  du  monde;  enfin,  lorsqu'il  remonte  vers  son  Père,  il 
leur  donne  pour  mission  d'annoncer  son  Évangile  à  toutes  les 
nations,  promettant  le  salut  à  qui  les  écoutera,  menaçant  de  la 
damnation  qui  refusera  de  recevoir  leur  enseignement.  Jésus- 
Christ  lui-même ,  est-ce  par  inspiration  secrète  seulement ,  ou 
par  la  lecture  qu'il  a  cherché  à  répandre  les  vérités  dont  il 
était  rempli?  Nullement.  La  parole  a  été  son  véhicule,  et  les 
miracles  ses  preuves.  Il  agissait  extérieurement;  et  devant  exer- 
cer son  action  sanctifiante  sur  des  hommes,  il  se  servait  de  pro- 
cédés adaptés  à  la  nature  humaine,  quoique  doués  par  lui 
d'une  vertu  surnaturelle.  Les  apôtres  suivirent  la  même  voie. 
Jamais  ils  n'ont  pensé  ni  dit  que  les  païens  pussent  arriver  à  la 
connaissance  de  la  foi  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  jointe  à 
la  lecture  de  la  Bible,  sans  le  secours  du  ministère  apostolique. 
L'Évangile  même  fournit  deux  exemples  frappants  à  l'appui  de 
ce.  que  nous  avançons.  C'est  l'exemple  du  centurion  Corneille 
amené  à  la  foi  non  point  seulement  par  les  inspirations  de 
l'ange  que  Dieu  lui  envoya ,  mais  essentiellement  par  la  pré- 
sence et  par  le  ministère  de  saint  Pierre.  L'autre  exemple  est 
celui  de  l'Eunuque  de  la  reine  de  Candace,  qui  ne  put  com- 
prendre l'Écriture,  sans  que  l'apôtre  saint  Philippe  la  lui  expli- 
quât. D'où  on  conclut  que  ce  n'était  pas  la  volonté  de  Dieu 
d'attacher  le  don  de  la  foi  à  la  seule  lecture,  mais  au  ministère 
apostolique.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'affirme  saint  Paul  :  La  foi 
s'engendre,  dit-il,  à  l'audition  des  envoyés  de  Dieu;  jamais  les 
apôtres  n'ont  pensé  ni  dit  que  la  foi  déjà  acquise  put  se  nourrir 
par  la  seule  lecture;  autrement  ils  n'auraient  pas  établi  des 
évoques  et  des  prêtres  partout  où  se  formaient  de  nouvelles 
communautés  de  fidèles. 

Si  l'Écriture  était  tellement  nécessaire ,  si  elle  était,  dans  la 
pensée  du  Sauveur,  le  moyen  générateur  de  la  foi,  pourquoi 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  écrit  lui-même?  pourquoi  n'a-t-ii  pas 
nu  moins  recommandé  a  ses  apôtres  d'écrire  ci  de  répandre 
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leurs  livres?  pourquoi  n'a-t-il  laissé  aucune  parole  pour  enga- 
ger les  fidèles  à  lire  ce  que  ses  envoyés  écriraient?  pourquoi 
n'a-t-il  pas  tout  de  suite  inventé  l'imprimerie,  afin  de  répandre 
à  profusion  l'Ecriture  au  milieu  des  peuples?  pourquoi  toute  la 
religion  a-t-elle  été  pratiquée  avant  même  qu'une  lettre  de  l'É- 
vangile fût  écrite,  et  par  conséquent  pût  être  lue?  pourquoi  a- 
t-il  laissé  le  monde  chrétien  dans  l'ignorance  de  ce  principe 
fondamental  durant  quinze  siècles?  Ces  questions  sont  pressan- 
tes et  demandent  une  solution. 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'être  ici  d'indiscrets  scrutateurs 
des  desseins  de  Jésus-Christ.  Nous  soutenons  que  si  le  système 
prolestant  est  vrai,  il  était  obligé  de  s'en  expliquer,  sous  peine 
d'induire  ses  disciples  dans  d'inextricables  erreurs.  De  bonne 
foi,  si  j'examine  la  conduite  et  les  paroles  de  Jésus-Christ,  tout 
m'annonce  qu'il  a  établi  le  ministère  des  hommes  comme 
moyen  de  répandre  et  de  conserver  sa  religion  ;  rien ,  au  con- 
traire ,  ne  me  dit  qu'il  ait  désigné  la  lecture  inspirée  comme 
moyen  d'atteindre  ce  but. 

Et  vous  voudriez  que,  luttant  contre  la  volonté  si  manifeste- 
ment exprimée  du  Fils  de  Dieu,  que,  m'inscrivant  en  faux  con- 
tre l'intelligence  qu'en  ont  eue  ses  premiers  disciples  et  une  tra- 
dition de  quinze  siècles,  j'adoptasse  un  système  sans  fondement 
dans  le  passé  et  sans  appui  dans  l'Écriture  elle-même?  Jamais, 
ou  seulement  alors  qu'il  m'arrivera  une  nouvelle  révélation  di- 
vine contradictoire  à  la  première. 

Les  protestants  se  scandalisent  parce  que  nous  accordons,  de 
par  la  promesse  de  Jésus-Christ,  l'infaillibilité  à  l'Église  ensei- 
gnante; et  eux,  avec  leur  invention  de  lecture  inspirée,  ils  obli- 
gent l'Esprit-Saint  à  des  millions  de  miracles  par  jour;  n'est- 
ce  pas  simplifier  de  beaucoup  l'action  divine?  Ils  forcent  Dieu 
i\  reconstruire  sans  cesse,  dans  chaque  tète  protestante,  l'édifice 
religieux  dont  la  Bible  ne  fournit  que  les  matériaux  épars. 
Mais  nous  voudrions  bien  savoir  si  c'est  à  sept,  à  douze,  à  vingt 
ans,  en  un  mot  à  quel  âge  commence  cette  inspiration  infailli- 
ble? nous  voudrions  bien  savoir  si  elle  fournil  les  mêmes  con- 
naissances, et  par  conséquent  la  même  foi,  «à  l'homme  instruit 
et  à  l'ignorant?  nous  voudrions  bien  savoir  si  elle  agit  également 
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dans  l'homme  innocent  et  clans  l'homme  coupable?  Comme  elle 
est  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  foi ,  et  que  la  foi  est  établie 
pour  tous,  il  s'ensuit  que  tout  homme,  fût— il  un  incrédule  ou  un 
scélérat,  doit  recevoir,  en  ouvrant  la  Bible,  l'inspiration  de  Dieu, 
pour  y  découvrir  toute  la  religion.  Il  y  a  plus  :  la  raison  du  pro- 
testant, faillible  le  matin  dans  la  conduite  de  ses  affaires,  devient 
infaillible  l'après-midi  dans  la  lecture  de  la  Bible;  le  cœur  du 
protestant,  passionné  à  telle  heure  en  parcourant  un  roman,  est 
soustrait  l'heure  d'ensuite  à  toute  influence  des  passions,  s'il 
prend  le  Livre  sacré  ;  ainsi  passe-t-il  vingt  fois  ,  s'il  veut ,  dans 
un  jour,  de  la  faillibilité  à  l'infaillibilité,  et  de  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  aux  inspirations  de  l'esprit  de  ténèbres. 

Maisc'est  assez  de  ces  ridicules  conséquences.  Dieu  a  pris  soin  do 
montrer  l'inanité  de  ces  prétentions  à  une  assistance  infaillible  in- 
dividuelle; il  a  fait  éclater  la  confusion  deBabel  entre  tous  les  par- 
tisans de  ce  système  d'inspiration  privée;  il  a  permis,  dans  le 
camp  ennemi,  par  suite  de  la  lecture  de  la  Bible,  une  bigarrure 
d'idées,  d'opinions,  de  mœurs,;  qui  ressemble  à  l'unité  de  la 
vraie  foi  comme  la  nuit  ressemble  au  jour.  A  coup  sûr,  un  esprit 
qui  se  contredit  sans  cesse  dans  ses  inspirations,  ce  n'est  pas  l'Es- 
prit de  Dieu  ;  et  si  l'on  veut  soutenir,  comme  dernier  subterfuge, 
que  cet  Esprit  de  Dieu  ne  parle  qu'à  une  classe  de  personnes,  et 
moyennant  certaines  dispositions,  à  quel  signe  infaillible  recon- 
naître ces  personnes  et  ces  dispositions  ?  Nous  délions  les  plus  ha- 
biles de  l'indiquer. 

Il  est  donc  prouvé  ,  par  l'expérience  comme  par  la  raison  ,  ci 
par  l'Évangile,  que  l'expédient  de  la  lecture  inspirée  ,  pour  faire 
et  entretenir  la  religion,  est  dénué  de  tout  fondement;  il  est  évi- 
dent surtout  qu'il  est  entièrement  opposé  à  la  notion  de  société 
sous  laquelle  a  été  instituée  l'Église  de  Jésus-Christ. 

D'autre  part,  la  raison  et  l'expérience  réclament  dans  celte 
Église  un  tribunal  infaillible,  nous  l'avons  déjà  prouvé;  ce  tribu- 
nal s'y  trouve-t-il  de  fait?  Quelques  mots  suffiront  pour  le  dé- 
montrer à  ceux  qui  sont  de  bonne  foi. 

Personne  ne  nie  qu'il  existe  aujourd'hui,  dans  l'Eglise  catho- 
lique ,  une  autorité  qui  se  dit  infaillible  dans  son  enseignement  ; 
personne  n'ignore   que  cette  autorité  agit  eonformément  à  cette 
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idée,  à  cette  conviction  de  son  infaillibilité;  qu'elle  instruit  les 
fidèles,  définit  les  vérités,  anathématise  les  erreurs  avec  une  cer- 
titude complète  de  sa  compétence.  Or  cette  autorité,  elle  ne  s'est 
pas  formée  hier,  ni  à  une  époque  assignable  de  l'histoire  de  l'É- 
glise ;  toujours  elle  a  existé  dans  le  christianisme,  elle  n'a  donc 
pu  être  établie  que  par  Jésus-Christ  lui-même.  Qu'on  nous  dési- 
gne un  temps  où  le  Pape  et  les  évêques,  formant  un  seul  tribunal, 
ne  se  soient  point  crus  infaillibles,  n'aient  pas  agi  dans  cette  pen- 
sée ou  n'aient  pas  été  regardés  comme  tels  par  le  plus  grand 
nombre  des  chrétiens?  Quiconque  possède  la  plus  légère  teinte 
de  l'histoire  ecclésiastique ,  remarque  au  premier  abord  que  le 
christianisme  ne  s'est  établi ,  propagé  et  surtout  défendu  qu'à 
l'aide  de  cette  autorité  toujours  vigilante  et  partout  visiblement 
agissante.  Lorsque  Luther  et  Calvin  s'insurgèrent  contre  l'antique 
foi  de  leurs  pères,  ils  rencontrèrent  ce  tribunal ,  inexorable  dé- 
fenseur de  la  vérité.  Avant  eux  Wiclef  et  Jean  Huss,  Pelage,  Nes- 
lorius,  Arius,  tous  les  propagateurs  de  doctrines  nouvelles  furent 
avertis  de  leurs  erreurs  ,  puis  condamnés  par  ce  même  tribunal. 
Les  actes  authentiques  des  Conciles  généraux  et  des  Conciles 
particuliers  qui  leur  sont  antérieurs,  aussi  bien  que  le  témoignage 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  restent  comme  d'incontesta- 
bles monuments  de  la  perpétuité  de  cette  croyance.  En  270,  Paul 
de  Samosate  est  déposé  de  son  siège  et  excommunié  par  les  évê- 
ques réunis  à  Anlioche,  à  cause  de  ses  erreurs  sur  le  mystère  de 
la  Trinité.  En  255,  Novatien  est  condamné  et  chassé  de  l'Église 
par  un  Concile  tenu  à  Rome.  En  242,  un  concile  de  quatre-vingt- 
dix  évéques  condamne  Privât  comme  hérétique;  un  autre  avait 
auparavant  condamné  Ammonius,  et  il  s'en  faut  que  ce  fût  le 
premier  exemple.  Toutes  ces  condamnations  notifiées  à  l'Église 
universelle  et  ratifiées  par  le  Souverain  Pontife ,  étaient  reçues 
par  les  fidèles  comme  des  décisions  infaillibles;  quiconque  refu- 
sait d'y  adhérer  passait  dès  lors  pour  rebelle  à  Dieu  et  s'excluant 
lui-même  de  la  société  des  fidèles.  Si  nous  ne  craignions  pas  d'ê- 
tre trop  long,  nous  pourrions  citer  les  paroles  et  les  actes  des 
premiers  Pères  de  l'Église,  qui  rendent  hommage  à  l'infaillibilité 
de  son  enseignement.  Saint  Cyprien ,  Origène ,  saint  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Victor,  saint  Irénée,  parlent  de  l'autorité  des 
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évêques  comme  d'un  point  qui  n'était  nullement  contesté  de  leur 
temps.  Au  premier  siècle,  nous  rencontrons  saint  Ignace,  saint 
Polycarpe,  Fortunatus  de  Corinlhe,  prêchant  par  leur  exemple 
la  doctrine  de  l'autorité  enseignante  dans  l'Église.  Il  demeure  donc 
constantqu'aux  temps  apostoliques,  comme  aux  âges  postérieurs, 
le  Pape  et  les  évêques  se  sont  crus  et  ont  été  regardés,  en  vertu 
de  l'institution  divine,  comme  les  vrais  juges  de  la  foi,  pronon- 
çant en  dernier  ressort  sur  le  sens  des  Écritures  et  sur  toutes  les 
questions  qui  ont  rapport  à  la  religion.  Or  ce  fait  historique  ,  et 
cette  croyance  de  dix-huit  siècles  s'accordent  parfaitement  avec 
les  promesses  de  Notre  Seigneur  et  avec  les  enseignements  des 
apôtres  tels  que  nous  les  trouvons  dans  l'Évangile. 

«Si  quelqu'un,  dit  Jésus-Christ,  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il 
»  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  un  publicain.»  De  ces  paroles  du 
Sauveur,  il  ressort  qu'il  n'y  a  qu'une  Église  universelle,  puisqu'il 
n'en  nomme  qu'une;  que  cette  Église  doit  parler,  enseigner,  dé- 
cider, puisqu'il  faut  l'écouter;  qu'elle  ne  peut  tomber  dans  l'er- 
reur, puisqu'il  faut  lui  obéir  sans  restriction.  S'il  eût  été  possible 
que  l'Église  se  trompât ,  Jésus-Christ  aurait  dit  :  N'écoutez  l'É- 
glise que  lorsqu'elle  dira  la  vérité;  au  contraire,  il  prononce  ab- 
solument qu'il  faut  l'écouter,  sans  supposer  qu'elle  puisse  errer. 

Jésus-Christ,  s'adressant  à  Pierre  :  «  Et  moi  je  le  dis  que  tu  es 
Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  ;  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  *  Les  portes  de  l'en- 
fer, ce  sont  les  puissances  infernales  ,  dans  le  langage  de  l'Écri- 
ture. Or,  quel  sens  renferme  cette  promesse,  sinon  celui  de  ga- 
rantir l'Église  de  toute  erreur?  Que  l'autorité  enseignante,  et 
par  là  même  toute  l'Église,  tombe  dans  l'erreur,  est-ce  qu'alors 
les  portes  de  l'enfer  n'auraient  point  prévalu  contre  elle,  et  Jé- 
sus-Christ, ce  qu'on  n'ose  prononcer  sans  frémir,  n'aurait-il  point 
menti  ? 

Le  Sauveur  dit  à  ses  apôtres  :  «  Toute  puissance  m'a  été  don- 
née dans  le  ciel  et  sur  la  terre  :  Allez  donc  ,  enseignez  toutes  les 
nations  ,  les  baptisant  au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils  ,  et  du  Saint- 
Esprit,  et  leur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses  que  je  vous 
ai  commandées;  et  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  »  Rien  de  plus  clair  que  ces 
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mots;  l'assistance  de  Jésus-Christ  se  rapporte  évidemment  à  la 
mission  qu'il  vient  de  donner  à  ses  apôtres  :  Allez ,  enseignez , 
baptisez,  et  voilà  que  je  suis  avec  vous.  Il  sera  avec  eux,  non  pas 
un  jour,  mais  tous  les  jours;  non  pas  un  temps,  mais  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles;  il  sera,  par  conséquent,  toujours  avec 
eux  dans  la  personne  de  leurs  successeurs,  afin  de  les  assister 
dans  l'enseignement  de  sa  doctrine,  dans  l'administration  des  sa- 
crements, dans  le  gouvernement  de  son  Eglise.  Ce  mot,  je  suis 
avec  vous,  selon  l'acception  qui  lui  est  généralement  donnée  par 
la  Sainte  Écriture,  lient  lieu  de  tout,  il  n'y  a  secours  ni  puis- 
sance qu'il  ne  contienne,  il  implique  nécessairement  la  garantie 
de  l'infaillibilité. 

Notre  Seigneur  dit  aux  soixante-douze  disciples  qu'il  avait  as- 
sociés aux  apôtres  :  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  celui  qui 
vous  méprise,  me  méprise;  et  celui  qui  me  méprise,  méprise  ce- 
lui qui  m'a  envoyé.  »  C'est  donc  Jésus-Christ  qui  parle  dans  les 
apôtres  et  les  disciples  ou  simples  prêtres  qui  sont  en  communion 
avec  les  apôtres,  expliquant  aux  peuples  l'enseignement  des 
apôtres  et  des  évoques,  successeurs  des  apôtres. 

Suivant  saint  Paul,  «  Dieu  lui-même  a  donné  à  son  Église  quel- 
ques-uns pour  être  apôtres,  d'autres  pour  être  évangélistes,  d'au- 
tres pour  être  pasteurs  et  docteurs ,  afin  qu'ils  travaillent  à  la 
perfection  des  saints,  qu'ils  s'appliquent  aux  fonctions  de  leur 
ministère,  et  qu'ils  édifient  le  corps  (mystique)  de  Jésus-Christ, 
jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité  d'une  même  foi  et 
d'une  même  connaissance  du  Fils  de  Dieu...,  afin  que  nous  ne 
soyons  point  comme  des  enfants  flottants  et  emportés  çà  et  là  à 
tout  vent  de  doctrine  par  la  tromperie  des  hommes  et  l'astuce 
dont  ils  se  servent  pour  nous  circonvenir  et  nous  engager  dans 
l'erreur.  »  On  voit,  par  ce  passage,  qu'outre  les  prophètes  et  les 
évangélistes,  dont  la  mission  était  passagère,  les  apôtres,  les  pas- 
teurs et  les  docteurs  sont  établis  de  Dieu  comme  moyen  de  main- 
tenir l'unité  et  de  nous  prémunir  contre  l'erreur,  non  pour  un 
temps,  mais  indéfiniment,  pour  toujours.  Or,  comment  le  pour- 
raient-ils ,  s'ils  n'avaient  reçu  de  Dieu  même  le  don  d'infaillibi- 
lité? Aussi  le  même  apôtre  reconnaît  expressément  cette  préro- 
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gative  dans  l'Église ,  qu'il  appelle  la  colonne  et  le  soutien  de  la 

vérité  :  columna  et  firmamentùm  veritatis. 

Tels  sont  les  témoignages  de  l'Évangile  en  faveur  du  corps  en- 
seignant de  l'Eglise,  ou  d'un  tribunal  suprême  prononçant  en 
dernier  ressort  sur  les  controverses  qui  s'élèvent  par  rapport  au 
sens  des  Écritures  et  des  traditions  apostoliques.  Ces  passages, 
très-significatifs  par  eux-mêmes,  reçoivent  une  force  irrésistible 
de  l'interprétation  générale  de  tous  ies  t^mps,  de  la  croyance  uni- 
verselle et  constame  de  l'église  catholique  ,  et  de  ce  fait  public , 
notoire,  permanent,  aussi  ancien  que  le  christianisme,  de  l'exis- 
tence d'un  tribunal  suprême  qui  juge  sans  appel.  A  tout  ce  corps 
de  preuves,  qu'opposer.t  nos  adversaires?  rien  ;  rien  que  leur  es- 
prit individuel ,  qui  ne  tend  qu'à  détruire  toute  l'économie  de  la 
révélation  chrétienne  ;  rien  que  leur  volonté  obstinée  de  combat- 
tre, en  dépit  de  l'évidence,  Jésus-Christ,  ses  apôtres,  tout  le  sens 
chrétien  de  dix-huit  siècles,  toutes  les  plus  simples  données  de 
la  raison  et  de  l'expérience. 

De  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  premier  article,  il  ressort  évidem- 
ment, pour  tout  homme  raisonnable,  qu'il  existe  de  fait,  dans  la 
religion  de  Jésus-Christ  une  autorité  enseignante,  parlant  avec  le 
ton  de  l'infaillibilité;  que  cette  autorité  exerce  sa  mission  sans 
interruption,  en  remontant  tous  les  siècles,  jusqu'au  concile  de 
Jérusalem  tenu  par  les  apôtres;  que  cette  autorité  vient  donc  de 
Jésus-Christ,  ainsi  que  l'atteste  l'Évangile  et  que  toute  la  tradi- 
tion le  déclare;  que  cette  autorité  infaillible  est  du  reste  indis- 
pensable dans  la  société  religieuse  telle  que  l'a  constituée  son 
fondateur,  comme  le  prouvent  les  palpables  absurdités  de  l'in- 
terprétation individuelle ,  s'érigeant  en  régulatrice  unique  de  la 
foi  et  de  la  religion.  Nous  poursuivrons  prochainement  l'exposé 
des  deux  propositions  suivantes. 
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Par  le  rejet  de  la  règle  catholique  sur  le  dis- 
cernement des  livres  inspirés. 


Ostendam  in  gentibus  nuditatem  tuam. 
Je  montrerai  ta  nudité  aux  nations. 
(  ÎS'ahum.  m,  v.  o. 


§  I.  Préliminaires  historiques.  —  Nous  prions  Messieurs  les 
ministres  de  se  rappeler  que  ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  doit  attri- 
buer le  choix  de  la  matière  que  nous  traitons.  Ils  ne  doivent 
pas  se  plaindre  que  nous  mettions  à  nu  cette  plaie  profonde  et  hi- 
deuse du  protestantisme,  puisque  nous  sommes  obligés  de  le  faire 
pour  répondre  aux  méthodistes  qui,  par  l'organe  de  M.  Gaussen, 
ont  interpelé  M.  Combalot  concernant  la  falsification  des  Bibles 
protestantes.  Poussés  rudement  par  ces  adversaires  ,  entre  les- 
quels M.  Frédéric  Monod  a  osé  avancer  que  les  prêtres  fuyaient 
toujours  en  lançant  les  flèches  empoisonnées  du  mensonge  et  de 
la  calomnie ,  pouvions-nous  refuser  de  prendre  la  plume  pour 
montrer  que  les  protestants  cachaient,  sous  ces  orgueilleuses  bra- 
vades, une  plaie  affreuse  qui  mine  le  protestantisme,  le  ronge  et 
le  fait  tomber  en  dissolution?  On  se  plaint  que  nous  nous  ser- 
vions de  ces  termes  qu'on  prend  pour  des  injures;  mais  quelle 
autre  expression  pourrions-nous  employer  qui  désignât  suffisam- 
ment un  mal  aussi  pernicieux? 

Déjà,  dans  un  premier  article,  nous  avons  fait  voir  que  la  fal- 
sification de  la  Bible  devait  être  justement  imputée  à  un  grand 
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nombre  de  ministres,  qui,  d'une  part,  disaient  au  peuple  que  la 
Bible  tout  entière  était  la  parole  de  Dieu,  le  livre  inspiré,  et  qui, 
d'autre  part,  enseignaient  a  leurs  adeptes  qu'une  partie  de  la  Bi- 
ble n'était  pas  inspirée,  qu'il  fallait  faire  un  triage  et  distinguer 
soigneusement  ce  qui  était  la  parole  infaillible  de  Dieu  de  ce  qui 
n'était  que  la  parole  de  l'homme  sujet  à  l'erreur.  Est-ce  une  ex- 
pression trop  forte  de  notre  part  d'avoir  désigné  comme  une 
plaie  profonde  et  hideuse  ce  double  langage ,  ce  langage.falsifi- 
cateur,  si  indigne  des  hommes  qui  se  disent  chargés  d'enseigner 
la  pure  et  sainte  vérité? 

Maintenant  nous  allons  remonter  à  la  source  du  mal,  et  nous 
montrerons  qu'elle  se  trouve  dans  le  rejet  de  la  règle  catholique 
sur  le  discernement  des  livres  inspirés.  Cette  règle  catholique 
est  bien  simple  ;  elle  consiste  à  suivre  l'enseignement  de  l'Église. 
Lorsqu'on  s'en  écarte ,  chaque  individu  se  trouve  abandonné  à 
son  jugement  particulier.  Les  uns  rejettent  des  livres  entiers  que 
les  autres  admettent;  d'autres  ne  trouvent  rien  dans  la  Bible  qui 
porte  le  caractère  de  l'inspiration. 

Il  faut  compter  parmi  ces  derniers  le  savant  ministre  et  pro- 
fesseur Schérer,  dont  la  défection  a  été  un  des  plus  grands  échecs 
que  le  méthodisme  ait  subi  à  Genève.  Il  a  donné  sa  démission  et 
s'est  séparé  de  ses  confrères ,  parce  qu'il  soutient  que  les  pre- 
miers réformateurs  se  sont  arrêtés  à  moitié  chemin,  et  qu'après 
avoir  rejeté  l'autorité  de  l'Église,  ils  devaient,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  rejeter  l'autorité  de  la  Bible.  On  a  été  sur- 
pris qu'une  telle  opinion  ail  pu  se  former  dans  l'école  métho- 
diste, puisque  cette  école  fait  profession  d'avoir,  sur  l'inspiration 
de  la  Bible,  une  doctrine  plus  exacte  et  plus  orthodoxe  que  celle 
de  l'église  nationale  de  Genève.  Mais  ce  triste  résultat  a  été  l'ef- 
fet des  faux  systèmes  soutenus  par  les  méthodistes,  et  spéciale- 
ment par  M.  Merle  et  par  M.  Gausscn,  sur  la  règle  à  suivre  dans 
le  discernement  des  écrits  inspirés. 

Il  est  vrai  que  la  faute  doit  moins  être  attribuée  à  ces  deux  mi- 
nistres, qu'aux  préjugés  qui  leur  font  rejeter  l'autorité  de  l'Église. 
Ce  rejet,  qui  est  un  caractère  commun  à  tous  les  protestants,  peut 
être  comparé  à  un  poison  lent  dont  la  funeste  influence  mine  peu 
à  peu  toutes  les  parties  du  corps  du  protestantisme,  et  le  fait 
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tomber  eu  dissolution.  Les  réformateurs,  en  se  séparant  de  l'É- 
glise catholique,  ne  voulaient  pas  former  une  société  d'incrédules, 
ils  voulaient  établir  une  société  qui  fût  chrétienne.  C'est  pour- 
quoi ils  voulurent  conserver  pour  fondement  inébranlable  de  leur 
christianisme  l'autorité  de  la  Bible,  qu'ils  avaient  trouvée  reçue 
par  les  catholiques.  Mais  c'était  sur  l'enseignement  infaillible  de 
l'Église  ,  que  les  catholiques  fondaient  la  certitude  où  ils  étaient 
que  tous  les  livres  qui  composent  la  Bible  sont  inspirés.  En  re- 
jetant l'autorité  de  l'Église,  qui  est  la  colonne  et  la  base  de  la 
vérité,  la  certitude  des  divers  livres  de  l'Écriture  se  trouvait 
abandonnée  à  l'appréciation  de  chaque  particulier.  C'est  ainsi  que 
l'autorité  de  la  Bible,  minée  par  le  rejet  de  l'autorité  de  l'Église, 
n'est  plus,  pour  un  grand  nombre  de  ministres  protestants,  qu'un 
édifice  qui  tombe  en  ruine,  sans  présenter  autre  chose  que  de  ma- 
gnifiques débris. 

M.  Merle  et  M.  Gaussen  ont  vu  que  ce  mal,  et  plusieurs  autres 
d'une  extrême  importance ,  régnaient  dans  l'église  nationale  de 
Genève,  et  se  propageaient  par  l'école  de  théologie  qui  y  est  éta- 
blie. Ils  se  sont  séparés  de  cette  église  en  1829  ;  ils  ont  établi , 
sous  le  titre  d'église  évangélique ,  une  société  chrétienne  qu'ils 
ont  eu  l'intention  de  rendre  fidèle  à  la  doctrine  orthodoxe,  et  en 
particulier  aux  principes  conservateurs  de  la  Sainte  Bible;  ils 
ont  formé  une  école  de  théologie  dans  laquelle  ils  ont  voulu  que 
les  élèves  fussent  soigneusement  instruits  de  l'entière  inspiration 
de  toute  la  Bible ,  et  par  conséquent  de  la  règle  par  laquelle  on 
distingue  avec. certitude  les  écrits  inspirés. 

Mais  la  difficulté,  ou  plutôt  l'impossibilité  était  de  trouver  une 
telle  règle,  après  qu'on  avait  rejeté  celle  tirée  de  l'autorité  de 
l'Église  catholique.  Bien  loin  de  revenir  à  cette  règle,  on  voulait 
que  les  élèves  la  regardassent  comme  souverainement  impie  et 
absurde.  Pour  cela  ,  M.  Merle  et  M.  Gaussen  ont  fait  une  fausse 
exposition  de  la  doctrine  catholique ,  ils  l'ont  représentée  tout 
autre  qu'elle  n'est  effectivement,  et  se  sont  ménagé,  par  ce 
moyen ,  une  victoire  facile  contre  un  fantôme  de  leur  inven- 
tion. Après  avoir  ainsi  empêché  leurs  élèves  de  concevoir 
des  idées  favorables  à  la  règle  catholique,  il  fallait  en  présenter 
une  autre  pour  l'opposer  à  la  doctrine  de  quelques  professeurs 
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de  l'église  nationale,  et  c'était  là  que  se  trouvait  le  grand  embar- 
ras. Aussi  on  remarque  un  grand  désaccord  entre  les  systèmes 
des  deux  professeurs;  tous  les  deux  ont  bâti  sur  le  sable  mou- 
vant des  opinions  les  plus  contradictoires. 

M.  Merle  n'a  fait  que  ressusciter  le  système  calviniste  du  té- 
moignage intérieur  de  Dieu,  de  la  persuasion  individuelle  donnée 
à  chacun  immédiatement  par  le  Saint-Esprit,  système  que  le  bon 
sens  chrétien  avait  repoussé  depuis  longtemps  comme  contredit 
par  l'expérience  et  conduisant  au  fanatisme. 

M.  Gaussen,  dans  un  livre  intitulé  :  Théopneustic ,  a  appuyé  la 
certitude  de  la  canonicité  de  l'Écriture  sur  le  témoignage  de  l'É- 
glise. Mais  ce  système,  bien  entendu,  ne  serait  autre  que  la  doc- 
trine catholique;  car  l'Église  n'enseigne  rien  de  nouveau,  rien 
qui  ne  soit  apostolique,  son  enseignement  est  un  témoignage 
rendu  à  la  doctrine  des  apôtres ,  elle  ne  compte  ,  au  nombre  des 
livres  inspirés,  que  ceux  que  les  apôtres  nous  ont  enseigné  à  re- 
garder comme  tels,  elle  est  infaillible  dans  la  transmission  qu'elle 
nous  fait  de  l'enseignement  apostolique. 

Si  donc  on  entendait  le  témoignage  de  l'Église  dans  le  sens  où 
l'entendent  les  catholiques,  on  admettrait  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise, on  admettrait  aussi  comme  canoniques  plusieurs  livres  de 
l'Ancien  Testament  que  l'Église  romaine  reconnaît  comme  tels, 
mais  que  les  Juifs  tiennent  pour  douteux.  M.  Gaussen ,  qui 
pense  sur  cet  objet  comme  les  Juifs,  et  qui  d'ailleurs  rejette, 
comme  tous  les  protestants,  l'infaillibilité  de  l'Église,  a  changé 
la  définition  de  l'Église  catholique  pour  en  inventer  une  autre 
qu'il  a  cru  pouvoir  adapter  à  ses  opinions;  il  a  bâti  sur  cela  un 
système  qu'il  a  présenté  à  ses  lecteurs  méthodistes  avec  une  as- 
surance qui  leur  en  a  persuadé  la  vérité,  quoiqu'au  fond  on  n'y 
trouve  que  fausseté  et  incohérence.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  voulu 
tromper;  mais  il  s'est  fait  illusion  à  lui-même;  et,  comme  certai- 
nes mères  qui  s'aveuglent  sur  les  défauts  de  leurs  enfants,  il  s'est 
aveuglé  sur  les  défauts  de  son  système. 

La  Théopneustie  du  ministre  genevois  fut  reçue  avec  un  grand 
applaudissement  par  le  parti  méthodiste  ,  non-seulement  à  Ge- 
nève ,  mais  aussi  dans  d'autres  contrées,  et  spécialement  en 
France.  Les  protestants  de  Toulouse  crurent  pouvoir,  à  l'aide  de 
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cet  ouvrage,  repousser  victorieusement  le  reproche  que  l'arche- 
vêque de  cette  ville  leur  avait  fait  dans  son  mandement  de  1838, 
page  7,  d'avoir  mutilé  la  Bible  en  retranchant  de  l'Ancien  Tes- 
tament les  livres  deutero-canoniques.  Ils  publièrent  une  longue 
réponse  au  mandement  de  l'archevêque,  où  ils  répétèrent  contre 
ces  livres,  avec  une  imperturbable  assurance,  les  allégations  de 
M.  Gaussen.  Cet  écrit  eut  un  tel  succès  parmi  les  protestants, 
qu'on  en  donna  quatre  ou  cinq  éditions  en  trois  mois.  Le  ministre 
protestant,  rédacteur  des  Archives  du  Christianisme ,  en  rendit 
un  compte  pompeux  dans  son  numéro  du  28  juillet  1838  ,  où  il 
dit  entre  autres  choses  :  «  Cinq  éditions  en  trois  mois!  c'est  un 
»  fait  assez  rare  lorsqu'il  s'agit  d'un  écrit  religieux.  Nous  dou- 
»  tons  que  Monseigneur  se  félicite  d'avoir  soulevé  cette  contro- 
»  verse  par  son  imprudent  mandement.  Nous  pensons  qu'averti , 
»  quoique  un  peu  tard  ,  par  l'expérience  ,  il  ne  sera  pas  tenté  de 
»  reprendre  la  plume  :  un  archevêque  n'aime  pas  à  se  faire  battre 
«ainsi,  surtout  en  public;  mais  s'il  rentrait  dans  la  lice,  nous 
»  sommes  persuadés  que  nos  frères  ne  quitteront  pas  le  terrain  ; 
»  ils  ont  montré,  dans  les  premiers  combats,  qu'ils  sont  bien  pré- 
»  parés  et  bien  armés  pour  cette  bonne  et  sainte  guerre.  » 

Les  pronostics  du  gazetier  ne  se  vérifièrent  pas.  Un  savant  ec- 
clésiastique répondit  aux  protestants  par  ordre  de  l'archevêque. 
Son  livre  est  intitulé  :  La  Bible  mutilée  par  les  protestants.  Dans 
ce  volume  ,  qui  a  près  de  quatre  cents  pages ,  la  matière  est  trai- 
tée à  fond,  toutes  les  objections  des  protestants  de  Toulouse  sont 
résolues  avec  une  force  et  une  clarté  remarquables.  Les  preu- 
ves y  sont  si  victorieusement  exposées,  que  l'on  ne  sait  ce  que 
l'on  doit  le  plus  admirer,  la  profonde  science,  la  vaste  érudi- 
tion, la  logique  pressante  de  l'auteur.  Il  était  impossible  aux 
adversaires  de  pouvoir  répliquer;  aussi  prirent-ils  le  parti  du 
silence.  Ils  se  bornèrent  à  ne  point  parler  de  ce  livre,  pour  tâ- 
cher de  tenir  dans  l'ombre  leur  irrémédiable  défaite  ;  ils  s'effor- 
cèrent même  de  persuader  au  public  qu'on  ne  leur  avait  rien 
répondu,  et  dans  un  des  numéros  de  cette  année  1853,  le  rédac- 
teur des  Archives  du  Christianisme  a  dit ,  avec  le  plus  grand 
sang-froid ,  que  la  mutilation  des  Bibles  protestantes  n'avait  ja- 
mais été  prouvée. 
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Un  autre  échec  considérable,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
était  réservé  à  M.  Merle  et  à  M.  Gaussen  dans  le  sein  même  de 
l'école  de  théologie  méthodiste  qu'ils  avaient  fondée.  M.  Sché- 
rcr,  l'un  des  plus  illustres  professeurs  de  celte  école,  a  reconnu 
que  ces  deux  systèmes  présentaient  l'un  et  l'autre  des  absurdi- 
tés manifestes.  À  mesure  qu'il  les  examinait  plus  soigneusement, 
il  en  voyait  plus  clairement  les  défauts,  et  un  changement  gra- 
duel s'opérait  dans  ses  idées.  Enfin,  il  est  resté  pleinement  per- 
suadé que  les  réformateurs  n'avaient  parcouru  que  la  moitié  de 
la  route,  et  qu'après  avoir  rejeté  l'autorité  de  l'Église  on  devait , 
par  une  conséquence  absolument  nécessaire,  rejeter  l'autorité 
de  la  Bible.  Il  a  communiqué  ses  convictions  à  une  partie  de  ses 
élèves.  11  a  donné  sa  démission,  et  l'on  a  expulsé  ceux  des  élèves 
qui  se  sont  déclarés  hautement  ses  partisans.  Les  autres  ont  été 
obligés  de  rejeter,  du  moins  extérieurement,  ses  opinions;  mais 
jusqu'à  quel  point  cette  manifestation,  commandée  par  la  crainte 
de  l'expulsion,  a-t-elle  été  sincère?  et  M.  Schérer,  si  estimé  et 
si  aimé  par  les  jeunes  gens,  ne  conserve-t-il  point  encore  parmi 
eux  bien  des  partisans  secrets?  11  n'est  pas  à  croire  que  l'école 
de  théologie  des  méthodistes  de  Genève  se  relève  jamais  parfai- 
tement du  coup  désastreux  qui  lui  a  été  porté  par  cette  défection 
de  son  illustre  professeur. 

De  si  fâcheux  résultats  n'ont  point  dégoûté  M.  Gaussen  de  son 
système.  Au  contraire ,  dans  le  temps  même  où  M.  Schérer  a 
donné  sa  démission ,  les  méthodistes  ont  publié  une  profession 
de  foi,  dont  les  deux  premiers  articles  sont  calqués  sur  les  prin- 
cipes enseignés  par  M.  Gaussen. 

Le  premier  article  porte  :  «  Nous  croyons  que  la  Sainte  Écri- 
»  turc  est  pleinement  inspirée  de  Dieu  dans  toutes  ses  parties,  et 
»  qu'elle  est  la  seule  et  infaillible  règle  de  la  foi.  » 

Le  second  article  présente  en  ces  termes  la  règle  pour  discer- 
ner les  livres  inspirés  :  «  Nous  recevons  comme  écritures  cano- 
»  niques,  pour  l'Ancien  Testament,  tous  les  livres  qui  nous  sont 
«•transmis  à  ce  titre  par  l'universalité  du  peuple  juif,  auquel  les 
»  oracles  de  Dieu  ont  été  confiés  sous  la  surveillance  du  Seigneur; 
»  et  nous  recevons,  également  comme  écritures  canoniques,  pour 
»  le  Nouveau  Testament  ,  tous  les  livres  qui,  sous  l'action  de  la 
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»  même  Providence,  nous  ont  été  transmis  par  l'universalité  des 
»  églises  de  la  chrétienté.  » 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  cette  profession  de  foi ,  on  n'a 
pas  suivi  celle  de  La  Rochelle ,  qui  renfermait  l'énoncé  de  cha- 
cun des  livres  de  l'Ancien  Testament;  non-seulement  on  a  omis 
cet  énoncé,  mais  on  a  établi  une  règle  différente  pour  le  dis- 
cernement des  livres  canoniques.  Les  méthodistes  devraient 
donc  suivre  celte  règle  nouvelle,  et  rejeter  du  nombre  des  livres 
tous  ceux  qui  ont  été  rejetés  par  quelqu'une  des  églises  de  la 
chrétienté.  Bien  plus,  comme  ils  ont  fait  de  celte  règle  un  article 
de  foi,  ils  devraient  regarder  comme  une  hérésie  de  s'en  écarter. 
Ils  n'en  font  rien  cependant,  et  l'on  ne  voit  même  pas  qu'ils  tien- 
nent aucun  compte  de  ce  second  article  de  leur  profession  de  foi  ; 
car  M.  Merle,  dans  son  livre  sur  l'autorité  des  Écritures,  im- 
primé en  1850,  un  an  après  la  profession  de  foi,  soutient  positi- 
vement un  système  contraire. 

Mais  M.  Gaussen  est  toujours  demeuré  inébranlable  dans  la 
confiance  en  son  système.  Malheur  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
l'admettre;  ce  sont,  à  ses  yeux,  tout  autant  d'hérétiques,  ainsi 
qu'il  l'a  déclaré  quand  il  est  venu,  avec  une  incroyable  présomp- 
tion ,  défier  au  combat  M.  Combalot.  Ce  missionnaire  catholi- 
que n'avait  point  parlé,  dans  ses  prédications,  de  ceux  des  livres 
de  l'Ancien  Testament  que  les  protestants  appellent  apocryphes; 
c'était  une  question  qu'il  n'avait  pas  traitée.  Néanmoins  M.  Gaus- 
sen a  voulu  absolument  se  présenter  comme  défenseur  au  sujet 
d'une  agression  contre  la  doctrine  des  protestants  sur  cet  objet; 
et  métamorphosant  les  faux  principes  de  son  système  en  autant 
d'articles  de  foi,  il  a  solennellement  proclamé,  comme  s'il  avait 
l'autorité  infaillible  d'un  envoyé  venu  du  ciel,  que  la  doctrine 
catholique  qui  lui  était  opposée  renfermait  une  sextuple  hérésie. 
Quelques  personnes  ont  cru  voir  en  cela  le  délire  de  l'orgueil. 
Pour  nous,  nous  ne  saurions  y  voir  autre  chose  que  le  funeste 
aveuglement,  fruit  trop  ordinaire  d'un  attachement  excessif  à  un 
système  dont  on  est  le  père. 

Après  ce  court  résumé  historique,  nous  allons  réfuter,  dans 
les  paragraphes  suivants,  les  systèmes  de  M.  Merle  et  de  M.  Gaus- 
sen. 
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§  II.  Calomnies  de  M.  Merle  et  de  M.  Gaussen  contre  la  rè- 
gle catholique  sur  le  discernement  des  livres  inspirés.  —  Il  n'est 
point  de  moyen  plus  commode  ni  plus  usité  chez  les  ministres 
protestants,  pour  retenir  les  peuples  loin  de  l'Église  catholique, 
que  de  défigurer  la  doctrine  de  cette  Église  et  de  la  présenter 
sous  des  traits  affreux  qui  la  peignent  tout  autre  qu'elle  n'est 
effectivement;  ils  lui  imputent  dé  prétendus  dogmes  que  non- 
seulement  elle  n'enseigne  pas,  mais  qu'elle  rejette  avec  horreur; 
ils  lâchent  de  faire  accroire  aux  peuples  que  l'Église  romaine 
soutient  ces  dogmes  absurdes  et  impies,  et  ils  s'efforcent  d'exci- 
ter et  de  nourrir  ainsi  les  plus  odieux  préjugés  et  l'aversion  la 
plus  violente  contre  la  doctrine  catholique. 

Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  peinture  que  font  M.  Merle 
et  M.  Gaussen  de  la  règle  catholique  sur  le  discernement  des 
livres  inspirés.  Ils  commencent  par  mettre  en  avant  un  principe 
vrai  et  incontestable.  «  S'il  y  a,  dit  M.  Merle  (1),  une  Église  qui 
»  se  place  au-dessus  de  la  Parole  de  Dieu ,  elle  fait  connaître 
»  par  cela  même  que  la  puissance  qu'elle  s'arroge  est  illégitime.  » 
Ce  principe  est  évident,  puisque  Dieu  n'a  point  de  supérieur, 
étant  lui-même  le  Souverain  Seigneur  devant  qui  tout  genou 
doit  fléchir,  la  souveraine  vérité  de  qui  toute  lumière  émane, 
l'infaillible  révélateur  sous  la  parole  duquel  toute  intelligence 
doit  se  captiver. 

Or  voici  comment  M.  Gaussen  tourne  ce  principe  contre  les 
catholiques  :  «  Les  Latins,  dit-il  (2),  ont  considéré  les  Pères,  les 
»  Papes  et  les  Conciles  des  siècles  successifs  de  l'Église  romaine 
»  comme  doués  d'une  infaillibilité  qui  les  met  au  niveau,  si  ce 
»  n'est  au-dessus  de  Jésus,  des  Prophètes  et  des  Apôtres.  » 

En  cet  endroit,  ii  n'avance  pas  encore  pour  certain  que  les  ca- 
tholiques mettent  des  écrits  humains  au-dessus  de  la  Parole  de 
Dieu  ;  c'est  au  moins  au  niveau,  selon  lui.  Une  telle  assertion  est 
déjà  une  insigne  fausseté  ;  mais  elle  ne  lui  suffit  pas,  et  deux  pa- 
^ges  plus  bas  la  calomnie  se  montrera  plus  audacieuse.  «  Ils  ont 
»  mis,  dit-il,  les  bulles  des  évêques  de  Rome  et  les  décrets  de 


(  1 1  L'autorité  des  Écritures,  page  12. 
(2)    Thèopneustir,  page  17'i  et  sniv. 
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»  leurs  Synodes  au-dessus  des  Écritures...  On  annule  chez  eux 
»  l'inspiration  de  l'Écriture  ,  en  reconnaissant  par  milliers  d'au- 
»  très  écrits  qui  partagent  avec  eux  l'autorité  divine  ,  et  qui  sur- 
»  passent  et  engloutissent  son  éternelle  infaillibilité.  » 

Remarquez  avec  quelle  imperturbable  assurance  M.  Gaussen 
accuse  les  catholiques  d'attribuer  à  un  millier  d'écrits  de  surpas- 
ser l'éternelle  autorité  divine.  Je  ne  sais  ce  qu'on  peut  ajouter 
de  plus,  excepté  de  dire  comme  M.  Merle,  que  c'est  une  chose 
connue  de  tout  le  monde  ,  en  sorte  que  personne  n'ignore  que 
l'Église  romaine  met  son  autorité  au-dessus  de  l'autorité  divine. 
Je  vais  rapporter  les  paroles  de  M.  Merle  : 

«  Il  n'est  peut-être  pas,  dit-il  (1),  d'opinion  plus  étrange  que 
»  celle  qui  regarde  l'autorité  de  la  Sainte  Écriture  comme  ap- 
»  partenantau  catholicisme;  car  le  catbolicisme,  chacun  le  sait, 
»  consiste  précisément  à  mettre  l'autorité  humaine  de  l'Église 
«  au-dessus  de  l'autorité  divine  des  Écritures.  »  Remarquez  ces 
mots  :  chacun  le  sait.  C'est  donc  une  chose  que  M.  Merle  a  tel- 
lement soin  d'inculquer  à  ses  élèves,  que  selon  lui  il  n'est  permis 
à  personne  de  l'ignorer. 

«  Bien  loin  ,  dit-il  encore ,  que  l'Église  romaine  soit  la  mère 
»  de  laquelle  nous  recevons  l'Écriture,  sa  grande  faute,  au  con- 
»  traire ,  son  grand  acte  de  rébellion  ,  a  été  de  déplacer  l'inspi- 
»  ration  divine  et  de  la  transporter  des  Écritures  dans  fe  clergé... 
»  Ce  n'est  pas  de  l'Église  catholique  actuelle  que  nous  tenons 
«l'Écriture....  c'est  de  l'Église  primitive....  L'Église  du  Pape, 
»  pendant  le  moyen  âge.  n'avait  pas  précisément  nié  l'inspiration 
»  des  Écritures,  mais  elle  s'en  était  peu  occupée  ;  elle  s'était 
«contentée  d'affirmer  que  l'Esprit  Saint  était  présent  dans  l'É- 

»  glise  représentative,  dans  le  Pape  et  les  prêtres La  réforma- 

»  tion  déplaça  aussi  l'inspiration;  mais  voici  ce  qu'elle  fit  :  elle 
»  l'ôta  à  l'Église  visible  et  hiérarchique ,  et  elle  la  replaça  dans 
»  les  Saintes  Écritures  ou  Dieu  l'avait  mise.  » 

Il  est  étonnant  que  M.  Schérer  ait  dit  de  même  que  les  ré- 
formateurs ont  substitué  l'autorité  de  l'Écriture  à  celle  de  l'É- 
glise. M.  Chenevière  répèle  la  même  chose  dans  sa  réponse  à 

J)  L'Hutorilé  des  Écritures,  pa^es  l'i,  96  et  07. 
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M.  Sehérer.  Cela  montre  combien  les  protestants  sont  sujets  à 
se  forger  des  idées  fausses  sur  notre  doctrine,  lors  même  qu'il 
s'agit  des  faits  les  plus  incontestables;  car  ils  ne  peuvent  pas 
ignorer  que  l'Eglise  catholique  a  toujours  admis  l'autorité  divine 
de  la  Sainte  Écriture;  ils  ne  peuvent  pas  ignorer  que  les  protes- 
tants n'ont,  par  conséquent,  pas  eu  à  replacer  l'autorité  divine 
dans  la  Sainte  Écriture,  mais  qu'ils  ont  seulement  substitué  l'in- 
terprétation faillible  de  l'Ecriture  par  chaque  individu  à  l'inler- 
prétaiion  infaillible  de  l'Église.  Et  relativement  au  discernement 
des  livres  inspirés ,  ils  ont  retranché  la  preuve  tirée  du  témoi- 
gnage infaillible  de  l'Église,  sans  lui  substituer  aucun  autre  fon- 
dement solide. 

Nous  ne  savons  pas  pourquoi  M.  Merle  dit  que  les  protestants 
tiennent  la  Bible  de  l'Église  primitive.  Nouscroyons  qu'ils  remon- 
tent plus  haut,  et  que  comme  nous,  ils  disent  qu'on  lient  la  Bible 
des  Apôtres.  Toute  la  doctrine  d'une  Église  chrétienne  doit  être 
une  doctrine  apostolique,  une  doctrine  enseignée  par  les  Apôtres. 
L'Église  primitive  n'a  fait  que  recevoir  l'enseignement  des  Apô- 
tres et  le  transmettre  aux  siècles  suivants.  Elle  a  reçu  des  Apô- 
tres la  désignation  des  livres  inspirés;  celte  Église  primitive 
n'était  autre  que  l'Église  catholique  des  premiers  temps,  dont 
le  témoignage  était  infaillible,  comme  celui  de  l'Église  catholi- 
que actuelle  ;  car  c'est  la  même  Église  de  Jésus-Christ,  considé- 
rée dans  les  divers  temps  de  sa  durée ,  et  contre  laquelle  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  en  aucun  temps. 

Parce  que  nous  disons  que  l'Église  est  infaillible,  M.  Merle  et 
M.  Gaussen  nous  accusent  de  mettre  les  chefs  de  l'Église  au  ni- 
veau ou  même  au-dessus  des  Apôtres  et  de  Jésus-Christ.  Ils  ne 
font  pas  attention  que  cette  infaillibilité  n'a  pas  pour  objet  d'a- 
jouter quelque  chose  à  la  doctrine  apostolique,  mais  seulement 
de  conserver  cette  doctrine  dans  toute  sa  pureté  et  son  étendue. 
La  grande  erreur  des  protestants  est  de  s'imaginer  que  la  doc- 
trine enseignée  par  l'Église  peut-être  différente  de  celle  qu'ont 
enseignée  les  Apôires,  et  de  prétendre  qu'en  ce  cas  nous  donnons 
à  la  doctrine  de  l'Église  la  supériorité  sur  celle  des  Apôtres.  INous 
soutenons,  au  contraire,  que  ce  cas  est  impossible,  parce  que 
l'Église  est  infaillible  dans  son  enseignement,  qui  n'est  autre  (pie 
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la  transmission  de  l'enseignement  apostolique.  Si  donc  nous  con- 
sidérons l'enseignement  de  l'Église  dans  son  principe,  c'est  l'en- 
seignement des  Apôtres;  car  ce  sont  eux  qui  ont  été  les  premiers 
pasteurs  de  l'Église.  L'enseignement  des  Apôtres  était  la  Parole 
de  Dieu,  soit  qu'il  fût  donné  de  vive  voix,  soit  qu'il  fût  donné  par 
écrit;  et  il  ne  fallait  pas  moins  que  l'enseignement  infaillible 
des  hommes  à  qui  Dieu  avait  révélé  ses  volontés,  pour  que  nous 
sussions  discerner  quels  étaient  les  livres  révélés,  car,  comme  le 
remarque  très-bien  M.  Merle,  «  quand  ce  son!  les  choses  divines 
»  qu'il  s'agit  de  connaître  par  la  foi ,  il  faut  un  témoignage  d'une 
»  espèce  toute  particulière.  Ce  n'est  pas  un  témoignage  d'hom- 
s  mes  qu'il  nous  faut.  Il  nous  faut  une  révélation  qui  vienne  de 
t  Dieu.  »  Quand  les  Apôtres  ont  fondé  des  Églises,  ils  y  ont  éta- 
bli des  pasteurs  chargés  d'enseigner;  mais  quelle  doctrine  de- 
vaient-ils enseigner?  Uniquement  celle  des  Apôtres.  Ainsi  ils  de- 
vaient présenter  aux  fidèles  comme  livres  inspirés  ceux  que  les 
Apôtres  ont  déclaré  tels  ,  et  rien  que  ceux-là.  Il  en  a  été  de  même 
dans  toute  la  suite  des  siècles  pour  ceux  qui  leur  ont  succédé 
dans  la  charge  de  l'enseignement.    L'enseignement  de  l'Église 
n'est  donc  pas  autre  chose  que  l'enseignement  des  Apôtres  trans- 
mis dans  la  suite  des  siècles  par  l'organe  des  pasteurs  de  l'Église. 
Dieu  a  voulu  que  l'enseignement  de  l'Église  fût  infaillible, 
afin  que  les  fidèles  eussent  la  certitude  requise  pour  une  vérité 
de  foi.  Mais  leur  infaillibilité  ne  consiste  qu'à  transmettre  la  doc- 
trine apostolique  dans  sa  pureté  et  son  intégrité,  en  sorte  qu'ils 
ne  peuvent  ni  ajouter,  ni  retrancher  un^seul  verset  aux  livres  que 
les  Apôtres  ont  déclaré  être  Écriture  Sainte.   Bien  loin  donc  de 
se  mettre  au-dessus  de  la  doctrine  apostolique,  ils  déclarent  hau- 
tement qu'ils  sont  obligés  de  s'y  soumettre ,  et  qu'ils  doivent 
croire  eux-mêmes  comme  enseignée  par  les  Apôtres  la  doctrine 
qu'ils  enseignent  aux  fidèles;  ils  font,  en  l'enseignant,  un  acte 
d'obéissance  envers  Dieu.  Soutenir  que,  par  un  tel  acte,  ils  se 
mettent  au-dessus  de  Dieu ,  c'est  une  calomnie  aussi  insensée 
qu'odieuse.  Pleinement  soumis  à  Dieu,  ils  exercent  la  supériorité 
dont  Dieu  les  a  revêtus  à  l'égard  des  fidèles ,  qu'en  qualité  de 
pasteurs  ils  conduisent  dans  les  pâturages  d'une  foi  inébranla- 
ble. C'est  donc  une  fausseté  insigne  de  la  part  de  M.  Merle  d'à- 
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voir  représenté  cette  conduite  comme  un  grand  acte  de  rébellion. 
C'est  encore  une  fausseté  d'avoir  présenté  les  théologiens  du 
moyen  âge  comme  peu  occupés  de  l'Écriture  Sainte.  11  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  les  deux  plus  fameux  de  cette  époque,  saint 
Thomas  et  saint  Bernard,  pour  se  faire  une  idée  de  l'emploi  qu'on 
faisait  alors  de  la  Sainte  Écriture.  Saint  Thomas  la  cite  sans  cesse 
et  saint  Thomas  n'écrit  presque  pas  une  ligne  sans  y  placer  quel- 
que paroles  des  livres  saints. 

§  III.  Règle  enseignée  par  Calvin  pour  le  discernement  des  livres 
inspirés.  Sa  fausseté  démontrée  par  saint  François  de  Sales.  >ious 
ne  pouvons  pas  mieux  exposer  le  système  de  Calvin  qu'en  rap- 
portant ses  propres  paroles  :  «  Une  erreur  très-pernicieuse,  dit- 
»  il  (1) ,  s'est  malheureusement  emparée  de  l'esprit  de  la  plupart 
»  des  hommes;  ils  se  sont  imaginés  que  l'autorité  de  l'Écriture 
»  Sainte  était  appuyée  sur  le  témoignage  de  l'Église,  comme  si 
»  l'immuable  et  éternelle  vérité  de  Dieu  pouvait  dépendre  de  la 
»  fantaisie  des  hommes.  Car  voici  la  question  que  l'on  nous  fait 
»  sur  ce  sujet,  en  se  moquant  visiblement  du  Saint-Esprit  :  Qui 
»  nous  rendra  certains ,  dit-on ,  que  cette  doctrine  est  venue  du 
»cielP  Qui  nous  certifiera  qu'elle  est  parvenue  sainte  et  entière 
o  jusqu'à  nous?  Comment  pourrions-nous  discerner  les  livres 
»  qu'il  faut  recevoir  avec  vénération  et  ceux  qu'on  doit  rejeter  , 
»  si  le  témoignage  de  l'Église  n'était  pas  une  règle  sûre  et  infailli- 
»  ble  pour  faire  ce  discernement?  De  là  ils  concluent  que  la  con- 
»  naissance  que  l'on  a  des  livres  qui  forment  le  corps  des  Écritu- 
»  res  canoniques  dépend  de  la  décision  de  l'Église.  » 

C'est  ainsi  que  Calvin  expose  l'argument  des  catholiques,  et  on 
lui  doit  celte  justice  qu'il  le  rapporte  fidèlement  sans  l'altérer. 
Voyons  maintenant  comment  il  essaie  de  le  réfuter.  C'est  en 
avançant  des  paradoxes  qui  renverseraient  toute  espèce  de  certi- 
tude historique.  11  ne  craint  pas  de  soutenir  que  le  témoignage 
humain  ne  peut  présenter  que  la  fantaisie  des  hommes,  qui  est, 
dit-il,  la  légèreté  et  l'inconstance  même.  C'est  son  principe  fon- 
damental ,  auquel  il  revient  après  quelques  digressions  et  plusieurs 

(1)  Institution  chrétienne  par  Calvin.  li\ .  I.  r.liap.  7.  $  1. 
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grossières  injures  que  je. ne  rapporterai  pas  ici.  Je  me  borne  à 
montrer  que  ,  selon  Calvin,  le  témoignage  des  hommes  n'est  ja- 
mais infaillible,  et  par  conséquent  ne  peut  jamais  donner  la  cer- 
titude. Voici  ses  paroles  (1)  : 

«  C'est  une  illusion  et  une  rêverie  d'attribuer  à  l'Eglise  la  puis- 
»  sance  et  l'autorité  de  discerner  les  livres  de  l'Ecriture,  en  sorte 
»  que  notre  certitude  que  l'Ecriture  est  la  Parole  de  Dieu  dépende 
»  de  la  parole  des  hommes.  L'Église ,  en  recevant  l'Ecriture 
»  Sainte  ,  en  la  scellant ,  pour  ainsi  dire  ,  de  son  suffrage  ,  ne  la 
»  rend  pas  authentique,  comme  si  sans  cela  elle  eût  été  douteuse 
»  et  incertaine,  ou  qu'elle  eût  pu  être  mise  en  dispute  et  contro- 
»  versée;  mais  elle  reconnaît  simplement  que  cette  Écriture  est 
»  la  pure  Parole  de  Dieu.  » 

Calvin  donc  ne  voit ,  dans  le  témoignage  de  l'Église ,  qu'une 
parole  des  hommes  qui,  selon  lui,  est  incapable  d'opérer  la  cer- 
titude, et  il  blâme  les  catholiques  de  faire  dépendre  de  cette  pa- 
role humaine  la  certitude  de  la  canonicité  des  Livres  Saints.  On 
dirait  qu'il  ignore  que  le  témoignage  de  l'Église  concernant  l'au- 
thenticité et  la  canonicité  des  Évangiles  est  revêtu  de  conditions 
telles,  qu'il  est  impossible  que  la  multitude  d'hommes  qui  nous 
attestent  que  c'est  une  doctrine  venue  des  Apôtres,  ait  pu  se 
tromper  ou  être  trompée.  Néanmoins,  qu'on  passe  seulement  à 
un  autre  chapitre  de  Y  Institution  chrétienne  de  Calvin ,  et  on 
verra  que  cette  vérité  ne  lui  a  pas  été  inconnue. 

«  Il  y  a,  dit-il  (2),  de  très-bonnes  raisons  qui  montrent  que 
«l'accord  unanime  de  l'Église,  par  rapport  à  l'Écriture,  est 
»  d'un  assez  grand  poids.  Doit-on  compter  pour  peu  de  chose 
»  que  depuis  la  publication  de  la  Sainle-Écrilure,  une  infinie 
»  multitude  de  personnes,  quoique  de  mœurs  et  d'inclinations 
»  très-différentes,  se  soient  toutes  accordées  à  la  recevoir?  Re- 
»  marquez  que  ce  n'est  pas  une  seule  ville,  ou  une  seule  nation, 
»  chez  qui  l'on  ait  vu  cet  accord  universel  à  recevoir  l'Ecriture; 
»  mais  une  si  admirable  unanimité  a  brillé  dans  les  chrétiens  de 
»  toutes  les  parties  du  monde.  Certes  cet  accord  général  de  tant 
»  de  peuples  doit  vivement  nous  toucher,  et  cette  considération 

(1)  Institution  chrétienne,  %  2.    f2)  Ibid.  liv.  I,  chap.  S.  §§  12  et  tô. 
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»  aura  plus  de  poids  encore  si  nous  lixons  les  yeux  sur  la  piéié 
»  de  ces  chrétiens,  dont  plusieurs  ont  souffert  courageusement  le 
»  martyre  pour  la  doctrine  de  Jésus-Christ  consignée  dans  les 
»  saints  livres.  Ce  n'est  pas  l'une  des  moindres  preuves  de  l'É- 
»  criture,  qu'elle  ait  été  scellée  et  comme  signée  du  sang  de  tant 
»  de  martyrs  !  » 

Qui  ne  croirait  que  Calvin  va  conclure  que  le  témoignage 
unanime  de  cette  multitude  de  chrétiens  est  une  preuve  infailli- 
ble de  l'authenticité  et  de  la  canonicilé  des  Livres  Saints?  Mais 
il  se  borne  à  le  reconnaître  suffisant  pour  produire  une  grande 
probabilité ,  et  il  le  déclare  incapable  de  procurer  une  entière 
certitude.  Voici  en  effet  comment  il  termine  (1)  :  «  Cette  rai - 
»  son,  et  plusieurs  autres  que  je  pourrais  ajouter,  ne  suffisent  pas 
»  pour  donner  à  la  croyance  des  fidèles  la  pleine  certitude  qu'elle 
»  doit  avoir;  et  l'Ecriture  ne  nous  conduira  à  une  salutaire  con- 
»  naissance  de  Dieu,  que  lorsque  sa  certitude  sera  fondée  sur  la 
>>  persuasion  intérieure  du  Saint-Esprit.  » 

Voyons  maintenant  comment  il  prétend  établir  son  principe, 
que  la  certitude  de  l'authenticité  des  Livres  Saints  est  solidement 
appuyée  sur  le  témoignage  intérieur  du  Saint-Esprit. 

«  On  nous  fait,  dit-il  (2),  cette  question  :  Si  vous  ne  vous  ap- 
»  puyez  pas  sur  les  décrets  de  l'Église,  comment  pouvez-vous  être 
»  persuadés  et  savoir  certainement  que  V'Écrilure  est  la  voix  de 
»  Dieu?  Je  réponds  que  c'est  comme  si  l'on  nous  demandait 
»  d'où  nous  apprenons  à  discerner  la  clarté  d'avec  les  ténèbres, 
»  le  blanc  d'avec  le  noir,  le  doux  d'avec  l'amer;  car  l'Ecriture 
»  se  fait  sentir  d'une  manière  non  moins  évidente ,  ni  moins  in- 
»  faillible,  que  les  choses  blanches  et  noires  montrent  leur  cou- 
»  leur,  et  que  les  choses  douces  et  amères  font  sentir  leur  sa  - 
»  veur. 

»  Posons  donc  comme  une  chose  certaine  et  constante  (3)  qu'il 
»  n'y  a  que  les  disciples  du  Saint-Esprit,  c'esi-à-dire  ceux  qui  sont 
»  intérieurement  éclairés  de  sadivine  lumière,  qui  puissentasseoir 
»  sur  l'Écriture  une  confiance  ferme  et  solide.  Cette  Écriture  est 
»  à  la  vérité  croyable  par  elle-même  ;  elle  n'a  besoin,  pour  être 

(!)  Institution  chrétienne,  §  ir>.  (2i  ibUt.  liv.  I,  clnp.  7.  §  2.  (S)  Ibhl.  %  ~.\. 
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»  reçue,  ni  de  preuves,  ni  d'arguments;  mais  ce  n'est  cependant 
»  que  par  le  témoignage  du  Saint-Esprit  qu'elle  peut  obtenir  au- 
»  près  de  nous  la  certitude  qu'elle  mérite.  » 

Pour  résumer  en  deux  mots  ce  que  nous  venons  de  dire ,  la 
doctrine  calviniste  présente  deux  principes,  l'un  que  le  témoi- 
gnage des  hommes  ne  peut  jamais  donner  la  certitude  sur  la  ca- 
nonicité  des  Livres  Saints ,  l'autre  que  la  persuasion  intérieure 
provenant  du  Saint-Esprit  est  le  véritable  moyen  qui  donne  cette 
certitude. 

C'est  sur  la  doctrine  de  Calvin  qu'a  été  rédigée  l'ancienne 
profession  de  foi  des  protestants  de  France,  qu'on  appelle  la 
Confession  de  La  Rochelle.  Il  y  est  dit  (art.  2)  que  Dieu  s'est 
manifesté  aux  hommes  par  sa  parole  qui  a  été  rédigée  par  écrit 
dans  les  livres  que  nous  appelons  Écriture  Sainte.  On  ajoute 
(art.  3)  :  «  Toute  cette  Écriture  Sainte  est  comprise  dans  les  li- 
»  vres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  desquels 
»  le  nombre  s'ensuit.  »  On  donne ,  dans  le  même  article ,  le  ca- 
talogue de  tous  les  livres  que  les  calvinistes  reconnaissent  pour 
canoniques,  en  commençant  par  la  Genèse  et  en  finissant  par  l'A- 
pocalypse. 

Ensuite  on  expose  en  ces  termes  (art.  4)  le  motif  pour  lequel 
on  les  regarde  comme  canoniques  :  «  Nous  connaissons  ces  livres 
»  être  canoniques  et  la  règle  très-certaine  de  notre  foi,  non  tant 
»  par  le  commun  accord  et  le  consentement  de  l'Église,  que  par 
»  le  témoignage  et  la  persuasion  intérieure  du  Saint-Esprit,  qui 
»  nous  les  fait  discerner  d'avec  les  autres  livres  ecclésiastiques.» 

Enfin  l'on  dit  (art.  5)  :  «  Nous  croyons  que  la  doctrine  qui  est 
>.  contenue  dans  ces  livres  est  procédée  de  Dieu,  duquel  elle 
»  prend  son  autorité  et  non  des  hommes.  » 

Telle  était  la  doctrine  généralement  enseignée  par  les  calvi- 
nistes du  temps  de  saint  François  de  Sales.  Il  eut  donc  besoin  de 
la  réfuter,  quand  il  entreprit  la  conversion  des  protestants  du 
Chablais.  Voici  les  arguments  qu'il  employa  dans  un  écrit  Sur 
la  Parole  de  Dieu  : 

«On  demande  quel  est  le  moyen  infaillible  de  discerner  les 
»  livres  canoniques.  Les  calvinistes  répondent  :  C'est  le  tèmoi- 
»  gnage  et  la  persuasion  intérieure  du  Saint-Esprit.  Ne  nous  voilà- 
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»  t-il  pas  bien  éclairés  sur  une  question  si  importante?  On  nous 
»  renvoie  à  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'âme. 

»  Mais,  premièrement,  vous  n'ignorez  pas  que  Satan  se  trans- 
»  forme  en  ange  de  lumière  (1).  Indiquez-moi  donc  clairement 
»  quel  signe  évident  j'ai  pour  discerner  si  ces  inspirations  vien- 
»  nent  du  Saint-Esprit  ou  de  l'esprit  de  mensonge. 

»  Secondement,  chacun  peut  avancer,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il 
»  éprouve  intérieurement  telle  ou  telle  inspiration.  Voilà  un  beau 
»  champ  ouvert  aux  menteurs  et  aux  séducteurs.  Je  veux  vous 
»  tenir  pour  gens  de  bien;  mais  quand  il  s'agit  des  fondements 
»  de  ma  foi,  je  ne  trouve  ni  vos  pensées,  ni  vos  paroles  assez  fer- 
*  mes  pour  me  servir  de  base. 

»  Troisièmement,  qui  sont  ceux  que  le  Saint-Esprit  gratifie  de 
»  ce  témoignage  et  de  cette  persuasion  intérieure?  Sont-ce  tous 
»  les  chrétiens  en  général,  ou  seulement  quelques-uns  en  particu- 
»  lier?  Si  ce  sont  tous  les  chrétiens,  comment  se  fait-il  que  parmi 
»  tant  de  milliers  de  catholiques,  il  n'y  en  ait  aucun  qui  jouisse 
»  de  ce  bienfait?  Et  même  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  le  front 
»  d'avancer  que  parmi  vous  toutes  les  femmes  ,  tous  les  labou- 
»  reurs,  etc.,  reçoivent  cette  lumière  intérieure.  Que  si  vous  me 
»  répondez  qu'elle  n'est  donnée  qu'à  quelques-uns,  je  vous  prie 
»  de  me  déclarer  à  quelle  marque  je  pourrai  reconnaître  ces  heu- 
»  reux  privilégiés  et  les  distinguer  du  reste  des  hommes.  Voulez- 
>  vous  que  j'ajoute  foi  au  premier  venu  qui  me  dira  qu'il  est  de 
»  ce  nombre?  S'il  en  est  ainsi,  une  large  porte  est  ouverte  à  tous 
»  les  séducteurs. 

»  Quatrièmement,  mettez  la  main  sur  la  conscience,  et  dites-moi 
»  si  vraiment  vous  croyez  que  cette  persuasion  intérieure  est  le 
»  moyen  établi  de  Dieu  pour  discerner  les  Saintes  Écritures? 
»  Vous  savez  que  Luther  fait  peu  de  cas  de  l'épitre  de  saint 
Jacques ,  et  que  Calvin  la  reçoit.  Expliquez-moi  pourquoi  le 
»  témoignage  du  Saint-Esprit  a  persuadé  à  l'un  de  rejeter  ce  qu'il 
»  a  persuadé  à  l'autre  de  recevoir.  Vous  me  direz  peut-être  que 
»  Luther  s'est  trompé;  un  partisan  de  Luther  médira,  au  con- 
»  traire,  que  Calvin  est  tombé  dans  l'illusion  sur  cet  objet  :  au- 

(1)  Ipse  i-nim  Salarias  transfigurai  se  in  angelum  lucis  f 2  Cor.  il.  v.   14). 
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»  quel  des  deux  dois-je  croire?  Vous  lui  opposerez  votre  persua- 
»  sion  ;  il  vous  opposera  la  sienne.  Ainsi  vous  vous  opiniâtrerez 
»  de  part  et  d'autre  ,  sans  aucun  moyen  de  terminer  la  dispute. 
»  Et  vous  voudriez  me  faire  croire  que  c'est  par  une  telle  route 
»  que  Dieu  conduit  les  hommes  au  discernement  des  Livres  Saints! 
»  Non;  Dieu  est  la  Sagesse  même,  et  il  n'a  pas  établi  une  règle 
»  qui  laisserait  un  champ  libre  à  chacun  pour  recevoir  ou  rejeter 
»  dans  les  Écritures  ce  que  bon  lui  semblerait.  Car  s'il  est  permis 
»  à  Calvin,  en  alléguant  sa  persuasion  intérieure,  de  rejeter  les 
»  deux  livres  des  Machabées,  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  à 
»  Luther  de  rejeter  l'épître  de  saint  Jacques,  à  Castalion  de  reje- 
»  ter  le  Cantique  des  Cantiques ,  aux  anabaptistes  de  rejeter  l'É- 
»  vangile  de  saint  Marc,  à  quelques  autres  de  rejeter  la  Genèse  ou 
»  l'Exode?  En  effet,  s'il  suffît  de  protester  qu'on  le  fait  par  une 
»  persuasion  intérieure  ,  tous  feront  cette  protestation  ;  et  pour- 
»  quoi  croirait-on  l'un  plutôt  que  l'autre? 

»  Il  faut  que  je  vous  fasse  connaître  les  artifices  de  l'ennemi  du 
»  salut.  11  vous  a  enlevé  le  respect  pour  l'autorité  de  la  tradition, 
»  de  l'Église  et  des  Conciles.  Que  restait-il  encore?  Celui  de  la 
»  Sainte  Écriture.  S'il  avait  voulu  l'ôler  tout  à  coup,  vous  auriez 
»  ouvert  les  yeux,  vous  auriez  pris  l'alarme  sur  cette  destruction 
»  du  christianisme.  II  l'a  donc  laissé;  mais  il  a  introduit  un 
»  moyen  dont  l'effet  doit  être  de  le  détruire  peu  à  peu  ;  c'est 
»  cette  persuasion  intérieure,  à  l'aide  de  laquelle  chacun  peut  iv- 
»  cevoir  ou  rejeter  ce  que  bon  lui  semble.  » 

L'événement  a  vérifié  ce  que  disait  saint  François  de  Sales, 
que  les  faux  principes  des  calvinistes  aboutiraient  à  ôter,  du 
moins  à  ceux  qui  seraient  logiques,  le  respect  pour  les  Saintes 
Écritures.  Car,  s'il  faut  discerner,  par  le  sentiment  inté- 
rieur, ce  qui  est  de  la  Parole  de  Dieu,  pourquoi  blâmerait-on 
ceux  qui  choisissent  entre  les  livres  de  la  Bible  et  qui  disent  : 
Je  trouve  l'Évangile  de  saint  Jean  très-beau,  et  je  le  crois  ins- 
piré; mais  je  ne  puis  goûter  le  Cantique  des  Cantiques,  et  je 
déclare  qu'il  n'est  pas  inspiré?  Pourquoi  s'élèverait-on  con- 
tre ceux  qui  ne  veulent  pas  mettre  au  nombre  des  chapitres  in- 
spirés ceux  qui  contiennent  des  généalogies  ou  divers  traiîs  d'his- 
toire, dans  lesquels  on  ne  voit  rien  qui  no  puisse  être  la  parole 
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de  l'homme?  Comment  repousser  la  funeste  doctrine  du  triage 
entre  la  Parole  de  Dieu  et  la  parole  de  l'homme ,  deux  paroles 
qui  se  trouvent ,  au  dire  d'un  grand  nombre  de  protestants ,  si 
souvent  mêlées  dans  la  Bible?  Et  M.  Schérer  lui-même  n'aura-t- 
il  pas  le  droit  de  rejeter  l'inspiration  de  tous  les  livres  de  la  Bible, 
en  alléguant  qu'il  ne  sent  rien  dans  aucun  qui  atteste  que  son  au- 
teur ait  eu  l'infaillibilité? 

Voilà  donc  la  décadence  où  les  faux  principes  du  calvinisme 
précipitent  les  protestants  ,  sans  qu'on  puisse  opposer  une  digue 
à  ce  torrent  dévastateur,  tant  qu'on  ne  reviendra  pas  à  l'autorité 
tutélaire  de  l'Église  infaillible.  Car  il  ne  suffît  pas,  comme  ont 
fait  un  grand  nombre  de  protestants ,  de  renoncer  au  principe 
de  Calvin  sur  la  persuasion  intérieure ,  il  faut  encore  avoir  un 
guide  sûr  pour  nous  diriger  dans  le  discernement  des  livres  in- 
spirés,  et  ce  guide  ne  peut-être  que  le  témoignage  de  l'Eglise. 
Tout  protestant  qui  pense  que  ceux  qui  ont  rédigé  les  canons  des 
Livres  Saints  ont  pu  se  tromper,  serait  inconséquent,  s'il  ne  sou- 
mettait pas  à  un  nouvel  examen  l'inspiration  de  ces  livres,  afin  de 
décider  relativement  à  chaque  livre,  et  même  à  chaque  chapitre, 
et  qui  plus  est  à  chaque  verset ,  s'il  a  des  caractères  suffisants 
d'inspiration.  Or  ces  caractères,  chacun  les  appréciera  à  sa  ma- 
nière. C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  l'Allemagne  surtout  a  vu  éclore 
parmi  les  protestants  une  foule  de  systèmes  qui  tous  n'ont  abouti 
qu'à  déchirer  la  Bible  en  tout  ou  en  partie.  Le  seul  remède,  nous 
le  répétons,  est  de  se  reposer  tranquillement,  comme  les  catholi- 
ques, sous  l'égide  de  l'autorité  infaillible  de  l'Église.  C'est  ce  qui 
paraîtra  de  plus  en  plus  dans  le  chapitre  suivant,  où  nous  retra- 
cerons l'impuissance  des  efforts  de  M.  Merle  pour  opposer  le 
système  de  Calvin  aux  raisonnements  par  lesquels  M.  Schérer  a 
attaqué  l'autorité  de  l'Écriture  Sainte. 

§  IV.  Réfutation  du  système  calviniste  de  M.  Merle  sur  le  dis- 
cernement des  livres  inspirés.  —  M.  Merle ,  dans  son  écrit  sur 
l'autorité  des  Écritures,  nie  positivement  que  le  témoignage  des 
hommes  puisse  donner  la  certitude  de  la  canonicité  des  Livres 
Saints,  et  il  soutient,  comme  Calvin,  qu'on  connaît  celle  canoni- 
cité par  un  témoignage  intérieur  du  Saint-Esprit ,  qui  nous  fait 
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discerner  les  livres  inspirés  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
comme  on  discerne  la  clarté  d'avec  les  ténèbres. 

Il  dit  (1)  :  «  Si  quelqu'un  prétendait  que  le  soleil  n'a  pas  de  lu- 
»  mière,  je  lui  montrerais  le  soleil,  et  ce  serait  toute  ma  démons- 
»  tration.  Nous  ne  ferons  pas  autrement,  quand  il  s'agit  de  la  Pa- 
rt rôle  de  Dieu....  0  admirable  mystère!  la  Parole  divine  entre 
»  en  nous ,  oui ,  dans  notre  propre  cœur,  et  elle  se  démontre  à 
»  nous  comme  le  soleil  démontre  son  existence,  quand  il  s'élance 

»  hardiment  dans  les  cieux Ceci  est  important  à  remarquer, 

»  en  opposition  à  tous  les  adversaires ,  mais  en  particulier  aux 
«catholiques  romains;  car  leur  argument  contre  les  principes 
»  protestants  repose  essentiellement  sur  la  difficulté  que  trouvent 
»  les  simples  fidèles  à  s'assurer  de  l'inspiration  et  de  l'autorité 
»  des  saintes  Écritures....  Si  j'admets  l'intervention  de  l'Esprit 
»  Saint  dans  chaque  fidèle,  j'admets  aussi  cette  intervention  dans 
»  l'ensemble  des  fidèles.  Je  crois  que  l'Église  avait  un  esprit  de 
*  discernement,  un  goût  de  vérité  ,  en  vertu  duquel  elle  recon- 
»  naissait  les  écrits  des  Apôtres  ;  et  je  pense  que  maintenant  par- 
»  tout  où  se  trouve  la  véritable  Église  ,  c'est-à-dire  des  hommes 
x  enseignés  de  Dieu ,  les  saintes  Écritures  se  manifestent  et  se 
»  justifient  comme  étant  la  Parole  de  Dieu.  » 

Il  ajoute  (2)  :  «  Direz-vous  qu'il  y  a  des  arguments  par  lesquels 
»  la  théologie  démontre  la  révélation  et  l'inspiration?  Je  réponds 
»  que  ces  arguments  ne  sont  pas  suffisants.  » 

Les  catholiques,  au  contraire,  prétendent  que  ces  arguments 
sont  aussi  suffisants  que  ceux  par  lesquels  saint  Paul  prouvait 
aux  Philippiens  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  qui  cependant 
n'auraient  pas  persuadé  Lydie,  si  le  Seigneur  ne  lui  avait  pas  ou- 
vert le  cœur  pour  faire  attention  aux  choses  que  Paul  disait  (3). 
C'est  ainsi  que  la  grâce  intérieure  de  Dieu  est  nécessaire  pour 
faire  attention  et  donner  un  assentiment  surnaturel  au  dogme  de 
l'inspiration  de  la  Bible  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  dogme  ne 
soit  appuyé  sur  des  preuves  extérieures  qui ,  par  elles-mêmes , 
sont  très-convaincantes  et  donnent  une  certitude  absolue. 


(lj  L'autorité  des  Écrilrriturrs,  pages  7,  W.  ol.  93.  (2)  Ibid.  p.  .'il. 
(3)  Gujus  Dominus  apcniit  ço£(Act.  \vi,  v.  il). 
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Au  contraire,  M.  Merle  veut  que  cette  certitude  absolue  ne 
procède  que  du  témoignage  intérieur  du  Saint-Esprit  qui  nous 
fait  discerner  les  livres  inspirés.  Voilà  le  système  qu'il  voudrait 
réhabiliter, dans  la  cité  de  Calvin,  en  l'honneur,  sans  doute,  de 
ce  réformateur;  mais  il  ne  réussira  pas  à  effacer  le  stigmate  d'ab- 
surdité et  de  fanatisme  que  les  protestants  eux-mêmes  ont  im- 
primé sur. son  front.  Écoutons  Miehaëlis  (1)  :  »  Une  sensation  in- 
»  térieure  des  eifets  du  Saint- Esprit  est  un  critère  incertain  pour 
»  déclarer  qu'un  livre  est  canonique.  Je  dois  avouer  que  je  n'ai 
»  jamais  éprouvé  cette  sensation  intérieure.  Ceux  qui  là  ressen- 
»  lent  ne  sont  ni  dignes  d'envie,  ni  plus  près  de  la  vérité,  puis- 
»  que  les  mahométans  s'en  vantent  à  l'égard  de  l'alcoran  ;  et 
»  comme  celte  sensation  intérieure  est  la  seule  preuve  sur  la- 
»  quelle  Mahomet  ait  fondé  sa  religion  que  tant  de  milliers  d'hom- 
y>  mes  ont  adoptée,  nous  devons  conclure  qu'elle  n'est  pas  un  sûr 
»  garant  de  la  vérité.  » 

Nous  rapporterons  encore  ici  une  remarque  très-judicieuse 
faite  par  un  sa'vant  luthérien ,  Bretschneider  (2)  :  «  Si  Dieu 
a  avait  donné  à  chaque  fidèle  une  inspiration  spéciale ,  et  qu'il 
/eut continué  ainsi  de  siècle  en  siècle,  il  aurait  renversé  les  lois 
«qui  dirigent  le  monde  moral,  il  aurait  ôté  au  raisonnement 
«humain  toute  sa  certitude,  et  il  au  ait  ouvert  un  champ  sans 
»  limite  aux  folies  des  enthousiastes  et  des  imposteurs  ;  les  lois  de 
»  la  pensée  auraient  cessé  d'être  des  lois,  et  n'auraient  plus  été 
»que  des  exceptions.  Aussi  Dieu  ne  s'est-il  jamais  servi  de  ce 
»  moyen  pour  manifester  les  dogmes  qu'il  lui  a  plu  de  révéler  aux 
»  hommes.  » 

Est-il  étonnant  que  M.  Sehérer  ait  regardé  comme  fausse  et 
absurde  la  preuve  que  M.  Merle  voulait  tirer  de  celte  prétendue 
persuasion  intérieure  du  Saint-Esprit,  et  qu'il  en  ait  conclu  que 
le  professeur  méthodiste  se  trompait  en  croyant,  sur  un  pareil 
fondement,  à  l'inspiration  de  la  Bii  le? 

M.  Merle,  en  s'obstinant  donc  à  appuyer,  sur  cette  fausse 
preuve,  l'inspiration  de  la  Bible ,  est  cause  que  plusieurs,  dans 


t&)  introduction  un  Nouveau  Testament,  loin.  I,  chap.  7>,  §  -1. 
2)  Manuel  <lr  théologie  dogmatique,  par  Bretschneider. 
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l'école  des  méthodistes,  ont  rejeté  la  doctrine  de  l'inspiration  de 
la  Bible,  et  que  ceux  de  ses  élèves  qui  l'admettent ,  pour  ne  pas 
être  expulsés  de  son  école,  l'abandonneront  peut-être  bientôt, 
quand  ils  seront  parvenus  au  ministère.  Voilà  comment  il  con- 
tribue, par  son  système,  à  la  décadence  du  protestantisme.  Nous 
allons  exposer  maintenant  comment  le  système  de  M.  Gaussen 
n'y  contribue  pas  moins. 

(  La  suite  prochainement.  ) 


INTRODUCTION 

de  la  Réforme  dans  le  Chablais. 


M.  le  ministre  Gaberel  attribue,  dans  son  livre  intitulé  :  17?*- 
calade,  le  retour  du  Chablais  au  catholicisme  uniquement  au  ta- 
lent oratoire,  aux  intrigues  et  aux  violences  de  François  de  Sales. 
Un  de  nos  collaborateurs  a  réfuté  cette  calomnie  attentatoire  à  la 
gloire  d'un  saint  que  nous  vénérons  et  qui  sera  toujours  cité 
comme  un  modèle  de  douceur  et  de  bonté  ,  même  dans  ses  rap- 
ports avec  les  ennemis  de  l'Église.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  no- 
tre tour,  de  jeter  un  coup-d'œil  rétrospectif  sur  l'histoire  de  ce 
pays  momentanément  arraché  à  l'unité  de  l'Église,  puis  revenu  à 
la  vraie  foi.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  reconnaître  à  laquelle  des 
deux  époques  on  employa  le  plus  la  violence  :  1536,  où  les  habi- 
tants de  cette  province  passèrent  sous  l'étendard  du  protestan- 
tisme; 1596,  où  elles  l'abandonnèrent.  Nous  puiserons  nos 
documents  dans  les  actes  mômes  de  l'expédition  bernoise  qui 
décida,  en  1536,  du  sort  du  catholicisme  dans  ces  contrées;  et 
nous  emprunterons,  soit  au  journal  du  commandant  Naegueli, 
soit  au  Chroniqueur  (1),  quelques  notes  relatives  à  la  pression 
qui  fut  exercée  sur  le  Chablais  et  le  pays  de  Vaud  en  ces  jours 
malheureux. 

La  marche  de  l'armée  bernoise  à  travers  le  canton  de  Vaud, 
en  1530,  avait  été  marquée  par  d'affreux  désordres  déplorés  par 
les  chefs  eux-mêmes.  Partout  sur  son  passage  ,  dit  le  Chroni- 


di  Le  Chroniqueur,  journal  protestant  public  par  M.  \  uiliemin.  Lausanne 
1836, 
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queur  (p.  222),  «on  eût  dit  des  Turcs  et  non  des  soldats  chré- 
tiens. »  En  1536,  il  n'en  fut  guère  autrement  de  l'armée  confiée  à 
J.-F.  Naegueli.  C'est  en  vain  que  dans  l'ordonnance  de  guerre 
délivrée  aux  capitaines  les  Conseils  avaient  dit  :  «  Qu'aucun  de 
»  nos  gens  ne  se  permette  de  nuire,  ni  par  pillage,  ni  par  incen- 
»  die,  à  seigneur  ou  ville  (1)  ;  »  les  soldats,  ivres  de  leur  victoire, 
ne  respectaient  plus  l'ordre  de  leurs  chefs;  les  Freibuben  surtout, 
ou  corps-francs,  se  montraient  avides  de  pillage  et  de  destruc- 
tion. Partout  où  ils  rencontraient  la  plus  légère  indifférence ,  la 
flamme  vengeresse  s'allumait  sous  leurs  mains.  Tout  le  long  de 
la  rive  droite  du  lac,  on  voyait  une  longue  traînée  de  fumée  qui 
marquait  leurs  étapes  et  indiquait  qu'ils  ne  savaient  pas  résistera 
leur  cruel  penchant.  Le  30  janvier,  le  château  de  Rolle  avait  été 
livré  par  eux  aux  flammes ,  ainsi  que  la  maison  habitée  par 
Ch.  d'AUinge ,  l'un  des  chefs  de  la  gendarmerie  savoisienne. 
Tandis  que,  d'un  côté,  Erhart  Burger  de  Nidau  explorait  la  mon- 
tagne avec  ses  arquebusiers,  et  débusquait  la  noblesse  des  don- 
jons d'Arruffens  et  de  Roset,  en  y  mettant  le  feu;  de  l'autre, 
Frisching  battait  le  pays  de  Gex  et  incendiait  les  châteaux  de 
Coppet,  de  Prangins,  de  Grilly,  de  la  Perrière  et  bien  d'autres  (2). 
Sur  tout  le  littoral,  la  terreur  était  grande,  et  villes  et  villages 
comprenaient  qu'il  était  trop  périlleux  de  s'opposer  aux  vain- 
queurs. A  Lutry,  le  Conseil  reconnut  qu'il  ne  lui  restait,  pour 
éviter  feu  et  carnage,  que  d'accepter  d'être  à  eux  (3).  Depuis  le 
Chablais,  l'on  apercevait  chaque  jour  la  lueur  de  quelque  nou- 
vel incendie.  Ne  soyons  donc  plus  étonnés  de  voir  arriver  à  Ge- 
nève, le  6  février,  les  députés  de  cette  province  qui  viennent  faire 
leur  soumission.  La  veille,  5  février,  il  avait  été  décidé,  en  con- 
seil de  guerre,  que  le  Chablais  ferait,  ainsi  que  Gex  et  Vaud, 
partie  de  la  conquête  (4),  et  l'on  savait  toute  la  portée  de  cette 
expression.  Tout  en  reconnaissant  la  domination  bernoise,  les 
gens  de  Thonon  et  d'Allinges  voulurent  réserver  leurs  franchises 


(!)  Ordonnance  de  guerre,  art.  7. 

(2)  Journal  d'un  ofiicier  bernois,  30  janvier. 

(5)  Le  Chroniqueur,  page  262. 

(4)  Journal  d'un  officier  bernois,  S  février. 
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et  la  liberté  de  conscience.  En  considération  de  leur  démarche  , 
le  général  de  l'expédition  leur  promit  qu'ils  seraient  exempts  du 
feu,  et  se  contenta  de  leur  faire  payer,  à  litre  de  rançon,  500 
couronnes  (1). 

Quelques  jours  après,  Thonon  fut  occupé  par  les  bataillons  de 
Berne.  Les  seigneurs  ayant  admis  la  propagande  religieuse  comme 
un  moyen  de  domination,  ne  dissimulèrent  point  la  volonté  qu'ils 
avaient  d'y  introduire  le  nouveau  culte  reçu  à  Genève;  pour 
cela,  ilsconduisirent  avec  eux  des  prédicants,  dont  l'entrée  dans 
Thonon  fut  signalée  par  le  bris  des  statues. 

Les  premiers  missionnaires  de  la  Réforme  à  Thonon  furent 
Farel  et  Fabri.  Ils  se  succédaient  à  tour  de  rôle  pendant  quel- 
ques semaines.  Nous  avons  des  lettres  de  l'un  et  de  l'autre  où 
ils  traitent  de  leurs  travaux.  Comment  s'y  prenaient-ils?  Lais- 
sons-les parler  eux-mêmes.  C'est  d'abord  Fabri  qui  raconte  à 
son  maître  le  genre  d'apostolat  qu'il  exerce;  sa  lettre  est  du  18 
avril  1536  : 

«  Nous  avons  fait  hier  durer  le  prêche  avec  la  cène  de  7  heu- 
»  res  jusqu'à  10  heures;  Messieurs  les  commissaires  de  Berne 
»  étaient  présents  et  l'auditoire  était  assez  nombreux.  Après  le 
»  service  a  été  publié  devant  le  temple  l'édit  des  seigneurs  com- 
»  mis  qui  défend  de  relever  les  images  renversées  et  d'abattre 
»  celles  qui  sont  encore  debout ,  jusqu'à  ce  que  LL.  Exe.  aient 
»  prononcé.  Les  papistes  ne  pourront  célébrer  leur  culte  abomi- 
»  nable  qu'après  que  nous  aurons  prêché  la  sainte  Parole.  Ils  ont 
»  fait  tout  leur  possible  pour  que  nous  fussions  limités  pour  le 
»  temps,  mais  sans  succès.  Alors  ils  se  sont  donné  le  mot  de  se 
»  rencontrer  tous  à  la  procession ,  afin  de  faire  parade  de  leur 
»  nombre  et  de  leur  force;  c'est  ainsi  que  plus  de  300  hommes, 
»  et  de  femmes  en  bien  plus  grand  nombre ,  s'y  sont  trouvé» 
»  réunis. 

»  Nos  réformés,  continue-t-il,  ont  proposé  à  Messieurs  les  com- 
»  missaires  sept  articles  tendant  à  l'avancemement  de  l'Évangile. 
»  Il  y  est  question  de  fixer  le  sort  du  ministre  de  la  Parole  de  Dieu, 
»  de  contraindre  les  têtes  rasées  à  prêter  présence  au  sermon.  » 

tj  .lor.rnal  d'un  officier,  6  février. 
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Le  jeune  ministre  ne  semble  pas  trop  incliner  à  ces  moyens  de 
violence;  mais  il  s'en  réfère  à  la  sagesse  de  Messieurs  de  Berne. 
«  Un  bailli  ne  tardera  pas  à  être  envoyé  par  LL.  Exe,  lequel  fera 
»  pour  le  mieux.  » 

En  effet,  il  était  déjà  question  à  Berne  d'ériger  en  nouveaux 
bailliages  les  terres  conquises.  Ce  fut  le  13  mai  que  l'arrêté  en 
fut  promulgué  et  que  le  Chablais  fut  confié  à  la  haute  direction 
de  Rodolphe  Na?gu  Ii. 

En  attendant,  les  populations  de  ces  contrées  se  montraient 
peu  dociles  aux  vues  des  prédicateurs  et  très-peu  empressées  à 
adopter  le  prêche  au  lieu  de  la  messe.  En  mai,  c'était  au  tour  de 
Farel  de  prêcher  à  Thonon.  Le  2,  il  écrivait  à  Fabri,  son  fils  en  la 
foi  : 

«Nous  faisons  ici  bien  peu  de  fruits,  et  nous  n'y  sommes  pas 
»  sans  danger.  Un  grand  nombre  de  personnes  s'étaient  aujour- 
»  d'hui  assemblées  en  armes  pour  venir  tomber  sur  nous  à  l'im- 
»  proviste;  mais  il  n'en  est  rien  arrivé.  » 

Trois  jours  après,  Farel  envoyait  un  exprès  à  Genève  pour  de- 
mander Fabri  :  «  Nous  sommes  au  milieu  des  tempêtes,  éerivait- 
»  il  à  son  ami.  Il  me  semble  perdre  ma  peine.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
»  faudra  faire  dans  cette  disette  d'ouvriers.  Les  emportements  et 
»  la  fureur  des  tonsurés  m'émeuvent  quelque  peu  ,  moi  qui  suis 
»  déjà  de  nature  assez  échauffé,  s 

A  cet  appel ,  Fabri  ne  tarda  pas  à  accourir;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  Farel.  Car,  comme  il  prêchait  le  6  mai,  à  3  heu- 
res de  l'après-midi,  un  bourgeois,  dont  l'histoire  n'a  pas  gardé 
le  nom,  vint  crier  à  la  porte  du  temple:  «Diable,  méchant  diable, 
descends  de  là.  »  Etienne,  l'hôte  de  Fabri,  qui  veillait  à  sa  garde, 
l'épée  au  point,  frappa  dans  le  vestibule,  celui  qui  avait  été 
assez  hardi  pour  prononcer  ces  mots  injurieux.  Le  gouverneur, 
à  qui  on  porta  plainte,  fil  mettre  l'accusé  en  prison.  Bientôt  éclata 
une  sédition  ;  en  un  instant  la  ville  fut  en  armes;  on  demandait 
l'élargissement  du  prisonnier  et  l'éloignement  de  Fabri,  qui  avait 
eu  hâte  de  se  réfugier  chez  le  gouverneur.  Celui-ci  en  référa  aux 
seigneurs  de  Berne ,  qui  donnèrent  aux  commissaires  Jean-Ro- 
dolphe de  Graffenried,  J.-F.  Na?gueli  et  Jean,  frère  du  bailli  Ro- 
dolphe Ntegueli,  l'ordre  de  se  transporter  à  Thonon.  Ils  parlèrent 
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avec  menaces ,  frappèrent  le  syndic  Chopin  d'une  amende  de  50 
couronnes,  chargèrent  le  bailli  de  sévir  contre  les  coupables, 
s'il  venait  à  les  atteindre,  et  pour  mortifier  les  papistes,  dit  Ru- 
chel  (1);  ils  firent  immédiatement  briser  les  images  et  abolirent 
tout  exercice  public  du  culte  catholique.  Quant  à  Fabri,  ils  le 
confirmèrent  dans  sa  charge  de  ministre  de  Thonon,  et  désignèrent 
pour  le  service  des  réformés  l'église  de  Saint-Hypollite. 

La  terreur  s'empara  bientôt  des  catholiques,  et  on  les  vit,  dit 
le  Chroniqueur  (page  280),  dès  ce  jour  affluer  au  prêche  des 
évangélistes. 

Se  convertirent-ils  pour  autant?  Écoulons  le  Chroniqueur  qui 
nous  dit  en  termes  pleins  de  doléances  ce  qui  advint.  «Et  le 
»  pays  de  Vaud?  et  le  Chablais?  comment  rendre  leur  situation? 
»  Les  prêcheurs  parcourent  les  villes  et  les  villages;  ils  prêchent 
»  et  laissent  derrière  eux  de  petits  écrits  sur  la  vraie  doctrine  et 
»  sur  les  abus  du  Pape.  Les  prêtres,  les  moines,  d'un  autre  côté, 
»  ne  se  donnent  pas  moins  de  mouvement  ;  dans  toute  la  contrée 
»  il  n'est  question  que  d'une  même  chose  ;  partout  se  reproduit  le 
»  combat  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  foi. 

»  Dans  la  plupart  des  villes,  il  est  de  petits  troupeaux  évangé- 
»  listes  ;  dans  les  campagnes,  la  réforme  ne  fait  que  de  bien  faibles 
»  progrès.  Quelques-uns  portent  en  leur  cœur  le  deuil  des  vieil— 
»  les  croyances  comme  d'un  saint  héritage,  et  nourrissent  une 
»  douleur  silencieuse  et  profonde.  La  plupart  les  retiennent 
»  comme  une  fête,  comme  un  moyen  facile  de  paix  avec  le  ciel. 
»  En  cet  état  de  choses,  ce  n'est  partout  qu'appréhensions,  dé- 
»  chiremenis,  querelles  et  batailles.  »  (2) 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  en  détail  toutes  les 
péripéties  de  ce  drame  où  l'antique  foi  montra  quelles  racines 
profondes  elle  avait  dans  les  cœurs,  ni  de  raconter  les  luttes  de 
frère  Claude  Bruny,  cordelier  du  couvent  de  Cluses,  avec  Fabri , 
et  la  résistance  qu'apportèrent  les  prêtres  de  Thonon  aux  efforts 
des  réformés.  Tout  ce  que  nous  ferons  remarquer,  c'est  que 
Berne  fut  toujours  là  pour  menacer  et  pour  punir.  Mais  le  mo- 

i  I)  llisl.  dr  la  liè\.  sirissf.  ton».  V.  page  HIH. 
-    Le  Chroniqueur,  pnjje  297. 
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ment  où  son  action  fut  prépondérante,  ce  fut  celui  où  les  sei- 
gneurs, jugeant  que  les  efforts  des  prédicants  n'étaient  pas  assez 
propres  à  assurer  le  triomphe  de  la  Réforme,  employèrent  leur 
autorité.  Pour  lors,  ils  voulurent  frapper  un  grand  coup,  et  le 
jeudi  29  octobre  1536,  ils  firent  promulguer  dans  tous  leurs  bail- 
liages l'édit  suivant  : 

«Nous,  l'avoyer,  petit  et  grand  Conseils  nommés  les  Deux- 
»  Cent  de  bourgeois  de  Berne,  faisons  savoir  et  notifions  à  tous 
»  noschiers  et  féaulx  subjects,  habitans  es  villes,  bourgs,  villages, 
»  chasteaulx  et  autres  places  par  la  grâce  de  Dieu  en  ces  derniè- 
»  res  guerres  conquestées,  Considérant,  etc.  ;  avons  advisé  d'abat- 
»  tre  toutes  idolâtries,  cérémonies  papales,  traditions.  A  ceste 
»  cause  et  effet,  mandons  et  commandons  à  tous  et  un  chacun 
»  nous  baillis,  advoyer,  châtelain  que,  incontinent  après  avoir  vu 
»  iceste,  vous  transportiez  d'une  église  à  l'autre,  et  aussi  es  clois- 
»  très  et  monastères  et  à  tous  prêtres,  prévost,  doyens,  curés,  vi- 
»  caires,  etc.,  de  notre  part  fassiez  exprès  commandement  de  soy 
»  incontinent  dépourter  de  toutes  cérémonies,  sacrifices,  offices, 
»  institutions  et  traditions  papistiques,  et  de  totalement  cesser 
»  d'ycelles ,  en  temps  qu'ils  désireront  d'éviter  notre  mâle  grâce 
»  et  griève  punition  :  Aussy  vous  expressément  recommandant 
«sans  dilution  abattre  toutes  images  et  idoles,  aussi  les  autels 
»  étant  dans  les  dites  églises;  au  dit  personnage  et  tous  autres 
»  nos  sujets  faisant  commandement  d'ouïr  la  Parole  de  Dieu,  et 
»  lieux  plus  prochains  ou  les  prédicants  sont  déjà  constitués. 

»  A  ceste  cause,  à  vous  nos  susdits  officiers  de  rechief  com- 
»  mandons  de,  en  toute  diligence  exécuter  nostre  mandement  et  à 
»  vous  nos  sujets  d'obéir  sans  exceptions,  contradictions,  opposi- 
»  tions  ni  allégations  quelconques  sous  peine  de  notre  indignation, 

»  CAR  AINSI  NOUS  LE  VOULONS  »    (1). 

Les  seigneurs  baillis  prenant  pour  règle  de  leur  conduite  la  vo- 
lonté de  LL.  Exe,  se  mirent  aussitôt  en  campagne.  A  Thonon, 
comme  ailleurs,  ils  furent  fidèles  aux  ordres  catégoriquement  ex- 
primés dans  l'édit  ci-dessus  mentionné.  C'est  dès  ce  jour  surtout 
que  date  le  triomphe  officiel  de  la  Réforme  dans  le  Chablais. 

{i)  Édit  du  19  octobre  1536. 
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«  Ainsi,  s'écrie  ingénument  le  Chroniqueur  (p.  343),  s'en  vont 
»  les  idoles  de  bois  et  de  pierre!...  Le  peuple  est  grossier,  la  loi 
«>  se  mon.tre  sévère.  Ce  que  la  persuasion  n'obtient  pas ,  le  bras 
»  séculier  se  charge  promptement  de  l'accomplir.  » 

Ainsi,  dirons-nous  à  notre  tour,  de  l'aveu  des  protestants  eux- 
mêmes  ,  le  Chablais  subit  la  loi  du  vainqueur!  Son  passage  au 
protestantisme  s'élait  effectué  sous  la  pression  bernoise.  Celait 
une  œuvre  de  violence,  elle  ne  pouvait  durer  toujours.  Grâce  au 
zèle  et  à  la  douce  onction  des  paroles  de  François  de  Sales,  le  re- 
tour de  la  grande  majorité  de  ce  pays  au  giron  de  l'Église  s'est 
effectué  sans  la  dure  loi  de  contrainte.  Nous  avions  donc  raison 
de  dire  que  les  événements  de  1596  à  Thonon,  ne  ressemblaient 
en  rien  à  ceux  de  1536 — 
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Angleterre.  —  Une  lutte  théologique  à  Londres.  —  Le  catholicisme 
vient  d'obtenir  à  Londres  un  vrai  triomphe  à  l'occasion  d'une  de  ces  gran- 
des luttes  théologiques  qui  de  temps  en  temps  remuent  l'Angleterre  jusque 
dans  ses  entrailles.  Il  y  a  quelque  temps  que  les  fanatiques  qui  s'assemblent 
périodiquement  à  Exeter-Hall,  sous  la  direction  de  leurs  grands  prédicateurs, 
se  sont  avisés  de  dresser  une  accusation  formelle  contre  l'Église  catholique , 
en  lui  imputant  l'idolâtrie  et  sa  prétendue  opposition  aux  institutions  nationa- 
les et  aux  libertés  du  peuple  anglais.  Ils  la  sommèrent  de  justifier  sa  doctrine 
en  ce  qui  regarde  la  messe  et  le  sacerdoce ,  et  la  défièrent  de  donner  une 
explication  du  chapitre  Xe  de  l'épître  aux  Hébreux  et  du  chapitre  XXXIV 
du  prophète  Isaïe  qui  pût  s'accorder  avec  cette  doctrine.  Enfin ,  ils  citèrent 
le  cardinal  Wiseman  à  comparaître  devant  ce  tribunal  pour  répondre  à  cette 
accusation.  Celle  pièce  fut  insérée  journellement  dans  le  Times  et  les  autres 
journaux,  en  forme  d'annonce,  et  sous  ce  titre  attrayant  :  L'Église  de  Rome 
est  une  Église  muette. 

Il  n'était  pas  de  la  dignité  de  Monseigneur  Wiseman  de  répondre  à  un 
appel  de  ce  genre;  cependant  ces  attaques  produisaient  sur  le  peuple 
une  impression  très-fàchcuse.  Sur  ces  entrefaites,  M.  l'abbé  Ivers,  curé 
de  Saint-Alexis,  à  Kentish  Town,  qui  s'était  absenté  pour  des  affaires  de 
sa  paroisse,  arrive  du  continent,  et,  le  jour  même  de  son  arrivée,  il  voit  dans 
le  Times  une  dernière  annonce,  plus  insultante  que  toutes  les  autres,  dans 
laquelle  les  grands  controversistes  d'Exeter-Hall  déclaraient  que  l'Eglise  de 
Rome,  n'ayant  pu  répondre  aux  accusations  intentées  contre  elle  par  les  pro- 
testants de  l'Angleterre,  avait  été  condamnée  par  contumace.  Tout  cela  pour- 
rait paraître  tout  simplement  absurde  en  France;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  en  Angleterre,  où  les  masses  s'intéressent  si  vivement  aux  questions 
religieuses.  M.  l'abbé  Ivers,  qui  avait  été  nommé  naguère,  par  le  Pape  Gré- 
goire XVI ,  à  la  chaire  anglaise  à  Rome,  pour  prêcher  la  controverse  à  ses 
compatriotes,  crut  devoir  protester  contre  cette  agression.  Il  répondit  au 
manifeste  d'Exeter-Hall  par  une  autre  annonce  adressée  au  peuple  anglais  et 
insérée  également  dans  le  Times  du  8  mai,  mais  conçue  dans  des  termes  fort 
modestes  et  fort  conciliants.   Il  y  démontre  ce  qu'il  y  a  de  déraisonnable 


128  MELANGES    KT    NOUVELLES. 

dans  la  déclaration  d'Exeter-Hall ,  et  annonce  que  le  dimanche  il  serait  prêt 
à  donner  les  explications  qu'on  désirait.  —  Il  tint  parole ,  et  l'on  vit  avec 
étonnement  des  protestants,  appartenant  aux  premiers  rangs  de  la  société, 
affluer  de  tous  les  quartiers  de  Londres,  malgré  un  temps  très-orageux,  et 
s'emparer  de  la  petite  église  de  Saint-Alexis,  longtemps  avant  que  les  parois- 
siens catholiques  eussent  pensé  à  s'y  rendre.  M.  l'abbé  Ivers  prêcha,  le  ma- 
tin, sur  l'accord  parfait  qui  existe  entre  la  religion  catholique  et  la  constitu- 
tion d'Angleterre.  Il  fut  écouté  avec  une  attention  très-grande,  et  sa  pérorai- 
son, dans  laquelle  il  essaya  de  dépeindre  ,  quoique  dans  un  avenir  lointain  . 
la  conversion  de  l'Angleterre,  excita  des  applaudissements,  chose  presque 
inouïe  en  Angleterre.  —  Le  soir,  il  se  contenta  de  prendre  la  Bible  en 
main,  et  voulant,  à  ce  qu'il  dit,  procéder  selon  les  règles  de  la  logique  et 
simplifier  la  question  autant  que  possible,  il  consentit  à  se  servir  de  la  ver- 
sion protestante,  quelque  imparfaite  qu'elle  fût.  Cette  résolution  de  sa  part 
produisit  une.  sensation  profonde  sur  son  auditoire,  presque  exclusivement 
composé  de  protestants  ;  et  c'était  un  spectacle  extraordinaire  que  de  les  voir 
feuilleter  leur  Bible  avec  rapidité ,  à  mesure  que  l'orateur  citait  un  texte  à 
l'appui  de  sa  thèse.  Enfin,  au  bout  d'une  heure  et  demie,  M.  l'abbé  Ivers 
termina  son  improvisation,  après  avoir  démontré  que  les  deux  chapitres  en 
question,  loin  de  contredire  notre  doctrine,  ne  font  que  la  confirmer.  Il  dé- 
clara, en  outre,  qu'il  était  prêt  à  répondre  à  tout  autre  objection  ou  attaque 
qui  pourrait  être  faite  contre  l'Église  catholique.  Mais,  depuis  ce  temps,  l'on 
ne  voit  plus  de  ces  fanfaronnades  religieuses  dans  les  journaux,  et  l'on  n'en- 
tend pîus  parler  de  controverse.  Il  faut  cependant  l'avouer,  ce  qui  lui  vaut 
une  certaine  faveur  aux  yeux  des  protestants  qui  ne  sont  point  aveuglés  par 
le  fanatisme,  c'est  qu'il  passe  pour  être  aussi  «loyal»,  c'est-à-dire  aussi  bon 
Anglais  que  bon  catholique. 

—  L'èvèque  catholique  d'Oxford  et  l'èvèque  anglican  de  Durham.  —  Mon- 
seigneur Ullathorne,  évèque  catholique  d'Oxford,  et  son  vénérable  confrère 
le  docteur  Moorc,  président  du  collège  d'Oscott,  ont  été  mis  en  prison,  parce 
que  leur  pauvreté  ne  leur  a  pas  permis  de  payer  un  lidéicommis  de  charité 
résultant  d'un  ancien  legs  qu'ils  ne  pouvaient  abandonner,  ni  satisfaire. 

Us  ont  bientôt  été  remis  en  liberté.  Dans  une  lettre  datée  de  la  prison  de 
Warvick,  où  il  expliquait  lui  même  les  causes  qui  l'y  avaient  conduit,  le  vé- 
nérable prélat  disait  :  «  On  comprendra  que  notre  position  officielle,  en  nous 
imposant  un  fidéicommis  de  charité,  nous  a  engagés  dans  une  complication 
dont  il  était  tout  à  fait  impossible,  par  un  acte  spontané  de  notre  part,  de 
nous  affranchir.  INous  avons  donné  tout  ce  que  nous  possédions,  et  même 
au-delà,  pour  acquitter  les  obligations  auxquelles  nous  avons  été  innocem- 
ment entraînés...  Le  résultat  principal,  en  ce  qui  regarde  le  public,  sera  la 
révélation  de  la  pauvreté  d'un  évèque  catholique.  J'ai  constamment  vécu 
dans  cette  pauvreté,  et  je  ne  l'échangerais  pas  contre  toute  l'opulence  que 
le  monde  pourrait  me  donner.  » 

Cette  pauvreté  apostolique  est  aujoud'hui  aussi  complète  qu'elle  peut  l'être. 
En  sortant  de  prison,  nous  dit  le  Standard ,  Mgr  Ullathorne  a  payé  à  ses 
créanciers  les  200  livres  sterl.  qu'il  leur  avait  offertes  à  plusieurs  reprise»; 
rt  qui  représentaient  tout  ce  que  lui  et  le  docteur  Moore  possèdent. 
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Ainsi  cet  événement  qui  a  si  douloureusement  affecté  les  catholiques  an- 
glais, loin  tle  jeter  quelque  discrédit  sur  le  caractère  de  l'un  de  leurs  évêques, 
comme  l'espéraient  les  protestants  ,  a  montré  une  fois  de  plus  que  le  clergé 
catholique  n'est  pas  seulement  le  dépositaire  de  la  saine  doctrine  enseignée 
par  Jésus-Christ,  mais  encore  l'héritier  de  la  charité  et  du  renoncement  apos- 
toliques. 

Nous  avons  d'autant  plus  le  droit  d'insister  sur  ce  fait,  qu'au  moment 
même  où  Mgr  Ullathorne  édifie  le  monde  catholique  par  le  spectacle  de  sa 
pauvreté,  il  n'est  bruit,  dans  les  conversations  et  dans  les  cercles  aristocra- 
tiques en  Angleterre,  que  d'un  scandale  donné  par  l'un  des  principaux  mem- 
bres du  haut  clergé  britannique. 

On  sait  que  si  les  évêques  catholiques  anglais  sont  pauvres ,  en  revanche 
l'épiscopat  de  l'Église  anglicane  est  splendidement  doté.  L'apanage  de  ces  di- 
gnitaires consiste  principalement  en  domaines  considérables  dont  ils  ont  l'ad- 
ministration. Le  Parlement  ayant  voulu  connaître  la  valeur  de  ces  biens  et  le 
montant  annuel  de  leur  produit,  les  a  trouvés  beaucoup  plus  considérables 
qu'il  ne  faudrait,  même  pour  mener  la  vie  la  plus  confortable.  En  consé- 
quence, il  a  fixé  par  une  loi ,  à  partir  de  1856,  le  chiffre  annual  des  traite- 
ments qui  seraient  alloués  à  chaque  évêque  sur  le  produit  des  domaines  épis- 
copaux. 

Il  a  fixé,  par  exemple,  à  125,000  fr.  les  honoraires  des  évèchés  de  Worces- 
ter  et  de  Salisbury  ;  à  280,000  fr.  ceux  des  sièges  d'Yorck  et  de  Londres  ;  à 
575,000  fr.  le  revenu  du  siège  de  Cantorbéry.  Les  évêchés  de  moindre  im- 
portance n"ont  pas  été  plus  mal  traités,  puisque  celui  de  Saint-Asaph  se  trouve 
par  la  même  loi  doté  de  i05,000  fr. 

«L'évêché  de  Durham,  ajoute  le  Constitutionnel,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté une  partie  de  ces  renseignements,  n'est  pas  des  plus  mal  dotés. 

»  La  loi  de  1836  accorde  un  traitement  de  200,000  fr.  au  titulaire.  Dans 
une  lettre  écrite  aux  membres  de  la  commission  ecclésiastique  chargée  de 
percevoir  le  surplus  du  produit  des  domaines  épiscopaux,  l'évêque  de  Du- 
rham s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Je  ne  puis  suffire  au  modeste  train  que 
je  mène ,  à  moins  que  la  commission  ne  m'assure  un  revenu  net  et  exempt 
de  toutes  charges,  montant  à  200,000  fr.  par  an.  »  La  question  était  précisé- 
ment de  savoir  quelles  étaient  les  charges  dont  le  prélat  réclamait  l'exemp- 
tion. L'évêque  de  Durham  entretenait  un  garde-chasse  et  deux  surveillants, 
sur  le  domaine  d'Auckland  ;  une  garde-chasse  sur  les  terres  de  Merrington  ; 
un  garde-chasse  à  Weardales  ;  deux  gardes-chasse  ordinaires  et  deux  surveil- 
lants extraordinaires  à  Moors,  pendant  la  saison  des  coqs  de  bruyère.  Ce  per- 
sonnel ,  complété  par  les  ouvriers  attachés  au  service  et  à  l'entretien  des 
jardins  et  des  potagers,  coûtait  à  l'évêché  27,000  fr.  par  an. 

»  Or,  chaque  année,  le  revenu  de  l'évêché  a  augmenté.  L'agent  du  prélat 
n'a  jamais  versé  un  shilling  de  plus  que  la  contribution  fixée  à  525,000  fr., 
et  l'on  vient  de  s'apercevoir,  par  le  calcul  des  produits  de  l'apanage  de  Du- 
rham pendant  les  quatorze  années  finissant  au  mois  de  janvier  1850,  que  la 
caisse  épiscopale  avait  bénéficié  d'une  somme  ronde  de  1,850,000  fr..  en 
sus  du  traitement  qui  était  attribué  aux  fondions  de  l'évêque. 
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»  Cette  accusation ,  répétée  par  la  presse  anglaise ,  n'a  pas  été  démentie 
par  le  prélat  protestant.  Est-ce  dédain,  est-ce  impuissance?  C'est  ce  qu'on 
ne  tardera  pas  à  savoir.  Un  débat  parlementaire  à  ce  sujet  sera  bientôt  sou- 
levé par  un  bill  que  doit  présenter  le  marquis  de  Blandfort.  Le  but  de  ce  pro- 
jet de  loi  estd'enlever  aux  évèques  l'administration  des  biens  de  leurs  sièges. 

»  L'avenir  répondra  à  cette  question.  C'est,  après  tout,  l'affaire  des  An- 
glais. Pour  nous ,  il  nous  suffît  de  tirer  de  ces  faits  un  simple  rapproche- 
ment. Le  voici  :  Les  protestants,  les  Anglais  surtout,  ne  sont  pas  avares  des 
calomnies  contre  le  papisme.  A  notre  tour,  il  doit  nous  être  permis  de  com- 
parer nos  évèques  pauvres,  dévoués  et  laborieux,  à  ces  princes  de  l'église 
anglaise,  si  riches,  et  parmi  lesquels  on  trouve  de  tels  exemples  d'avidité.  » 


SUISSE.  —  FrilioiiPg.  —  On  nous  communique  une  lettre 
adressée  de  Divonne,  par  Monseigneur  Marilley,  évêque  de  Lausanne  et  de 
Genève,  à  ses  grands-vicaires,  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Rome.  Il  nous 
a  été  permis  d'en  extraire  les  lignes  suivantes  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  ,  Monsieur  le  vicaire-général ,  combien  de  calomnies 
»  et  d'insinuations  aussi  perfides  que  mensongères  on  a  répandues  contre  le 
»  clergé  et  contre  moi  en  particulier,  à  l'occasion  de  mon  retour  ici  et  du 
»  dernier  mouvement  insurrectionnel  de  Fribourg.  Pour  vous  qui  con- 
»  naissez  tous  mes  sentiments  et  les  directions  que  je  n'ai  cessé  de  donner 
»  aux  prêtres  comme  aux  fidèles  du  diocèse ,  il  serait  superflu  de  démentir 
»  ici  les  incriminations  dont  j'ai  été  spécialement  l'objet.  Je  suis  en  mesure 
»  néanmoins,  comme  vous  le  savez  bien,  de  donner  à  toutes  ces  calomnies  le 
»  démenti  le  plus  formel,  et  je  le  donnerai,  même  d'une  manière  publique 
■»  et  officielle,  si  cela  est  jugé  nécessaire  ou  utile  pour  le  bien  de  la  religion 
»  et  l'édification  des  fidèles.  » 

Nous  appelons  de  tous  nos  vcçux  le  moment  où  Monseigneur  jugera  op- 
portun de  mettre  un  terme  à  cette  sage  réserve  qui  lui  est  sans  doute,  impo- 
sée par  de  graves  motifs. 


Genève.  —  Plus  d'une  fois  nous  avons  reçu  d'augustes  et  consolants 
encouragements  pour  notre  œuvre  des  Annales  qui  a  pris  des  proportions 
que  nous  étions  loin  de  soupçonner;  nous  gardions  pour  nous  ces  témoigna- 
ges de  bienveillance  comme  une  douce  compensation  à  nos  fatigues.  Mais 
aujourd'hui  nous  ne  pouvons  taire  l'expression  d'une  sympathie  qui  nous 
est  chère  à  plus  d'un  titre,  puisqu'elle  nous  vient  d'un  savant  honoré  de  la 
confiance  de  Pic  IX ,  du  célèbre  professeur  de  théologie  au  collège  romain , 
l'illustre  P.  Pcrrone. 

A  Monsieur  l'Abbé  Mennillod. 

«  Monsieur  l'Abbé , 
»  Dès  l'apparition  de  votre  estimable  journal,  j'en  ai  reçu  les  numéros. 
J'éprouvais  en  moi-même  le  besoin  de  donner  un  témoignage  de  reconnais- 
sance pour  ce  bienfait;  mais  je  ne  savais  à  qui  l'adresser,  quand  le  prédica- 
teur du  Carême  à   Saint-Louis-dcs-Français,   m'a  indiqué  que  c'était  vous  à 
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qui  j'étais  redevable  de  cette  faveur.  Je  suis  heureux  de  vous  remercier  de 
bon  cœur...  Au  reste,  sans  le  savoir  peut-être,  vous  m'avez  rendu  un  très- 
grand  service  en  me  communiquant  votre  journal  ;  car  je  publie  actuelle- 
ment un  ouvrage  en  trois  volumes  sur  le  protestantisme.  Votre  Revue  m'a 
fourni  de  précieux  renseignements  sur  ce  sujet,  et  vous  verrez  les  emprunts 
et  les  citations  que  j'en  fais.  J'ai  trouvé  ce  journal  plein  de  l'esprit  catholi- 
que, très-opportun  pour  nos  mauvais  temps,  savant,  spirituel  et  profond. 
Dieu  viendra  à  votre  aide,  et  vous  ferez  un  grand  bien.  J'appelle  sur  vous, 
Monsieur  l'Abbé,  et  sur  tous  vos  dignes  collaborateurs,  les  bénédictions  du 
ciel. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  J.  Peruone  ,  C.  de  J.  » 

—  La  Vénérable  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève  a  envoyé  une  adresse 
à  MM.  les  pasteurs  des  églises  réformées  des  Pays-Bas,  au  sujet  du  rétablis- 
sement canonique  de  l'épiscopat  catholique  en  Hollande.  Nous  nous  bornons 
à  citer  les  lignes  suivantes  de  cette  adresse  : 

«  Peu  satisfaite  des  libertés  religieuses  qui  lui  sont  accordées,  Rome  tend 
évidemment  à  reconquérir  des  privilèges  dont  elle  avait  autrefois  si  fortement 
abusé.  C'est  une  prétention  que  les  populations  protestantes  sauront  repous- 
ser, nous  l'espérons  devant  Dieu ,  en  revêtant  de  plus  en  plus  un  esprit  de 
foi  et  de  zèle.  Si  aux  bruits  menaçants  du  dehors,  le  chrétien  prolestant, 
sans  faillir  aux  principes  de  la  liberté,  sait  déployer  une  pieuse  activité,  il  de- 
meurera ferme,  et  bénira  un  jour  les  avertissements  qui  lui  sont  venus  d'en 
haut.  C'est  assez  vous  dire,  Messieurs  et  très-honorés  frères,  avec  quel  inté- 
rêt, avec  quelle  fraternelle  attention,  nous  suivrons  le  développement  du 
mouvement  protestant  qui  se  manifeste  aujourd'hui  dans  les  églises  de  Hol- 
lande. —  Votre  cause,  Messieurs,  est  aussi  la  nôtre;  nous  aussi  réclamons 
vos  prières  et  votre  affection.  Exposés  plus  que  vous  encore  aux  attaques  in- 
cessantes du  catholicisme,  nous  sommes  en  pleine  lutte;  nous  avons  dû,  cet 
hiver  même,  pour  nous  défendre  contre  des  provocations  réitérées,  rappeler 
du  haut  des  chaires  et  justifier  hautement  les  principes  de  la  foi  réformée. 

»  Soyez  avec  nous,  très-chers  frères,  cQjpmc  nous  sommes  avec  vous;  ne 
nous  laissez  pas  ignorer  ce  qui  se  passera  au  sein  des  églises  qui  vous  ont 
été  confiées  ;  vos  informations  ,  vos  conseils,  vos  demandes  seront  accueillis 
dans  notre  Compagnie  avec  déférence  et  amour  :  nous  serons  heureux  de 
voir  se  resserrer  ainsi  les  liens  qui  dès  longtemps  nous  unissent  à  vous.  » 

—  M.  Gaberel  a  publié  contre  les  Annales  une  nouvelle  brochure ,  tou- 
jours au  sujet  de  saint  François  de  Sales ,  dont  il  s'efforce  de  travestir  l'his- 
toire. Ces  attaques  ne  sont  pas  sérieuses  et  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter 
longtemps.  Le  mobile  en  est  trop  évident.  C'est  le  fait  de  la  passion  d'un 
parti  que  désole  l'accroissement  des  catholiques  dans  Genève.  Ce  dépit  se 
conçoit,  et  nous  accordons  qu'il  se  montre;  seulement,  pour  l'honneur  du 
protestantisme,  nous  aimerions  qu'il  nous  suscitât  d'autres  adversaires.  Que 
peut-on  concevoir  de  plus  bas  que  cette  manière  de  s'unir  aux  plus  indignes 
instincts  des  masses  et  de  s'appliquer  à  rendre  odieux  les  cinq  prêtres  qui 
remplissent  les  devoirs  du  ministère  à  la  cure  de  Genève?  Que  signifie  cette 
flagornerie  sentimentale  qui  trouve  le  moyen  d'unir  son  expression  aux  sen- 
timents haineux  les  moins  dissimulés?  Ce  ne  sont  pas  les  catholiques  que 
nous  détestons ,  dit  M.  Gaberel ,  ce  sont  les  évêques  et  les  prêtres.  Sans  les 
prêtres,  nous  serions  tranquilles  dans  le  pays;  jamais  il  n'y  aurait  eu  de 
troubles  entre  les  citoyens  des  deux  communions,  et  c'est  saint  François  de 
Sales  qui,  par  sa  conduite  déloyale  envers  les  protestants,  leur  en  a  donné 
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l'exemple.  Nous  plaçons  ici  la  réfutation  de  quelques  allégations  de  M.  Gabe- 
rcl.  Elles  suflisent  pour  faire  juger  sapolémique. 

Dans  notre  réponse,  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dans  vos  paroles  deux  ca- 
lomnies ;  l'une  sur  la  conduite  de  l'évêque  Claude  de  Granier  au  jubilé  de 
Thonon,  l'autre  sur  celle  que  vous  faisiez  tenir  à  saint  François  de  Sales  dans 
la  \ille  de  Turin. 

Quant  à  la  première,  vous  assurez  dans  votre  nouvelle  brochure  ,  page  6, 
que  vous  l'avez  tirée  de  quelques  historiens  qui  disent  que  la  conjuration  de 
l'Escalade  fut  conçue  à  Thonon  sous  le  voile  du  jubilé.  Mais  ces  historiens 
parlent-ils  de  l'évêque?  Vous  êtes  forcé  de  convenir  qu'ils  n'en  parlent  en 
aucune  manière.  Donc,  tout  ce  que  vous  dites  de  lui  est  un  roman  de  votre 
invention,  et  vous  êtes  un  calomniateur  de  l'évêque  Claude  de  Granier. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  nombre  des  historiens  sur  lesquels  vous  prétendez 
vous  appuyer  et  qui  disent,  selon  vous,  que  l'entreprise  de  l'Escalade  fut  con- 
çue à  Thonon,  vous  citez  le  ministre  Gautier  dans  sa  note  sur  Spon.  Nous 
avions  rapporté  cette  note  dans  nos  Annales ,  page  412.  Elle  a  pour  unique 
objet  de  rectifier,  par  les  preuves  les  plus  claires  et  les  plus  abondantes,  le 
récit  de  Spon,  et  de  démontrer  que  ce  ne  fut  point  au  jubilé  de  Thonon  que 
l'on  commença  à  tramer  cette  entreprise.  Comment  donc  osez-vous  alléguer 
cet  auteur  en  faveur  d'une  opinion  que  précisément  il  réfute?  Vous  voilà  pris 
en  flagrant  délit  d'une  infidélité  bien  manifeste  dans  vos  citations. 

Quant  à  la  conduite  que  vous  attribuez  à  saint  François  de  Sales  dans  la 
ville  de  Turin ,  nous  avons  prouvé  dans  nos  Annales  qu'à  cette  époque  il 
n'était  point  à  Turin,  qu'il  n'avait  écrit  ni  au  duc,  ni  à  ses  conseillers  concer- 
nant l'Escalade,  et  qu'il  n'était  point  le  directeur  de  la  conscience  ducale. 
Tout  cela  a  été  démontré,  et  vous  ne  disconvenez  point  de  la  fausseté  de  votre 
récit.  Vous  êtes  donc  bien  et  dûment  convaincu  de  mensonge. 

Vous  prétendez  vous  excuser  en  disant,  page  a,  que  le  duc  de  Savoie  s'est 
souvenu  que  François  de  Sales  lui  avait  dit ,  cinq  ans  auparavant  :  On  n'est 
point  forcé  de  conserver  une  alliance  contre  son  gré.  Quelle  ridicule  excuse 
pour  un  roman  si  circonstancié!  et  en  même  temps  quelle  odieuse  calomnie! 
Vous  êtes  obligé  de  convenir  que  celui  que  vous  accusez  n'avait  point  parlé 
cependant  des  alliances  en  général,  mais  uniquement  du  traité  de  Nyon  entre 
le  duc  de  Savoie  et  les  Bernois.  Voici  ses  paroles,  telles  que  vous  les  rap- 
portez vous-même ,  page  5  :  «  Les  ministres  protestants  n'ont  habité  cette 
»  contiée  que  par  tolérance;  le  traité  de  Nyon  ne  vous  oblige  point  de  les 
»  conserver  contre  votre  gré.  »  Pourquoi  l'homme  de  Dieu  parlait-il  ainsi? 
C'est  que  ce  traité  ayant  été  rompu  par  les  Bernois,  le  duc  de  Savoie  n'était 
plus  obligé  à  son  observation.  Mais  c'est  précisément  un  fait  que  vous  dissimu- 
lez. Vous  avez  grand  soin  de  nous  dire  que,  par  le  traité  du  H  octobre  1?>89, 
il  était  stipulé  que  le  traité  de  Nyon  demeurerait  dans  sa  force  et  vigueur. 
Mais  vous  omettez  de  raconter  qu'aussitôt  après  ce  traité  de  1589,  le  duc  de 
Savoie  s'étant  retiré  avec  son  armée  pour  aller  dans  le  midi,  les  Bernois  pro- 
fitèrent  de  son  absence  pour  s'emparer  d'une  partie  de  ses  Etals,  au  mépris 
du  traité  qui  se  trouve  ainsi  rompu  par  leur  perfidie.  Le  duc  revint  avec  une 
àfmée  .  et  après  une  guerre  assez  vive,  il  vin!  à  bout  de  reprendre  le  Cha- 
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biais.  Cette  province  lui  appartint  dès  lors  par  droit  de  conquête,  et  non  en 
vertu  du  traité  de  Nyon.  Ce  traité,  qui  n'existait  plus,  ne  pouvait  donc  pas 
l'obliger  à  conserver  les  ministres  protestants  contre  son  gré.  C'est  celte  rai- 
son qu'alléguait  notre  saint,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  nos  Annales, 
page  599,  d'après  une  lettre  positive  écrite  par  lui  au  Pape.  Vous  ne  pouviez 
pas  ignorer  ces  faits.  Vous  êtes  donc  un  calomniateur  de  saint  François  de 
Sales. 

Vous  êtes  encore  un  calomniateur  du  duc  de  Savoie,  lorsque  vous  afiirmez 
avec  une  imperturbable  assurance,  page  7,  que  l'article  22  du  traité  de  Saint- 
Julien  établit  que  l'Escalade  de  Genève  était  une  violation  de  la  paix  jurée. 
Vous  savez  très-bien  ce  que  raconte  fort  au  long  M.  Gautier,  et  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  nos  Annales,  page  425,  que  les  Genevois  ne  vou- 
laient pas  la  rédaction  de  cet  article  telle  qu'elle  était  proposée  par  le  duc  de 
Savoie,  parce  qu'elle  justifiait  tacitement  l'Escalade.  Ils  rompirent  même ,  à 
cause  de  celte  difficulté,  les  conférences  pour  la  paix  ;  mais  les  médiateurs  re- 
nouèrent les  négociations,  et  déterminèrent  enfin  les  Genevois  à  accepter  cet 
article  tel  quil  était  proposé  par  le  duc.  M.  Gaberel  n'ignore  pas  ces  faits; 
comment  donc  ose-t-il  dire  que  cet  article  établit  que  l'Escalade  était  une  vio- 
lation de  la  paix  jurée  ?  Il  sait  bien  que  cet  article  est  conçu  en  des  termes  qui 
établissent  le  contraire ,  puisque  c'est  à  cause  de  cela  que  les  Genevois  l'a- 
vaient d'abord  rejeté. 

Nous  avions  soutenu  que  les  Genevois  avaient  agi  contre  le  droit  des  gens 
en  pendant  treize  ou  quatorze  Savoyards  qui  étaient  prisonniers  de  guerre. 
M.  Gaberel  répond,  page  8  :  «  Voici  les  motifs  de  la  rigueur  des  Genevois... 
»  Les  hommes  qu'ils  ont  mis  à  mort ,  en  1602 ,  avaient  exercé,  en  1589,  des 
»  cruautés  vraiment  inouïes  sur  nos  campagnes.  »  Il  fait  ensuite  une  longue 
énumération,  en  trois  pages,  de  divers  traits  de  barbarie  qu'il  dit  avoir  eu 
lieu  pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  Nous  ne  nous  sommes  pas  donné  la 
peine  d'examiner  la  fidélité  de  cette  relation  :  dans  ces  temps  de  triste  mé- 
moire, de  grandes  atrocitésont  été  commises  de  partet  d'autre.  Maiscequïl  est 
important  d'observer,  c'est  que  M.  le  ministre  s'applique,  page  12,  à  prouver 
que  ce  ne  furent  pas  les  Savoyards,  mais  les  troupes  espagnoles  et  milanai- 
ses qui  exercèrent  ces  barbaries  en  1589.  Il  est  donc  convaincu  de  mensonge 
par  ses  propres  paroles,  puisque  les  Savoyards  qui  ont  été  pendus  à  Genève 
en  1602  n'étaient  pas  les  hommes  qui  avaient  exercé  les  cruautés  en  1589. 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois  aux  menteurs  de  manquer  de  mémoire  ; 
mais,  en  vérité,  il  faut  l'avoir  bien  courte,  pour  oublier,  dans  la  page  12,  ce 
qu'on  a  dit  dans  la  page  8. 

M.  Gaberel  termine  en  annonçant  qu'il  prépare  une  bistoire  de  l'église  pro- 
lestante de  Genève.  C'est  dire  qu'il  n'abandonne  pas  la  partie.  Vraiment,  de- 
puis quelque  lemps ,  l'église  nationale  joue  de  bonbeur.  Elle  a  le  Journal  de 
Genève  pour  diriger  sa  politique  et  lui  ménager  des  alliances,  M.  de  Gaspa- 
rin  pour  confesser  ses  pécbés,  les  conférenciers  de  la  Madeleine  pour  promul- 
guer ses  doctrines,  enfin  M.  Gaberel  pour  historien.  On  n'est  pas  plus  heu- 
icux  que  çà. 
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LES  PROVINCIALES  DE  PASCAL  ET  LEUR  RÉFUTATION  ,    par  M.  l'abbé 

Maynard ,  2  vol.  in-8°.  Paris  1852.  Firmin-Didot. 

Etrange  destinée  que  celle  de  Pascal  !  Après  avoir  occupé ,  durant  près  de 
deux  cents  ans.  la  place  la  plus  considérable  parmi  les  grandes  figures  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  ne  semble-t-il  pas  que,  pour  lui,  on  ait  relevé"  la  pierre  du 
tombeau,  alin  de  remettre  en  discussion  sa  mémoire?  En  effet,  Pascal,  à  nos 
yeux,  n'est  plus  le  classique  placé  définitivement  au  cycle  des  hommes  il- 
lustres. L'homme  demeure  toujours  célèbre,  assurément;  mais  les  jugements 
ont  varié ,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  que  Pascal,  sous  le  feu  des  disputes 
de  ces  dernières  années,  n'ait  perdu  quelque  chose  de  la  renommée  calme 
et  grandiose  dont  il  semblait  à  jamais  en  possession. 

Si  les  Provinciales  ont  vu  durer  pour  elles  un  succès  où  la  haine  de  l'E- 
glise compte  pour  beaucoup  plus  que  la  juste  estime  où  l'on  doit  tenir  une 
belle  composition  littéraire,  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  plus  nobles  es- 
prits, que  les  chrétiens  les  plus  sincères,  n'ont  pas  cessé  de  protester  contre 
un  pamphlet  qui  outrageait  si  visiblement  la  morale  et  la  plus  vulgaire  hon- 
nêteté. Mais,  touchant  les  Pensées,  quel  accord  unanime  se  manifestait  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  pour  louer  sans  réserve  l'œuvre  du  génie!  Ccuv-là 
même  qui  faisaient,  à  l'endroit  des  Petites  Lettres,  les  réserves  les  plus  sévè- 
res, s'empressaient,  en  parlant  des  Pensées,  de  donner  à  l'éloge  les  nuances 
les  plus  accusées.  On  distinguait  deux  hommes  dans  l'écrivain  :  le  sectaire 
janséniste  dirigé  par  Arnaud  et  Nicole,  obéissant  à  l'esprit  de  coterie  et  exha- 
lant dans  un  livre  dont  on  lui  ôtait  la  plus  grande  part  de  responsabilité,  les 
erreurs  et  les  rancunes  de  son  parti  ;  puis  le  chrétien  fidèle  à  l'Eglise ,  dé- 
gagé de  l'esprit  de  secte,  consacrant  ses  dernières  années  à  jeter  sur  le  pa- 
pier les  fragments  de  l'apologie  de  la  religion ,  livrés  au  public  sous  le  nom 
aePensêes.  Tel  était  Pascal  il  y  a  dix  ans  encore.  Aujourd'hui,  par  suite  du 
travail  de  révision  opéré  sur  le  texte  des  Pensées;  par  suite  de  la  mise  en  lu- 
mière de  plusieurs  fragments  inédits,  la  ligure  de  Pascal  se  dessine  avec  plus 
d'unité.  Il  s'était  fait  une  sorte  de  transaction  tacite  des  opinions  au  sujet  de 
cette  grande  mémoire.  Catholiques  et  jansénistes ,  chacun  de  son  côté  avait 
sacrifié  quelque  chose  pour  doter  la  France  et  la  religion  d'une  gloire  dé- 
sormais (on  le  croyait,  du  moins)  soustraite  aux  conflits  des  opinions. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  l'on  se  prend  à  suspecter  la  sincérité  de  la  première 
édition  des  Pensées,  faite  par  M",c  Périer,  Nicole  et  le  duc  de  Roanner,  et 
qu'il  surgit  une  suite  de  travaux  qui  s'appliquent  à  mettre  en  lumière  le  vé- 
ritable Pascal.  >Jous  ne  parlons  que  pour  mémoire  du  remarquable  travail 
de  M.  Frantin.  Le  savant  éditeur  de  Dijon  s'était  proposé  de  rétablir  l'ordre 
des  Pensées  d'après  le  plan  qu'il  lui  paraissait  le  plus  \  raisemblable  d'attribuer 
à  Pascal.  Ne  connaissant  pas  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale,  il  n'avait 
pu  songer,  ni  à  corriger  le  texte ,  ni  à  le  grossir  de  morceaux  inédits»  C'est 
M.  Cousin  qui  le  premier  a  ouvert  la  voie  «les  restitutions.  Le  premier  il  met 
à  contribution  le  manuscrit  original.  Il  publie  des  fragments.  Le  premier 
aussi  il  publie  des  commentaires  dans  lesquels  il  s'efforce  de  modifier  l'opi- 
nion régnante  sur  le  célèbre  disciple  de  Port-Royal.  M.  Cousin  nous  donne 
un  Pascal  fait  à  sa  propre  image,  un  Pascal  philosophe,  sceptique  et  amou- 
reux. M.  Foissct  n'eut  pas  de  peine  à  mettre  à  néant  les  assertions  gratuites 
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et  légères  de  M.  Cousin,  dont  il  jugea  l'œuvre  en  s'appuyant  sur  le  travail 
bien  autrement  grave  et  complet  de  M.  Faugère.  M.  Faugère  est  le  véritable 
restaurateur  du  texte  de  Pascal,  si  adroitement  mutilé  et  modifié,  pour  divers 
motifs,  par  ses  éditeurs  primitifs.  M.  Sainte-Beuve,  dans  son  Histoire  de  Port- 
fioyal,  produit  à  peu  près  le  Pascal  traditionnel.  Si.  pour  juger  un  pareil  homme, 
il  suffisait  d'avoir  de  l'esprit,  de  la  finesse,  du  goût,  de  la  pénétration  dans  les 
affaires  mondaines,  assurément  M.  Sainte-Beuve  devrait  être  le  meilleur  his- 
torien de  Pascal;  mais  à  ces  qualités  si  éminentes  dans  le  génie  littéraire  du 
critique,  il  fallait  unir  une  connaissance  des  matières  philosophiques  et  théo- 
logiques qui  lui  a  fait  totalement  défaut.  Le  spirituel  causeur  du  Lundi  man- 
que de  solidité  et  de  portée  alors  qu'il  aborde  ces  terribles  questions  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Il  n'y  a  qu'une  âme  sérieusement  religieuse  qui 
puisse  parler  de  ces  sujets.  Aussi  cette  Histoire  de  Port-Royal,  intéressante 
dans  le  menu  des  détails,  manque-t-elle  souvent  de  critique  sérieuse  et  de  vé- 
rité. L'auteur  n'ayant  pu  s'affranchir  des  préjugés  libéraux  et  philosophiques 
touchant  Port-Royal,  s'échauffe  d'un  enthousiasme  factice  ;  dans  son  zèle  pour 
grandir  ses  héros,  il  les  rend  comiques,  et,  en  fin  de  compte,  il  arrive,  bien 
malgré  lui,  à  les  représenter  au  naturel  avec  cette  enflure  démesurée  et  cette 
inconcevable  obstination  qui  furent  toujours  le  trait  saillant  de  leur  caractère. 
La  Vie  de  Pascal,  par  M.  l'abbé  Maynard  (Paris  1850),  dont  nous  annon- 
çons aujourd'hui  un  second  ouvrage,  se  distingue  par  des  qualités  toutes  dif- 
férentes. Si  31.  Maynard  est  moins  littérateur  que  31.  Sainle-Bcine,  il  le  do- 
mine par  la  sagacité  des  aperçus  philosophiques  et  la  solidité  du  jugement. 
M.  Maynard,  quelle  que  soit  la  haute  estime,  nous  dirions  même  la  sérieuse 
affection  qu'il  éprouve  pour  Pascal,  n'hésite  pas  à  rétablir  dans  sa  continuelle 
unité  la  vie  du  sectaire.  Il  nous  montre  Pascal  persévérant  dans  le  jansé- 
nisme à  outrance,  jsuqu'au  lit  de  mort,  se  roidissant  même  contre  plusieurs 
de  ses  amis,  allant  jusqu'à  se  brouiller  avec  Arnaud ,  qui  l'engageait ,  par 
son  exemple,  à  faire  des  concessions  de  forme,  vu  la  dureté  des  temps.  Pas- 
cal fut  le  plus  convaincu  et  le  plus  loyal  des  jansénistes,  mais  aussi  le  plus 
obstiné.  Comme  sa  sœur  Jaqueline,  il  meurt  le  cœur  brisé  par  la  considé- 
ration des  faiblesses  de  son  parti. 

Il  est  donc  bien  avéré  que  le  Pascal  des  Pensées  était  tout  aussi  janséniste 
que  celui  des  Provinciales.  De  là  des  présomptions  contre  l'apologie  et  des 
engagements  à  chercher  si  les  Pensées  si  soigneusement  épurées  par  Nicole 
ne  portaient  pas ,  contrairement  à  l'opinion  traditionnelle ,  l'empreinte  des 
convictions  erronées  de  l'illustre  malade  qui  les  composait. 

31.  Ernest  Havet,  le  dernier  commentateur  de  Pascal,  bien  à  son  insu,  con- 
firme ces  présomptions,  car  il  s'inspire  d'un  point  de  vue  sceptique  :  il  met 
de  plus  en  plus  en  relief  la  solidarité  de  l'auteur  des  Pensées  avec  les  notions 
jansénistes. 

Les  protestants  aussi  se  sont  exercés  sur  Pascal.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont 
imaginé  que  les  Pensées  ne  fussent  pas  solidaires  des  Provinciales.  Pascal  les 
attirait  par  son  caractère  de  sectaire,  par  sa  haine  contre  les  Jésuites,  par  les 
liens  de  doctrine  évidents  qui  rattachent  au  calvinisme  les  pénitents  de  Saint- 
Cyran,  au  moins  autant  que  par  l'énergie  de  sa  foi  et  l'éclat  de  son  génie. 
Pour  eux,  Pascal  est  devenu  une  sorte  de  type  chrétien  à  part,  qui  ne  serait 
ni  protestant ,  ni  catholique;  une  individualité,  enfin,  à  la  manière  du  pro- 
testantisme moderne.  C'est  ainsi  que  Vinet  étudie  la  psychologie  de  Pascal,  la 
théologie  de  Pascal ,  de  même  que  certains  exégètes  réformés  s'appliquent  à 
mettre  en  opposition  le  système  théologique  de  saint  Paul  avec  celui  de  saint 
Pierre  ou  de  saint  Jean. 

L'unité  janséniste  de  la  vie  de  Pascal  étant  ainsi  reconstituée,  il  en  ressort 
une  évidente  diminution  de  crédit  pour  les  Provinciales.  En  effet,  voici  quel 
était  le  grand  argument  :  Si,  disait-on,  un  chrétien  catholique  d'une  aussi  forte 
trempe  que  Pascal,  si  un  apologiste  de  la  religion  aussi  désintéressé  que  l'au- 
teur d,cs  Pensées  déteste  les  Jésuites  et  condamne  leur  morale,  quelle  auto- 
rité accablante  contre  la  Compagnie  !  Tel  est  l'argument  dans  sa  simplicité  , 
et  il  a  prévalu  jusqu'à  présent  dans  toute  sa  force.  Or  maintenant  les  catho- 
liques, attaqués  au  nom  des  Provinciales,  auront  plus  que  jamais  le  droit  de 
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dire  :  sans  vouloir  méconnaître  le  génie  et  porter  atteinte  au  juste  respect  qui 
lui  est  dû,  encore  qu'il  se  trompe,  il  nous  est  permis  de  faire  remarquer  que 
Pascal  fut  une  des  plus  déplorables  victimes  de  l'esprit  de  secte,  qu'il  servit 
d'instrument  à  une  coterie  d'hommes  orgueilleux,  implacables,  enfin  qu'il  est 
un  triste  exemple  des  étranges  abaissements  où  les  outrances  de  la  polémi- 
que peuvent  conduire  un  grand  cœur  dominé  par  la  passion. 

Ceci  nous  ramène  aux  Provinciales  et  à  l'excellente  édition  que  vient  de 
publier  M.  l'abbé  Maynard.  Ecrire  une  réfutation  des  Petites  Lettres  deux 
cents  ans  après  leur  venue,  alors  qu'elles  ont,  durant  ces  longues  années,  dé- 
frayé de  traits  calomnieux  et  d'insinuations  perfides  les  œuvres  des  plus  vio- 
lents adversaires  de  la  religion  ,  en  vérité ,  dira-ton ,  c'est  peine  inutile.  Qui 
lit  aujourd'hui  les  Provinciales?  Ceux  qui  s'en  autorisent  pour  attaquer  la  re- 
ligion les  ont-ils  jamais  ouvertes?  Eussent-ils  tenté  d'aborder  le  volume,  l'en- 
nui ne  les  a-t-il  pas  saisi  pour  les  contraindre  bientôt  d'abandonner  la  partie? 
Tout  cela  est  vrai.  Nous  ajouterons  même  qu'il  n'y  a  rien  de  plaisant  dans 
le  monde  comme  de  convaincre  de  mensonge  tous  ces  prétendus  lecteurs  des 
Petites  Lettres.  La  vérité  est  que  les  Provinciales  sont  devenues  d'une  lec- 
ture lort  pénible,  et  les  traits  d'esprit  dont  elles  sont  semées  dédommagent 
fort  peu  de  toutes  les  obscurités  du  système  dont  il  faut  subir  les  redites.  Ces 
interminables  discussions  sur  les  casuistes,  dont  il  est  plus  commode  de  citer 
des  passages  passés  en  proverbes  que  de  suivre  les  inductions  entortillées,  sont 
fatigantesà  l'excès.  Pour  se  retrouverdanscette  lecture,  ilfant  être  familier  avec 
la  doctrine  de  Jansénius  ,  il  faut  être  éclairé  sur  divers  points  de  théologie  ;  or 
ce  genre  d'érudition,  de  notre  temps,  est  le  fait  de  fort  peu  de  monde;  et  quand 
nous  osons  dire  que  les  Lettres  Provinciales  ne  comptent  qu'un  nombre  in- 
finiment petit  de  lecteurs  curieux,  nous  craignons  fort  peu  d'être  contredit. 

Le  travail  habile  et  solide  de  M.  Maynard  rendra  désormais  cette  lecture 
sinon  attrayante,  du  moins  possible.  Pour  cela,  il  a  pris  le  parti  le  meilleur,  il 
a  jeté  des  notes  abondantes  à  travers  le  texte.  Pas  un  mensonge,  pas  une  ca- 
lomnie qui  ne  soient  à  l'instant  relevés;  pas  un  texte  obscur  qui  ne  soit  élu- 
cidé; pas  une  des  lignes  du  système  qu'il  ne  mette  clairement  en  évidence; 
pas  un  dessous  de  cartes  qu'il  ne  révèle.  En  outre,  quelques-unes  des  lettres, 
plus  importantes  que  les  autres,  sont  pourvues  de  préfaces  particulières,  et 
une  introduction  générale  place  immédiatement  le  lecteur  au  centre  de  la 
querelle.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  de  courtes  biographies  de  ces  Jésui- 
tes savants  et  respectables  dont  Pascal  s'était  efforcé  de  travestir  indigne- 
ment le  caractère. 

C'est  surtout  à  cet  endroit  des  casuistes  que  l'homme  de  guerre  de  Port- 
Royal  manifeste  le  fiel  dont  il  est  animé.  La  casuistique  ,  il  est  vrai .  est  une 
branche  de  la  théologie  fort  ingrate  ;  mais  il  est  plus  facile  d'en  décréter  l'i- 
nutilité que  de  la  supprimer.  Il  faudrait,  pour  cela,  supprimer  l'infirmité  du 
cœur  humain,  victoire  dont  les  farouches  moralistes  jansénistes,  protestants 
et  voltairiens  ne  nous  ont  pas  encore  donne  L'exemple.  Les  clameurs  vertueu- 
ses ne  feront  pas  que  le  cœur  humain  ne  soit  ce  qu'il  est.  Vînet  l'individua- 
liste s'écrie  que  l'homme  se  rapetisse  à  poursuivre  ces  sophismes  religieux. 
Sophismcs  et  petitesses,  tant  qu'il  vous  plaira.  11  n'en  demeure  pas  moins  qu'il 
ne  soit  pas  plus  aisé  d'étaler  en  belles  phrases  des  protestations  de  pureté 
que  de  détruire  ce  vieux  repaire  de  vilenies  et  de  bassesses  qu'abritent  les 
replis  de  votre  cœur  comme  celui  du  premier  venu.  La  doctrine  catholique 
aspire  à  relever  la  volonté  dépravée  en  L'homme;  elle  ne  pense  pas,  comme 
la  plupart  des  protestants,  qu'il  suffise  de  se  reconnaître  pécheur  et  de  se  dôu- 
vrir  des  mérites  de  Jésus-Christ  pour  paraître  régénérés  devant  Dieu. 

M.  Maynard  n'a  pas  voulu  seulement  donner  une  édition  qui  portât  avec 
elle  son  contre-poison;  il  s'est  efforcé  de  publier  le  texte  de  Pascal  daBS  tonte 
son  intégrité,  en  sorte  que  le  livre  peut  être  offert  en  même  temps,  à  ceux  qui 
auront  la  bonne  foi  de  vouloir  étudier  sérieusement  la  polémique  des  Petite» 
Lettres,  et  aux  amateurs  littéraires  qui  recherchent  les  éditions  les  plus  fidè- 
les de  nos  grands  écrivains. 
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Conférences  prèchées  par  H.-E.  MAMING,  à  Londres. 


Avant-propos . 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  eûmes  l'occasion  de  voir  quelques- 
uns  de  ces  hommes  que  le  protestantisme  anglais  a  laissé  échap- 
per de  son  sein  et  qui  sont  venus  demander  à  l'Église  catholi- 
que, avec  la  paisible  sécurité  de  la  foi,  le  glorieux  fardeau  du 
sacerdoce  et  le  dévouement  de  la  vie  religieuse.  C'est  une  des 
joies  les  plus  douces  d'être  en  rapport  avec  ces  convertis  ;  on  ne 
sait  qu'admirer  davantage  de  leur  science  théologique,  de  la  sé- 
rénité de  leur  âme,  ou  de  l'abnégation  de  leur  vie.  Ces  hommes 
qui  portent,  les  uns  les  plus  illustres  noms,  d'autres  la  renommée 
de  professeurs  habiles ,  ont  sacrifié  d'honorables  et  fructueuses 
positions  pour  devenir  les  plus  humbles  fils  et  les  plus  dévoués 
serviteurs  de  l'Église  ;  ils  ont  courageusement  échangé  des  béné- 
fices terrestres  et  la  bienveillance  humaine  contre  la  vérité  et  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Leur  action  est  puissante;  ils  multiplient 
les  œuvres,  ils  ressuscitent  les  ordres  religieux  ,  ils  prêchent  et 
ils  écrivent  ;  à  l'aide  de  traités,  de  feuilles  périodiques,  de  publica- 
tions de  vies  des  saints,  ils  jettent  la  semence  sacrée,  et  leur  pa- 
role atteint  de  vigoureuses  intelligences  au  milieu  du  mouvement 
industriel  et  du  cliquetis  des  sectes  qui  agitent  l'Angleterre. 
Nous  sommes  heureux  de  faire  profiter  nos  lecteurs  de  quel- 
ques-uns de  leurs  travaux  ;  nous  le  faisons  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'il  nous  semble  utile  de  les  placer  en  regard  de  cette  mai- 
gre littérature  qui  nous  attaque  à  Genève,  de  ces  publications 
dépourvues  de  science  sérieuse  ;  la  vérité  n'a  qu'à  gagner  à  ce 
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parallèle.  D'ailleurs,  nous  n'avons  nul  goût  «le  descendre  dans 
une  arène  abaissée  et  de  nous  condamner  à  des -querelles  infimes 
d'où  la  dignité  est  absente  et  où  la  loi  perd  de  sa  splendeur,  au- 
jourd'hui nous  commençons  à  publier  la  traduction  de  quatre 
conférences  prèchées  dans  la  cathédrale  de  Saint-Georges,  à  Lon- 
dres, par  H.-E.  Manning  (l).  Après  avoir  parcouru  une  brillante 
carrière,  après  avoir  été  fellow  du  collège  de  Merton,  pasteur  de 
Lavinglon ,  archidiacre  de  Chichester,  après  avoir  conquis  l'es- 
time et  l'affection  de  ions,  même  des  hommes  opposés  à  ses  prin- 
cipes, après  avoir  obtenu  le  plus  éclatant  succès  dans  la  charge 
de  prédicateur  de  l'université  d'Oxford,  il  est  venu  chercher  la 
hase  lixe  et  certaine  de  la  foi  dans  l'Église  catholique.  Rien  ne 
lui  manquait  au  point  de  vue  humain,  avant  sa  conversion; 
il  avait  la  plus  grande  influence  dans  le  clergé  anglican;  sa  ré- 
putation grandissait  à  mesure  que  son  talent  était  mis  en  saillie. 
Les  âmes  qui  cherchaient  une  direction  se  tournaient  vers  lui  ; 
dans  toutes  les  circonstances  solennelles,  on  s'adressait  à  lui,  et 
q-uand  il  s'agissait  de  stimuler  la  charité  des  lidèles ,  son  élo- 
quence douce  et  persuasive  faisait  des  merveilles.  Au  milieu  de 
ces- œuvres,  son  intelligence  s'approchait  graduellement  des  doc- 
trines catholiques  qu'il  retrouvait  dans  les  livres  saints,  dans 
l'histoire  des premiers  siècles;  et  l'affaire  (iorham  ,  où  le  clergé 
anglican  abdiqua  toute  vie  doctrinale  entre  les  mains  d'un  conseil 
laïque  et  gouvernemental,  acheva  de  le  convaincre  de  la  nullité 
religieuse  de  l'anglicanisme.  Après  plusieurs  niois  passés  dans  la 
retraite,  l'étude  et  la  prière,  M.  Manning  a  ele  reçu  catholique, 
entrant  dans  le  royaume  de  Dieu  comme  un  petit  enfant.  11  est 
prêtre  maintenant;  et  nous  espérons  que  la  Providence  ménage 
;î  ses  vertus  et  à  son  éloquence  de  nombreuses  conquêtes.  D'ail- 
leurs, en  Angleterre,  il  y  a  des  âmes  qui  comprennent  facilement 
que  toute  chose  humaine  n'a  aucune  valeur  devant  la  foi ,  et  (pie 
la  pauvreté  et  le  mépris  des  hommes  ne  sont  rien,  quand  il  s'agit 

d'être  vaincu  par  la  vérité. 

f,.  MERMILLOD. 

(-l)'Ces  •détails  sur  Manhing  sorti  extraits  dos  excellents  ouvragés  tfa  M.  <i<>n- 

iioii,  sur  le  nioii\ t'iiKMil  religieux  de  rAnglcVe,r,re. 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE 

Snr  la  certitude  et   la  clarté  de  la  vérité 
révélée    (1  . 


La  vie  éternelle  consiste  à  vous  connaître, 
vous,  le  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  que 
vous  avez  envoyé. 

(  Saint  Jean,  X Vif,  5.  i 


Je  désire  traiter  aujourd'hui ,  non  d'une  doctrine  particulière 
à  la  rhéologie  catholique,  mais  des  fondements  de  la  foi,  de  celle 
base  sur  laquelle  repose  toute  croyance.  Question  qui  sert  de 
préliminaire  à  tant  d'autres  questions.  Celle-ci  est,  par  sa  na- 
ture, sèche,  et,  pour  ainsi  dire,  élémentaire,  et  il  est  diflicile 
d'éviter,  en  la  développant,  le  ton  de  la  controverse.  Mais  ce 
n'est  pas  pour  me  livrer  à  une  argumentation  plus  ou  moins  ha- 
bile que  j'aborde  une  matière  aussi  importante;  ce  serait  outra- 
ger la  sainteté  de  la  vérité.  Je  m'en  occuperai  pour  l'amour  de 
Notre  Seigneur,  et,  si  Dieu  m'en  accorde  les  moyens,  pour  Pu- 
tilité  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité.  La  fin  de  l'homme  étant  la 
vie  éternelle,  le  moyen  d'y  parvenir  étant  la  connaissance  de 
Dieu  par  Notre  Sauveur  qu'il  a  envoyé  au  monde,  il  faut  que  no- 
tre être  tout  entier,  avec  toutes  ses  facultés  morales,  intellec- 
tuelles et  spirituelles ,  soit  absolument  initié,  par  suite  intime- 
ment uni  à  l'Esprit,  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  a  donc  toujours  été 
indispensable  de  donner  une  base  inébranlable  aux  fondements 

(lj  Nous  devons  cette  belle  traduction  à  une  intelligence  élevée  qui  est 
heureuse  de  prêter  son  concours  aux  Annales  et  de  témoigner  ainsi  à  Dieu  h» 
reconnaissance  qu'elle  lui  doit  d'avoir  été  ramenée  du  protestantisme  à  la  vé- 
rité. 
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sur  lesquels  doit  reposer  notre  croyance  ;  cette  nécessité  est  plus 
pressante  que  jamais ,  de  nos  jours  et  dans  notre  pays.  Ce 
royaume,  jadis  si  radieux  d'une  sainte  lumière,  uni  à  la  grande 
communauté  chrétienne,  greffé  sur  le  cep  de  cette  vigne  mysti- 
que, où  la  vie  et  la  vérité  circulent  dans  tous  ses  rameaux,  fut, 
il  y  a  trois  siècles,  isolé  du  monde  chrétien,  arraché  du  tronc  de 
l'unité  du  Christ ,  par  des  hommes  pervers  et  dans  des  desseins 
non  moins  pervers.  Depuis  cette  époque ,  quelle  a  été  l'histoire 
religieuse  de  l'Angleterre?  En  la  séparant  de  la  divine  tradition 
de  la  foi,  le  schisme  l'éloigna  aussi  des  sources  de  la  certitude. 

Les  mains  sacrilèges  qui  avaient  brisé  les  liens  de  l'Angleterre 
avec  l'Église,  implantèrent  dans  son  sein  les  germes  du  schisme  : 
elle  tomba  dans  l'abîme,  isolée  qu'elle  était,  entraînée  par  son 
propre  poids;  l'Ecosse,  l'Irlande  se  séparèrent  d'elle,  et  l'une  de 
l'autre.  Chacun  des  trois  pays  eut  sa  religion,  sa  règle  de  foi. 
Avec  le  schisme  arriva  la  contradiction,  puis  l'incertitude,  la  dis- 
cussion ,  enfin  le  doute;  le  mal  se  propagea  à  l'infini,  et  chaque 
division  nouvelle  en  faisait  éclore*d'autres.   Le  jugement  privé, 
principe  fondamental,  organique  de  toutes  ces  églises  prolestan- 
tes, était  aussi  le  principe  de  leur  dissolution.  Les  conséquences 
inévitables  en  furent  si  promptes ,  qu'au  dix-septième  siècle  ,  à 
l'époque  la  plus  florissante  de  la  Réforme ,  un  auteur  protestant 
avoue  qu'en  Angleterre  on  comptait  à  peu  près  deux  cents  sectes. 
Mais  des  faits  récents,  avec  leurs  causes  récentes  aussi,  sont 
venus  mettre  en  évidence  la  nécessité  urgente  du  retour  aux  ba- 
ses solides  de  la  foi.  Cet  établissement ,  si  longtemps  décoré  du 
titre  d'Église  ;  ce  corps,  possédant  une  tradition  qui  date  de  trois 
siècles,  édifié  par  le  pouvoir  d'une  grande  nation,  sanctionne, 
soutenu  par  les  lois,  investi  de  droits,  de  litres,  de  fonctions  po- 
litiques; ce  corps,  si  richement  doté,  non-seulement  en  or  ci  en 
terres,  mais  en  trésors  intellectuels,  universités,  collèges  fondes 
par  l'Église  catholique,  trésors  amassés  par  elle  et  qui  lui  furent 
brutalement  arrachés;  ce  corps  imposant  par  sa  science  et  son 
influence  fut,  à  l'heure  de  l'épreuve ,  interrogé  sur  sa  foi,  et  fut 
réduit  à  user  de  prévarication  dans  sa  réponse.  On  l'avait  sommé 
de  parler  comme  autorité  enseignante,  envoyée  de  Dieu;  mais 
comment  l'aurait-)  I  pu?  Dieu  ne  l'avait  pas  envoyé.   Le  dernier 
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espoir  de  certitude  qui  restait  aux  protestants  de  ce  pays  s'éva- 
nouit lorsque  le  clergé  anglican  fui  forcé  de  s'avouer  impuissant 
à  enseigner.  Lui ,  qu'on  avait  cru  investi  d'une  mission  divine , 
déclara  que  messagers  et  mission,  n'avaient  rien  que  d'humain. 
Aussi,  que  voyons-nous  dans  ce  pays?  des  sectes  subdivisées 
à  l'infini,  présomptueuses,  contradictoires  à  l'égal  les  unes 
des  autres,  et  une  communion  dominante,  officielle,  qui,  avec  sa 
prétention  à  être  autorité  enseignante ,  est  sourdement  troublée 
par  ses  contradictions  intérieures.  Tout  ceci  est  arrivé ,  parce 
que  la  règle  de  la  foi  est  perdue  et  que  le  principe  de  la  certitude 
est  détruit. 

Prenons  un  exemple  familier.  Supposez  que  ,  dans  cette  ville 
où  l'industrie  bouillonne ,  où  l'homme  s'agite,  se  consume  du 
malin  au  soir  en  marchés,  en  trafics,  en  spéculations  ;  supposez , 
•  lis-je,  que  les  règles  du  calcul  et  des  nombres  fussent  tout  à  coup 
anéanties,  quelles  erreurs,  quelles  disputes  n'en  résultera il-il 
pas?  Ou  bien  encore,  supposez  que,  dans  ce  grand  empire  mer- 
cantile dont  les  flottes  sillonnent  les  mers,  la  science  astronomi- 
que, l'art  de  la  navigation  vinssent  soudain  à  périr,  les  débris  de 
ses  navires  couvriraient  les  rivages  du  monde  entier.  Ainsi,  dans 
l'ordre  spirituel,  quand  la  règle  de  la  foi  est  perdue,  les  Ames  s'é- 
garent et  périssent. 

On  en  vient  alors,  comme  pour  se  rassurer,  à  se  persuader  et 
à  avancer  que  la  Révélation  n'offre  aucune  doctrine  précise  et  ri- 
goureuse; comme  si  la  vérité  pouvait  être  vague  et  flouante!  Des 
hommes  sérieux  et  respectables  se  sont  même  rangés  parmi  les 
adversaires  de  l'exposition  nette  et  précise  des  vérités  religieuses, 
qu'ils  appellent  dogmatisme.  Le  symbole  d'Alhanase,  dont  ils  ne 
peuvent  nier  l'authenticité,  les  effraie  par  sa  netteté  ;  celte  vision 
si  claire  de  la  vérité  les  trouble  comme  le  ferait  l'aspect  soudain 
du  crucifix.  On  en  est  venu  à  soutenir  que  la  vérité  religieuse  ne 
peut  avoir  de  forme  arrêtée,  et  qu'à  chacun  appartient  de  la  dé- 
couvrir et  de  la  définir  à  son  gré.  Mais,  en  vertu  de  ce  système, 
chacun  doit  concéder  aux  opinions  d'autrui  le  même  droit  à  la 
certitude  qu'il  revendique  pour  les  siennes.  La  certitude  objec- 
tive n'existe  plus,  du  moment  que  la  conviction  personnelle,  l'in- 
telligence propre  servent  de  critérium  à  tout  individu.  De  quoi 
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s'agît-il ,  cependant?  de  celte  science  divine  qui  est  la  vie  éter- 
nelle! 

Toute  connaissance  doit  (-lie  clairement,  rigoureusement  défi- 
nie.; sans  précision,  pas  de  connaissance  certaine.  Supposer  une 
doctrine  religieuse  sans  précision,  c'est  supposer  des  couleurs 
impossibles  à  distinguer;  chaque  vérité  prise  à  part  est  aussi 
distincte  <|iie  les  diverses  nuances  de  l'arc-en-ciel  ;  si  vous  les 
mêlez,  ce  n'est  plus  qu'un  chaos  de  vérités  sans  nom.  Quand  les 
obscurités  de  l'esprit  humain  étendent  leuvs  voiles  sur  des  doc- 
trines aussi  lumineuses  que  les  étoiles  du  ciel,  la  clarté  de  ces 
doctrines  se  ternit  et  s'efface.  Que  seraient  les  connaissances  hu- 
maines sans  précision  .'  Le  diagrame  du  mathématicien  n'est  rien, 
s'il  n'est  pas  délini.  Les  sciences  physiques  au  moyen  desquelles 
l'homme  asservit  la  nature,  ont  besoin  de  précision  dans  leurs 
problèmes,  insolubles,  innombrables,  sans  expression  définie. 
Ole/  à  l'histoire  sa  précision,  sa  netteté  ,  elle  n'est  plus  que  de 
la  mythologie  ou  de  la  fable.  Supposez  des  lois  morales  indéfi- 
nies, inexactes,  elles  ne  sont  plus  obligatoires;  la  loi  qnr  n'est 
point  formulée  nettement  ne  peut  être  ni  connue,  ni  observée; 
si  elle  n'éclaire  pas  ma  conscience,  elle  n'a  pas  le  droit  de  4a  di- 
riger. A  pins  forte  raison  en  est-il  ainsi  pour  la  science  des  cho- 
ses divines,  \ucune  connaissance  n'est  plus  nettement  formuler 
(pie  ((die  que  Dieu  a  accordée  aux  hommes  parla  Révélation. 
Klle  est  finie  ,  il  est  vrai ,  à  cause  de  notre  intelligence  bornée; 
elle  est  Unie,  comme  l'est  pour  nos  yeux  l'aspect  de  la  terre,  que 
nous  savons  être  ronde  et  (pie  nous  voyons  plate.  Mais  cette  con- 
naissance des  choses  divines  est  toujours  précise,  rigoureuse, 
quelque  finie  qu'elle  soit  pour  nous.  Dieu  seul  a,  par  essence,  la 
connaissance  parfaite,  infinie  de  lui-même,  de  ses  œuvres, 
cette  science  est  le  type  ,  le  modèle  de  toute  science.  La  con- 
naissance de  Dieu,  si  affaiblie  dans  l'homme  à  sa  chute,  et 
que  la  Révélation  lui  a  rendue,  ("tant  une  émanation  de  la 
science  divine,  dut  donc  être  claire,  nette,  précise,  définie, 
*  puisque  telle  est  en  Dieu  lui-même  cette  connaissance  où  il  veut 
bien  nous  appeler  à  participer,  quoique  d'une  manière  linie.  Car 
la  \crite  révélée  est  dans  l'Esprit  divin  qui  la  révèle,  une,  har- 
monieuse, distincte;  elle  était  une,  harmonieuse,  distincte,  cette 
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science  donl  les  Apôtres  lurent  illuminés  par  l'Esprit  Saint  le 
jour  de  la  Pentecôte.  L'idée  que  ces  hommes  en  conçurent,  qu'ils 
transmirent  à  leurs  disciples,  la  foi  que  nous  confessons  dans  le 
Symbole,  ont  au  plus  haut  degré  ces  caractères  d'unité,  d'har- 
monie, de  clarté  ;  aucun  problème  scientilîque  n'est  plus  rigou- 
reusement précis ,  plus  nettement  formulé  que  ne  l'est  notre 
Credo  dans  sa  substance  et  sa  lettre,  dans  son  sens  explicite  et 
implicite,  article  par  article.  Il  est  de  la  nature  de  la  vérité  d'ê- 
tre précise;  là  où  la  précision  finit;  la  connaissance  s'arrête. 

Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toute  science  humaine 
est  bornée;  les  théories  de  la  gravitation,  de  l'électricité,  quel- 
que prouvées,  quelque  e\a  :tes  qu'elles  soient,  rencontrent  un 
point  obscur  qu'elles  ne  peuvent  dépasser.  L'astronomie,  avec 
ses  calculs  rigoureux,  ses  observations  mathématiques,  arrivée  à 
cet  astre  qu'on  croit  être  le  centre  de  l'univers,  hésite  et  se  de- 
mande si  ce  poini  central  n'est  pas,  après  tout ,  simplement  une 
planète  immense ,  accomplissant  sa  rotation  autour  d'un  centre 
plus  immense  encore,  inaccessible  a  nos  investigations.  Jusque-là, 
exactitude,  par  conséquent  science,  connaissance  ;  ici  indécision, 
par  conséquent  ignorance.  Telle  est  l'inévitable  condition  du  sa- 
voir de  l'homme  :  conception,  idée  délinie,  portée  finie.  De  même 
à  l'égard  de  la  vérité  révélée  :  toutes  les  fois  que  nous  n'avons 
pas  une  conception  exacte,  précise,  nous  ne  pouvons  nous  flatter 
d'en  posséder  la  connaissance. 

Le  second  caractère  indispensable  de  la  vérité ,  est  la  certi- 
tude. Par  certitude,  nous  entendons  dire,  ou  qu'un  fait  est  con- 
staté ,  avéré,  ou  que  nous-mêmes  nous  en  sommes  intimement, 
absolument  convaincus.  Pour  qu'un  fait,  ou  qu'une  vérité  soient 
certains,  il  faut  que  des  preuves  évidentes  ressortent  dès  l'abord 
de  ce  l'ait,  de  cette  vérité  mêmes,  ou  bien  que  leur  démonstration 
soit  trop  claire  pour  permettre  le  moindre  doute.  Ceci  est  la  cer- 
titude objective;  la  propriété  de  la  question  proposée  à  notre  in- 
telligence. Mais  quand  nous  déclarons  être  certains  nous-mêmes, 
c'est  ([lie  nous  sommes  intérieurement  convaincus  par  l'opéra- 
tion d(3  notre  intelligence  de  l'excellence  des  preuves  apportées  à 
l'appui  du  fait  ou  de  la  vérité  dont  il  s'agit.  La  lumière  se  mani- 
feste par  sa  propre  nature;  la  vue  est  cette  manifestation  même 
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par  laquelle  noire  œil  s'illumine.  La  certitude  est  de  même,  l'é- 
vidence de  la  vérité  qui  vient  illuminer  notre  intelligence  ;  en 
d'autres  mots,  la  vérité  qui,  au  moyen  de  témoignages  évidents, 
prend  possession  de  notre  intelligence. 

Or,  je  le  demande,  cette  double  certitude  n'appartient-elle  pas 
essentiellement  à  la  Révélation  divine?  Cette  manifestation  que 
Dieu  a  fait  de  lui-même  par  son  Fils,  n'était-elle  pas,  de  son 
côté,  rendue  certaine  par  les  témoignages  directs  qui  l'appuyaient? 
Puisque  Dieu  se  révélait  aux  hommes ,  puisqu'il  venait  habiter 
parmi  eux,  puisqu'il  y  opérait  des  miracles,  n'était-ce  pas  pour 
se  faire  connaître  à  eux,  pour  leur  annoncer  la  vérité,  pour  prou- 
ver sa  présence  par  des  œuvres  merveilleuses?  Quels  témoigna- 
ges ont  fait  défaut  de  la  part  de  Dieu  pour  attester  que  Jésus- 
Christ  était  en  vérité  le  Fils  de  l'Éternel? 

La  certitude  n'a  pas  plus  manqué  à  ceux  qui  ont  reçu  la  divine 
Parole  qu'elle  ne  manquait  à  cette  Parole  elle-même.  L'histoire 
sainte  nous  montre  les  prophètes  et  les  voyants  certains  de  ce 
qu'ils  voyaient  et  entendaient.  Abraham  avait  la  certitude  de 
cette  mystérieuse  vision  qui  annonçait  au  père  des  croyants  l'al- 
liance conclue  avec  le  Seigneur;  Moïse  au  Mont  Sinaï;  Daniel, 
quand  il  fut  louché  par  l'ange  Gabriel,  possédaient  également 
cette  certitude.  Ils  la  possédaient  aussi,  les  Apôtres  et  les  Évan- 
gélistes  qui  suivaient  Notre  Sauveur  et  qui  nous  annonçaient, 
concernant  la  Parole  de  vie ,  ce  qu'ils  avaient  vu ,  touché  et  en- 
tendu. Ces  douze,  assemblés  dans  le  Cénacle,  ces  disciples  réunis 
au  matin  de  la  Pentecôte,  ce  saint  Paul  qui  avait  reçu  l'Évangile, 
non  pas  de  la  chair  et  du  sang ,  mais  de  Notre  Seigneur  Jésus 
lui-même,  et  ce  disciple  bien-aimé  qui,  dans  l'île  de  Patmos,  vit 
le  ciel  ouvert  et  les  choses  de  l'avenir  dévoilées  à  son  esprit,  tous 
avaient  cette  certitude,  et  ceux  à  qui  ces  patriarches,  ces  pro- 
phètes, ces  apôtres,  ces  évangélistes ,  avaient  prêché  la  vérité, 
en  étaient  assez  certains  pour  l'attester  au  prix  de  leur  sang.  La 
conviction  de  l'Église  de  Dieu  n'a-t-elle  pas  subsisté  dès  sa  nais- 
sance jusqu'à  nos  jours? 

Lu  seconde  condition  de  la  foi  est  donc  la  certitude.  Celui 
qui  ne  la  possède  pas  d'une  façon  absolue  n'a  pas  la  foi.  On  a 
prétendu  que  le  désir  de  la  certitude  implique  je  ne  sais  quelle 
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inquiétude  déraisonnable  de  l'esprit.  Mais  tous  nos  maîtres  en 
la  foi  ont  désiré  cette  certitude ,  afin  de  mettre  leur  croyance  à 
l'abri  du  doute,  et  de  comprendre  clairement  ce  que  Dieu  leur 
révélait;  et  certes  il  y  aurait  plus  de  déraison,  plus  de  danger 
si,  au  contraire,  nous  nous  contentions  de  l'incertitude  et  du  va- 
gue dans  des  questions  où  la  véracité  ,  la  gloire  de  Dieu  et  notre 
salut  sont  intéressés.  On  prétend  aussi  que  la  certitude  est  in- 
compatible avec  la  foi ,  que  la  probabilité  est  l'élément  de  la  foi 
qui  meurt  si  on  le  fait  disparaître.  Est-ce  donc  sur  une  probabi- 
lité que  les  Apôtresont  cru  à  la  doctrine  de  la  très-sainte  Trinité? 
Est-ce  que  leur  foi  à  l'Incarnation  fut  établie  sur  des  conjectu- 
res? et  s'ils  n'avaient  entrevu  les  choses  saintes  qu'au  moyen 
d'une  lueur  crépusculaire,  leur  croyance  eût-elle  été  solide,  ac- 
tive, courageuse,  digne  de  leur  divin  Maître? 

Où  donc  en  sommes-nous  venus  dans  ce  pays  autrefois  res- 
plendissant de  lumière,  uni  avec  l'Église  de  Dieu,  riche  de  vé- 
rités divines?  A  décréter  une  vertu  nouvelle  qui  consiste  à  être 
incertain  de  la  vérité  et  de  la  volonté  divines,  à  faire  reposer  no- 
ire foi  sur  des  probabilités.  Non,  mes  frères  ;  partout  où  la  foi  se 
montre,  l'incertitude  doit  se  dissiper;  car  la  foi  s'appuie  sur  la 
véracité  de  Dieu ,  et  ce  qu'il  a  dit,  ce  qu'il  a  rendu  authentique 
par  sa  divine  autorité  ne  saurait  être  incertain  et  vague. 

Je  sais,  mes  frères,  qu'une  grande  partie  de  ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici ne  doit  pas  vous  être  appliqué;  vous  êtes  les  héritiers  d'un 
patrimoine  divin.  Comme  la  science  astronomique  ,  commençant 
aux  premières  observations  faites  sous  le  ciel  de  la  Chaldée,  est 
arrivée  jusqu'aux  démonstrations  complexes  de  nos  jours  ,  ainsi 
la  tradition  de  la  foi,  science  divine,  a  été  transmise  de  siècle  en 
siècle.  Nés  dans  sa  sphère,  vous  la  connaissez  par  des  assurances 
répétées,  par  la  certitude  du  Dieu  qui  l'a  révélée,  par  les  Écri- 
tures qui  l'ont  recueillie,  par  les  conciles  qui  l'ont  définie  et  par 
le  Saint-Siège  qui,  de  siècle  en  siècle,  a  veillé  au  maintien  de  sa 
pureté,  en  condamnant  les  erreurs,  les  innovations  et  en  appo- 
sant son  sceau  à  tout  ce  qui  était  orthodoxe.  Vous  savez,  que  vo- 
tre guide  n'est  pas  humain,  mais  divin.  Aussi  n'est-ce  que  pour 
vous  rappeler  la  mission  qui  incombe  à  chacun  de  vous  que  je 
prends  la  parole  sur  ce  sujet.  Je  voudrais  solliciter  votre  charité. 
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votre  patience,  à  entreprendre  de  rétablir  \os  Frères  égaies  dans 
leur  part  d'héritage.  Une  image  vous  fera  comprendre  l'état  de 
ceux  qui  ont  perdu  ce  que  vous  avez  conservé.  Je  trace  une  in- 
scription' que  vous  lisez  et  qui  se  grave  d'une  manière  ineffaça- 
ble dans  voire  mémoire  et  au  plus  profond  de  votre  esprit.  Vous 
déchirez  en  vingt  morceaux  le  vélin  sur  lequel  fut  tracée  cette  in- 
scription, et  vous  les  distribuez  à  vingt  personnes,  en  leur  de- 
mandant d'en  retrouver  le  sens.  Vous  qui  l'avez  lue  ,  moi  qui  l'ai 
écrite,  nous  la  connaissons;  mais  chacune  de  ces  vingt  personnes 
ne  possédant  qu'un  fragment,  ne  peuvent  conjecturer  le  sens  du 
tout.  Il  en  est  ainsi  des  sectes  qui  se  sont  élevées  autour  de  l'Eglise 
de  Dieu.  Le  sens  de  cette  inscription  que  la  main  divine  grava 
dans  l'intelligence  éclairée  de  l'Église,  est  arrivé  jusqu'à  nous 
entier  et  parfait;  mais  chaque  secte  différente  n'a  pu  en  empor- 
ter qu'un  fragment.  Comme  «  la  foi  vient  par  l'ouïe  ,  »  ainsi  la 
théologie  et  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  dans  son  harmo- 
nie, son  unité  et  sa  clarté,  viennent  par  l'ouïe.  Or  ceux  qui  n'ont 
jamais  entendu  cette  parole  ou  ses  fidèles  échos  qui  la  transmet- 
tent dans  sa  pureté ,  n'en  possèdent  qu'un  fragment ,  et  ils  se 
tourmentent  en  vain  pour  reconstruire  le  reste.  C'est  à  vous  de. 
les  assister;  non  par  une  controverse  qui  risquerait,  en  détrui- 
sant leur  précieux  fragment,  de  faire  l'oeuvré  de  Satan  ,  mais  en 
ajoutant,  en  développant,  en  perfectionnant  ce  qu'ils  ont  de  foi; 
car  la  méthode  divine  d'établir  la  croyance  consiste  à  édilier,  non 
à  abattre.  Chaque  parcelle  de  vérité  que  tout  individu  possède 
vous  donne  prise  sur  lui,  vous  unit  à  lui.  Faites  que  ce  soit  le 
point  de  départ  auquel,  à  force  de  patience  et  de  charité,  vous 
veniez  attacher  l'un  après  l'autre  les  anneaux  de  la  chaîne  des 
vérités  qui  attirent  à  Dieu  son  esprit  et  l'attachent  à  son  autel. 

Et  maintenant  j'ai  deux  questions  à  adressera  ceux  qui  rejet- 
tent les  principes  (pie  j'ai  posés  et  refusent  à  la  théologie  les  ca- 
ractères de  précision  et  de  certitude. 

Premièrement,  que  croyez-vous?  Formez  dans  votre  esprit 
une  conception  exacte;  lixez-y  l'œil  de  votre  intelligence;  puis, 
formule/  votre  conception  en  paroles,  écrivez-les  à  l'heure  dti 
recueillement  et  du  silence.  Si  vous  mettez  quelque  prix  à  votre 
âmè  immortelle,  si  vous  croyez  que  la  lin  de  votre  existence  soit 
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l'union  éternelle  avec  Dieu,  et  que  le  moyen  d'y  arriver  soit  la 
connaissance  de  Dieu ,  par  Jésus-Christ ,  ne  demeurez  pas  un 
seul  jour  satisfait  de  votre  incertitude ,  de  vos  notions  vagues 
touchant  des  vérités  que  vous  savez  être  d'une  importance  vitale 
pour  votre  salut. 

Je  le  répète,  formulez  votre  croyance.  Que  croyez-vous  sur 
la  divinité?  Vous  croyez  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit;  vous 
tenez  ce  premier  point  pour  certainement  défini  et  pour  indu- 
bitable. Que  croyez-vous  sur  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  ?  Que 
[leux  natures  complètes  et  parfaites  sont  unies  en  lui  d'une  ma- 
nière indivisible.  Vous  reconnaissez  l'existence  divine  et  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Mais  il  reste  d'autres  articles  dans  le  Sym- 
bole. Nous  en  venons  à  «  la  sainte  Eglise  catholique.  »  Que 
:royez-vous  sur  cet  article  de  foi?  Direz-vous  que  vous  avez  sur 
les  autres  une  connaissance  certaine  et  précise,  mais  qu'elle  s'ar- 
rête ici?  Est-ce  que  sur  ce  point  l'incertitude  serait  légitime? 
Mais  l'incertitude  ,  c'est  le  doute,  et  le  doute  est  incompatible 
ivec  la  foi.  Pouvons-nous  mettre  en  question  la  résurrection  de 
la  chair,  par  exemple?  Dès  lors,  pourquoi  n'être  pas  incertain  de 
a  présence  actuelle  du  Saint-Esprit  dans  le  monde,  ou  de  s:> 
K'rlu  sanctifiante,  de  sa  mission  d'enseigner?  Et  si  vous  le 
croyez ,  pourquoi  mettre  en  doute  les  autres  doctrines  renfer- 
mées dans  le  même  Symbole?  Si  vous  croyez  que  le  Saint-Esprit 
'niitinue  à  enseigner  clans  le  monde,  comment  enseigne-t-il  ?,' 
îst-ce  par  l'inspiration  immédiate  et  individuelle?  est-ce  par 
'organe  de  l'Eglise,  et,  dans  ce  cas-ci,  par  quelle  Église?  A.  quoi 
ions  sert-il  de  savoir  que  le  Saint-Esprit  enseigne  la  vérité  aux 
lonunes,  et  qu'il  existe  un  organe  par  lequel  il  enseigne,  si  nous 
le  savons  oh  il  se  trouve?  Comment  pouvez-vous  savoir  que  c'est 
iritefl  cette  voix  divine  qui  vous  parle?  Si  vous  saviez  que  parmi 
louze  personnes  présentes  devant  vous,  il  y  en  a  une,  mais  une 
seule,  qui  possède  un  secret  d'où  votre  vie  dépend,  seriez-vous 
nsoucieux  de  connaître  le  maître  d'un  trésor  aussi  précieux? 
.omment  pouvez-vous  apporter  autant  de  négligence  et  d'in- 
lillérence  à  constater  quel  est  l'envoyé  qui  doit  diriger  votre 
■rovance? 

Kssayez  donc  de  définir,  de  préciser  ce  (pie  vous  entendez. 
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Vous  dites  que  vous  croyez  une  Église,  parée  que  voire  profes- 
sion de  foi  baptismale  dit  :  Je  crois  une  sainte  Église  catholique; 
sainte,  parce  qu'elle  est  enseignée  par  le  Saint-Esprit;  catholique, 
parce  qu'elle  est  répandue  dans  le  monde  entier  ;  mais  une,  pour- 
quoi? Vous  croyez  en  un  Dieu,  en  un  Sauveur,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  qu'un  Sauveur,  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  deux.  Il 
y  a  une  foi,  un  baptême  ;  il  n'y  a  de  même  qu'une  Église;  il  ne 
peut  y  en  avoir  deux.  Par  cette  Église  parle  l'Esprit  unique  du 
Dieu  unique  ,  enseignant  l'unique  foi  qui  donne  le  salut.  Où  est 
donc  ce  Maître  unique  envoyé  par  Dieu  ?  En  regardant  autour  de 
vous,  vous  voyez  une  Eglise  en  Grèce,  en  Russie,  en  Amérique, 
en  Angleterre,  à  Rome.  Laquelle  est  l'unique  et  véritable?  Pen- 
sez-vous demeurer  satisfait  d'une  conjecture  au  lieu  de  la  foi? 

Après  vous  avoir  demandé  ce  que  vous  croyez ,  je  vous  de- 
manderai pourquoi  vous  le  croyez  et  quelles  sont  les  bases  de 
votre  croyance?  Si  vous  dites  que  vous  en  avez  fait  une  étude  ap- 
profondie où  vous  avez  employé  vos  facultés  les  plus  puissantes, 
je  vous  répondrai  que  vos  contradicteurs  s'y  sont  appliqués  avec 
amant  d'ardeur  et  de  soin.  Pourquoi  auriez-vous  plus  raison 
qu'eux?  Un  messager  spécial  ne  vous  a  pas  été  envoyé  d'en  haut 
pour  vous  guider,  tandis  que  les  autres  s'égarent.  Votre  opinion 
personnelle  ne  suffit  pas  pour  établir  les  bases  de  la  certitude. 
A  ce  compte-là,  tout  homme  serait  certain  au  sein  de  l'erreur. 
De  fausses  monnaies  se  répandent  en  tout  pays;  de  faux  miracles 
prennent  l'apparence  des  véritables.  Le  monde  est  plein  d'imita- 
tions, de  contre-façons.  Mais  comment  distinguez-vous  entre  la 
certitude  des  autres  et  la  vôtre,  de  façon  à  savoir  que  leur  certi- 
tude est  humaine  et  la  vôtre  divine?  Qui  peut  en  décider?  Si 
vous  reconnaissez  que  les  autres  peuvent  aussi  bien  que  vous  re- 
vendiquer le  droit  à  la  certitude  dont  vous  ne  trouvez  pas  le  ga- 
rant en  vous-même,  il  faut  le  chercher  hors  de  vous  et  autour  de 
vous. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  avez  hérité  de  cette  foi  que  vous 
possédez;  l'héritage,  la  transmission  de  la  foi  est  de  principe  di- 
vin, et  nous  le  reconnaissons.  Mais  alors  d'où  vient  que  vous 
n'êtes  plus  co-héritiers  avec  nous  qui  avons  conservé  dans  son  in- 
tégrité la  surcession  laissée  par  nos  pères?  Pourquoi,  il  v  a  trois 
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siècles,  êtes-vous  sortis  de  la  ligne  de  cette  substitution  établie 
dès  l'origine  par  l'Eglise  pour  perpétuer  de  siècle  en  siècle  la  ri- 
chesse de  ses  enfants?  Oui,  il  est  de  règle  divine  que  la  foi  est  un 
héritage;  mais  l'infaillibilité  seule  peut  en  assurer  la  transmis- 
sion dans  son  intégrité.  Il  faut  que  celte  tradition  découle  du 
Trône  de  Dieu  ,  par  le  canal  des  prophètes ,  des  Apôtres ,  des 
évangélistes ,  des  saints  et  des  docteurs,  comme  un  immense 
fleuve  qui  se  répand  sur  le  monde  entier,  sans  subir  aucune  al- 
tération dès  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours.  Si  telle  est  la 
base  de  votre  certitude,  alors  vous  êtes  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
hérité  de  la  foi  et  delà  vérité.  Mais  qu'est-ce  qu'une  opinion  appar- 
tenante une  famille,  à  un  diocèse,  à  une  province?  Purement  hu- 
maine dans  sa  source  comme  dans  son  cours,  ce  n'est  qu'une  tra- 
dition, qu'une  succession  humaine.  Vous  dites  avoir  hérité  de  la  foi 
de  vos  pères  et  appartenir  à  leur  Église.  Remontez  à  trois  siècles 
en  arrière,  et  demandez  à  ces  prêtres  de  Dieu  qui  se  tenaient  alors 
devant  l'autel,  comment  ils  entendaient  la  foi  que  vous  professez  ; 
demandez-leur  ce  qu'ils  croyaient,  quand  ils  officiaient  revêtus 
de  la  chappe  et  de  la  chasuble  ;  demandez  à  ce  saint  Augustin 
qui  le  premier  vint  rallumer  en  Angleterre  le  flambeau  de  l'É- 
vangile éteint  par  l'idolâtrie  saxonne,  demandez-lui  ce  qu'il  croyait 
sur  ces  paroles  :  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise.  »  Que  vous  aurait-il  enseigné  sur  l'Église,  sur  cette  unité 
visible?  Est-ce  qu'elle  est  une  numériquement,  ou  seulement  par 
métaphore?  Est-elle  visible  pour  que  tous  les  hommes  puisse  voir 
cette  Cité  assise  sur  une  montagne ,  ou  bien  invisible  pour  que 
l'homme  se  tourmente  à  la  chercher  en  vain?  A-t-elle  sur  la  terre 
un  chef  représentant  son  divin  Chef  qui  est  au  ciel,  ou  bien  peut- 
elle  en  créer  elle-même  plusieurs  à  son  choix  ?  Et,  ce  grand  saint 
Grégoire  qui  envoya  l'apôtre  des  Anglais,  que  ne  vous  aurait-iï 
pas  attesté  touchant  ces  doctrines  de  la  foi  qu'on  vous  enseigne 
maintenant  à  regarder  comme  des  erreurs  !  Il  vous  dirait  ce  qu'il 
croyait  sur  les  pouvoirs  conférés  par  le  Fils  incarné  à  son  Église 
terrestre,  sur  ces  clefs  mystérieuses  transmises  en  ligne  directe 
par  ses  prédécesseurs  et  reçues  des  mains  mêmes  du  Sauveur. 
Il  vous  dirait  ce  qu'il  enseignait  sur  la  faculté  d'absoudre  par  le 
sacrement  de  Pénitence,  sur  la  Présence  réelle  à  l'Autel,  sur  le 
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Saint  sacrifice  universel  de  chaque  jour,  sur  la  communion  avec 

ces  Sainis  qui  intercèdent  sous  cesse  pour  nous  qui  les  invoquons 
toujours ,  sur  l'état  immédiat  des  âmes  après  la  mort  et  sur  leur 
purification  avant  de  pouvoir  entrer  au  royaume  céleste. 

Si  le  disciple  et  son  maître  revenaient  fouler  aux  pieds  ce  ri- 
vage, où  iraient-ils  pour  trouver  leur  antique  culte?  Serait-ce 
dans  la  splendide  Abbaye  construite  par  leurs  enfants  dans  la  foi, 
là  où  repose  encore  un  saint  roi  de  l'Angleterre  catholique?  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  dans  quelque  obscure  chapelle  du  voisinage 
ou,  sur  un  humble  autel,  un  prêtre  inconnu,  méprisé  des  hom- 
mes, olfre  tous  les  jours  le  Saint  Sacrifice  en  communion  avec 
l'Eglise  universelle  de  Dieu? 

Si  donc  vous  vous  appuyez  sur  la  succession,  coin  me  base  de 
votre  foi,  soyez  conséquents  avec  ce  principe  et  ne  vous  en  jouez 
pas.  Ne  \ous  jouez  pas  des  inspirations  du  Saint-Esprit  qui  sur- 
gissent en  votre  cu'ur  ;  il  est  facile  à  contrister,  il  s'éloigne 
prompteincnt  de  l'opiniâtreté  et  du  doute.  Suivez  la  vérité  qui 
subsiste  encore  en  vous  ;  la  vérité  porte  le  cachet  de  Dieu  et 
transforme  l'homme  à  son  image.  Considérez  comme  perdu  tout 
ce  qui  ne  vous  amène  pas  à  cette  vérité  sans  laquelle  vous  ne 
pouvez  posséder  le  royaume  du  ciel. 

Travaillez,  n'épargnez  aucun  effort,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
trouvée ,  et  n'oubliez  pas  ce  (pie  je  vous  ai  dit  au  commencement 
de  cette  instruction  :  Si  votre  religion  n'est  pas  détinie  claire- 
ment et  avec  précision,  vous  n'avez  aucune  connaissance  réelle 
de  votre  Sauveur;  et  si  votre  croyance  est  incertaine,  elle  n'est 
pas  la  foi  par  laquelle  vous  pouvez  être  sauves. 


SECONDE  CONFÉRENCE. 

i.'I'^'Us»'  est  ■■»  l(;moiii  historique 


Avant  d'entrer  dans  le  sujet  qui  fait  suite  à  celui  de  notre  pré- 
cédent discours,  il  sera  bon  de  récapituler  les  conclusions  aux- 
quelles nous  sommes  arrivés. 

Par  les  paroles  de  notre  divin  Maître  qui  nous  servent  de 
texte,  nousavons  vu  que  la  lin,  le  but  de  l'homme,  c'est  la  vie  éter- 
nelle, et  que  le  moyen  de  l'atteindre,  c'est  la  connaissance  de 
Dieu  par  Jésus-Christ,  qui  produit  en  nous  l'amour,  l'adoration, 
l'union  avec  notre  Père  céleste.  C'est  pourquoi  nous  avons  dé- 
montré l'erreur  de  ceux  qui  disent  que  la  doctrine  de  la  Révéla- 
tion n'est  ni  détinie  ,  ni  certaine.  Nous  avons  prouvé  que  toute 
connaissance  a  besoin  d'être  définie  et  précisée,  autrement  nous 
pouvons  arriver  à  des  conjectures,  à  des  probabilités  ,  mais  nous 
ne  pouvons  avoir  une  connaissance  vraie.  Nous  avons  vu  aussi 
que  la  connaissance  doit  être  certaine ,  et  qu'à  moins  de  certi- 
tude, nous  ne  pouvons  posséder  la  loi,  car  l'esprit  ne  peut  pas 
plus  s'appuyer  sur  l'incertitude  que  la  faim  ne  peut  se  rassasier 
rl'air. 

Nous  avons  donc  établi  ces  deux  principes  :  premièrement 
que  la  connaissance,  quoique  elle  ne  puisse  être  que  finie,  dans 
une  intelligence  finie  y  est  cependant  définie  en  tout  ce  qu'il  nous 
est  donné  d'en  posséder.  C'est  une  figure  mathématique  com- 
plexe ,  que  nous  ne  voyons  qu'en  partie;  mais  ce  que  nous  en 
voyons  est  parfait,  harmonieux,  coordonné  aux  exactitudes,  ca- 
pable d'être  compris,  exprimé,  déduit.  Celle  vérité  étant  dans 
l'Esprit  de  Dieu,  une,  harmonieuse  et  distincte,  a  été  tracée  sur 
la  sphère  bornée  de  l'intelligence  humaine,  dans  toute  son  unité, 
son  harmonie,  sa  précision. 
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Le  second  principe,  est  que  la  connaissance  de  Dieu,  telle 
qu'il  nous  l'a  révélée  lai-même,  est  certaine,  positive;  nous  no 
pouvons  nous  figurer  que  la  vérité  se  trouvât  dans  une  doctrine 
qui  serait  en  contradiction  avec  celle  que  Dieu  nous  a  fait  annon- 
cer, ni  que  les  prophètes  et  les  apôtres  fussent  incertains  de  ce 
qn'ils  croyaient  et  enseignaient. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelle  est  cette  autorité  d'a- 
près laquelle  nous  savons  que  cette  certitude  nous  est  parvenue. 
C'est  l'autorité  de  l'Église  de  Dieu,  qui  peut  être  considérée  sous 
un  double  aspect;  cette  autorité  est  extérieure,  et  je  l'appelle- 
rai humaine  et  historique  ;  ou  bien  ,  elle  est  intérieure  ,  intrin- 
sèque ,  c'est  l'autorité  surnaturelle  et  divine.  Nous  nous  en  oc- 
cuperons plus  tard  de  celte  dernière.  Pour  le  moment,  nous 
nous  bornerons  à  examiner  l'autorité  extérieure ,  historique 
de  l'Église  d'après  laquelle  la  certitude  de  la  Révélation,  comme 
fait  acquis  à  l'histoire,  nous  est  connue.  Tous  ceux  qui  ont  étu- 
dié la  destinée  de  la  foi,  savent  qu'il  n'est  pas  une  doctrine  qui 
n'ait  été  sujette  à  controverse.  Ouvrez  les  archives  du  christia- 
nisme, et  vous  y  verrez  que  les  hérésies  naquirent  au  berceau 
même  de  la  vérité.  Dans  le  premier  siècle,  elles  attaquent 
la  divinité  du  Père,  Créateur  du  monde;  au  second  siècle,  elles 
insultent  à  la  doctrine  de  la  divinité  du  Fils;  plus  tard  à  celle  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit  ;  puis  la  doctrine  des  saints  sacre- 
ments; enfin,  quand  l'hérésie  se  fut  attaquée  à  l'Église  elle- 
même,  il  se  fit  un  grand  schisme  qui,  pour  se  justifier,  nia  l'exis- 
tence et  par  suite  l'autorité  d'une  Église  visible.  Mais,  par  cette 
dénégation  même,  il  arriva  que  la  base  de  la  certitude  fut  brisée 
pour  les  novateurs,  et  que  le  principe  de  l'incertitude  futconsacré 
par  eux.  Nous  voyons  donc  la  foi  attaquée  dans  tous  les  siècles 
et  dans  chacun  de  ses  articles,  jusqu'à  ce  que  nous  en  arrivions 
à  l'hérésie  particulière  à  notre  époque,  qui  ne  consiste  plus  seu- 
lement à  nier  la  divinité  d'une  des  trois  personnes  de  là  très- 
sainte  Trinité,  ou  à  nier  tel  autre  dogme;  l'erreur  de  notre  siècle, 
la  source  de  toute  hérésie ,  c'est  que  les  hommes  ont  d'abord  ré- 
pudié, puis  ensuite  nié  l'existence  d'une  base  de  fondation  divine, 
sur  laquelle  la  vérité  révélée  puisse  s'appuyer  avec  sécurité.  Ce- 
pendant, sur  quoi  se  reposent-ils  quand  ils  admettent  la  certitude 
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«le  la  Révélation ?  Ce  n'est  pas  à  eux. ,  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
que  la  Révélation  a  été  faite  ;  elle  a  été  faite  à  d'autres  hommes, 
il  y  a  de  cela  dix-huit  siècles;  pour  être  certains  de  ce  fait,  il 
leur  faut  bien  en  démander  des  preuves  à  l'histoire;  car  ils  n'é- 
taient pas  là  pour  entendre  et  pour  voir,  et  ils  ne  reçoivent  pas 
cette  Révélation  par  intuition  intime  et  spéciale.  Tous  ceux  qui 
croient  à  l'avènement  du  Fils  de  Dieu  et  au  fait  qui  se  passa  le 
jour  de  la  Pentecôte  ,^5ont  obligés  de  se  fier  à  l'histoire.  Je  ne 
parle  pas  des  catholiques  dont  nous  verrons  plus  tard  les  motifs 
particuliers  de  certitude.  Mais  ceux  qui  n'admettent  pas  le  té- 
moignage de  l'Église  s'en  reposent  sur  le  témoignage  de  l'his- 
toire. Eh  bien,  par  quel  critérium  s'assurent-ils  de  leurs  aperçus 
historiques?  Je  leur  demanderai  de  formuler  leur  règle  d'exa- 
men ;  tant  qu'ils  ne  pourront  la  préciser  rigoureusement  et  intel- 
ligiblement ,  le  principe  de  certitude  sur  lequel  ils  s'appuient 
sera  inutile  ou  faux.  Inutile,  s'il  n'est  pas  susceptible  d'être  ex- 
posé,  formulé;  car,  dans  ce  cas,  il  ne  saurait  être  appliqué; 
faux  ,  si  sa  nature  est  telle  qu'elle  ne  supporte  pas  l'expression  , 
la  définition. 

Je  supplie  ceux  qui  s'appuient  sur  de  pareils  fondements  de  ne 
pas  confondre  le  sentiment  de  la  certitude ,  don  divin ,  témoi- 
gnage intime  de  notre  àme  intelligente ,  avec  je  ne  sais  quelle 
sensation  d'assurance  qui  dérive  de  l'entêtement  ou  du  préjuge. 
Qu'ils  prennent  garde  aussi  à  confondre  leur  résolution  arrêtée 
de  se  croire  dans  la  bonne  voie,  avec  des  motifs  raisonnes  de  sa- 
voir qu'ils  possèdent  la  vérité.  Je  le  répète  :  qu'au  moyen  d'une 
analyse  sévère,  ils  formulent  nettement  leur  principe.  Ainsi,  par 
exemple,  nous  croyons  tous,  abstraction  faite  de  la  Genèse,  que 
le  monde  a  été  créé;  qu'il  n'est  pas  éternel ,  car  en  ce  cas  il  se- 
rait Dieu.  Il  n'a  pas  pu  se  créer  lui-même,  il  a  donc  eu  néces- 
sairement un  créateur.  Je  ne  demande  à  mes  adversaires  que  d'ê- 
tre aussi  explicites  sur  tous  les  autres  points  de  leur  croyance; 
ce  n'est  pas  trop,  pour  gagner  l'éternité,  que  d'employer  le  temps 
de  notre  vie  si  courte  à  connaître  cette  vérité  qui  doit  nous  y 
conduire,  mais  d'une  connaissance  définie  et  certaine,  sans  la- 
quelle la  foi  ne  peut  exister. 

On  nous  dit  que  tout  le  monde  n'a  qu'à  lire  1rs  Saintes  Écritu- 
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res,  suffisantes  pour  nous  instruire  dans  la  science  du  salut.  Je 
réponds  que  l'Écriture  n'est  loi  divine  que  si  elle  est  prise  dans 
le  sens  scriptural.  Votre  testament  ne  représente  plus  vos  der- 
nières volontés,  si  après  votre  mort  il  n'est  pas  exécuté  selon 
votre  intention;  et  il  se  peut  que  la  lettre  en  soit  interprétée 
d'une  façon  diamétralement  opposée  à  vos  désirs.  L'Ecriture 
Sainte  n'est  pas  le  Testament  divin,  si  on  ne  l'interprète  pas 
dans  l'esprit  du  divin  Testateur. 

On  ajoute  que,  malgré  ces  légères  divergences  d'opinions,  tous 
les  cœurs  honnêtes,  toutes  les  âmes  pieuses,  sont  d'accord  sur 
les  points  essentiels.  Mais  quels  sont  ces  points  essentiels?  qui 
a  le  don  et  le  droit  d'en  décider?  L'Église  ne  connaît  qu'une 
seule  grande  vérité,  c'est  la  Révélation  dans  son  entier.  Elle  ne 
connaît  pas  de  pouvoir  compétent  pour  distinguer  entre  plusieurs 
vérités  et  pour  dire  :  «  quoique  ceci  soit  de  révélation  divine,  il 
»  n'est  pas  nécessaire  d'y  croire.  »  Quand  on  dit  que  toutes  les 
âmes  pieuses  s'accordent  sur  les  points  essentiels ,  c'est  comme 
si  l'on  disait  :  «  Je  crois  ce  qui  me  parait  essentiel ,  et  je  laisse 
autrui  libre  d'en  faire  autant  de  son  côté.  »  Cet  accord  prétendu 
se  borne  à  ne  pas  se  disputer  ;  mais  c'est  mutiler  la  Révélation 
de  Dieu  ,  qui  nous  est  arrivée  dans  toute  son  intégrité  ,  toute  sa 
plénitude,  et  que  nous  devons  accepter  entièrement  comme  pa- 
role divine.  En  regard  de  ces  opinions,  exposons  les  fondements 
de  notre  certitude. 

Il  est  évident  que  nous  n'avons  de  connaissance  dans  la  voie 
du  salut  par  la  grâce,  qu'au  moyen  de  la  Révélation  divine.  Le 
monde  entier  sert  de  témoin  à  ce  fait.  Un  fil  lumineux  avait,  pen- 
dant quatre  mille  ans,  guidé  une  faible  portion  de  l'humanité  à 
travers  les  ténèbres  où  s'égarait  le  reste  du  monde;  d'Adam  à 
Enoch,  à  Noé,  à  Abraham,  à  Moïse,  cette  clarté  entretenait  l'es- 
poir, l'attente  d'une  Révélation  qui  demeurait  inconnue  en  de- 
hors de  ce  sillon  miraculeux. 

Car  dans  les  régions  où  celte  lumière  n'atteignait  pas,  que  sa- 
vait-on de  la  grâce  et  du  salut?  Le  polythéisme,  sa  morale,  sa 
littérature,  la  vie  privée  et  publique  des  Gentils,  leurs  écoles, 
leurs  systèmes  philosophiques  et  les  plus  belles  intelligences  qui 
aient  brillé  parmi  eux,  proclament  l'impuissance  absolue  ouest 
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la  créature  de  s'élever  par  elle-même  à  la  connaissance  exacte 
de  Dieu  et  de  parvenir  au  salut.  Un  des  esprits  les  plus  élevés 
du  monde  oriental  soutenait  que  la  matière  était  éternelle  et  que 
Dieu  était  l'âme  du  monde.  Le  plus  sublime  de  tous  les  philoso- 
phes était  aveugle,  quand  il  traitait  des  principes,  des  lois  de  la 
pureté.  Les  poètes,  les  orateurs,  les  penseurs  de  l'Occident  n'ad- 
mettaient aucun  Dieu  ,  ou  ne  concevaient  qu'une  divinité  inerte, 
aveugle,  sans  pouvoir  et  sans  individualité. 

Rome  elle-même ,  ce  résumé  des  forces  et  des  travaux  de  la 
nature  humaine  ,  cet  empire  presque  universel,  devant  lequel  la 
terre  frémissait,  dont  les  légions  victorieuses  faisaient  reculer 
tant  de  races  puissantes,  cet  empire  dont  les  frontières  allaient 
toujours  s'élargissant,  dont  la  capitale,  dans  son  circuit  de  60  à 
70  milles,  s'étendait  des  collines  albaines  à  la  Méditerranée,  où 
les  nations  se  réunissaient  et  qui  servait  de  palais  à  l'aristocratie 
de  la  terre,  cet  empire,  celle  ville  de  Rome,  où  l'intelligence  hu- 
maine se  développait  avec  tant  de  liberté  et  de  puissance,  ils  ne 
savaient  rien ,  eux  non  plus,  des  choses  de  la  grâce  et  du  salut. 
C'était  le  rendez-vous  des  divinités  des  nations  qui  venaient,  à 
chaque  nouvelle  conquête,  augmenter  le  vieil  Olympe  romain  et 
le  peupler  de  nouvelles  erreurs,  de  nouvelles  impiétés.  Il  n'y 
avait  que  la  vérité  qui  fut  exclue,  et  cette  nouvelle  Babel  semblait 
exister  pour  démontrer  que  sans  la  Révélation,  les  seules  forces 
de  la  nature,  à  quelque  puissance  qu'elles  s'élèvent  d'ailleurs,  ne 
pourront  jamais  conduire  l'homme  à  la  connaissance  de  la  voie 
du  salut. 

Il  ne  fallait  pas  moins,  pour  élever  l'humanité  à  cette  divine 
science,  que  l'échelle  mystique,  le  long  de  laquelle  les  anges 
montaient  et  descendaient;  il  fallait  l'Incarnation  du  Verbe,  la 
descente  du  Saint-Esprit  ;  il  fallait  réunir  et  purifier  des  vérités 
éparses,  dénaturées,  en  faire  un  seul  corps  de  doctrine  homo- 
gène; il  fallait  nous  faire  comprendre  ce  qu'était  le  «péché  par 
lequel  nous  avions  aliéné  nos  droits  d'enfants  de  Dieu,  ce  qu'é- 
tait la  régénération  qui  nous  réhabilite  dans  ces  droits,  ce  qu'est 
la  grâce  et  sa  relation  avec  le  libre  arbitre,  et  pendant  quatre 
mille  ans,  aucune  de  ces  doctrines  n'avait  été  soupçonnée  dans 
le  monde. 
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Secondement,  nous  croyons  que  nous  ne  possédons  de  certi- 
tude sur  cette  Révélation  divine,  que  par  le  moyen  de  l'Église  de 
Dieu.  La  source  est  unique,  le  canal  par  où  elle  découle  est  de 
même  unique.  Comme  il  n'y  a  de  connaissance  que  par  la  Révé- 
lation, il  n'y  a  de  certitude  que  par  l'Église,  sur  cette  Révélation 
promulguée  il  y  a  dix-huit  siècles.  Nous  n'irions  pas  la  deman- 
der au\  nations,  qui  n'ont  connu  le  Christ  que  depuis  sa  venue, 
ou  qui  ne  le  connaissent  pas  encore;  nous  ne  pouvons  pas  la  de- 
mander à  ces  fragments  que  le  schisme  ou  l'hérésie  ont  de  siècle 
en  siècle  détaché  de  la  grande  unité  chrétienne.  Leur  témoignage 
est  local,  borné  ,  contradictoire.  Quelle  certitude  le  nestorien  , 
l'eutychien,  le  monolhélite  ou  le  protestant  pourra-t-il  avoir  sur 
jour  de  la  Pentecôte  ,  par  exemple  ?  ÎNous  no  pouvons  aller  avec 
sécurité  qu'à  ce  corps  mystique  ,  qui  descendit  du  Cénacle  pour 
aller  à  la  conquête  du  monde,  à  cet  être  spirituel  sur  lequel  l'Es- 
prit Saint  venait  de  descendre,  à  ce  royaume  de  Dieu,  qui  de  Jé- 
rusalem se  propagea  à  travers  les  nations,  en  se  les  assimilant 
sur  son  passage,  jusqu'à-ee  que  le  monde  entier  fût  chrétien. 
Cette  puissance  universelle,  une  et  indivisible,  se  perpétuant  par 
une  succession  non  interrompue  depuis  le  jour  de  la  Pentecôte, 
témoin  oculaire  et  auriculaire  de  la  Révélation,  peut  seule  dire  : 
«  C'est  moi  qui  ai  entendu  parler  le  Verbe  incarné;  c'est  moi  qui 
»  ai  vu  descendre  du  ciel  ces  langues  de  feu  qui  communiquaient 
»  le.  Saint-Esprit;  mon  intelligence  comprenait  le  langage  de 
»  Dieu,  dont  mes  sens  m'avaient  atteste  la  présence  ;  ma  mémoire 
»  a  gardé  jusqu'à  l'heure  actuelle  la  connaissance  de  ce  que  j  en- 
»  tendis  alors,  de  ce  que  je  pus  voir  et  comprendre.  La  conscience 
»  (pie  j'en  ai,  la  certitude  inébranlable,  inaltérable,  de  tout  mon 
'être,  sont  garants  des  enseignements  qui  furent  révélés  d'en 
»  haut.  »  —  C'est  à  ce  témoin  ,  à  celui  là  seul  que  nous  pouvons 
en  appeler  avec  sécurité. 

Le  monothelite  ,  l'eutychien,  le  nestorien,  toui  anciens  qu'ils 
sont,  séparés  cependant  de  l'Église  dès  les  cinquième  et  si\iè- 
111.'  siècles,  ne  peuvent  apporter  qu'un  témoignage  partiel;  la 
chaîne  des  témoignages  s'est  brisée,  du  moment  qu'ils  ont  fait 
Schisme  ei  qu'ils  ont  contredit  l'Église.  Les  communions  séparées 
ne  peuvent  émettre  qu'une  lumière  empruntée,  reflet  plus  nu 
moins  faible  qu'ils  doivent  encore  à  l'Église  elle-même. 
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L'Église  grecque,  avec  ses  prétentions  à  l'orthodoxie,  ne 
peut  de  même  fournir  de  témoignage  digne  de  créance  que  tant 
qu'elle  s'accorde  avec  le  corps  dont  elle  s'est  séparée  ;  dès  lors 
il  devient  circonscrit.  Demanderons-nous  cette  authenticité  au 
protestantisme,  à  ce  vaste  édifice  qui,  né  il  y  a  trois  siècles, 
s'ea  va  croulant  depuis  trois  siècles  et  se  brise  en  petites  parcel- 
les? Parmi  toutes  ces  sectes,  y  en  a-t-il  une  qui  date  du  jour  de 
la  Pentecôte?  Aucune  n'a  plus  de  trois  cents  ans  de  vie;  la  plu- 
part en  ont  cent,  ou  deux  cents,  un  grand  nombre  sont  d'hier. 
Le  protestantisme  ne  peut  pas  produire  le  rapport  d'un  ou  plu- 
sieurs individus  dont  les  sens,  l'intelligence,  la  mémoire,  la  con- 
science le  rattachent  par  une  chaîne  non  interrompue  au  jour  de 
la  Pentecôte. 

Tout  ceci  ne  suffit-il  pas  pour  éveiller  l'attention  de  ceux  qui 
se  reposent  sur  l'autorité  des  communions  séparées  de  l'Église  et 
les  engager  à  se  dire  :  «  Une  Révélation  divine  fut  accordée  aux 
hommes  il  y  a  dix-huit  siècles  ;  mais  ma  mémoire  n'est  que  de 
quelques  années  ,  toutes  mes  années  ne  sont  elles-mêmes  qu'une 
fumée  qui  s'évanouit  ;  que  puis-je  savoir  sur  le  jour  où  fut  pro- 
mulguée cette  Révélation?  que  peuvent  en  savoir  ceux  dont  la  vie, 
comme  la  mienne,  n'atteint  qu'à  la  précédente  génération?  Telle 
ou  telle  communion  séparée  s'arrête  aussi,  bien  avant  d'aboutir  à 
cette  époque.  Il  y  a  un  témoin  unique,  une  intelligence  vivante  et 
visible  dont  la  certitude  peut  me  rattacher  dès  cette  heure  même, 
avec  cette  troisième  heure  du  jour  où  il  se  fit  entendre  du  ciel 
comme  le  bruit  d'un  vent  impétueux  remplissant  toute  la  maison, 
et  où  des  langues  de  feu  se  posèrent  sur  la  tête  des  disciples. 

Je  ne  parle  ici  de  l'autorité  extérieure  de  l'Église  que  comme 
un  argument  historique.  Je  le  cite  comme  l'a  fait  un  des  plus  cé- 
lèbres historiens  philosophiques  de  notre  siècle,  qui ,  après  avoir 
erré  dans  le  labyrinthe  de  l'incrédulité  allemande,  trouva  enfin 
le  repos  dans  le  seul  bercail  véritable.  En  exposant  les  motifs  de 
son  adhésion ,  Schlegel  déclare  qu'il  a  reconnu  l'Église  catholi- 
que pour  être  la  plus  grande  autorité  historique  sur  tout  ce  qui 
regarde  les  événements  passés. 

Quand  je  me  sers  du  mot  autorité,  je  l'entends  comme  syno- 
nyme de  témoignage,  de  preuve.  Je  ne  fais  pas  allusion  à  ce  pou-. 


156  LtS   FONDEMENTS  DE  LA  FOI. 

voir,  à  cette  juridiction  que  l'Église  exerce  sur  les  âmes  commi- 
ses à  sa  garde. 

Supposez  un  instant  que  nous  rejetions  ce  que  nous  appelons 
l'autorité  historique  de  l'Église  catholique,  en  soutenant  qu'elle 
n'est  pas  suffisamment  concluante,  quoiqu'elle  soit  d'un  grand 
poids,  quel  témoignage  historique  plus  important,  plus  valide 
nous  restera-t-il  ?  Nous  ne  pouvons  que  descendre  de  l'universel 
au  partiel ,  au  local  ;  et  certes  ce  ne  sera  pas  gagner  en  fait  de 
certitude.  Si  l'épiscopat  universel  n'est  pas  le  maximum  de  l'é- 
vidence ,  s'il  n'a  pas  au  plus  haut  degré  le  caractère  d'un  témoi- 
gnage authentique,  demandera-t-on  cette  autorité  aux  églises 
d'une  province  ou  d'un  diocèse?  car,  après  tout,  c'est  là  qu'on 
en  est  réduit,  c'est  à  la  parole,  à  l'attestation  de  l'homme  qu'on 
dut  recourir  quand  on  récusa  l'enseignement  de  l'Église  en  ma- 
tière de  foi.  Notre  Seigneur  l'a  dit  et  c'était  une  parole  prophéti- 
que :  «N'appelez  aucun  homme  votre  père.  »  Ceux  qui  refusent 
de  se  soumettre  à  l'Église  de  Dieu  ne  peuvent  se  soustraire  au  joug 
humain.  Le  calviniste  obéit  à  Calvin,  le  luthérien  à  Luther,  l'a- 
rien à  Arius;  dès  qu'ils  sont  membres  d'une  église  séparée  de  l'u- 
nité catholique,  ils  sont  forcés  de  se  soumettre  à  celui  qui  de  lui- 
même  s'en  constitue  le  chef.  L'Église  catholique  peut  seule  nous 
soustraire  à  la  dépendance  de  l'homme.  Nous  ne  nous  fions  plus 
alors  au  jugement  d'un  individu,  quelque  sage  ou  quelque  saint 
qu'il  soit,  mais  au  témoignage  perpétuel  d'un  corps  universel , 
auquel  maîtres  et  disciples  sont  soumis;  et  c'est  cette  soumission 
à  l'Église  qui  nous  affranchit  du  joug  de  l'enseignement  indivi- 
duel et  de  l'an lori té  humaine.  Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  de 
l'Église  que  comme  un  témoin  historique.  Mais  pour  nous,  mes 
frères,  elle  est  encore  davantage.  C'est  le  corps  mystique  du 
Christ,  auquel  Dieu  a  conféré  des  pouvoirs  infaillibles.  C'est  une 
merveilleuse  création  divine;  elle  serait  bien  plus  étonnante  en- 
core, si  elle  était  l'œuvre  des  hommes,  si,  après  quatre  mille  ans 
d'efforts  infructueux  pour  réunir  les  intelligences  en  une  seule 
conviction,  les  volontés  sous  une  seule  discipline,  les  cœurs  dans 
un  seul  lien  d'amour,  une  puissance  humaine  eût  formé  l'Église 
catholique  et  l'eût  douée  de  cette  irrésistible  force  de  vitalité, 
d'expansion  et  de  charité  universelle,    (jette  œuvre  serait  bien 
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plus  étonnante  encore  qu'elle  ne  l'est,  si  l'homme  avait  été  capa- 
ble à  lui  seul  d'inventer  la  science  théologique  où  la  formule 
baptismale:  «Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  etdu  Saint- 
Esprit,  »  rayonne  à  travers  le  Symbole  entier,  qui  se  développe 
lui-même  et  atteint  ces  hautes  régions  illuminées  par  la  sagesse 
de  dix-huit  siècles.  Oui,  certes,  ce  serait  là  une  création  éton- 
nante, s'il  ne  fallait  l'attribuer  qu'à  l'homme.  Mais  pour  nous, 
c'est  l'œuvre,  c'est  la  voix  de  Dieu.  La  longue  suite  d'évêques  et 
de  conciles  qui  ont  conservé  la  perpétuité  de  la  foi,  est  pour  nous 
une  attestation  signée  de  Dieu  luf-même,  un  témoignage  émané 
de  lui  en  ligne  directe.  Du  concile  d'Arles  à  celui  de  INicée,  puis 
à  celui  de  Chalcédoine  ,  à  celui  de  Latran ,  à  ceux  de  Lyon  et  de 
Trente  ,  nous  découvrons  une  harmonie  perpétuelle  qui  rayonne 
comme  un  reflet  de  l'esprit  divin  dans  toute  son  unité  et  sa  clarté. 
Telle  est,  mes  frères,  la  magnifique  base  de  notre  certitude. 

L'histoire  de  l'Église  catholique  n'est  que  l'histoire  de  l'intel- 
ligence de  la  chrétienté.  On  n'y  trouve  que  deux  lignes  parallèles 
l'une  à  l'autre  dans  tous  les  temps  :  celle  de  la  foi  et  celle  de 
l'hérésie.  L'Église,  juge  infaillible  et  souverain,  les  tient  à  jamais 
séparées,  comme  avec  un  glaive  d'une  incomparable  finesse.  Des 
confins  de  la  terre,  les  autels  et  les  sièges  épiscopaux  se  réunis- 
sent en  un  témoignage  universel,  en  un  hommage  immense  rendu 
à  cette  chaire  souveraine ,  unique ,  dont  les  fondements  furent 
cimentés  dans  le  sang  de  trente  Pontifes,  à  cette  chaire  qui  grava 
ses  archives  sur  les  voûtes  des  Catacombes,  et  qui,  lorsque  le 
monde  païen  fut  las  de  persécuter,  vint  prendre  possession  des 
basiliques  impériales.  Effacez  l'histoire  écrite  par  l'Église,  quels 
documents  du  passé  nous  reste-t-il  ?  Si  Rome  n'est  rien,  où  est  le 
christianisme? 
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Évidemment  le  protestantisme  a  peur.  Il  se  sent  irrésistible- 
ment peu  disposé  à  accueillir  l'avenir  avec  confiance.  Ne  le 
voyons-nous  pas,  dans  les  pays  jusqu'à  présent  les  plus  dévolus 
à  son  influence,  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Hollande,  à  Ge- 
nève, donner  l'alarme  et  s'efforcer,  en  criant  :  au  papisme,  aux 
ultramontains,  de  réveiller  ses  ouailles  endormies? 

Et  tant  de  bruit,  pourquoi?  Parce  que,  dans  ces  contrées, 
l'Église  catholique  renaît,  parce  que,  par  la  seule  force  de 
sa  parole ,  par  la  simple  manifestation  de  sa  doctrine ,  elle  re- 
prend son  empire  sur  les  âmes  et  dispute  à  l'erreur  des  terres 
dont  il  semblait  qu'elle  fût  à  jamais  bannie.  Dans  ces  pays  di- 
vers ,  le  principe  moderne  de  la  liberté  des  cultes  est  intervenu 
dans  les  constitutions  politiques.  La  multiplication  des  sectes, 
l'accroissement  de  l'incrédulité,  la  prépondérance  de  l'élément 
philosophique  et  rationaliste  sur  l'élément  religieux  ,  et  aussi  les 
tendances  révolutionnaires,  avaient  rendu  cette  déclaration  né- 
cessaire. De  l'Église  catholique,  on  n'en  parlait  plus,  on  ne  la 
daignait  même  plus  proscrire.  Les  hommes  d'État  lui  accordèrent 
la  tolérance,  persuadés  qu'ils  étaient  que  c'était  l'envelopper 
honnêtement  d'un  linceuil. 

L'événement  a  peu  répondu  à  cette  attente.  Les  progrès  du  ca- 
tholicisme sont  devenus  de  sérieux  embarras  pour  les  gouver- 
nements. Les  hommes  d'État,  si  confiants  dans  leurs  dédains, 
s'emploient  à  trouver  des  expédients  pour  en  réprimer  l'expan- 
sion, tout  en  affectant  de  demeurer  les  plus  magnifiques  libéraux 
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du  monde.  En  attendant  que  ces  palinodies  soient  suivies  d'effet, 
les  protestants  s'échauffent  et  se  montrent  ardents  à  se  défendre 
contre  ce  qu'ils  appellent  les  empiétements  de  l'ullramontanisme, 
mouvements  qui  ne  sont,  après  tout,  que  la  marche  la  plus  légi- 
time de  la  vérité,  comme  la  plus  mesurée  et  la  plus  ahsolument 
dépourvue  d'appui  temporel.  Le  Journal  de  Genève  publiait  l'au- 
tre jour  le  projet  d'une  association  destinée  à  rallier  toutes  les 
forces  protestantes  de  l'Europe  dans  une  unité  d'action  fondée 
sur  la  haine  du  catholicisme,  et  déjà,  pour  notre  canton,  la  mo- 
tion est  passée  à  l'état  de  réalité  (1).  D'autres  écrivains,  plus 
élevés  dans  leurs  visées,  s'efforcent  de  combattre  le  catholicisme 
sur  le  terrain  de  l'histoire  et  des  doctrines.  La  controverse  est 
animée.  Il  faut  convenir  que  sur  ce  terrain  des  principes ,  les 
catholiques,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  font  une  rude 
guerre  à  la  Réforme.  L'attaque,  inaugurée  par  les  Variations, 
a  été  reprise  avec  succès,  et  il  n'apparaît  pas  qu'elle  soit  près 
de  finir.  Le  but  de  ce  recueil  étant  de  faire  connaître  la  littéra- 
ture protestante  ,  souvent  nous  aurons  l'occasion  d'entretenir  nos 
lecteurs  de  ces  produits  de  la  polémique.  Pour  aujourd'hui,  nous 
voulons  désigner  à  leur  attention  une  réponse  opposée  à  l'ouvrage 
de  M.  Nicolas  sur  le  protestantisme  et  le  socialisme.  L'auteur  est 
M.  Lecerf,  professeur  à  l'école  de  droit  de  Caen.  Il  a  pris  pour  su- 
jet le  Protestantisme  devant  la  société  (2) .  Il  nous  semble  de  quelque 
intérêt  de  suivre  ses  traces  et  d'envisager  le  cercle  d'idées  dans 
lequel  s'arrête  un  protestant  laïque  ,  un  homme  de  lettres  ,  pro- 
fesseur de  faculté.  Ce  livre  offre  d'ailleurs  une  occasion  de  mettre 
en  lumière,  à  quelques  égards,  la  situation  du  protestantisme  en 
France. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Nicolas ,  dans  la  seconde  édition 
de  son  livre,  répondra  à  M.  Lecerf.  Aussi  ne  trouvera-t-on  pas 
ici  une  réfutation  en  règle.  11  ne  s'agit  que  d'exprimer  notre  sen- 

(1)  Cette  association  prend  pour  litre  :  Société  des  intérêts  du  protestan- 
tisme genevois;  elle  a  pour  président  le  pasteur  Munier  et  pour  vice-prési- 
dent M.  Tremblcy-Navillc,  le  président  du  Consistoire.  Il  ne  faut  pas  voir  ici 
autre  chose  que  l'ancienne  Union  protestante  publiquement  avouée. 

(2)  Le  Protestantisme  et  la  Société,  par  31.  Lecerf,  professeur  honoraire 
a  la  Faculté  de  droit,  membre  du  Consistoire  de  l'église  réformée  de  Caen. 
In-8°.  Paris  1835. 
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liment  sur  quelques  points  particuliers ,  et  plutôt  de  faire  con- 
naître M.  Lecerf,  que  de  revenir  sur  l'œuvre  de  M.  Nicolas. 

Comme  prolestant,  M.  Lecerf  a  sa  physionomie  propre.  C'est 
un  homme  grave,  érudit.  Plus  soigneux  de  sa  réputation  que  les 
ministres  de  Genève,  il  ne  travestit  pas  le  dogme  catholique,  et  sa 
droiture  leur  donne  une  remarquable  leçon  d'honnêteté.  Avant 
tout,  ce  n'est  point  un  homme  nouveau.  Relégué  au  fond  de  sa  pro- 
vince, dans  une  ville  où  la  religion  réformée  ne  possède  aucune 
vie  publique  et  n'a  pas  la  moindre  influence,  M.  Lecerf  se  place 
complètement  en  dehors  des  phases  récentes  du  protestantisme. 
Il  juge  ses  coreligionnaires  du  point  de  vue  adopté  par  le  légis- 
lateur français.  Il  les  classe  comme  ferait  un  chef  de  bureau  du 
ministère  des  cultes.  Il  en  veut  ignorer  et  les  innombrables  dissi- 
dences, et  les  querelles  fréquentes,  et  les  variations  infinies.  Il  a 
même  la  témérité  de  les  vouloir  caractériser  quant  à  leurs  doc- 
trines ,  par  les  vieilles  confessions  de  foi  que  renient  publique- 
ment aujourd'hui  les  protestants  de  toutes  nuances1.  En  agissant 
ainsi,  M.  Lecerf  croit  s'appuyer  sur  un  semblant  d'unité  pulvé- 
risé dès  longtemps.  Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  il 
lui  est  possible  d'accommoder  son  formalisme  suranné  avec  le 
christianisme  expérimental,  rationaliste,  libéral  et  progressif  de 
M.  Coquerel,  avec  l'exclusisme  de  M.  A.  Monod,  avec  l'arrogante 
ihéopneustie  de  M.  deGasparin,  ou  enfin  avec  la  multitude  des 
visées  individualistes  et  des  fractionnements  piétistes  qui  pullu- 
lent en  France  parmi  les  protestants  comme  partout. 

M.  Lecerf  fait  partie  de  ces  nombreux  prolestants  pour  lesquels 
nous  avons  fait  d'immédiates  réserves  en  analysant  l'œuvre  de 
M.  Nicolas.  11  est  incontestable  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
le  temps  d'arrêt  qu'il  adopte  et  le  socialisme.  D'autres  se  sont 
chargés  de  pousser  plus  loin  et  de  manifester  dans  toute  sa  clarté 
le  principe  de  dissolution  que  renferme  le  libre  examen;  pour 
lui,  son  esprit  a  accepté  d'autorité  les  formules  d'un  système 
chrétien  auquel  sa  droite  intelligence  n'a  prétendu  ni  rien  ôter, 
ni  rien  ajouter.  La  génération  de  sa  foi  religieuse ,  aussi  peu 
conforme  qu'il  est  possible  aux  données  protestantes  actuelles, 
se  défend  par  les  mêmes  arguments  rationnels  que  les  catholiques 
mettent  en  usage  pour  motiver  leur  adhésion  au  principe  d'au- 
torité dont  pour  eux  l'Église  est  la  personnification. 
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On  n'est  pas  plus  naïf  que  M.  Lecerf  louchant  le  l'ail  de  la  gé- 
nération de  la  foi  par  la  Bible,  et  il  est  incroyable  de  constater  à 
quel  degré  le  préjugé  de  l'habitude  et  les  notions  de  l'éducation 
ont  fasciné  son  jugement,  au  point  de  le  faire  passer  à  côté  de 
toutes  les  questions  et  de  lui  faire  méconnaître  les  dissentiments 
véritablement  sérieux.  M.  Lecerf  parle  de  la  Bible  en  général 
comme  si  elle  était  écrite  en  lettres  de  feu  sur  le  firmament ,  en  un 
langage  inaltérable,  visible  à  toute  heure  pour  touteslesnationset 
tous  les  individus.  La  Bible,  où  l'a  prise  le  protestantisme?  il  n'en 
dit  rien.  La  Bible  est-elle  inspirée?  11  l'admet  d'aulorilé.  Mais  quelle 
est  la  version  de  la  Bible  qui  est  inspirée?  Silence  complet.  Quand 
nous  voyons  chaque  conviction  protestante  torturer  à  son  tour  le 
texte  sacré  et  le  vouloir  contraindre,  dans  une  traduction  particu- 
lière, de  produire  un  sens  déterminé  autre  que  celui  de  la  Vulgate 
catholique,  autre  que  celui  des  précédentes  versions  réformées,  à 
bon  droit  nous  donnons  des  marques  de  surprise.  M.  Lecerf  se 
tait  sur  tout  cela,  il  se  contente  de  répéter,  comme  tous  les 
protestants,  que  jusqu'au  seizième  siècle  l'Église  n'a  rien  compris 
à  la  Bible,  qu'elle  en  a  détourné  le  sens  et  qu'elle  l'a  celée  au 
peuple  chrétien. 

L'Eglise  catholique  possède  un  corps  de  doctrine  expressément 
défini  qu'elle  présente  d'une  main;  de  l'autre  elle  présente  l'É- 
vangile en  disant  :  Les  preuves ,  les  fondements  de  ma  doctrine 
sont  dans  le  texte  sacré  ;  c'est  l'Évangile  qui  est  le  garant  et  le 
témoin  de  ma  parole ,  et  il  n'a  été  écrit  que  pour  la  confirmer. 
Les  protestants,  eux  aussi,  possèdent  bien  un  ensemble  de  croyan- 
ces ,  ou  plutôt  de  répulsions  anti-catholiques;  cela  est  si  vrai, 
que  M.  Lecerf  essaie  d'en  donner  le  Symbole.  Mais  ils  ne  disent 
pas  franchement  :  voilà  ce  que  nous  croyons;  ils  disent  :  prenez 
la  Bible  et  formez  votre  foi,  chacun  à  son  gré.  Toutefois,  à  la  con- 
dition que  vous  n'y  verrez  ni  ceci,  ni  cela,  ni  telle  chose,  ni  telle 
autre  que  les  catholiques  admettent:  C'est  ce  système  injurieux 
pour  le  bon  sens  comme  pour  la  droiture  naturelle  de  l'esprit,  que 
les  catholiques  repoussent.  M.  Lecerf  aurait  bien  dû  nous  dire 
pourquoi  il  n'y  a  pas  de  convictions  protestantes  intrinsèques,  et 
pourquoi  le  christianisme  réformé  ne  s'enseigne  jamais,  même  à 
des  sauvages,  sans  que  le  catholicisme  ne  soit  posé  en  antithèse? 
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11  v  :i  là  un  fait  préalable,  capital,  qui  implique  d'avance  la  cul- 
pabilité du  protestantisme.  La  vérité  chrétienne  doit  parler  seule 
et  de  soi.  C'est  par  la  seule  force  de  sa  manifestation  qu'elle  a 
converti  le  monde.  C'est  en  la  manifestant  de  la  sorte  que  nos 
missionnaires  couvrent  la  terre  de  leurs  œuvres,  tandis  que 
les  missions  protestantes  ne  sont  que  stériles  avortements. 
C'est  le  propre  des  sectes  de  mettre  toujours  en  avant  leurs  ré- 
pulsions; le  protestantisme,  sous  toutes  ses  nuances,  n'a  jamais 
failli  à  ce  signe  indélébile. 

Il  nous  est  donc  impossible  d'accepter  comme  exacte  la  défi- 
nition que  M.  Lecerf  donne  de  l'état  actuel  des  croyances  protes- 
tantes en  France.  L'auteur  est  un  demeurant  d'un  autre  âge; 
il  en  est  au  protestantisme  d'il  y  a  cent  ans,  et  Dieu  sait  si  les 
choses  ont  marché  depuis  ce  temps-là!  Sa  définition  peut  avoir 
quelque  vraisemblanc  ■  dans  le  petit  Consistoire  de  Caen  ;  à  coup 
sûr  elle  n'en  revêt  aucune  à  Paris,  et  encore  moins  à  Genève.  Que 
serait-ce,  si  nous  allions  en  Angleterre,  et  surtout  en  A  érique, 
dans  ce  pandémonium  des  excentricités  du  libre  examen  !  Aussi 
M.  Lecerf  laisse— t— il  intact  le  point  central  de  la  thèse  de  M.  Ni- 
colas :  l'Évangile  en  présence  de  l'interprétation  individuelle. 
Or  c'est  là  le  vif  du  sujet. 

M.  Lecerf  insiste  beaucoup  sur  le  démêlé  historique.  À  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  protestants,  le  plus  déterminant  de  ses 
motifs  pour  adhérer  à  l'Évaigile  réformé,  c'est  la  répulsion  fon- 
dée sur  le  préjugé  de  famille  et  d'éducation,  sur  le  .souvenir  des 
mauvais  jours  endurés  par  les  protestants  français.  Nous  compre- 
nons ces  engagements  et  les  respectons.  Nous  comprenons  surtout 
à  merveille  avec  quelle  force  ils  doivent  peser  dans  les  convictions 
des  masses;  mais  ce  que  nous  comprenons  aussi ,  c'est  que  des 
hommes  de  la  valeur  de  M.  Lecerf  devraient,  au  temps  où  nous 
sommes,  savoir  se  dégager  de  cette  atn.osphère  de  récriminations 
qui  ne  mènent  à  rien  et  où  les  représailles  sont  si  faciles.  Sachons 
envisager  le  problème  de  la  religion  dans  l'intimité  du  phéno- 
mène et  non  point  toujours  à  travers  la  mêlée  confuse  et  trom- 
peuse des  événements  humains.  Vouloir  à  toute  force,  comme  le. 
font  les  protestants  dans  ce  qu'ils  appellent  leurs  justifications 
historiques ,  mêler  à  l'élément  religieux  ce  qui  est  le  fait  de 
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l'homme,  des  temps  et  des  circonstances,  c'est  se  claquemurer 
volontairement  dans  un  parti  pris  intéressé  et  dans  une  attitude 
complètement  stérile.  C'est  vouloir  faire  durer  la  fumée  du  com- 
bat avec  l'intention  persévérante  de  rendre  la  lutte  interminable. 
Celui  qui  écrit  ici  ne  fait  nulle  difficulté  d'accorder  à  M.  Le- 
cerf  satisfaction  à  l'endroit  des  déplorables  conflits  qui  furent  la 
conséquence  de  l'appaiition  de  la  Réforme  en  Europe.  Il  consent 
de  grand  cœur  à  détester  tant  d'horreurs,  de  quelle  part  qu'elles 
viennent;  mais  à  la  condition  toutefois  d'envisager  ces  funestes 
événements  au  jour  d'une  histoire  plus  impartiale  et  plus  déga- 
gée de  préjugés.  Faisons  trêve  avec  les  réquisitoires  menson- 
gers des  historiens  du  siècle  passé.  Sachons  désormais  ne  pas 
trop  séparer  les  guerres  de  religion  de  la  trame  des  ambitions 
politiques;  mettons  dans  la  balance  les  desseins  particuliers  des 
princes  et  apprécions  les  réactions  des  événements  d'un  pays  sur 
ceux  des  royaumes  voisins.  Sachons,  surtout  en  France,  ne  pas 
toujours  mettre  en  cause  l'Église  catholique ,  son  esprit  et  ses 
ministres  ,  alors  qu'il  ne  s'agit,  en  définitive,  que  de  la  frivolité  , 
de  la  mollesse  et  du  défaut  d'élévation  inné  dans  la  triste  race 
des  Valois ,  ou  de  l'ambition  si  peu  mesurée  de  François  1er,  ou 
de  la  cauteleuse  irrésolution  de  Catherine  de  Médicis,  ou  de  l'as- 
tuce diplomatique  de  Henri  IV.  Serions-nous  catholiques  parce 
que  Catherine  de  Médicis  cl  ses  faibles  enfants  le  furent,  ou  parce 
que  Henri  IV,  contraint  par  l'héroïque  résistance  de  la  Ligue,  a 
jugé  expédient  d'abjurer?  Pour  nous,  il  ne  nous  vient  pas  à  la 
pensée  de  rendre  le  protestantisme  de  M.  Lecerf  comptable  de 
la  religion  d'une  Elisabeth  d'Angleterre,  de  cette  reine  qui  pro- 
longea jusqu'à  l'âge  des  cheveux  blancs  la  honte  d'un  célibat 
scandaleux,  ou  même  de  l'attitude  religieuse  du  Béarnais  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Coin  meut  justifier,  de  la  part  des 
ministres,  celte  perpétuelle  évocation  de  la  Saint-Barlhélemy? 
Ne  faut-il  pas  avoir  oublié  tout  sentiment  de  décence  et  de  jus- 
lice,  pour  employer  aujourd'hui,  dans  la  controverse,  des  armes 
pareilles?  La  religion  ne  fut  qu'un  prétexte  dans  celle  horrible 
collision  de  partis  politiques  arrivés  au  dernier  paroxisme  de  la 
haine.  D'ailleurs  l'histoire,  plus  froidement  écrite,  désavoue  les 
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exagérations  sans  nombre  dont  fourmille  le  récit  huguenot  (1). 
Eh  !  s'il  ne  s'agissait  que' de  trouver  des  motifs  de  répulsion 
dans  la  conduite  des  prolestants,  combien  n'en  pourrait-on  pas 
invoquer,  à  commencer  par  celui  que  partout  ils  furent  les  agres- 
seurs et  les  occasions  du  conflit?  A  Genève,  dans  le  pays  où  Dieu 
nous  a  fait  naître,  au  milieu  des  pénibles  alternatives  de  la  re- 
naissance du  catholicisme,  on  oublie  trop  que  l'établissement  de 
la  Réforme  ne  s'accomplit  qu'au  prix  de  l'exil  et  de  la  ruine  de 
plus  d'un  tiers  des  citoyens.  Parce  que  nous,  habitants  des  cam- 
pagnes voisines,  nous  voilà  reportés  dans  la  ville  par  la  force  des 
événements,  ne  faut-il  pas  qu'on  nous  jette  chaque  jour  à  la  tête 
l'épithète  d'étrangers  !  Que  sont,  en  définitive,  les  protestants  de 
Genève,  si  ce  n'est  une  tribu  d'étrangers  qui  se  rassemblèrent 
sous  la  domination  de  Calvin  et  qui  fondèrent  leur  nationalité  de 
passage  sur  les  ruines  d'une  population  ratholique  chassée  par  la 
violence?  Quelles  horreurs  que  celles  qui  légalisèrent  l'adultère 
de  Henri  VIII  !  Et  dans  cette  France  où  le  sentiment  national  ré- 
prouva toujours  si  hautement  la  Réforme  ,  est-il  juste  de  taire  les 


M)  Il  est  avéré  aujourd'hui  que  la  Saint-Barthélémy  ne  fut  pas  un  projet 
longuement  médité.  L'intervention  attribuée  au  nonce  Salviati  est  un  pur 
mensonge.  Salviati  était  mort  deux  ans  avant  le  massacre.  Quant  à  la  mé- 
daille frappée  à  Rome  en  mémoire  de  l'événement,  rien  n'autorise  la  polé- 
mique réformée  à  lui  donner  la  portée  que  lui  attribuent,  au  mépris  de  tout 
examen  des  faits  et  de  toute  pudeur  historique,  MM.  Lecerl  etGasparin.  Mé- 
dicis  ayant  accompli  son  dessein  ,  elle  envoie  à  Rome,  fait  annoncer  qu'on  a 
découvert  une  conspiration  des  huguenots  contre  l'État;  qu'on  les  a  préve- 
nus; qu'on  en  a  fait  bonne  justice;  enlin,  que  le  royaume  et  la  catholicité 
tout  entière  viennent  d'échapper  au  plus  grand  péril.  Là  dessus  on  se  réjouit 
à  Rome,  et  la  médaille  frappée  devient  l'acte  le  plus  simple  du  monde.  Le  ré- 
cit huguenot  se  concevait  dans  Panimosité  des  premières  années.  Aujour- 
d'hui il  ne  trouve  plus  d'autre  excuse  que  la  préoccupation  du  fanatisme  le 
plus  obstiné.  Cette  persévérance  revêt  le  plus  odieux  caractère,  alors  qu'à  Ge- 
nève ,  dans  la  chaire,  dans  les  journaux,  dans  les  brochures  ,  des  ministres 
agitent  sans  cesse  devant  le  peuple  les  torches  de  la  Saint-Barthélémy  en  in- 
sinuant :  Voilà ,  protestants,  le  sort  qui  vous  est  réservé,  si  les  catholiques 
arrivent  à  prédominer  chez  nous.  Ajoutez  à  ces  quelques  traits  le  tableau 
du  peintre  Hornung,  où  sont  représentés  Catherine  de  Mécicis  accompagnée 
d'un  jèsuile  et  des  dames  de  la  cour,  allant  repaître  ses  yeux  du  spectacle  des 
victimes  du  massacre,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'ignominie  où  descend  chez 
nous  le  protestantisme  faisant  son  apologie. 
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élémentsde  troubles,  d'anarchie  politique,  révolutionnaires  même, 
sans  parler  des  violences  en  cent  endroits  commises  qui  signalèrent 
lesparlisanshuguenotsPQue  l'histoire  pèse  ces  alternatives,  qu'elle 
juge  les  motifs,  qu'elle  apprécie  les  intentions,  les  connivences  se- 
crètes ou  patentes ,  rien  de  mieux  ;  mais  qu'à  l'heure  où  nous 
sommes,  ces  récriminations  des  partis  servent  de  justification  à 
une  conviction  religieuse,  à  une  manifestation  de  conscience,  cela 
nous  paraît  tout  simplement  une  fin  de  non  recevoir  indigne  d'un 
esprit  sérieux. 

Entre  hommes  de  cœur,  entre  hommes  soucieux  de  discerner 
la  vérité,  il  s'agit  d'apprécier  des  principes  ;  il  importe  surtout 
d'étudier  le  mode  de  génération  de  la  foi  dans  les  âmes.  L'atten- 
tion se  doit  porter  avant  tout  sur  la  place  faite  à  la  Bible  comme 
organe  unique  de  la  vérité  religieuse,  ainsi  que  les  réformés  l'en- 
visagent. 11  s'agit  d'apprécier  la  valeur  du  dogme  du  libre  exa- 
men dans  son  action  sur  les  individus  et  sur  les  masses.  Il  s'agit 
de  savoir  si  cette  application  est  sincère,  si  elle  est  praticable  et 
si  trop  souvent  elle  ne  rend  pas  les  individus  comptables  des  ca- 
prices et  des  volontés  de  ces  génies  enthousiastes,  remplis  d'eux- 
mêmes,  dont  le  principe  réformé  autorise  les  entreprises.  Voilà 
le  lieu  du  débat,  et  l'on  ne  saurait  méconnaître  que  M.  Nicolas 
ne  l'ait  parfaitement  indiqué.  Si  M.  Leccrf  peut  reprocher  à 
M.  Nicolas  un  abus  de  l'instrument  logique  dont  souvent  il  re- 
lève avec  bonheur  les  entraînements  exagérés ,  à  son  tour  il 
donne  le  droit  de  lui  dire  qu'il  fait  défaut  à  ces  questions  fon- 
damentales. Il  s'agissait  ici  du  libre  examen  aux  prises  avec  la 
Bible,  et  non  pas  du  protestantisme  français  immobilisé  pour  le 
service  d'une  thèse  entre  la  confession  de  La  Rochelle  et  les  arti- 
cles organiques  qui  ont  réglé  le  culte  protestant  sous  le  Consulat. 
M.  de  Gasparin  voit  ici  plus  juste  que  M.  Lecerf.  ïl  sent  tout  ce 
que  ces  débats  préliminaires  ont  de  oiseux;  il  reconnaît  que  la 
société  religieuse  ne  peut  être  constituée  sans  l'intervention  du 
principe  d'autorité,  et  il  prend  la  peine  d'étudier  la  question. 

Les  écrivains  protestants,  aujourd'hui,  se  posent  en  continuels 
champions  de  la  liberté  de  conscience.  En  soi  ce  zèle  ne  serait 
que  louable,  si  trop  souvent  il  ne  dissimulait  l'intention  de  pren- 
dre des  positions  prétendues  légales  pour  attaquer  les  catholiques 


166  l.r  PROTESTANTISME   ET   LA  SOCIÉTÉ. 

el  se  livrer,  au  sein  des  populations,  à  la  propagande  la  moins  digne 
d'estime.  M.  Lecerf  atteste  ne  point  vouloir  s'associer  à  ces  ma- 
nœuvres qui  ne  concluent  pour  l'ordinaire,  alors  qu'elles  réussis- 
sent, qu'à  pervertir  des  catholiques  au  profit  de  l'incrédulité.  Nous 
l'en  croyons  sur  parole  et  n'insistons  pas  davantage.  Il  permettra  ce- 
pendant d'exprimer  tout  l'étonnement  qu'on  ressent  en  voyant  un 
jurisconsulte  comme  lui  employer  son  érudition  à  essayer  de 
prouver  que  l'Église  catholique  seule  a  inspiré  toutes  les  mesu- 
res de  répression  instituées  contre  les  hérétiques  depuis  le  règne 
de  Constantin  jusqu'à  nos  jours.  Là  dessus  M.  Lecerf  de  faire  une 
charge  à  fond  contre  celle  Église  sanguinaire  et  de  s'écrier  qu'elle 
personnifie  l'intolérance.  Un  esprit  droit  et  mesuré  a  garde  de 
s'engager  en  de  pareils  défilés.  M.  Lecerf  en  aurait  dû  laisser  le 
privilège  à  la  passion  frénétique  de  M.  de  Gasparin.  On  sent  tout 
d'abord,  dans  l'énoncé  de  ces  thèses  forcées,  je  ne  sais  quoi  d'é- 
norme qui  blesse  le  plus  vulgaire  bon  sens.  Il  est  vrai,  l'Église 
catholique  a  toujours  assimilé  l'hérésie  à  un  crime,  et  elle  n'a 
pas  cru  que  ce  crime  fût  passible  d'une  pénalité  moins  sévère  que 
les  attaques  contre  les  intérêts  matériels.  En  cela ,  si  l'Église 
fut  mal  inspirée  ,  il  faut  avouer  qu'elle  a  eu  de  nombreux  com- 
plices,  à  commencer  par  les  protestants  eux-mêmes  auxquels, 
si  la  société  est  redevable  de  quelque  chose,  à  coup  sûr  ce  n'est 
pas  du  principe  de  tolérance  ieligieuse;  à  commencer  par  ces 
rois  et  ces  légistes  dont  M.  Lecerf  enregistre  si  complaisamnieiu 
les  édits  contre  l'Église.  L'intolérance  à  l'égard  des  hérétiques 
etail  la  règle  du  droit  public  de  la  chrétienté  tout  entière.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  principe  moderne  de  tolérance 
et  de  liberté  des  cultes  ne  date  que  la  révolution  française,  et 
que  ce  ne  sont  pas  les  pays  protestants  qui  en  ont  inauguré  le 
régime,  pas  même  en  Amérique.  Le  principe  delà  liberté  des 
cultes  est  né  de  l'indifférence  religieuse  engendrée  par  le  philo- 
sophisme. Les  catholiques  peuvent  l'accepter,  ils  le  doivent 
même;  niais  ils  n'ont  aucune  raison  de  s'en  louer,  car  il  naquit 
d'une  pensée  qui  leur  était  formellement  hostile.  Beaucoup  d'en- 
tre nous  s'en  sont  effrayés  ,  et  cela  se  conçoit  ;  niais  ces  craintes 
doivent  cesser;  au  grand  étonnenient  de  ses  ennemis,  l'Église 
a  grandi  cl  prospère  sous  le  régime  du  libéralisme  moderne. 
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de  même  qu'à  l'abri  du  pouvoir.  Ne  regrettons  pas  l'ère  de 
la  protection,  souvent  elle  était  lourde  en  entraves  pour  les 
consciences  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  consentions  à  for- 
muler aucun  blâme  contre  une  législation  acceptée  pendant  tant 
de  siècles  par  l'État  laïque  aussi  bien  que  par  l'Église.  Les  catho- 
liques ne  sont  pas  des  sectaires  nés  d'hier  et  destinés  à  mourir 
demain.  Ils  sont  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
circonstances.  Ils  existaient  avant  toutes  les  révolutions,  et  ils 
leur  doivent  survivre.  C'est  dire  que  si,  d'une  part,  nous  accep- 
tons les  temps  nouveaux  sans  rechercher  les  hasards  des  équipées 
révolutionnaires,  de  l'autre,  nous  avons  une  lignée  d'ancêtres 
spirituels  que  notre  mémoire  reconnaissante  ne  désavouera  ja- 
mais, quelles  que  soient  les  circonstances  périlleuses  et  mauvai- 
ses à  travers  lesquelles  il  ait  plu  à  la  Providence  de  la  faire  pas- 
ser. La  vie  de  ce  monde  est  mêlée  d'angoisses  et  d'incertitudes; 
c'est  le  propre  de  la  foi  des  chrétiens  de  traverser  avec  confiance 
ces  contradictions  et  de  s'y  aguerrir.  Il  appartenait  à  des  sectai- 
res qui  prétendent  remplacer  la  foi  ferme  et  confiante  du  chré- 
tien par  je  ne  sais  quelle  illumination  soudaine  venue  d'en  haut, 
de  renier  le  passé  de  l'humanité  et  de  déclarer  que  l'esprit  de 
Dieu  s'est  retiré  de  la  terre  jusqu'au  moment  où  ils  auront  pris  la 
peine  de  naître.  Ce  courage-là,  nous  ne  l'aurons  jamais. 

D'ailleurs,  c'est  dans  l'a  pratique  qu'il  faut  juger  ces  modes  de 
vivre  si  différents  par  leurs  principes  et  si  difficiles  souvent  à 
réaliser  dans  toute  leur  vérité.  Qui  oserait  dire  que  l'Église ,  à 
une  époque  où  la  société  spirituelle  et  la  société  temporelle  con- 
fondaient leurs  intérêts  et  leurs  destinées,  n'ait  pas  rendu  un  ser- 
vice signalé  en  armant  le  bras  séculier  contre  les  sectes  mons- 
trueuses des  albigeois?  Partant  du  même  principe,  que  M.  Lecerf 
ne  s'indigne-t-il  de  ce  que  les  Papes  aient  soulevé  la  chrétien- 
lé  contre  les  Sarrasins  et  les  Turcs! 

La  société  de  nos  jours,  pour  se  défendre  contre  le  socialisme, 
a  certes  été  obligée  de  faillir  au  principe  de  tolérance,  et  ce 
n'est  pas  M.  Lecerf  vraisemblablement  qui  a  songé  à  s'en  plain- 
dre. Si ,  par  impossible,  la  secte  des  Mormons,  cet  ignoble  reje- 
ton du  protestantisme  américain  ,  arrivait  à  étaler  en  pleine  Eu- 
rope ses  mœurs  musulmanes,  il  serait  curieux  de  savoir  ce  que  de- 

12 


168  LE  PROTESTANTISME  ET   LA  SOCIÉTÉ. 

viendrait,  à  leur  endroit,  le  sentiment  de  la  bénignité  tolérante  de 
notre  adversaire.  Rien  n'est  puéril  comme  cet  te  manière  de  faire  ainsi 
le  procès  aux  époques  et  aux  institutions,  sans  vouloir  tenir  compte 
des  changements  produits  dans  les  mœurs  ,  les  courants  des  idées 
etlesnotionsquis'imposentaux  esprits.  Encore  une  fois,  le  protes- 
tantisme n'a  rien  à  revendiquer  ici.  Qu'il  cherche  à  se  faire  plus  ou 
moins  sournoisement  une  place  au  soleil,  à  la  faveur  du  principe 
de  tolérance  que  lui  ont  octroyé  les  révolutionnaires,  dans  le  Lut 
bien  avéré  de  ruiner  l'Église  catholique,  rien  de  mieux,  il  est  dans 
son  droit;  mais,  à  coup  sur,  nous  ne  saurions  lui  accorder  le  mé- 
rite d'avoir  pris  l'initiative  de  la  position.  Ne  le  voyons-nous  pas, 
au  contraire ,  dans  le  cours  des  événements,  bien  loin  de  pren- 
dre l'initiative,  céder  partout  à  la  force  des  choses,  alors  qu'il 
faut  appliquer  aux  catholiques  le  principe  moderne  de  la  li- 
berté des  cultes?  Ce  n'est  qu'en  1829  que  l'Angleterre  a  ac- 
cordé aux  catholiques  le  droit  de  se  dire  citoyens  de  leur  pa- 
trie,  et  depuis  cette  déclaration,  combien  de  luttes  encore 
qui  témoignent  de  l'esprit  d'intolérance!  Quel  scandale  que 
ce  débordement  fanatique  du  peuple  anglais,  alors  que  le  Sou- 
verain Pontife  reconstitua  la  hiérarchie  épiscopale  en  Angle- 
terre !  Voyez  quel  spectacle  non  moins  odieux  par  son  hypocrisie 
donne  la  Hollande  dans  des  circonstances  analogues.  Et  en  Suisse, 
dans  cette  terre  classique  du  libéralisme  réformé,  combien  d'a- 
vanies n'a  pas  dû  supporter  l'Eglise  catholique  depuis  vingt  ans  ! 
La  guerre  du  Sonderbund  restera  dans  l'histoire  comme  un  éter- 
nel opprobre  attaché  au  nom  protestant.  Il  existe  d'ailleurs  un 
pays  où  la  force  des  événements  n'a  point  encore  prévalu  contre 
le  protestantisme,  c'est  la  Suède.  Nos  vociférants  de  liberté  de 
conscience  devraient  quelque  peu  prendre  souci  de  ce  royaume 
où  l'on  retrouve  dans  toute  leur  crudité  les  allures  despotiques 
qu'on  admirait  il  y  a  cinquante  ans  encore  dans  toute  l'Europe 
réformée. 

Les  apologistes  réformés  ne  sont  donc  nullement  fondés  à  iden- 
tifier la  notion  de  la  liberté  des  cultes  avec  l'avènement  du  pro- 
testantisme. Ils  devraient  se  montrer  plus  soucieux  de  leur  dignité. 
D'une  part  ils  célèbrent  sur  tous  les  tons  la  victoire  de  la  Ré- 
forme. L'avenir  est  à  nous,  disent-ils;  partout  les  populations  s'é- 
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branlent  en  notre  faveur;  la  réaction  catholique  n'est  que  pure 
émotion  de  surface;  le  doute,  mortel  à  la  puissance  de  Rome,  se 
glisse  au  sein  de  ses  fidèles.  D'autre  part,  ils  ne  cessent  de  crier  à  la 
persécution;  à  les  en  croire,  on  leur  interdit  l'air  respirable.  Ces 
vociférations  feraient  plutôt  songer  à  des  battus  qui  demandent 
qu'on  les  veuille  bien  laisser  vivre.  Les  airs  de  triomphe  n'y  font  rien, 
le  protestantisme  ne  peut  se  défendre  de  reconnaître  qu'il  est  en  con- 
tradiction, par  ses  principes,  avec  le  sentiment  conservateur  qui  a 
si  fortement  ressaisi  les  sociétés  depuis  les  récentes  crises  révolu- 
tionnaires. Les  progrès  accomplis  par  le  catholicisme  dans  le 
monde  des  intelligences,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne, 
lui  tiennent  fort  à  cœur,  et  il  se  sent  médiocrement  rassuré  par 
l'appui  peu  désintéressé  qu'il  trouve  auprès  des  carbonari  ita- 
liens, auprès  des  radicaux  de  la  Suisse  et  des  révolutionnaires  de 
l'Europe  entière.  Ce  mouvement  de  dépit  a  engendré  une  recru- 
descence de  propagande.  On  combat  avec  rage  et  l'on  pressent 
des  luttes  plus  décisives  encore.  Eh  !  si  le  protestantisme  est  si 
sûr  de  vaincre,  qu'est-il  besoin  pour  lui  de  prendre  des  airs  d'op- 
primé? ou  plutôt  serait-il  avéré  que  ce  tapage  suscité  à  propos 
de  liberté  de  conscience  ,  n'est  qu'un  leurre,  un  trouble  factice 
fomenté  pour  dissimuler  les  desseins  de  ses  émissaires?  A  Ge- 
nève, l'attitude  que  nous  venons  de  retracer  ressort  évidemment 
de  l'examen  de  la  situation. 

En  Angleterre,  à  Genève,  en  Allemagne,  la  positition  des  ca- 
tholiques se  peut  comparer  à  celle  d'un  soldat  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  qui  aurait  repris  sa  ligne  et  ferait  de- 
rechef face  à  l'ennemi.  Voilà  ce  que  les  protestants  caractérisent 
en  disant  :  Les  Jésuites  relèvent  la  tête,  I'ultramontanisme  se  li- 
vre à  ses  empiétements  habituels. 

Par  un  abus  de  polémique  qu'on  regrette  de  trouver  chez  lui, 
M.  Lecerf  reproche  à  M.  Nicolas  de  vouloir  faire  revenir  la  ca- 
tholicité au  moyen  âge,  et  de  pousser  la  société  à  l'extermination 
des  protestants.  Ces  deux  exagérations  rentrent  dans  ce  système 
familier  aux  apologistes  réformés  qui  consiste  à  sonner  l'alarme, 
à  crier  à  la  persécution,  quand  personne  n'y  songe,  plutôt  que  de 
répondre  franchement  à  la  critique  qui  suscite  leurs  err.barras. 
M.  Nicolas  n'a  pas  dit  une  seule  fois  qu'il  souhaitât  le  retour  du 
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moyen  âge;  à  l'exemple  d'éminents  historiens  protestants  et  ca- 
tholiques, il  présente  sous  son  véritable  jour  l'histoire  d'une  épo- 
que systématiquement  méconnue  et  défigurée  par  les  écrivains 
des  derniers  siècles.  M.  Lecerf  doit  en  prendre  son  parti,  les 
lauréats  de  l'institut  de  1810  sont  une  monnaie  qui  n'a  plus  cours 
aujourd'hui  ;  si  M.  Villers  revenait  au  monde ,  il  passerait  in- 
aperçu et  serait  mis  au  rang  des  plus  vulgaires  déclamateurs.  La 
science  sérieuse  qui  se  veut  respecter  ne  ferait  aucun  état  de  sa 
personne. 

Cette  réforme,  opérée  par  une  école  historique  moderne,  dé- 
range quelque  peu,  nous  en  convenons,  ce  que  le  protestantisme 
appelle  sa  justification  historique  ;  il  est  dur  d'être  à  chaque  in- 
stant convaincu  d'ignorance;  il  est  pénible  surtout  d'être  con- 
traint de  mettre  au  rebut  des  arguments  si  longtemps  en  usage. 
Nous  concevons  le  malaise  et  le  dépit  que  doivent  éprouver  des 
hommes  tels  que  M.  Lecerf,  de  se  voir  engagés  dans  les  impasses 
désormais  impraticables  où  leurs  convictions  s'étaient  formées  et 
se  cantonnaient  si  paisiblement.  Nous  comprenons  tout  cela  ;  mais 
on  comprend  aussi  que  les  catholiques,  si  longtemps  menacés  et 
bafoués  au  nom  des  lumières  et  du  progrès,  se  montrent  heureux 
de  voir,  en  dernière  analyse,  ces  progrès  et  ces  lumières  moder- 
nes démontrer  qu'ils  ont  eu  mille  fois  raison  de  ne  faiblir  ni  dans 
leur  foi,  ni  dans  leurs  espérances. 

Voilà  pour  le  moyen  âge.  Un  mot  sur  l'extermination.  Nous 
osons  dire  à  M.  Lecerf  qu'il  connaît  mal  l'état  du  protestantisme. 
Le  dix-huitième  siècle,  pour  le  catholicisme  comme  pour  les 
réformés,  fut  un  temps  de  torpeur  religieuse.  Notre  siècle,  après 
avoir  participé  quelque  temps  de  la  même  indifférence,  voit  dans 
les  deux  camps  se  produire  un  réveil  religieux;  mais  combien 
ils  diffèrent!  Tandis  que  chez  les  catholiques  la  gravitation  vers 
l'unité  suprême  est  universelle;  tandis  que  l'Lglise,  recueillant 
des  âmes  jusque  sur  les  terres  réformées,  voit  partout  son  auto- 
rité divine  mieux  comprise  et  plus  respectée,  chez  les  protestants, 
au  contraire,  le  réveil  ne  conclut  qu'à  une  dispersion  des  forces. 
Le  principe  du  libre  examen,  greffé  sur  le  rationalisme,  a  produit 
au  sein  de  la  réforme  une  telle  division  des  esprits ,  que  ses  mi- 
nistres ne  la  pouvant  plus  dissimuler,  proclament  que  la  diversité 
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de  croyances  est  un  bien  et  que  Dieu  la  veut.  Nous  engageons 
M.  Lecerf  à  lire,  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Gasparin ,  le 
tableau  de  cette  Babel  d'opinions  érigée  par  le  principe  protestant. 
11  trouvera  moins  extraordinaire  alors  que  nous  ayons  suspecté 
ses  délimitations  surannées.  Ce  n'est  pas  à  dire ,  pour  cela  ,  que 
nous  ne  le  tenions  pas  pour  un  homme  de  fort  bonne  foi  dans  le 
temps  d'arrêt  où  il  demeure.  Mais  nous  sommes  à  Genève  et  il 
est  à  Caen.  Nous  prétendons  être  mieux  placé  pour  apprécier  ce 
que  vaut  un  peuple  protestant.  M.  Nicolas  s'est  appliqué  à  mettre 
en  relief  la  solidarité  des  doctrines  réformées  avec  les  abus  du 
rationalisme  moderne ,  dans  les  sciences  philosophiques  et  dans 
les  manifestations  sociales  et  politiques.  Cette  solidarité  im- 
portune M.  Lecerf,  qui  s'écrie  :  Mais  si  nous  sommes  si  mauvais, 
il  faut  nous  exterminer.  Chacun  appréciera  la  valeur  de  la  ré- 
ponse. 

Qu'il  vienne  en  Suisse ,  il  verra  que  si  la  synthèse  établie 
par  M.  Nicolas  paraît  excessive  en  France,  à  Genève  trop  souvent 
elle  se  trouve  justifiée.  11  verra,  dans  le  peuple  protestant,  les 
masses  se  faisant  gloire  d'être  désabusées  à  l'endroit  de  toute  re- 
ligion, et  le  protestantisme  réduit  au  rôle  de  drapeau  politique, 
devenir  le  mobile  qui  engendre  et  nos  fréquentes  révolutions  et 
nos  crises  interminables.  Il  y  verra  des  ministres  se  faire  les 
courtisans  de  la  populace,  fomenter  la  haine  entre  les  citoyens, 
dans  l'espénince  chimérique  de  reconstituer  la  vieille  nationalité, 
calviniste,  condamnée  par  les  faits  et  mise  à  néant  par  ses  pro- 
pres enfants.  Il  y  verra  la  bourgeoisie  protestante  s'allier  à  des 
socialistes  déclarés,  dans  le  but  d'opprimer  l'élément  catholique. 
Il  y  verra  ces  mêmes  ministres  s'unissant  aux  plus  infimes  vio- 
lences du  radicalisme,  ne  pas  rougir  d'écrire  dans  leurs  journaux 
(Semeur  du  mois  de  mai)  que  notre  vénérable  évêque  était  l'âme 
de  la  dernière  insurrection  de  Fribourg.  Il  verra  la  renommée 
scientifique  de  Genève  faiblir,  les  mœurs  se  perdre,  un  courant 
d'idées  malsaines  empruntées  aux  divagations  rationalistes  et 
panthéistiques  de  l'Allemagne  frelater  les  intelligences.  Il  verra 
les  jeunes  gens,  sur  les  bancs  de  l'école,  abandonnés  par  leurs 
maîtres  chacun  à  sa  propre  visée.  Si,  à  travers  cette  confusion 
provoquée  par  la  déchéance  des  grands  principes  d'autorité  et 


172  LE   PROTESTANTISME   ET   LA  SOCIETE. 

de  respect,  il  discerne  des  groupes  d'hommes  dévoués  au  bien, 
s'efforçant  de  contenir  ces  éléments  de  dissolution,  il  les  trou- 
vera abattus,  découragés,  adhérant  au  protestantisme  par  néces- 
sité plutôt  qu'y  ayant  confiance,  s'épuisant  en  stériles  tentatives 
et  le  plus  souvent  obligés  de  subir  la  loi  du  nombre  qui  s'impose 
à  eux  par  les  clameurs  de  la  passion  et  la  prépondérance  néces- 
saire du  fanatisme  sur  une  modération  relative,  ici  d'ailleurs  dé- 
pourvue de  l'appui  des  principes. 

Voilà  ce  que  M.  Lecerf  verra  dans  la  Genève  protestante.  S'il 
considère  l'élément  catholique  de  la  population  genevoise,  il 
verra  une  minorité  qui  ne  peut  rien  et  qu'on  accuse  de  tout.  Les 
catholiques  à  Genève  sont,  depuis  trente  ans,  le  pivot  autour  du- 
quel s'agite  ce  mélange  de  haine,  de  passions,  de  regrets  im- 
puissants, d'aveuglement  fanatique,  d'aspirations  révolutionnai- 
res qui  donne  une  figure  unique  au  protestantisme  genevois.  Ce 
qu'il  y  a  de  curieux  ,  c'est  que  jusqu'à  présent  ce  sont  toujours 
des  querelles  intestines  que  les  protestants  vident  à  propos  des 
catholiques.  Il  faut  savoir,  toutefois,  qu'il  y  a  150  ans  que  dure 
le  conflit.  Des  luttes  sanglantes  et  la  fusillade  révolutionnaire  dé- 
crétée dix  ans  avant  qu'aucun  catholique  fût  rentré  dans  Genève, 
attestent  que  si  nous  avons  le  regret  de  servir  d'aliment  et  de  pré- 
texte à  d'interminables  rancunes,  nous  ne  pouvons  être  accusés 
de  les  avoir  fait  naître.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif,  c'est  que 
cette  haine  qui  s'exhale  sans  cesse  contre  nous ,  ne  parle  jamais 
que  le  langage  le  plus  libéral  du  monde;  rarement  elle  s'exprime 
avec  franchise;  c'est  toujours  au  nom  de  la  liberté  des  cultes, 
de  la  liberté  des  opinions ,  de  la  liberté  politique ,  de  l'émanci- 
pation de  la  pensée ,  qu'on  nous  veut  opprimer.  Naguère  un 
jurisconsulte  du  parti  (M.  J.  H.,  dans  le  Journal  de  Genève)  a 
longuement  exposé  une  théorie  en  vertu  de  laquelle  l'État  doit 
accaparer  l'influence  religieuse  et  se  faire  protestant  sous  peine  de 
mort.  Le  pouvoir  civil  devra  se  faire  l'organe  suprême  et  prépon- 
dérant de  la  religion,  c'est-à-dire  autoriser  toutes  les  visées  indivi- 
duelles, les  résumer  dans  le  symbole  le  plus  progressif  et  le  plus 
latitudinaire  ;  le  symbole  pourra  être  accepté  par  l'incrédulité  la 
moins  déguisée,  comme  par  le  plus  enthousiaste  mystique.  Les 
catholiques  seuls  devront  être  traqués  et  blessés  sur  tous  les  points, 
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parle  motif,  affirme  noire  théoricien,  qu'ils  n'ont  aucune  notion  de 
la  vraie  liberté,  qu'ils  ne  sauraient  jamais  l'acquérir  et  qu'ils  ne 
peuvent  être  reconnus  comme  fils  légitimes  de  cette  civilisation  mo- 
derne et  progressive  dont  le  protestantisme  introduisit  dans  le  mon- 
de il  va  300  ans,  le  principe  régénérateur.  Soit  dit  en  passant,  l'ap- 
parition de  pareilles  doctrines  doit  donner  moins  de  regret  à  ceux 
qui  s'attardent  dans  la  notion  de  la  protection.  Certes,  voilà  bien  la 
preuve  que  les  protestants  et  les  révolutionnaires  s'attendaient  à 
voir  l'Église  catholique  succomber  sous  le  régime  de  la  liberté  des 
cultes.  Voyant  les  faits  mettre  à  néant  ces  espérances ,  nos  adver- 
saires inventent  un  système  en  vertu  duquel  la  persécution  perma- 
nente doit  être  le  sort  légal  des  catholiques.  M.  J.  H.  possède  au 
moins  la  vertu  de  la  franchise.  II  ne  saurait  mieux  faire  pour  flat- 
ter les  passions  protestantes  de  Genève.  Quant  aux  révolution- 
naires, il  y  a  longtemps  qu'ils  appliquent,  sans  phrases,  la  doc- 
trine du  légiste  réformé  du  Journal  de  Genève.  Les  Conseils  de 
la  Confédération  Suisse  n'oppriment-ils  pas,  depuis  six  ans,  le 
canton  de  Fribourg,  parce  que,  disent-ils,  les  Fribourgeois  sont 
des  Jésuites,  et  que  la  liberté  n'est  pas  due  à  ces  gens-là. 

Pénétrant  dans  les  détails  intimes,  M.  Lecerf  verrait  cette  po- 
pulation catholique  de  Genève  systématiquement  attaquée  dans 
ses  intérêts  par  une  société  secrète,  Y  Union  Protestante.  Il  ver- 
rait le  prosélytisme  le  moins  respectable  s'acharner  sur  les  pau- 
vres, tenter  les  consciences  à  prix  d'argent,  spéculant  sur  la  mi- 
sère pour  obtenir  des  adeptes,  et  exerçant  sur  une  grande  échelle 
cet  apostolat  à  l'égard  des  enfants,  qu'il  reproche  si  fort  à  Mme  de 
Maintenon. 

Les  protestants,  dans  leurs  controverses,  affectent  de  se  com- 
parer sans  cesse  aux  peuples  catholiques.  Si  l'orgueil  trouve 
assurément  son  compte  dans  ces  parallèles  ridicules,  la  vérité 
utile  en  est  habituellement  exclue.  Ils  méprisent  l'Espagne,  dont 
ils  ne  savent  rien,  si  ce  n'est  qu'elle  refuse  les  Évangiles  falsifiés 
de  la  Société  Biblique.  Ils  évoquent  l'Irlande,  dont  tout  protes- 
tant devrait  rougir  de  prononcer  le  nom.  Pour  nous,  il  a  semblé 
plus  expédient  de  ne  pas  aller  si  loin  et  de  manifester  simplement 
le  spectacle  qui  se  développe  sous  nos  yeux.  Certes,  s'il  fut  un 
peuple  frappé  à  l'effigie  protestante,  ce  fut  le  peuple  de  Genève. 
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A  l'époque  de  la  Réforme,  notre  pays  fut  totalement  transforme; 
on  lit  table  rase  de  toute  institution  antérieure  ;  la  population  fut 
renouvelée  par  les  immigrations.  Rien  n'a  comprimé  le  génie  ré- 
formé dans  son  expansion.  Peut-on  dire  qu'il  ait  donné  lieu  d'admi- 
rer une  civilisation  modèle  et  un  développement  politique  digne 
d'être  imité?  Voilà  150  ans  que  des  partis  acharnés  divisent  la 
république  et  que  leurs  collisions  ensanglantent  périodiquement 
le  pavé  de  nos  rues.  Tous  les  genres  de  dissolution  ont  pénètre  à 
Genève  au  point  de  vue  politique.  II  n'y  a  pas  de  peuple  plus 
difficile  à  gouverner;  on  n'en  connaît  pas  où  l'esprit  révolution- 
naire, du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  ail  davantage  compro- 
mis le  caractère  national  et  contribué  à  établir  dans  les  esprits 
les  courants  d'idées  dissolvants.  Comment  se  viviiiera  cet  orga- 
nisme ébranlé  jusque  dans  ses  fondements.1  nous  ne  savons.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'état  actuel  du  protestantisme  ge- 
nevois fait  la  part  grande  à  ces  conclusions  de  M.  iNicoias  qui  ont 
si  fort  ému  M.  Lecerf. 

En  France ,  la  position  est  bien  différente.  Le  protestantisme 
n'existe  pas  là  comme  corps  de  nation;  c'est  un  élément  parasite 
fort  disséminé  dans  le  pays ,  dans  l'immense  majorité  des  cas 
peu  perceptible,  et  dont,  après  tout,  l'on  s'occupe  médiocrement. 
M.  Lecerf  se  complaît  à  dire  que  la  population  protestante  est 
l'élite  de  la  France.  A  ce  propos  peu  modeste  en  soi,  nous  ré- 
pondrons que  la  France  ignore  complètement  son  élite.  A  Paris  , 
les  protestants  ont  cela  de  commun  avec  les  Juifs  qu'ils  occupent 
les  premières  positions  financières  de  la  capitale.  Sans  doute  il 
y  a  dans  ce  monde  de  la  Banque  des  existences  très-honorables 
et  utiles  au  pays;  mais  à  coup  sur,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ce 
n'est  pas  par  là  que  la  France  se  régénère,  il  y  a  à  Paris  une  po- 
pulation relativement  assez  considérable.  Il  est  incroyable  de 
constater  à  quel  point  on  en  fait  peu  d'état,  dans  quel  milieu 
de  la  société  que  ce  soit.  Cela  vient  de  ce  que  là,  comme  dans  le 
reste  du  territoire,  les  protestants,  engrenés  dans  le  mouvement 
général,  ne  peuvent  que  dans  une.  mesure  infiniment  restreinte 
faire  acte  de  visées  particulières,  et  encore,  à  envisager  les  cho- 
ses au  point  de  vue  d'ensemble,  mettant  à  part  des  individualités 
distinguées,  la  plupart  du  temps  fort  respectueuses  pour  le  calho- 
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Jicisuie,  on  ne  saurait  nier  que  les  courants  d'idées,  parmi  les 
protestants  français,  ne  soient  mauvais.  Grâce  à  leur  petit  nom- 
bre  et  à  leur  peu  de  cohésion  ,  ces  principes  n'ont  pu  prévaloir 
qu'en  faisant  l'appoint  des  partis;  mais  on  peut  dire  que  les  pro- 
testants ont  des  tendances  révolutionnaires;  plutôt,  direz-vous, 
par  opposition  au  catholicisme  que  par  convictions  formelles. 
Admettons  la  restriction.  11  n'en  résultera  pas  moins  qu'ils  ont  fa- 
vorisé à  tous  les  chefs,  depuis  trente  ans,  le  faux  libéralisme,  la 
philosophie  anti-chrétienne  et  toutes  les  entreprises  démagogi- 
ques contre  l'Église.  Dans  les  départements  de  la  Drôme,de  l'Hé- 
rault et  du  Gard,  les  populations  protestantes  rurales  ont  donné 
dans  le  socialisme  le  plus  avéré.  Depuis  89,  l#s  prolestants  ne 
peuvent  se  plaindre  d'aucune  infériorité  vis-à-vis  du  reste  de  la 
nation  ;  pourquoi  donc  se  posent-ils  toujours  en  mécontents  et 
dans  l'oppostion?  Blessant  ainsi  le  sentiment  national ,  ils  autori- 
sent les  défiances  dont  ils  sont  l'objet. 

Faut-il  envisager  les  protestants  de  France  plus  expressément 
au  point  de  vue  religieux?  En  France,  comme  partout,  le  protes- 
tantisme pousse  à  la  division  et  aux  fractionnements  confession- 
nels. Cette  dispersion  des  forces  serait  encore  bien  plus  grande, 
si.  placés  comme  ils  le  sont  vis-à-vis  d'un  gouvernement  catholi- 
que, les  protestants  de  France  n'étaient,  olliciellement  du  moins, 
obligés  de  subir  des  règlements.  Ces  règlements  octroyés  par  le 
pouvoir  civil  entretiennent ,  pour  ainsi  dire  malgré  eux ,  parmi 
les  protestants,  une  sorte  de  cohésion.  Eh  bien  !  ces  règlements, 
nécessaires  à  leur  vie  extérieure,  sont  entre  eux  l'occasion  de 
mille  disputes  qui  mettent  à  nu  le  néant  de  leurs  principes.  Cette 
année,  les  églises  réformées  de  France  sont  en  proie  à  une  agi- 
tation de  cette  nature.  Le  troupeau  en  a  pris  occasion  pour  se  di- 
viser en  deux  camps.  Il  n'est  bruit,  dans  toutes  les  églises,  que 
de  l'orthodoxie  exclusive  et  inconséquente  de  M.  Adolphe  Mo- 
nod,  ou  du  libéralisme  bien  plus  conséquent,  mais  aussi  bien 
moins  respectable,  de  la  dynastie  des  ministres  Coquerel;  sans 
parler  de  M.  Guizot  qui ,  las  de  n'avoir  personne  à  gouverner, 
n'aspire  pas  à  moins  qu'à  imposer  une  direction  suprême  à  ces 
inlclligences  livrées  au  veni  du  libre  examen. 

Ces  quelques  traits  sullisent  pour  prouver  que  si  les  protestants 
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français  ne  trouvaient  dans  le  .pouvoir  civil  une  barrière  qui  les 
contient,  assurément  ils  constitueraient  une  nation  aussi  mobile, 
aussi  irritable  ,  aussi  peu  aisée  à  gouverner  que  leurs  frères  de 
Genève.  On  discerne  en  eux  les  mêmes  éléments  de  dissolution. 
Aussi  bien  ne  furent-ils  pas  mis  en  évidence  chaque  fois  que  les 
circonstances,  les  soustrayant  à  l'opposition,  leur  permettaient 
quelque  spontanéité  d'action.  Que  serait  devenue  la  France,  si  le 
protestantisme  n'eut  pas  été  contraint,  dans  la  personne  de 
Henri  IV,  de  plier  devant  le  parti  catholique?  Fractionné  en  gou- 
vernements divers ,  le  royaume  de  saint  Louis  n'aurait  jamais 
réalisé  cette  grandiose  unité  nationale  qui  lui  donne  une  si  grande 
place  en  Europe?  En  Hollande,  pendant  le  refuge,  les  divisions 
n'éclatèrent-elles  pas  à  l'instant,  non-seulement  sur  la  conduite 
à  tenir  touchant  la  politique,  mais  sur  les  matières  doctrinales? 
La  postérité  ne  lit  guère  les  œuvres  de  Bayle  et  de  Jurieu,  mais 
elle  conserve  la  mémoire  de  leurs  étranges  querelles.  M.  Lecerf, 
cramponné  aux  articles  de  la  Rochelle,  a  jugé  bon  de  ne  rien  voir 
de  ces  démêlés;  mais  personne  ne  trouvera  extraordinaire  que 
nous  soyons  moins  réservé  que  lui. 

Dans  l'œuvre  de  M.  Nicolas  comme  dans  toutes  les  concep- 
tions synthétiques  qui  s'imposent  aux  événements  historiques 
et  aux  manifestations  de  l'esprit  humain,  il  y  a  un  côté  ex- 
trême et  forcé  qui  offusque  la  masse  des  esprits.  Encore  que 
l'on  fasse  des  réserves,  celte  masse  ne  voit  que  les  détails,  et 
consent  difficilement  à  se  prêter  aux  interprétations  systémati- 
ques de  l'auteur.  M.  Nicolas  a  rencontré  cette  difficulté  auprès 
de  plusieurs  catholiques;  à  plus  forte  raison  devait-il  la  trouver 
chez  les  protestants.  M.  Lecerf  se  place  parmi  les  opposants.  Il 
est  dans  son  droit;  qu'il  argumente  sur  des  détails,  rien  de 
mieux  ;  mais  qu'il  estime  avoir  répondu  sérieusement  à  une  œu- 
vre considérable,  en  évitant  la  discussion  de  principe,  c'est  ce 
que  nous  ne  pouvons  lui  accorder.  Il  aura  beau  faire ,  il  aura 
beau  se  perdre  en  considérations  sur  les  mérites  des  peuples  ré- 
formés, il  ne  fera  pas  que  le  problème  du  principe  d'autorité  qui 
doit  gouverner  le  monde  ne  soit  la  préoccupation  des  plus  grands 
esprits  dans  son  camp  aussi  bien  que  dans  le  nôtre.  Nous  avons 
pour  garant  de  ces  anxiétés  des  témoignages  protestants  au  moins 
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aussi  autorisés  que  le  sien.  L'unité,  c'est  la  force,  c'est  la  vie 
de  l'humanité,  et  il  éclate  trop  visiblement  aux  yeux  d'un  grand 
nombre  que  le  protestantisme  l'a  compromise  par  les  doctrines 
d'émancipation  indéfinie  qu'entraîne  avec  soi  le  libre  examen, 
quelque  soit  l'horizon  où  la  pensée  de  l'homme  se  veuille  di- 
riger. 


ETUDE  LITTÉRAIRE 

SUR  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Le  fragment  qu'on  va  lire  est  emprunté  à  YHisloire  de  la 
littérature  française  à  l'étranger  (1),  par  M.  Savous.  Nous 
avons  hâte  de  montrer  qu'à  Genève  les  étroites  rancunes  de 
M.  Gaberel  ne  font  pas  loi  pour  tout  le  monde,  car  M.  Savous  est 
protestant  et  Genevois.  11  n'est  point  exempt  de  préjugés  anti- 
catholiques;  mais  la  droiture  de  son  jugement  et  la  distinction 
de  son  esprit  remportent.  Il  sent  qu'il  y  a  tels  hommes  qui  se- 
ront à  jamais  l'honneur  de  l'esprit  humain,  et  qu'on  ne  les  sau- 
rait méconnaître  sans  faillir  à  sa  propre  dignité.  Or,  saint  François 
de  Sales  est  un  de  ces  privilégiés.  C'est  là,  pour  nous  catholi- 
ques, une  vérité  banale  ;  mais  il  ne  laisse  pas  que  d'être  intéres- 
sant de  la  voir  proclamer  avec  autant  de  justesse  que  de  goût 
par  un  écrivain  réformé,  et  à  l'heure  même  où,  dans  le  camp 
où  il  se  range ,  la  passion  prévaut  à  outrance  à  l'endroit  des  ca- 
tholiques. 

Il  y  a  pour  nous  une  sorte  de  nouveauté  à  voir  ainsi  apprécier 
saint  François  de  Sales  à  un  point  de  vue  purement  littéraire. 
Certes,  ce  côté  de  son  génie  n'a  pas  été  méconnu  par  les  hommes 
de  foi  qui  font  de  ses  œuvres  leur  aliment  quotidien;  mais  pour 
eux  ce  vêtement  de  la  pensée  est  secondaire ,  en  présence  des 
travaux  évangéliques  du  saint  et  de  ses  bienfaits  spirituels.  Il  y  a 
pour  les  catholiques  une  sorte  de  pudeur  qui  les  empêche  de 

'I,  Dr.u\  vol.  in-8\  Paris  1883. 
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louer  trop  ce  côté  extérieur  de  l'homme  dont  il  semble  que  les 
saints  aient  été  si  peu  préoccupés.  Ces  dons  du  génie  littéraire 
cependant  ont  une  importance  immense;  ils  assurent  la  durée 
des  œuvres;  ce  sont  eux  qui  imposent  un  relief  si  puissant  aux 
expositions  de  la  doctrine  et  qui  communiquent  à  la  parole  hu- 
maine cette  précieuse  faculté  d'atteindre  les  âmes  à  travers  le 
temps  et  l'espace.  Cet  art  de  bien  dire  force  l'admiration  ,  il  dé- 
cide de  la  renommée,  ces  éléments  si  prépondérants  sur  le  juge- 
ment des  hommes;  et  il  ne  faut  pas  que  Dieu  lui  ait  attribué  une 
médiocre  valeur,  puisqu'il  a  jugé  bon  d'orner  de  cette  préro- 
gative un  si  grand  nombre  de  serviteurs  de  son  Eglise  si  humbles 
dans  leur  vie  et  si  glorieux  devant  la  postérité.  Que  ceux  donc 
qui  seraient  tentés  de  prononcer  le  mot  de  frivolité  en  parlant  de 
cette  étude,  veuillent  bien  modérer  leur  sentiment  et  considérer 
qu'il  n'est  point  si  futile  de  pénétrer  les  secrets  de  celle  langue 
exquise,  de  ce  style  si  varié,  si  incisif,  si  déterminant,  si  persua- 
sif du  grand  saint  auquel  ils  sont  redevables  de  tant  de  bonnes 
pensées  et  de  si  généreuses  dispositions.  Et  il  fallait  justement  que 
les  qualités  de  l'écrivain  fussent  mises  en  lumière  par  quelqu'un 
à  qui  les  autres  mérites  seraient  d'autant  plus  étrangers.  Qu'on 
réfléchisse  à  l'importance  de  ce  consentement  unanime  des  juge- 
ments humains.  Celte  adhésion  d'esprits  si  divers  autour  d'une 
renommée  imprime  ce  caractère  d'homme  universel  que  nous 
avons  revendiqué  pour  l'apôtre  du  Chablais.  Les  grands  écrivains 
sont  ceux  auxquels  il  a  été  accordé  de  proclamer  les  plus  nobles, 
les  plus  belles  pensées  dans  le  plus  beau  langage  possible.  Or, 
n'est-ce  pas  un  signe  heureux  que  cet  empressement  du  monde 
auprès  d'un  de  ces  hommes  dont  le  siècie  abandonnait  le  culte 
à  la  piété  des  chrétiens?  Cette  couronne  poétique  dont  on  se  plaît 
à  orner  le  front  du  saint  évêque  ne  fera  point  pâlir  celle  de  ses 
vertus. 

D'ailleurs,  c'est  pour  M.  Sayous  une  bonne  fortune  que  de 
trouver  en  son  chemin  cette  admirable  figure  de  saint  François 
de  Sales ,  et  ne  cherche-t-il  point  à  dissimuler  le  contentement 
qu'il  éprouve  à  ouvrir  son  histoire  par  le  portrait  de  ce  noble  et 
charmant  écrivain.  L'évèque  de  Genève  lui  porle  bonheur,  car 
sans  contredit  cette  étude  est  le  morceau  le  plus  achevé  de  son 
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livre,  celui  où  son  goût  déploie  le  plus  de  finesse  et  de  pénétra- 
tion. Il  n'aura  pas  souvent  pareil  bonheur  pendant  le  long  cir- 
cuit qu'il  a  pris  à  tache  de  parcourir  sur  ces  frontières  de  la 
France  littéraire  qu'il  a  entrepris  de  nous  faire  connaître. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  rien  à  reprendre  dans  l'élude  de 
M.  Sayous;  aussi  en  avons-nous  supprimé  plusieurs  morceaux. 
Quand  il  abandonne  le  point  dé  vue  purement  littéraire ,  trop 
souvent  il  devient  superficiel.  Parfois  ses  recherches  portent  l'em- 
preinte d'une  précipitation  qui  nuit  à  l'exactitude.  Pour  ces  mo- 
tifs ,  nous  n'avons  pas  cité  la  biographie  de  saint  François;  elle 
donnerait  lieu  à  trop  d'observations  de  détail,  d'ailleurs  de  peu 
d'intérêt.  Des  motifs  plus  sérieux  nous  ont  fait  écarter  les  pages 
où  l'auteur  raconte  la  liaison  de  François  avec  sainte  Chantai.  Ici 
M.  Sayous  non-seulement  fait  défaut  à  l'exacte  vérité,  mais  en- 
core il  blesse  trop  notre  sentiment  catholique,  quoique  sans  mal- 
veillance aucune,  pour  que  nous  n'ayons  pas  cru  devoir  protester. 
M.  de  Sainte-Beuve,  qu'on  ne  taxera  pas  de  rigorisme,  a  garde  de 
s'exprimer  de  la  sorte.  Le  sentiment  catholique  le  préserve  de 
donner  une  pareille  fausse  note. 

Cet  exemple,  entre  mille  autres,  prouve  que  chez  les  prolestants 
la  notion  de  la  chasteté  des  âmes  s'est  altérée.  Non  pas  que  nous 
voulions  dire  que  chez  eux  il  n'y  ait  pas  des  exemples  de  mœurs 
irréprochables  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  n'ont  pas 
conservé  la  notion  de  cet  idéal  de  pureté  dont  l'Église  catholique 
place  sans  cesse  sous  les  yeux  de  ses  enfants  les  admirables  dé- 
licatesses. C'est  cette  fleur  de  vertu  qui  resplendit  en  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Nous  la  voyons  briller  en  lui  dans  ses  rapports  avec 
son  illustre  coopératrice ,  plus  qu'en  nulle  autre  occasion  de  sa 
vie  ;  aussi  ne  pouvons-nous  accepter  même  le  sentiment  mondain 
avec  lequel  M.  Sayous  s'exprime  un  instant  sur  ce  chaste  lien. 
M.  Sayous  voudrait  s'autoriser  d'un  passage  de  Bossuetpour  as- 
similer la  liaison  de  notre  saint  avec  les  errements  du  quiétisme. 
Le  passage  invoqué  a  complètement  échappé  à  notre  recherche , 
et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  M.  Sayous  vraisemblable- 
ment s'est  mépris  sur  la  portée  de  quelques  paroles  du  contradic- 
teur de  Fénélon.  L'origine  de  tout  ceci  est  que  le  protestantisme 
ne  comprend  rien  à  ces  liens  mystiques  qui  unissent  entre  elles 
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ces  âmes  d'élite  qui  ont  si  bien  triomphé ,  par  la  lutte,  des  en- 
traves de  la  concupiscence,  qu'elles  vivent  dans  des  corps  mor- 
tels comme  si  elles  n'en  avaient  plus.  Conséquence  déplorable  , 
mais  nécessaire,  de  ses  tristes  blasphèmes  contre  l'étal  de  virgi- 
nité et  l'auguste  Mère  de  Dieu  ;  de  là  cette  infériorité  visible  de 
la  femme  à  des  degrés  divers  dans  toutes  les  sociétés  protestan- 
tes; de  là  le  divorce  et  ses  immorales  conséquences.  Que  l'on 
compare  seulement  un  instant  la  place  tenue  par  la  femme  dans 
la  société  française  ,  son  influence  au  foyer  domestique,  dans  le 
monde  ,  dans  les  œuvres  de  miséricorde  ,  avec  quel  pays  protes- 
tant que  ce  soit,  la  différence  est  immédiatement  sensible  et  ne 
connaît  pas  d'autre  cause  que  le  mépris  de  la  virginité. 

-pi  *** 

«  Le  reste  de  la  vie  de  ce  grand  prélat  s'écoula  dans  l'adminis- 
tration difficile  d'un  diocèse  pauvre  et  soumis  aux  contre-coups 
de  toutes  les  vicissitudes  politiques  et  militaires  d'un  apanage 
contesté,  et  de  princes  suspects  à  la  France.  Mais  rien  aussi  dans 
sa  carrière  n'est  plus  grand  et  plus  saint  que  la  manière  dont  il 
accomplit  son  ministère  épiscopal;  il  doit  être  permis  dans  une 
histoire  littéraire  d'ajouter  que  nulle  part  sa  noble  figure  n'ap- 
paraît plus  poétique.  On  aime  à  se  le  représenter  dans  ce  cadre 
pittoresque  des  montagnes  et  des  glaciers  de  la  Savoie ,  où  l'in- 
fatigable pasteur,  à  pied,  dans  des  lieux  sans  chemins,  sautant  de 
rochers  en  rochers,  allait  porter  aux  pauvres  habitants  sa  parole 
affectueuse,  son  regard  paternel,  et  aux  religieux  dispersés  dans 
les  abbayes  de  ces  hautes  solitudes,  l'exemple  de  son  courage, 
l'amour  de  la  règle  et  des  vertus  cénobitiques.  Ces  rocs  plus 
qu'agrestes,  ces  bois  profonds,  qui  couvraient  la  plus  grande 
partie  de  son  diocèse,  n'étaient  pas  pour  lui  sans  attrait;  on 
sent  bien  dans  ses  écrits  qu'il  aimait  cette  nature  et  qu'elle  avait 
pour  lui  une  beauté  attendrissante. 

Les  spectacles  paisibles  de  la  campagne  le  reconfortaient  de 
bien  d'autres  lassitudes  que  les  fatigues  de  ces  courses  pastora- 
les. François,  en  effet,  s'était  donné  une  tâche  qui  devait  rencon- 
trer toutes  les  résistances  qu'on  soulève ,  lorsqu'on  entreprend 
d'imposer  aux  hommes  l'esprit  d'exactitude  et  d'obéissance.  Il 
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savait  et  n'oublia  jamais  que  la  réformation  elait  sortie  du  désor- 
dre et  de  l'ignorance  des  religieux  et  des  prêtres,  et  il  ne  vou- 
lait pas  souffrir  que  son  diocèse,  placé  sous  le  regard  des  austè- 
res réformés  de  Genève,  pût  leur  fournir  l'occasion  de  comparai- 
sons déshonorantes  pour  le  catholicisme.  Il  veilla  avec  ligueur 
à  restaurer  la  sévérité  de  la  règle  dans  les  monastères  où  la  dis- 
cipline était  relâchée;  quant  à  la  prêtrise,  il  ne  la  conférait  que 
sur  preuves  suffisantes.  «  Je  puis  vous  dire,  écrivait-il  à  ses  cu- 
rés, je  puis  vous  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  grande  différence 
entre  l'ignorance  et  la  malice,  quoique  l'ignorance  soit  à  crain- 
dre si  vous  considérez  qu'elle  n'offense  pas  seulement  soi-même, 
mais  qu'elle  passe  jusqu'au  mépris  de  l'état  ecclésiastique.  Pour 
cela,  mes  très-chers  frères,  je  vous  conjure  de  vaquer  très-sérieu- 
sement à  l'étude,  car  la  science  à  un  prêtre,  c'est  le  huitième 
sacrement  de  la  hiérarchie  de  l'Église,  et  son  plus  grand  malheur 
est  arrivé  de  ce  que  l'arche  s'est  trouvée  en  d'autres  mains  que 
celles  des  lévites.  C'est  par  là  que  notre  misérable  Genève  nous 
a  surpris.  » 

Au  milieu  de  ses  travaux,  François  de  Sales,  inépuisable  en 
conseils  et  en  consolations,  prodiguait  à  une  foule  de  personnes 
des  lettres  destinées  à  les  consoler  ou  à  diriger  leur  âme  dans 
les  voies  de  cette  dévotion  qu'il  a  enseignée  dans  son  Introduc- 
tion à  la  vie  dévote  et  son  Traité  de  V amour  de  Dieu.  C'est  par 
ces  deux  ouvrages  et  par  sa  correspondance  que  l'évèque  de  Ge- 
nève ,  évêque  avant  tout,  appartient  à  l'histoire  littéraire;  c'est 
là  qu'il  faut  chercher  l'écrivain. 

Un  gentilhomme  de  la  famille  du  prélat,  le  baron  de  Char- 
moisy,  avait  une  femme  jeune,  belle  et  fort  engagée  dans  le 
monde.  Un  jour,  Mme  de  Charmoisy,  entendant  prêcher  l'évèque 
de  Genève,  se  sentit  un  violent  désir  de  donner  son  cœur  à  la 
piété.  François  de  Sales,  qui  était  son  directeur  naturel,  fut  tou- 
ché de  celte  ardente  soif  de  dévotion,  et  il  écrivit  à  l'usage  de  sa 
parente  une  suite  de  directions  familières,  propres  à  l'introduire 
à  cette  vie  si  désirée.  Deux  ans  après,  la  baronne,  éloignée  alors 
d'Annecy,  ayant  montré  ses  cahiers  à  son  confesseur,  celui-ci, 
dit-on,  écrivit  à  l'évèque  et  «ne  le  laissa  pas  en  repos  qu'il  ne 
lui  promit  de  reprendre  en  œuvre  ces  précieuses  instructions  et 
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de  les  donner  au  public  (1).»  Telle  fut  l'origine  de  l'Introduc- 
tion à  la  vie  dévote,  ouvrage  qui,  à  entendre  François,  n'était 
qu'un  amas  sans  ordre  d'avertissements  de  bonne  foi.  Il  y  a , 
dans  ce  petit  livre  ,  bien  plus  de  méthode  que  l'auteur  n'en  veut 
avouer.  Ce  n'est  pas  une  méthode  scholastique ,  c'est  la  propre 
méthode  que  l'évêque  suivait  pour  la  direction  des  âmes. 

Sa  Philothêe  (Mme  de  Charmoisy),  car  c'est  à  une  femme  que 
François  adresse  ses  conseils  et  il  veut  bien  qu'on  le  sache  ,  Phi- 
lothêe n'en  est  qu'au  désir  d'arriver  à  l'amour  de  Dieu.  Le  pre- 
mier soin  de  son  maître  en  cet  art  de  l'amour  divin  est  de  conver- 
tir ce  simple  et  naissant  désir  en  résolution  parfaite,  et  il  y  con- 
duit doucement  Philothêe  par  une  série  de  pieux  exercices  et  de 
méditations  qui,  épurant  et  vivifiant  l'âme  ,  élèvent  de  degré  en 
degré  l'entendement  et  la  volonté,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  con- 
fession et  une  protestation  générales  ouvrent  au  disciple  l'entrée 
du  saint  amour  par  la  communion.  Mais  il  n'est  pas  au  terme  ; 
afin  d'arriver  à  cette  dévotion  qui  est  comme  «  la  crème  de  la 
charité,  »  il  faut  s'approcher  plus  près  de  Dieu  pour  se  confon- 
dre avec  lui  par  l'amour.  Deux  moyens  conduisent  à  cette  haute 
fin  :  les  sacrements,  par  lesquels  Dieu  lui-même  vient  à  sa  créa- 
ture ;  l'oraison,  par  laquelle  il  attire  son  cœur  à  lui. 

Ce  n'est  pas  tout  :  lorsqu'on  est  entré  dans  ces  voies  sa- 
crées, il  s'agit  de  n'en  plus  sortir  et  d'y  marcher  en  avant;  le 
poursuivant  de  la  vie  dévote  n'y  réussit  qu'en  remportant  des 
victoires  répétées  sur  les  ennemis  qu'il  rencontre  sur  son  che- 
min. C'est  à  fortifier  l'âme  dans  toute  la  conduite  de  la  vie  ter- 
restre, à  la  rafraîchir  quand  surviennent  les  aridités  inévitables  , 
que  François  de  Sales  consacre  le  reste  de  ses  instructions  :  il 
fait  pénétrer  les  chaleurs  vivifiantes  de  la  dévotion  dans  les  réa- 
lités de  l'existence  quotidienne ,  et  réchauffe  la  volonté  sans  lui 
ôter  la  liberté  de  ses  mouvements. 

A  toutes  les  pages  de  cette  partie  du  livre  se  fait  sentir  une 
admirable  intelligence  de  la  nature  humaine  ;  François  de  Sales 
apparaît  là  comme  le  moraliste  par  excellence  de  la  spiritualité. 

(i)  Le  Véritable  esprit  de  saint  François  de  Sales,  par  i'abbé  de  Baudrj, 
t.  I,  p.  CM.  Pans  et  Lyon,  1846. 

12 


184  ÉTUDE   LITTERAIRE  SUR  ST.    FRANÇOIS   Dt  SALES. 

N'est-ce  pas  aux  sources  mêmes  de  notre  vie  morale  qu'il  a 
trouvé  cette  pratique  de  l'oraison  mentale  qui  fait  circuler  dans 
toutes  les  facultés  de  l'âme ,  placée  par  cet  effort  en  présence  de 
Dieu  même,  une  sorte  de  sainteté  féconde  qui  se  répandra  de  là, 
«  si  le  vase  n'est  pas  trop  secoué,  »  dans  les  pensées  et  dans  les 
actes  delà  créature? 

C'est  en  effet  le  caractère  bien  particulier  de  la  méthode  du 
saint  évêque,  de  tenir  soigneusement  compte  des  situations  et  des 
obligations  de  la  vie  civile  et  d'y  accommoder  la  dévotion ,  la- 
quelle,  selon  lui,  sera  toujours  belle  et  bonne  quand  elle  sera 
l'expansion  affectueuse  et  vive  d'une  âme  réchauffée  par  l'amour 
divin  : 

«  Dieu  commande  en  la  création  aux  plantes  de  porter  leurs 
fruits  chacune  selon  son  genre;  ainsi commande-t-il  aux  chrétiens, 
qui  sont  les  plantes  vivantes  de  son  Église  ,  qu'ils  produisent  des 
fruits  de  dévotions ,  un  chacun  selon  sa  qualité  et  vocation.  La 
dévotion  doit  être  différemment  exercée  par  le  gentilhomme,  par 
l'artisan,  par  le  valet,  par  le  prince,  par  la  veuve,  par  la  fille,  par 
la  mariée  ;  et  non-seulement  cela ,  mais  il  faut  accommoder  la 
pratique  de  la  dévotion  aux  forces,  aux  affaires  et  aux  devoirs  de 
chaque  particulier.  Je  vous  prie,  Philothee,  serait-il  à  propos  que 
l'évêque  voulût  être  solitaire  comme  les  chartreux?  Et  si  les  ma- 
riés ne  voulaient  rien  amasser  non  plus  que  les  capucins,  si  l'ar- 
tisan était  tout  le  jour  à  l'église  comme  le  religieux,  et  le  reli- 
gieux toujours  exposé  à  toutes  sortes  de  rencontres  pour  le  service 
du  prochain  comme  l'évêque,  celte  dévotion  ne  serait-elle  pas 
ridicule,  déréglée  et  insupportable?  Cette  faute  néanmoins  arrive 
bien  souvent;  et  le  monde,  qui  ne  discerne  pas  ou  ne  veut  pas 
discerner  entre  la  dévotion  et  l'indiscrétion  de  ceux  qui  pensent 
être  dévots  ,  murmure  et  blâme  la  dévotion ,  laquelle  néanmoins 
ne  peut  mais  de  ces  désordres  (1).  » 

La  dévotion  doit  donc  tout  animer  et  tout  rendre  aimable  : 
sans  elle,  par  exemple,  l'homme  dans  la  communauté  du  mariage 
n'est  qu'un  «animal  sévère,  âpre  et  rude;»  mais  indisciète, 

(4)  Introduction,  chap.  III. 


ÉTUDE   LITTÉRAIRE  SUR  ST.    FRANÇOIS  DE  SALES.  185 

elle  manque  son  but.  Monlaigne  haïssait  qu'on  tracassât  les  Sain- 
tes Écritures  par  les  tables  et  cuisines.  François  de  Sales,  qui  a 
lu  ce  mot  et  le  répète  quelque  part,  n'aime  point  qu'on  parle  de 
Dieu  à  tout  propos,  parce  qu'il  y  a  grand  risque  alors  qu'on  ne 
le  fasse  sans  attention  et  dévotion  véritable.  «  Ne  parlez  donc  ja- 
mais de  Dieu  ni  de  la  dévotion  par  manière  d'acquit  et  d'entre- 
tien, mais  toujours  avec  attention  et  dévotion  :  ce  que  je  dis  pour 
vous  ôter  une  remarquable  vanité  qui  se  trouve  en  plusieurs  qui 
font  profession  de  dévotion,  lesquels  à  tous  propos  disent  des  pa- 
roles saintes  et  ferventes  par  manière  d'entregent,  et  sans  y  pen- 
ser nullement  ;  et  après  les  avoir  dites,  il  leur  est  advis  qu'ils  sont 
tels  que  les  paroles  témoignent.  Ce  qui  n'est  pas.  » 

Aux  yeux  de  François  de  Sales,  cette  piété  machinale  n'est 
que  le  pédantisme  de  la  dévotion,  et  il  ne  fait  guère  plus  d'état 
des  protestations  de  contrition  et  d'anéantissement.  C'est  la  dou- 
ceur qui  est  la  compagne  et  le  signe  de  l'humilité  sincère;  bien 
plus,  selon  lui,  elle  est  le  chemin  de  la  bonne  repentance,  car  le 
cœur  a  moins  besoin  d'être  gourmande  que  pris  en  compassion. 
L'amour  divin  ne  va  pas  à  remplir  l'âme  fidèle  d'une  basse  et 
grossière  frayeur,  mais  d'allégresse.  Au  contraire,  fait-il  remar- 
quer, «  saint  Bomuald  et  saint  Antoine  ,  sont  extrêmement  loués 
de  quoy,  nonobstant  toutes  les  austérités  ,  ils  avaient  la  face  et 
les  propos  ornés  de  joie,  gaieté  et  civilité.  »  Pas  de  trouble  donc, 
pas  d'emportements,  répétait  souvent  François  de  Sales  à  une  de 
ses  plus  chères  disciples  en  la  vie  dévote  :  «  il  ne  faut  pokit  trop 
poinliller  en  l'exercice  des  vertus  :  il  y  faut  aller  rondement, 
franchement,  naïvement,  à  la  vieille  française,  avec  liberté,  à  la 
bonne  foi,  grosso  modo.  C'est  que  je  crains  l'esprit  de  contrainte 
et  de  mélancolie.  Non,  ma  chère  fille,  je  désire  que  vous  ayez  un 
cœur  large  et  grand  au  chemin  de  Notre  Seigneur,  mais  humble, 
doux  et  sans  dissolutions  (1).  » 

Dès  son  apparition,  Y  Introduction  à  la  vie  dévote  eut  en  France 
un  succès  universel,  et  les  éditions  se  succédèrent  rapidement  (2). 

(1)  Lettre  LXXVIII  à  M™  de  Chantai. 

(2)  On  raconte  que  le  libraire,  en  reconnaissance  du  bénéfice  considérable 
qu'il  avait  fait  par  la  vente  de  V Introduction  à  la  vie  dévote.,  fit  exprès  le 
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C'était  un  événement  de  grande  conséquence  qu'un  tel  livre ,  et 
le  catholicisme  put  s'en  réjouir  profondément.  Les  savantes  con- 
troverses de  Bellarmin  lui  avaient  été  d'un  bien  moindre  secours  ; 
elles  avaient,  sans  doute,  dressé  à  la  discussion  théologique  un 
clergé  qui  se  trouvait  en  face  de  forces  supérieures  ;  mais,  du 
premier  coup,  Y  Introduction  pouvait  faire  des  conquêtes  à  une  re- 
ligion dont  la  pratique  était  présentée  sous  des  formes  si  aimables 
et  presque  riantes.  Qui  croirait  que  les  doux  conseils  à  Philo- 
thée  ont  eu  du  rapport  à  la  politique?  Cela  est  toutefois,  et  de- 
mande à  être  expliqué. 

L'établissement  de  Henri  IV  sur  le  trône  de  France ,  cet  éta- 
blissement si  ardemment  désiré  par  les  réformés  du  royaume  et 
du  dehors,  n'est  pas  une  date  heureuse  dans  l'histoire  de  la  ré- 
formation française.  L'édit  de  Nantes,  en  faisant  aux  protestants 
une  position  politique  à  part,  les  condamnait  à  l'hostilité  inévi- 
table de  la  royauté  et  de  ses  conseils ,  de  même  que  le  prix  au- 
quel Henri  IV  avait  payé  sa  couronne  devait  l'aigrir  contre  ses  co- 
religionnaires. Il  y  parut  bientôt.  La  séduction  que  le  nouveau 
souverain  de  la  France  employa  avec  tant  d'adresse  et  quelque- 
fois avec  si  peu  de  secret  pour  gagner  à  son  exemple  ses  amis  et 
serviteurs  d'autrefois,  n'était  pas  seulement  un  expédient  politi- 
que; le  roi  était  bien  aise  d'infliger  ces  humiliations  à  ces  bons 
huguenots  dont  il  savait  ou  devinait  les  reproches.  Les  politiques 
qui  avaient  exigé  l'abjuration  du  Béarnais  avaient  bien  compté 
affaiblir  par  là  les  réformés;  mais  personne  n'avait  prévu  quel 
dangereux  ennemi  la  cause  du  protestantisme  français  allait  trou- 
ver dans  le  cœur  d'un  prince  tout  à  l'heure  encore  son  défenseur 
et  son  chef.  Nulle  occasion  d'amoindrir  les  appuis  naturels  de 
ses  sujets  réformés,  sans  nuire  toutefois  à  sa  politique  générale, 
ne  fut  manquée  par  le  spirituel  monarque,  et  les  plus  grands  ad- 
versaires du  calvinisme  trouvèrent  toujours  en  lui  un  protecteur 
secret  ou  déclaré.  François  de  Sales  lui  plaisait  singulièrement 
par  cet  endroit  (1),  et  V Introduction  à  la  vie  dévote  dut  le  met- 
voyage  d'Annecy  pour  offrir  en  don  à  l'auteur  une  somme  de  quatre  cents 
écus  d'or.  (  Mémoire  de  la  Société  académique  de  Savoie,  t.  II,  p.  132.) 
(1)  Il  essaya  tout  pour  lézarder  en  France,  à  la  grande  inquiétude  du  duc 
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tre  encore  plus  avant  dans  son  estime  ;  car  parmi  les  gentilshom- 
mes calvinistes  sollicités  à  l'abjuration  de  leur  foi,  le  petit  livre 
servit  d'occasion  à  plus  d'une  défaite. 

Par  un  résultat  plus  général,  l'œuvre  de  l'évêque  savoisien , 
en  réchauffant  aux  ardeurs  d'une  dévotion  tendre  le  zèle  religieux 
des  gens  du  monde,  raffermissait  à  sa  base  la  société  catholique, 
qui  ne  s'était  guère  soutenue  au  seizième  siècle  que  par  le  fa- 
natisme ou  par  les  armes.  Au  fond,  il  y  avait  plus  de  rapport  que 
n'en  voulaient  et  qu'aujourd'hui  même  n'en  voudraient  reconnaî- 
tre prolestants  et  catholiques,  sinon  entre  la  manière  générale 
dont  la  réformalion  pratiquait  la  piété ,  et  la  dévotion  de  saint 
François  de  Sales,  du  moins  entre  les  conséquences  morales 
de  ces  deux  méthodes.  La  piété  des  réformés ,  leur  amour  de 
Dieu,  pour  n'être  pas  celui  des  «  amoureux  qui  ne  trouvent  point 
d'abre  sur  l'écorce  duquel  ils  n'écrivent  le  nom  de  ce  qu'ils  ai- 
ment, »  se  manifestait  dans  la  prière  avec  autant  d'énergie  qu'en 
pouvait  apporter  Philothée  à  l'oraison  mentale  ;  et  quoique  avec 
une  autre  attitude  d'ame,  i!s  ne  se  tenaient  pas  moins  continuelle- 
ment en  présence  de  Dieu  ,  pas  avec  moins  d'assurance  sous  sa 
droite.  Mais  on  ne  vit  pas  alors ,  et  les  protestants  trop  prévenus 
n'imaginèrent  pas  de  reconnaître  ni  de  faire  remarquer  à  l'hon- 
neur de  la  réformation  ,  que  François  de  Sales ,  par  le  caractère 
purement  spirituel  de  sa  dévotion,  entrait  largement  dans  l'es- 
prit du  protestantisme  en  avouant  cette  conformité.  Une  diver- 
gence profonde,  du  reste,  subsistait  dans  les  sources  mêmes  des 
deux  croyances;  jamais  le  spiritualisme  d'un  protestant  ne  res- 
semblera dans  son  expression  au  spiritualisme  d'un  catholique; 
jamais  un  protestant  n'aurait  imaginé  d'appeler,  comme  François 
de  Sales,  la  pureté,  cette  blanche  vertu  de  l'âme.  Toujours  est-il 
qu'en  définitive,  sa  Philothée  à  la  main,  François  de  Sales  allait 
au-devant  du  calvinisme  ébranlé  dans  sa  foi  particulière  et  faisait 
la  moitié  du  chemin,  puisqu'il  semblait  abandonner,  n'en  par- 


de  Savoie ,  qui  surveillait  son  évoque  d'un  œil  jaloux,  et  le  punissait  de  la 
faveur  de  Henri  par  mille  vexations  ;  aussi  François  de  Sales  s'ouvrant  en  se- 
cret à  la  mère  Angélique  sur  son  maître,  le  lui  représentait  comme  un  prince 
très-habile,  et  un  perdu  selon  Dieu.  Port-Royal,  t.  I,  p.  27J. 
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lant  guère,  le  côlé  romain  et  papal,  dirai-je,  de  sa  religion,  c'est- 
à-dire  ce  qui  en  elle  avait  soulevé  la  réformation,  et  choquait  le 
plus  les  protestants.  A  cet  égard  ,  V Introduction  à  la  vie  dévote 
futau  commencement  du  siècle  ce  que  fut  au  milieu  V Exposition 
de  la  foi  catholique,  et  eut  des  effets  tout  semblables.  Les  gens 
très-nombreux  en  toute  Église,  qui  croient  en  gros,  d'autorité, 
et  sans  besoin  d'approfondir  leurs  propres  dogmes,  n'ont  contre 
la  religion  dont  ils  ne  sont  pas  que  des  préventions,  ou  si  l'on 
veut,  des  préjugés.  Cela  est  sans  doute  une  barrière  très-solide; 
mais  qu'on  ménage  leur  susceptibilité  sur  ces  points,  qu'on  leur 
rejette  dans  une  ombre  adoucie  les  objets  et  les  idées  qui  les 
heurtent,  ils  se  laissent  apaiser,  se  trouvent  bientôt  tout  portés 
sur  l'autre  bord,  et,  les  circonstances  aidant,  y  restent  sans  dif- 
ficulté. C'est  l'histoire  de  beaucoup  de  conversions  sous  Henri  IV 
et  sous  Louis  XIV  :  c'est  aussi  un  chapitre  à  ajouter  à  l'histoire 
des  effets  de  la  réformation  sur  le  catholicisme. 

La  spiritualité  répandue  dans  tout  le  livre  de  Y  Introduction  s'y 
définissait,  ce  semble,  avec  assez  de  clarté.  Cependant  François 
de  Sales  pensa  que,  suffisante  pour  le  commun  des  fidèles,  sa 
doctrine  laissait  à  désirer  en  approfondissement  pour  les  ama- 
teurs d'une  perfection  encore  supérieure;  et  à  peine  Philothée 
avait-elle  paru  ,  qu'il  se  mit  à  son  livre  de  VJmour  de  Dieu;  il 
v  travailla  par  intervalles  l'espace  de  huit  années.  V Introduction 
est  de  1608,  le  traité  de  Y  Amour  de  Dieu  parut  en  1616.  Ce  li- 
vre est  en  effet  un  traité  de  dévotion,  de  dévotion  transcendante, 
de  théologie  passablement  mystique,  mais  non  toutefois  à  l'usage 
des  seuls  théologiens;  car  l'auteur  veut  par-dessus  tout  faire 
comprendre  et  goûter  aux  esprits  de  son  temps  les  doctrines 
exposées  avant  lui  par  tant  de  saints  hommes  et  de  pieuses  fem- 
mes qui  ont  excellé  à  peindre  les  célestes  passions  de  l'amour  sa- 
cré. «  Certes ,  ajoute-t-il ,  j'ai  eu  en  considération  la  condition 
des  esprits  de  ce  siècle  ,  et  je  le  devais;  il  importe  beaucoup  de 
regarder  en  quel  âge  on  écrit.  »  La  réflexion  est  bien  digne  d'un 
esprit  si  pénétrant;  mais  s'il  est  très-vrai  que  les  cœurs  n'ont 
pas  à  toute  époque  les  mêmes  besoins ,  ni  les  intelligences  les 
mêmes  voies  et  les  mêmes  doutes ,  il  est  certain  aussi  que  les 
voies  mystiques  ne  conviennent  jamais  qu'à  un  très-petit  nombre 
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d'esprits,  et  le  siècle  ne  devait  rien  faire  de  ce  livre.  L'aimable 
écrivain  s'y  était  appliqué  pourtant  et  surpassé  quelquefois  ;  et 
malgré  ses  défauts,  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  est  en  tout  une 
œuvre  belle-de  composition  et  de  style.  L'ordre  de  déduction,  les 
définitions,  tout  cela  est  ferme  et  lumineux.  Les  premiers  chapi- 
tres surtout,  consacrés  à  la  description  des  divers  degrés  de  l'af- 
fection spirituelle,  sont  d'une  remarquable  précision,  et  prouvent 
singulièrement  que  François  de  Sales  n'aurait  eu  nul  besoin , 
pour  exprimer  ses  hautes  pensées,  du  luxe  de  comparaisons  dé- 
layées en  allégories,  dans  lequel  il  se  jette  quelquefois  sans  me- 
sure. En  général,  dans  ce  livre,  et  c'en  est  la  faiblesse,  il  a  outré 
ses  qualités  naturelles.  Son  tact  s'est  émoussé  à  force  de  manier 
ces  mêmes  sujets,  et  son  regard  à  force  de  les  approfondir.  On 
ne  s'attache  pas  impunément  à  un  seul  ordre  d'idées  et  de  tra- 
vail ,  lors  même  qu'on  y  excelle  ;  faute  de  porter  quelquefois  sa 
vue  sur  d'autres  espaces  et  son  esprit  sur  d'autres  vérités ,  on 
finit  par  méconnaître  les  proportions  des  idées ,  et  par  déformer 
les  contours  en  les  reculant.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  François  de 
Sales;  ainsi  la  méditation  est  devenue  le  «ruminement  mystique 
requis  par  une  des  dévotes  bergères  de  la  Salamite  ;  »  et  c'est  un 
bizarre  chapitre  que  celui  où  il  est  traité  «  de  l'écoulement  ou  li- 
quéfaction de  l'âme  en  Dieu.  »  S'égarant  en  sa  propre  doctrine, 
François  va  jusqu'à  raconter  beaucoup  d'histoires  étranges  de 
gens  morts  d'amour  divin,  et  la  légende  plus  que  singulière  de 
Philippe  Néri,  auquel  u  l'amour  sacré  élargit  le  cœur,  si  bien 
qu'il  rompit  la  quatrième  et  la  cinquième  côte,  ce  qui  le  rafraî- 
chit (1).  »  Ainsi  encore  la  méthode  de  l'évêque  de  Genève  pour 
se  perfectionner  en  l'amour  divin,  glisse  quelquefois  dans  de  vai- 
nes curiosités;  alors  elle  dégénère  en  un  art  humain  presque  mé- 
canique ,  et  s'abaisse  jusqu'aux  tours  de  force.  Cette  espèce  de 
corruption  explique  le  choix  et  l'insistance  de  certaines  compa- 
raisons, comme  l'abus  de  certaines  expressions  que  l'auteur  ap- 
pelle fort  bien  des  mots  amoureux,  excès  ordinaires  aux  livres 
de  dévotion  affective,  mais  dont  V Introduction  était  relativement 
beaucoup  plus  sobre. 

(I)  Liv.  VI,  chap.  xv. 
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Et  malgré  ces  écarts  ,  comme  je  le  disais,  il  y  a  d'excellentes 
pages  dans  ce  livre  ;  à  côté  de  comparaisons  indiscrètes  ou  pour- 
suivies jusqu'à  la  fatigue,  on  rencontre  des  traits  charmants,  des 
images  heureuses.  Tel.  est  ce  thème  d'une  exclamation  d'ailleurs 
trop  longue,  qu'inspire  à  l'amoureux  penseur  la  louange  de  Dieu 
célébrée  par  le  Sauveur  lui-même  : 

«  Celui  qui  le  matin  ayant  ouï  assez  longuement  entre  les  bo- 
cages voisins  un  gazouillement  agréable  d'une  grande  quantité  de 
serins,  linottes,  chardonnerets  et  autres  tels  menus  oiseaux,  en- 
tendrait enfin  un  maître  rossignol,  qui  en  parfaite  mélodie  rem- 
plirait l'air  et  l'oreille  de  son  admirable  voix  ,  sans  doute  qu'il 
préférerait  ce  seul  chantre  bocager  à  toute  la  troupe  des  autres. 
Ainsi,  après  avoir  ouï  toutes  les  louanges  que  tant  de  différentes 
créatures ,  à  l'envi  les  unes  des  autres,  rendent  unanimement  à 
leur  Créateur,  quand  enfin  on  écoute  celle  du  Sauveur,  on  y 
trouve  une  certaine  infinité  de  mérite,  de  valeur,  de  suavité  qui 
surmonte  toute  espérance  ou  attente  du  cœur  ;  et  l'âme  alors, 
comme  réveillée  d'un  profond  sommeil,  est  tout  à  coup  tavie  par 
l'extrémité  de  la  douceur  de  telle  mélodie. 

»  Hé,  je  l'entends,  ô  la  voix,  «  la  voix  de  mon  bien-aimé!  » 
voix  reine  de  toutes  les  voix,  voix  au  prix  de  laquelle  les  autres 
voix  ne  sont  qu'un  muet  et  morne  silence  (1).  » 

Tout  le  long  du  traité  se  présentent ,  en  manière  d'exemples 
et  de  paraboles,  des  récits  tantôt  légendaires,  tantôt  historiques, 
quelquefois  aussi  des  souvenirs  personnels,  et  ce  sont  toujours 
d'agréables  rencontres,  car  François  de  Sales  raconte  avec  une 
grâce  particulière  plus  simple  que  ses  comparaisons  :  en  cela 
il  est  de  son  pays,  car  le  Savoisien  aime  à  conter  et  conte  bien. 
Parmi  les  meilleures  de  ces  saintes  anecdotes,  j'aimerais  à  citer 
celle  de  la  conversion  de  saint  Pacôme ,  qui  «  lors  encore  tout 
jeune  soldat,  entendant  parler  pour  la  première  fois  de  l'aimable 
loi  du  Sauveur,  pria  Dieu  de  lui  donner  connaissance  de  sa  di- 
vinité. »  11  n'y  a  pas  moins  de  charme  dans  le  récit  de  la  nuit 

(4)   Traité  rie  l'amour  rie  Dieu,  I.  V.  ohnp.  it. 
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de  Noël  que  saint  Bernard,  encore  jeune  garçon,  passa  à  Châtil— 
lon-sur-Seine. 

On  a  vu,  dans  l'Introduction,  François  de  Sales  déployer  au 
besoin  la  pénétration ,  et  quelque  peu  la  malice  d'un  moraliste 
très-fin;  on  le  retrouve  ici  encore  sous  cet  aspect,  comme  dans 
ces  traits  qui  rappellent  la  manière  de  Montaigne  : 

«  Il  y  a  des  esprits  actifs,  fertiles  ;  il  y  en  a  qui  sont  souples, 
repliants,  et  qui  aiment  grandement  à  sentir  ce  qu'ils  font,  qui 
veulent  tout  voir  et  éplucher  ce  qui  se  passe  en  eux,  retournant 
perpétuellement  leur  vue  sur  eux-mêmes  pour  reconnaître  leur 
avancement.  Il  y  en  a  encore  d'autres  qui  ne  se  contentent  pas 
d'être  contents,  s'ils  ne  sentent,  regardent  et  savourent  leur  con- 
tentement; et  sont  semblables  à  ceux  qui,  étant  bien  vêtus  con- 
tre le  froid,  ne  penseraient  pas  l'être,  s'ils  ne  savaient  combien  de 
robes  ils  portent;  ou  qui ,  voyant  leurs  cabinets  pleins  d'argent, 
ne  penseraient  pas  être  riches,  s'ils  ne  savaient  le  compte  de  leurs 
écus.  » 

En  général ,  la  prédication  habituelle  de  l'évêque  savoyard 
était  tout  à  fait  dans  la  manière  de  ses  livres.  11  s'adressait  à  un 
auditoire  de  Philothées.  Les  grands  mouvements,  l'ordre  habile, 
l'énergie  croissante,  rien  de  ce  qui  produit  la  force  oratoire  n'é- 
tait son  fait  ;  mais  dans  la  chaire  il  apportait,  pour  suppléer  à  ces 
dons,  une  douce  chaleur,  infiniment  d'esprit  et  l'accent  d'une 
voix  attirante.  On  se  représente  très-bien  que  les  discours  de 
François  de  Sales  devaient  animer  les  cœurs  d'un  entrain  allègre 
vers  la  piété  ;  et  en  faut-il  davantage,  après  tout,  pour  l'élo- 
quence pastorale?  Il  ne  le  pensait  pas,  et  l'a  bien  exprimé  dans 
un  court  traité  de  prédication  qu'il  esquissa  rapidement  à  l'évê- 
que de  Bourges,  un  frère  de  Mme  de  Chantai;  excellent  manuel 
trop  peu  connu,  et  où  les  judicieux  conseils  ne  manquent  pas. 

De  tout  ce  qu'a  écrit  saint  François  de  Sales,  rien  n'est  plus 
répandu  que  ses  Lettres  :  les  protestants  les  lisent  en  faisant  un 
choix,  car  toutes  ne  sauraient  leur  convenir  ;  mais  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  la  piété  tout  aimable  et  chaleureuse,  la 
grâce,  que  dirai-je?  l'esprit,  et  enfin  cette  causerie  familière , 
où  l'évêque  laisse  aller  sa  plume,  ont  un  charme  singulier,  et  ja- 
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mais  cœur  affligé  ou  abattu  ne  dédaignera  les  consolations  et  les 
encouragements  qu'on  puise  à  cette  lecture. 

Édification  et  doctrine  à  part,  c'est  dans  les  Lettres  de  François 
de  Sales  que  son  style  comme  sa  piété  a  toute  l'allégresse,  le  tour 
vif,  la  grâce  caressante,  amoureuse,  et  la  coulante  abondance 
qui  mettent  sa  prose  parmi  les  meilleurs  styles  contemporains. 
C'est  là  aussi  qu'on  saisit  au  naturel  les  vertus  saintes  et  les  fai- 
blesses plus  humaines  de  cette  âme,  amoureuse  de  Dieu  parce 
Dieu  seul  pouvait  remplir  l'immense  ardeur  de  son  amour.  La 
maison  de  Sales  portait  pour  devise  dans  ces  armes  ce  cri  des 
chevaliers  :  M 'amour ,  m' amour  !  François,  son  plus  illustre  re- 
jeton, n'en  aurait  pas  cherché  un  autre.  ÎNous  savons,  par  l'évê- 
que  de  Belley,  comment  deux  passions  lui  avaient  donné  surtout 
grand'peine  à  dompter,  la  colère  et  l'amour,  et  comment  il  était 
venu  à  bout  de  l'amour  en  lui  donnant  le  change;  car,  disait-il, 
«  l'âme  ne  pouvant  être  sans  quelque  sorte  d'amour,  tout  le  se- 
cret est  de  ne  lui  en  promettre  que  de  bon,  de  pur,  de  saint,  de 
chaste  et  de  bonne  renommée.  »  Quand  le  bon  évêque  de  Belley 
aurait  inventé  ce  souvenir  du  «  bienheureux,  »  ainsi  qu'il  lui  est 
arrivé  quelquefois,  ce  ne  sont  pas  les  lettres  du  saint  qui  lui  don- 
neraient un  démenti.  Celles  entre  autres  qu'il  adressait  à  Mme  de 
Chantai  sont  d'un  ton  et  d'un  caractère  qui  expliquent  bien  des 
choses  dans  les  reproches  que  le  goût,  autant  qu'une  piété  sé- 
vère, peut  adresser  au  style  mystiquement  amoureux  de  Y  Intro- 
duction. 

En  1604,  prêchant  le  carême  à  Dijon,  François  de  Sales  reçut 
la  confession  et  devint  bientôt  le  directeur  préféré  de  l'aïeule  cé- 
lèbre de  Mme  de  Sévigné,  Françoise  Frémiot  de  Chantai.  Mme  de 
Chantai  était  veuve  depuis  peu  ;  son  mari,  tué  à  la  chasse  par  un 
ami,  l'avait  laissée  avec  cinq  enfants.  Elle  avait  alors  trente-deux 
ans  et  François  trente-sept. 

Ces  Lettres  sont,  à  plus  d'un  égard,  les  confessions  de  saint 
François  de  Sales;  l'on  peut  y  suivre  les  aventures  de  sa  tendre 
et  belle  âme,  l'histoire  de  ses  ardeurs,  de  ses  ralentissements, 
et  enfin  des  peines  et  des  douceurs  de  sa  carrière  épiscopale.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  retracer  cette  histoire  ;  ce  sera  assez  de 
donner,  par  quelques  citations,  une  idée  de  ces  espèces  de  mé- 
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moires  épistolaires.  Je  chercherai  de  préférence  dans  les  lettres 
écrites  par  François  à  Mme  de  Chantai  pendant  une  de  ses  tour- 
nées pastorales  dans  son  diocsèse.  Qui  voudra  savoir  ce  qui  man- 
que à  Jocelyn  pour  être  la  figure  vraie  du  sacerdoce ,  n'a  qu'à 
suivre  le  pasteur  dans  ses  montagnes  de  Savoie. 
Il  s'achemine  vers  la  vallée  de  PArve. 

«  Je  me  porte  bien,  dit-il,  ma  chère  fille,  parmi  une  si  grande 
quantité  d'affaires  et  d'occupations  qu'il  ne  se  peut  dire  de  plus. 
C'est  un  petit  miracle  que  Dieu  fait;  car  tous  les  soirs  quand  je 
me  relire,  je  ne  puis  remuer  mon  corps  ni  mon  esprit,  tant  je 
suis  las  partout,  et  le  matin  je  suis  plus  gai  que  jamais.  D'ordreK 
de  mesure ,  de  raison ,  je  n'en  tiens  point  du  tout  maintenant  : 
car  je  ne  vous  saurais  rien  dissimuler,  et  cependant  me  voilà 
tout  fort,  Dieu  merci. 

»  0  ma  chère  fille,  que  j'ai  trouvé  un  bon  peuple  parmi  tant  de 
hautes  montagnes!  quel  honneur!  quel  accueil!  quelle  vénéra- 
tion à  leur  évêque!  Avant-hier  j'arrivai  en  cette  petite  ville  tout 
de  nuit;  mais  les  habitants  avaient  fait  tant  de  lumières,  tant  de 
fêtes,  que  tout  était  au  jour.  Ah  !  qu'ils  mériteraient  bien  un  au- 
tre évêque  !  » 

Le  voici  parmi  les  glaciers  de  Chamounix  : 

«  J'ai  vu  ces  jours  passés  des  monts  épouvantables  ,  tout  cou- 
verts d'une  glace  épaisse  de  dix  ou  douze  piques  de  haut.  Mais, 
ma  chère  fille,  ne  vous  dirai-je  pas  une  chose  qui  me  fait  frisson- 
ner les  entrailles  de  crainte,  chose  vraie?  Devant  que  nous  fus- 
sions au  pays  des  glaces,  environ  huit  jours ,  un  pauvre  berger 
courait  çà  et  là  sur  les  glaces  pour  recouvrer  une  vache  qui  s'é- 
tait égarée,  et,  ne  prenant  pas  garde  à  sa  course,  il  tomba  dans 
une  crevasse  et  fente  de  glace  de  douze  piques  de  profondeur.  On 
ne  savait  ce  qu'il  était  devenu,  si  son  chapeau,  qui  à  sa  chute  lui 
tomba  de  la  tête  et  s'arrêta  sur  le  bord  de  la  fente,  n'eût  mar- 
qué le  lieu  où  il  était.  0  Dieu  !  un  de  ses  voisins  se  fit  dévader 
;  avec  une  corde  pour  le  chercher,  et  le  trouva  non-seulement 
mort,  mais  presque  tout  converti  en  glace;  et,  en  cet  état,  il 
l'embrasse,  et  crie  qu'on  le  retire  vivement,  autrement  qu'il 
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mourra  du  gel.  On  le  tira  donc  avec  son  mort  entre  ses  bras, 
lequel  après  il  fit  enterrer. 

»  Q.uel  aiguillon  pour  moi,  ma  chère  fille  !  Ce  pasteur  qui  court 
par  des  lieux  si  hasardeux  pour  une  seule  vache;  celte  chute  si 
horrible  que  l'ardeur  de  la  poursuite  lui  cause,  pendant  qu'il  re- 
garde plutôt  où  est  sa  quête,  et  où  elle  a  mis  ses  pieds,  que  non 
pas  lui-même  où  il  chemine;  celle  charité  du  voisin  qui  s'a- 
bîme lui-même  pour  ôter  son  ami  de  l'abîme  !  Ces  glaces  ne  de- 
vraient-elles pas,  ou  geler  de  crainte,  ou  brûler  d'amour?  Mais 
je  vous  dis  ceci  par  une  impétuosité  d'esprit,  car,  au  demeurant, 
je  n'ai  pas  beaucoup  de  loisir  de  vous  entretenir.  Vive  Jésus! 
et  en  lui  toutes  choses.  C'est  lui  qui  m'a  rendu  irrévocablement 
votre,...  etc.  » 

Revenu  en  Chablais,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  il  s'em- 
barque pour  aller  rendre  visite  à  l'archevêque  de  Vienne  qu'il 
savait  à  Évian  ;  la  barque  n'était  guère  rassurante  : 

«  Hier,  j'allais  en  une  petite  barquette  pour  visiter  monseigneur 
l'archevêque  de  Vienne,  et  j'étais  bien  aise  de  n'avoir  point  d'ap- 
pui qu'un  ais  de  trois  doigts  sur  lequel  je  me  puisse  assurer,  si- 
non la  sainte  Providence  ;  et  si,  j'étais  encore  bien  aise  d'être 
là  sous  l'obéissance  du  nocher,  qui  nous  faisait  asseoir  et  tenir 
ferme  sans  remuer,  comme  bon  lui  semblait;  et  vraiment  je  ne 
remuai  point.  Mais,  ma  fille,  ne  prenez  pas  ces  paroles  pour  des 
effets  de  grand  prix.  Non,  ce  ne  sont  que  de  petites  imaginations 
de  vertu ,  que  mon  cœur  fait  pour  se  récréer,  car  quand  c'est  à 
bon  escient,  je  ne  suis  pas  si  brave. 

»  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire  avec  une  grande  nu- 
dité et  simplicité  d'esprit.  Adieu,  ma  très-chère  fille.  Je  me  res- 
souvins encore  hier  de  sainte  Marthe,  exposée  dans  une  petite 
barque  avec  Madeleine  :  Dieu  leur  servit  de  pilote  pour  les  faire 
aborder  en  notre  France.  Adieu  derechef,  ma  chère  fille;  vivez 
toute  joyeuse,  toute  constante  en  notre  cher  Jésus.  » 

Enfin,  la  visite  achevée  ,  il  va  à  Chambéry  pour  se  mettre  en 
retraite,  et  se  rasseoir;  mais  sa  première  confession  est  à  son 
amie  : 

«  Je  ne  puis  m'éîendre  selon  mon  cœur,  car  voici  le  jour  do 
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mes  adieux,  devant  partir  demain  devant  jour  pour  aller  à  Cham. 
béry,  où  le  père  recteur  des  Jésuites  m'attend,  pour  me  recevoir 
ces  cinq  ou  six  jours  de  carême  prenant,  que  j'ai  réservés  pour 
rasseoir  mon  pauvre  esprit  tout  tempêté  de  tant  d'affaires.  Là, 
ma  fille,  je  prétends  de  me  revoir  partout,  et  remettre  toutes  les 
pièces  de  mon  cœur  en  leur  place,  à  l'aide  de  ce  bon  père  qui 
est  éperdûment  amoureux  de  moi  et  de  mon  bien. 

»  Et  si  ferai ,  ma  fille  :  je  vous  dirai  quelque  chose  de  moi , 
puisque  vous  désirez  tant,  et  que  vous  dites  que  cela  vous  sert; 
mais  à  vous  seulement. 

»  Ce  ne  sont  pas  des  eaux,  ce  sont  des  torrents  que  les  affai- 
res de  ce  diocèse.  Je  puis  vous  dire  avec  vérité  que  j'en  ai  du 
travail  sans  mesure  ,  depuis  que  je  me  suis  mis  à  la  visite  ;  et  à 
mon  retour  j'ai  trouvé  une  besogne  de  laquelle  il  m'a  fallu  entre- 
prendre ma  part,  et  qui  m'a  infiniment  occupé.  Le  bon  est  que 
c'est  tout  à  la  gloire  de  notre  Dieu ,  à  laquelle  il  m'a  donné  de 
très-grandes  inclinations  ;  je  le  prie  qu'il  lui  plaise  de  les  conver- 
tir en  résolutions. 

»  Je  me  sens  un  peu  plus  amoureux  des  âmes  qu'à  l'ordinaire  ; 
c'est  tout  l'avancement  que  j'ai  fait  depuis  vous;  mais  au  de- 
meurant j'ai  souffert  de  grandes  sécheresses  et  dérélictions,  non 
toutefois  longues,  car  mon  Dieu  m'est  si  doux  qu'il  ne  se  passe 
jour  qu'il  ne  me  flatte  pour  me  gagner  à  lui.  Misérable  que  je 
suis!  je  ne  corresponds  point  à  la  fidélité  de  l'amour  qu'il  me 
témoigne. 

»  Le  cœur  de  mon  peuple  est  presque  tout  bien  maintenant. 
Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  dire,  car  je  fais  des  fautes  par 
ignorance  et  imbécillité,  parce  que  je  ne  sais  pas  toujours  ren- 
contrer le  bon  biais.  Sauveur  du  monde,  que  j'ai  de  bons  désirs! 
mais  je  ne  sais  les  parfaire.  » 

François  commençait  à  sentir  les  langueurs  d'une  santé  usée  à 
la  peine,  et  méditait  de  se  retirer  dans  une  solitude  près  de  l'ab- 
baye de  Talloires,  sur  un  coteau  qui  domine  le  lac  d'Annecy.  Il 
y  avait  fait  préparer,  à  petit  bruit,  un  hermitage  composé  de 
cinq  ou  six  cellules;  mais  il  était  trop  tard.  Dans  l'automne  de 
1622,  l'évêque  de  Genève  reçut  l'ordre  de  joindre  à  Lyon  le  duc 
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de  Savoie  et  sa  sœur,  s'en  allant  saluer  à  son  passage  le  roi  Louis 
XIII,  qui  revenait  du  Languedoc.  A  Lyon  il  trouva  des  fatigues  au- 
dessus  de  ses  forces  depuis  quelque  temps  affaiblies.  Les  pressen- 
timents de  son  peuple,  qui  l'avait  accompagné  à  son  départ  en 
pleurant,  se  réalisèrent  bientôt.  Une  apoplexie  lente  l'emmena 
au  tombeau  en  quelques  jours.  Il  mourut  le  28  décembre  1622, 
dans  la  vingtième  année  de  son  épiscopat  :  il  n'avait  que  cin- 
quante-six ans.  Ces  dernières  heures  furent  troublées  encore  par 
une  de  ces  accusations  qui  n'ont  pas  manqué  à  son  zèle  ;  un  des 
ecclésiastiques  qui  l'entouraient  dans  ce  moment  suprême  lui 
demanda  s'il  n'était  pas  huguenot,  «  ayant  eu  un  assez  long  com- 
merce avec  les  hérétiques  pour  donner  lieu  d'en  douter.  »  Cette 
interrogation  ,  cruelle  en  un  pareil  moment ,  était  l'écho  des  res- 
sentiments et  des  soupçons  excités  par  ses  récentes  relations  avec 
Port-Royal,  avec  la  mère  Angélique  en  particulier;  elle  l'était 
aussi  des  secrètes  colères  qu'avait  soulevées  sa  douce  et  libre 
dévotion  parmi  les  gens  d'église,  qui  ne  voulaient  pas  y  reconnaî- 
tre le  pur  esprit  catholique. 

Comme  Fénélon,  à  qui  il  ressemble  autant  pour  la  sensibilité 
que  par  la  grâce  et  la  subtilité  de  son  esprit;  comme  Bossue t, 
dont  il  a  la  modération,  la  fermeté  et  le  bons  sens,  François 
de  Sales  était  un  de  ces  hommes  supérieurs  qui,  à  leur  propre 
insu,  se  fortifient  des  forces  mêmes  de  leurs  adversaires.  Tous 
deux  aussi  l'on  jugé  à  leur  sens  :  Bossuet  lui  accorde  cette  gloire 
«d'avoir  ramené  la  dévotion  au  milieu  du  monde;  »  Fénélon,  qui 
l'aimait  tant,  vantait  sa  grande  pénétration,  et  mettait  la  sim- 
plicité aimable  de  son  style  naif  au-dessus  de  toutes  les  grâces 
de  l'esprit  profane. 

Fénélon,  parlant  ainsi,  louait  son  saint  d'affection  comme 
François  eût  souffert  d'être  loué,  et  comme  il  convenait,  en  effa- 
çant l'écrivain  derrière  le  pasteur;  mais  la  place  véritable  de 
François  de  Sales  dans  l'histoire  de  la  littérature  française  est  à 
la  tête  des  meilleurs  écrivains  des  débuts  du  XVIIe  siècle.  Bien 
malgré  lui  il  ne  ressemble  pourtant  à  aucun  d'entre  eux  ;  les  pé- 
riodes nombreuses,  Vos  rotundum ,  l'ampleur  cicéronienne,  que 
du  Vair  essayait  alors  d'introduire  dans  la  prose  française ,  ne 
sont  point  son  fait;  son  goût  le  porterait  bien  mieux  vers  Mon- 
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laigne ,  qu'il  avait  beaucoup  lu.  En  détioitive,  lorsqu'il  se  met  en 
frais  de  beau  dire,  c'est  le  bel  esprit  d'alors,  c'est  son  ami  d'Urfé 
qu'il  prendrait  plutôt  pour  modèle,  afin  de  mieux  dégourdir  son 
intelligence  lourde,  et  il  dirait  presque  sa  langue  épaisse,  tant  il 
se  croit  loin  des  torrents  d'éloquence  de  son  voisin  l'évêque  de 
Belley.  Mais  il  a  beau  faire  :  s'il  réussit  trop  souvent ,  par  un 
excès  de  douceur  et  de  galante  mignardise  ,  à  gâter  le  naturel  et 
la  souplesse  de  son  style,  son  tour  d'expression  demeure,  comme 
son  tour  d'esprit ,  fin,  enjoué ,  plein  de  ressort  et  de  saillie  ;  sa 
phrase  conserve  toujours  sa  lumineuse  clarté  ,  sa  marche  légère 
et  dégagée.  Dailleurs,  quoi  qu'il  sacrifie  à  l'espoir  de  s'embellir, 
il  ne  consent  jamais  à  se  contraindre,  et  sa  langue  ,  par  exemple, 
est  bien  plus  naturelle  que  son  style.  L'expression  pittoresque  lui 
est  bonne  d'où  qu'elle  vienne,  et  il  va  vivement  au  sens  par  le 
plus  clair  chemin  qu'il  trouve,  fût-ce  quelquefois  le  chemin  de 
son  pays.  Rien  d'abondant  et  de  varié  comme  son  vocabulaire, 
toujours  juste  et  expressif. 

Enfin  ,  cet  aimable  écrivain  est  poète  à  un  haut  degré;  il  l'est 
par  le  sentiment,  il  l'est  encore  par  l'imagination  qui  colore  con- 
tinuellement son  langage,  par  ce  besoin  de  comparer  et  ce  bon- 
heur à  rencontrer  toujours  juste ,  qu'on  a  si  bien  nommé  le  don 
de  l'allégorie  parlante,  de  la  parabole.  Là  aussi  est  le  caractère 
particulier  de  ce  style  tout  d'images.  Toutes  les  comparaisons  de 
François  de  Sales  sont  empruntées  à  la  création ,  qu'il  observe 
avec  sentiment,  qji'il  sent  avec  esprit,  comme  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ,  à  qui ,  sous  ce  rapport ,  on  l'a  très-justement  com- 
paré. Cependant  elles  sont  de  deux  sortes,  et  très-différentes  en 
agrément,  je  dirai  même  en  valeur  poétique.  Les  unes,  toutes 
simples,  qu'il  a  cueillies,  dirait-il,  en  se  promenant,  sentent  les 
champs ,  la  ferme  savoyarde  ,  les  bois  et  les  bords  du  lac  d'An- 
necv  :  ce  sont  les  meilleures;  les  autres,  ingénieuses,  parfois 
recherchées,  sont  suggérées  des  notions  populaires  de  son  temps 
sur  l'histoire  naturelle,  des  compilations  de  Pline  et  des  idées 
fabuleuses  qui  avaient  cours  alors  sur  les  contrées  orientales. 
Gomme  l'imagination  de  François  choisit  de  préférence  les  parti- 
cularités merveilleuses,  il  en  résulte  assez  souvent  que,  pour 
nous  autres  modernes,  l'analogie  ayant  disparu  avec  la  fable,  la 
pensée  devient  ce  qu'elle  peut. 
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Il  faut  le  reconnaître  encore ,  François  de  Sales  a  prodigué  à 
l'excès  les  images  ingénieuses;  sa  pensée,  comme  son  style,  s'y 
amollit  parfois,  et  son  goût  de  comparer  et  d'enluminer  tournant 
en  habitude,  il  lui  arrive  de  donner  une  image  pour  une  raison, 
une  fleur  pour  un  argument.  Mais,  malgré  tout,  rien  n'est  char- 
mant et  d'une  douce  éloquence  comme  la  plupart  des  figures  que 
le  désir  de  rendre  aimable  l'exercice  de  la  dévolion,  fait  couler 
du  cœur  et  de  l'imagination  de  saint  François  de  Sales.  On  peut 
sourire  d'entendre  le  pieux  évêque  comparer  le  Saint-Esprit  à  la 
bouquetière  Glicère  ;  on  est  tenté  d'abord  de  s'égayer  sur  celte 
instruction  adressée  à  Philolhée,  pour  conclure  l'exercice  de  la 
méditation  :  «  Au  sortir  de  l'oraison,  en  vous  pourmenant  un 
peu,  recueillez  un  petit  bouquet  de  dévotion,  des  considérations 
que  vous  avez  faites,  pour  l'odorer  le  long  de  la  journée.  »  Mais 
si  la  première  de  ces  images  est  quelque  chose  d'innocemment 
déplacé,  la  seconde  n'est  que  juste,  et  peint  très-bien  le  caractère 
de  la  dévotion  qu'elle  conseille.  Ailleurs  voulant  faire  sentir  aux 
femmes  de  quel  prix  doit  être  pour  elles  la  piété  dans  leurs  maris, 
il  appuie  trop  et  gâte  une  comparaison  agréablement  commen- 
cée, par  une  conclusion  de  mauvais  goût;  c'est  son  genre  d'excès  : 

«  Il  y  a  des  fruits,  comme  le  coing,  qui,  pour  l'âpreté  de  leur 
suc,  ne  sont  guère  agréables  qu'en  confitures.  Il  y  en  a  d'autres 
qui,  pour  leur  tendreté  et  délicatesse,  ne  peuvent  durer  s'ils  ne 
sont  aussi  confits,  comme  les  cerises  et  abricots  :  ainsi  les  femmes 
doivent  souhaiter  que  leurs  maris  soient  confits  au  sucre  de  la 
dévotion  (1).  » 

Voici  qui  est  d'une  grâce  et  d'une  finesse  de  peinture  tout  à 
fait  à  la  manière  de  notre  Savoisien  ;  mais  c'est  de  l'ornement  un 
peu  enjolivé;  la  métaphore  se  prolonge  trop  à  travers  un  vrai 
travail  de  bijouterie  délicate  : 

«Les  dames  tant  anciennes  que  modernes  ont  accoutumé  de 
pendre  des  perles  en  nombre  à  leurs  oreilles,  pour  le  plaisir,  dit 
Pline,  qu'elles  ont  à  les  sentir  grilloter,  s'entretouchant  l'une 

(l)  Introdurtinn.  III,  c.  xxxvin. 
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l'autre.  Mais  quant  à  moi,  qui  sait  que  le  grand  ami  de  Dieu  , 
lsaac,  envoya  des  pendants  d'oreilles  pour  les  premiers  arrhes  de 
ses  amours  à  la  chaste  Rébecca  ,  je  crois  que  cet  ornement  mys- 
tique signifie  que  la  première  partie  qu'un  mari  doit  avoir  d'une 
femme,  et  que  la  femme  lui  doit  fidèlement  garder,  c'est  l'oreille, 
afin  que  nul  langage  ou  bruit  n'y  puisse  entrer,  sinon  le  doux  et 
aimable  grillotis  des  paroles  chastes  et  pudiques ,  qui  sont  les 
perles  orientales  de  l'Évangile.  Car  il  se  faut  toujours  ressouvenir 
que  l'on  empoisonne  les  âmes  par  l'oreille,  comme  les  corps  par 
la  bouche  (1).  » 

Ceci  encore  est  charmant  : 

«  Ézéchias  voulant  exprimer  en  son  cantique  l'attentive  consi- 
dération qu'il  fait  de  son  mal  :  «  Je  crierai ,  dil-il ,  comme  un 
«poussin  d'arondelle,  et  je  méditerai  comme  une  colombe.  » 
Car,  mon  Tbéotime,  si  jamais  vous  y  avez  pris  garde,  les  petits 
des  arondelles  ouvrent  grandement  leur  bec  quand  ils  font  leur 
piaillement  ;  et,  au  contraire ,  les  colombes  entre  tous  les  oiseaux 
font  leur  gromellement  à  bec  clos  et  enfermé,  roulant  leur  voix 
dans  leur  gosier  et  poitrine,  sans  que  rien  en  sorte  que  par  ma- 
nière de  retentissement  et  résonnement  ;  et  ce  petit  gromelle- 
ment leur  sert  également  pour  exprimer  leurs  douleurs  comme 
pour  déclarer  leurs  joies.  Ézéchias  donc  pour  montrer  qu'emmi 
son  ennui  il  faisait  plusieurs  oraisons  vocales  :  «■  Je  crierai,  dit-il, 
comme  le  poussin  de  l'arondelle  (2).  » 

Mais,  sans  parler  de  mille  coups  de  pinceau  pleins  d'esprit  et 
de  charme ,  de  traits  admirables  pour  le  sens  et  l'expression, 
saurait-on  quelque  chose  de  plus  naïf  et  de  plus  propre  à  faire 
pénétrer  dans  le  cœur  un  sentiment  avec  une  idée,  que  cette  com- 
paraison qu'on  va  lire  : 

«  En  toutes  vos  affaires,  appuyez-vous  totalement  sur  la  pro- 
vidence de  Dieu ,  par  laquelle  seule  tous  vos  desseins  doivent 
réussir  :  travaillez  néanmoins  de  votre  côté  tout  doucement  pour 

1)  Introduction,  III,  c.  xxxvm. 
(2)  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  c.  u.  p.  309. 
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coopérer  avec  elle,  et  puis  croyez  que  si  vous  vous  êtes  bien  con- 
fiée en  Dieu ,  le  succès  qui  vous  arrivera  sera  toujours  le  plus 
profitable  pour  vous,  soit  qu'il  vous  semble  bon  ou  mauvais,  selon 
votre  jugement  particulier.  Faites  comme  les  petits  enfants  qui 
de  l'une  des  mains  se  tiennent  à  leur  père ,  et  de  l'autre  cueillent 
des  fraises  ou  des  mûres  le  long  des  haies.  Car  de  même  amassant 
et  maniant  les  biens  de  ce  monde  de  l'une  de  vos  mains ,  tenez 
toujours  de  l'autre  la  main  du  Père  céleste,  vous  retournant  de 
temps  en  temps  à  lui,  pour  voir  s'il  a  agréable  votre  ménage  ou 
vos  occupations.  Et  gardez  bien  sur  toutes  choses  de  quitter  sa 
main  et  sa  protection,  pensant  d'amasser  ou  recueillir  davantage  : 
car  s'il  vous  abandonne,  vous  ne  feFez  point  de  pas  sans  donner 
du  nez  en  terre  (1).  » 

(i)  Introduction,  II,  c.  XXXVIII. 


FALSIFICATIONS 
DES  TRADUCTIONS  PROTESTANTES  DE  LA  BIBLE. 


Nous  lisons  dans  la  Semaine  religieuse  du  2  juillet  : 
«  La  Société  Biblique  et  du  colportage,  fondée  dans  notre  ville 
en  1814  ,  a  célébré  son  39B  anniversaire.  M.  le  pasteur  Lutsclier 
lit  le  rapport  où  il  dit  :  «  Le  colportage  des  livres  saints,  dans 
»  quelques  départements  de  la  France,  constitue  la  partie  princi- 
»  pale  dés  travaux  de  la  Société;  elle  a  aussi  beaucoup  distribué 
»  de  Testaments  de  Saci  dans  les  populations  catholiques  du  can- 
»  ton. » 

Ceci  nous  engage  à  publier  le  travail  sur  les  Bibles  de  Saci. 

Art.  I.  Falsifications  dans  la  Bible  de  Saci,  qui  ont  été  puisées 
dans  les  Bibles  protestantes. 

Dans  une  lettre  écrite  le  14  avril  1832,  par  Mgr  Dubourg , 
alors  évêque  de  Montauban ,  au  colporteur  prolestant  Benécho,, 
on  lit  :  «  DaHs  votre  édition  de  l'Ancien  Testament  de  Saci,  on 
»  s'est  permis  de  retrancher  tous  les  livres  ou  parties  de  livres 
»  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  hébreu,  et  que  l'Eglise  ce- 
»  pendant  a  reconnus  pour  canoniques —  En  autoriser  pour  les 
»  catholiques  la  circulation,  serait  appeler  sur  ma  tête  la  terrible 
»  menace  de  l'Esprit-Saint  :  Si  quelqu'un  retranche  quelque  chose 
»  de  ce  livre,  Dieu  l'elfacera  du  livre  de  vie.  » 

La  suppression  du  livre  de  Tobie  et  des  autres  livres  qui  ne 
sont  pas  dans  l'hébreu,  ne  doit  pas  êlre  attribuée  à  Saci,  dont  la 
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traduction  était  complète.  Cette  mutilation  de  la  Bible  n'a  eu  lieu 
que  par  ordre  de  la  Société  Biblique  de  Londres,  qui  a  réglé  que 
ses  colporteurs  ne  vendraient  aucune  Bible  qu'avec  ce  retran- 
chement, C'est  un  mensonge  qu'elle  leur  fait  commettre,  puis- 
qu'ils présentent  cette  Bible  comme  si  c'était  la  véritable  Bible 
de  Saci,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  Bible  de  Saci  mutilée. 

Ils  diront  peut-être  que  ce  qu'ils  vendent  principalement,  ce 
sont  des  Nouveaux  Testaments ,  auxquels  on  ne  peut  reprocher 
aucune  mutilation.  Il  est  vrai  que  dans  leur  Nouveau  Testament 
de  Saci  il  n'y  a  point  de  mutilation  ;  il  est  tel  que  les  jansénistes 
l'ont  publié  avec  les  falsifications  que  Saci  avait  puisées  dans  les 
anciennes  versions  prolestantes,  dont  les  calvinistes  avaient  été 
les  auteurs  pour  autoriser  l'affreuse  hérésie  de  la  prédestination 
à  la  damnation,  hérésie  qu'héritèrent  les  jansénistes,  et  ils  vou- 
lurent hériter  aussi  des  falsifications  employées  pour  lui  donner 
<iu  crédit. 

Le  principal  auteur  des  falsifications  calviniennes  est  le  minis- 
tre Bèze ,  l'ami  intime  de  Calvin.  Voici  comment  en  parle  un  sa- 
vant protestant,  Grotius  (1)  :  «Entre  plusieurs  choses  qui  nui- 
»  sent  à  la  foi ,  ce  n'est  pas  une  des  moins  considérables ,  que 
»  chacun  traduise  conformément  à  ses  sentiments,  et  donne 
»  pour  la  parole  de  Dieu  ce  qui  favorise  la  doctrine  pour  laquelle 
»  il  a  du  penchant.  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  contourner  la 
»  traduction  dans  un  sens  favorable  aux  dogmes  que  vous  soulc- 
»  nez ,  et  de  supposer  des  paroles  différentes  de  celles  qui  sont 
»  dans  le  texte  original,  imposant  ainsi,  autant  qu'il  est  en  vous, 
»  à  vos  lecteurs,  et  surtout  à  ceux  qui  ignorent  les  langues,  la 
«nécessité  d'être  de  votre  sentiment.  C'est  cependant  ce  qu'on 
»  prouve  manifestement  avoir  été  fait  par  Bèze.  » 

La  première  traduction  du  Nouveau  Testament  par  Saci  fui 
imprimée  sans  le  nom  de  l'auteur,  en  1667,  à  Mons,  en  deux 
volumes  in-8°,  et  elle  est  connue  sous  le  nom  de  version  de  Mons. 
Antoine  Arnaud  dit  expressément ,  dans  la  350e  de  ses  lettres, 
que  cette  traduction  est  de  Saci.  Ce  n'est  pas  que  quelques  au- 
tres jansénistes  n'y  aient  travaillé  avec  lui,  mais  il  en  a  été  le 

(I)  Grotius.  animadv.  in  animadv.  ftiveti,  ad.  art.  28. 
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principal  rédacteur.  Le  Saint-Siège  condamna  cette  version  par 
deux  décrets,  l'un  du  20  avril  1668,  l'autre  du  19  septembre 
1769. 

Saci  avait  commencé  en  1672  à  faire  imprimer  sa  traduction 
du  Nouveau  Testament  avec  de  longs  commentaires.  Il  mourut  en 
1684,  et  la  traduction  du  Nouveau  Testament  qui  porte  son  nom 
ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort.  Si  cette  version  avait  été  tota- 
lement conforme  à  celle  de  Mons,  elle  se  serait  trouvée  renfermée 
dans  la  condamnation  de  la  précédente  ;  mais  on  l'a  corrigée  en 
plusieurs  endroits.  On  ne  l'a  pas  cependant  réformée  en  tout,  et 
on  a  laissé  divers  passages  où  les  jansénistes  ont  eu  l'audace  de 
donner  au  texte  de  l'écriture  une  physionomie  favorable  à  leur 
système  hérétique.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Feller  (1)  :  «La 
»  Bible  de  Saci  ne  doit  être  lue  qu'avec  précaution.  L'auteur,  atla- 
»  ché  au  parti  de  Jansénius,  y  laisse  percer  quelquefois  sa  doctrine 
»  en  interprétant  à  sa  manière  les  passages  de  l'Ecriture  qui 
•<>  peuvent  y  avoir  rapport.  » 

Cette  traduction  du  Nouveau  Testament  de  Saci  parut  avec 
l'approbation  du  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  et  de 
quatre  ou  cinq  docteurs  en  théologie.  Mais  le  cardinal  de  Noailles 
favorisait  le  parti  janséniste,  et  ce  parti  comptait  parmi  ses  mem- 
bres plusieurs  docteurs  en  théologie.  Aussi  leur  approbation  doit 
si  peu  être  regardée  comme  un  signe  incontestable  d'orthodoxie, 
qu'une  approbation  semblable  donnée  au  Nouveau  Testament  de 
Quesnel ,  par  le  même  cardinal  de  Noailles  et  par  plusieurs  doc- 
teurs, n'empêcha  pas  le  Pape  Clément  XI  de  condamner  par  la 
bulle  Unigenitus  l'ouvrage  de  Quesnel.  Voici  un  des  motifs  pour 
lesquels  le  Souverain  Pontife  base  sa  condamnation  de  cette  tra- 
duction :  «  Nous  y  avons  vu,  dit-il,  le  texte  du  Nouveau  Testa- 
»  ment  altéré  d'une  manière  qui  ne  peut  jamais  être  trop  con- 
»  damnée,elquiestconformeenbeaucoupdepointsà  la  traduction 
»  de  Mons,  laquelle  a  été  censurée  depuis  longtemps.  L'on  a  porté 
»  la  mauvaise  foi  jusqu'à  détourner  le  sens  naturel  du  texte  pour 
»  y  substituer  un  sens  étranger  et  souvent  dangereux.  » 

La  traduction  de  Saci  mérite  en  quelques  endroits,  comme  je 

(1)  Feller,  dictionnaire  historique,  art.  Siiei., 
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l'ai  dit,  le  même  reproche.  Néanmoins,  comme  l'Église  ne  défend 
pas  la  lecture  de  tous  les  ouvrages  où  quelques  erreurs  se  trou- 
vent mêlées  à  beaucoup  de  choses  utiles,  et  qu'elle  se  détermine 
selon  les  diverses  circonstances ,  ou  à  les  tolérer  ou  à  les  con- 
damner, il  n'y  a  point  eu  de  défense  spéciale  relativcmom.au  Nou- 
veau Testament  de  Saci ,  jusqu'à  ce  que  l'ardeur  des  protestants 
à  le  répandre  ait  fait  juger  à  quelques  évoques  qu'il  était  temps 
de  s'y  opposer.  L'illustre  cardinal  de  La  Tour  d'Auvergne,  évoque 
d'Arras,  adressa  aux  curés  de  son  diocèse  un  mandement  dans 
lequel  il  interdit  la  lecture  de  l'édition  mutilée  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  aussi  celle  du  Nouveau  Testament  traduit  par  Saci. 
Voici  ses  paroles  :  «  Je  défends  positivement  et  absolument  aux 
i  catholiques  de  mon  diocèse  la  lecture  des  deux  ouvrages  ci- 
»  dessus  signalés.  Je  vous  enjoins  de  faire  connaître  cette  défense 
»  à  vos  paroissiens.  » 

Il  serait  aussi  inutile  qu'ennuyeux  de  rapporter  ici  tout  le  détail 
des  falsifications  dont  Saci  s'est  rendu  coupable.  Deux  exemples 
suffiront  pour  faire  connaître  de  quel  genre  elles  sont. 

Dans  le  deuxième  chapitre  de  la  seconde  épître  aux  Thessalo- 
niciens,  saint  Paul  parle  des  prodiges  menteurs  que  fera  l'An- 
téchrist, par  lesquels  il  séduira  ceux  qui  s'attacheront  à  son  parti. 
Voici  comment  Saci  traduit  les  versets  10  et  11  :  «  Dieu  leur 
»  enverra  des  illusions  si  elïicaces ,  qu'ils  croiront  au  mensonge, 
»  afin  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  cru  la  vérité  soient  con- 
»  damnés.  »  Et  dans  une  note  il  assure  que  pour  rendre  le  texte 
grec  littéralement,  il  faut  traduire  :  Dieu  leur  enverra  une  ellica- 
c  itki  d'erreur  pour  croire  au  mensonge.  »  Mais  il  ne  dit  pas  la  vé- 
rité; car  les  mots  efficaces,  efficacité  ne  sont  point  dans  le  grec. 
La  Vulgate  a  traduit  exactement  le  texte  grec  par  ces  mots  :  Mittct 
xllis  Dcus  operationem  erroris  ut  credant  mendacio ,  utjuridt- 
centur  omnes  qui  non  evediderunt  vcritati. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'Écriture  dise  que  Dieu  envoie  une 
opération,  quoique  celle  opération  ne  soit  pas  de  lui,  mais  qu'elle 
soit  l'œuvre  de  l'Antéchrist  et  du  démon.  C'est  une  manière  de 
parler  usitée  dans  lus  livres  saints  tygui*  désigner  que  rien  n'arrive 
sans  la  permission  de  la  providence  divine.  Le  sens  est  que  pour 
punir  leur  incrédulité  ,  Dieu  permettra  que  l'Antéchrist  fasse  de 
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grands  prodiges  qui  les  confirmeront  dans  l'erreur.  Il  lâchera , 
pour  ainsi  dire ,  la  bride  à  Satan ,  et  lui  permettra  de  déployer 
toute  sa  puissance  pour  séduire  les  incrédules.  C'est  pourquoi 
la  particule  ut  employée  dans  la  Vulgate  ne  doit  pas  se  traduire 
par  pour  que ,  comme  a  fait  Saci  ;  car  cela  désigne  une  cause 
finale,  comme  si  Dieu  avait  eu  l'intention  positive  de  séduire  les 
hommes  par  les  prodiges  de  l'Antéchrist.  Mais  elle  doit  se  tra- 
duire par  en  sorte  que,  qui  désigne  l'effet  des  prodiges  de  l'Anté- 
christ, savoir  que  ses  sectateurs  croiront  au  mensonge. 

La  falsification  de  Saci  consiste  principalement,  comme  je  l'ai 
dit,  dans  les  termes  efficaces  ,  efficacité  ,  qu'il  a  introduits  dans 
sa  version  et  dans  sa  note,  et  qui  ne  sont  point  dans  le  texte  grec, 
quoiqu'il  en  dise.  Il  les  a  pris  dans  la  version  latine  du  Nouveau 
Testament  par  Bèze  et  dans  les  anciennes  versions  calvinistes. 
En  effet,  la  Bible  de  Genève  de  1561  porte  :  «  Dieu  leur  enverra 
»  efficace  d'abusion  à  ce  qu'ils  croiront  au  mensonge,  afin  que 
»  tous  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la  vérité  soient  jugés,  c'est-à- 
»  dire  punis  comme  mérite  leur  impiété  (1).  » 

Bèze  exprime  encore  plus  clairement  sa  pensée.  II  traduit  : 
«  Mittet  eis  Deus  efficacitatem  deceptionis  ut  credant  mendacio, 
»  ut  damnenlur  omnes  qui  non  crediderunt  veritati.  »  Ensuite  il 
met  en  note  (2)  :  «  Par  cette  expression  une  efficacité  de  décep- 
»  lion,  c'est-à-dire  une  force  très-efficace  pour  les  tromper,  l'Église 
»  romaine  et  ses  sophistes  sont  convaincus  d'enseigner  un  dogme 
»  faux  sur  le  libre  arbitre.  » 

Voilà  les  sources  empoisonnées  ou  Saci  a  puisé  sa  falsification. 

La  seconde  que  je  vais  exposer  est  du  même  genre  que  la  pre- 
mière ;  elle  a  toujours  pour  objet  l'abominable  doctrine  des  cal- 
vinistes et  des  jansénistes  ,  que  l'homme  qui  pèche  n'aurait  pas 
pu  résister  à  la  tentation,  qu'il  fait  nécessairement  le  mal  et  que 
Dieu  le  punira  par  de  vigoureux  et  éternels  supplices ,  pour  des 
péchés  qu'il  n'aurait  pas  pu  éviter.  Dans  le  onzième  chapitre  de 
l'épîtreauxBomains,  verset  huitième,  on  lit  dans  la  traduction  de 

(1)  Ce  qui  est  en  italique  est  une  note  de  la  Bible  de  Genève. 

(2)  Effiraciam  erroris ,  id  est  vim  quamdam  in  illit  decipiendis  eflica- 
cissimam.  Eantnune  Sophistœ  et  ecclesipp  suœprœscriptionein  nobisobjiciant 
\Beza  in  hune  locum). 
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Saci  :  «  Dieu  leur  a  donné  un  esprit  d'assoupissement  et  d'insen- 
»  sibilité,  et  il  ne  leur  a  point  donné  jusqu'à  ce  jour  des  yeux  pour 
»  voir,  ni  des  oreilles  pour  entendre.  » 

La  Vulgate  porte  conformément  au  texte  grec  :  Dédit  Mis  Deus 
spiritum  compunçtionis ,  oculos  ut  non  videant,  et  aurcs  ut  non 
audiant,  usque  in  hodiernum  diem. 

Je  ne  m'arrête  pas  au  mot  :  Dieu  a  donné.  J'ai  déjà  fait  obser- 
ver plus  haut  cette  manière  de  parler  usitée  dans  l'Écriture  , 
d'après  laquelle  on  attribue  à  Dieu  ce  qui  est  l'effet  de  sa  provi- 
dence permissive.  Ainsi  la  traduction  de  Saci  n'est  point  répréhen- 
sible  sur  cet  objet;  mais  il  a  une  falsification  en  ce  qu'il  a  intro- 
duit dans  sa  version  le  mot  d'insensibilité,  qui  ne  se  trouve  ni 
dans  la  Vulgate,  ni  dans  le  texte  grec.  Bèze  lui-même  (1)  convient 
que  le  mot  grec  signifie  une  douleur  qui  nous  ronge;  et  c'est  effecti- 
vement en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  mot  spiritum  compunçtio- 
nis dont  se  sert  la  Vulgate.  Calvin  l'explique  de  l'esprit  d'amertume 
et  de  jalousie  (spiritum  amarulentiœ)  qui  rongeait  les  Juifs  adver- 
saires du  christianisme,  et  empêchait  qu'ils  ne  prêtassent  l'oreille 
aux  preuves  solides  que  leur  apportaient  les  Apôtres.  Cette  ex- 
plication est  bonne;  mais  elle  ne  suffisait  pas  pour  Bèze  qui  vou- 
lait trouver  en  cet  endroit  la  prédestination  au  péché  et  à  la 
damnation.  C'est  pourquoi  il  a  prétendu  que  saint  Paul  avait  mal 
traduit  les  paroles  de  l'Ancien  Testament,  et  qu'au  lieu  de  spiri- 
tum compunçtionis j  il  fallait  traduire  spiritum  soporis  ant  stupo- 
ris.  Encore  irouve-t-il  que  le  mot  <¥  assoupissement  est  insuffisant, 
parce  qu'il  y  a  de  légers  assoupissements  qui  ne  privent  pas  de 
toute  connaissance.  C'est  pourquoi  il  veut  qu'on  y  ajoute  celui 
d'insensibilité,  pour  désigner  une  léthargie  si  profonde  qu'elle 
enlève  tout  sentiment  (2),  en  sorte  qu'on  puisse  en  conclure  qu'il 
était  aussi  impossible  aux  Juifs  de  prêter  les  oreilles  du  cœur  aux 
discours  des  apôtres,  qu'il  l'est  à  un  homme  destitué  de  tout  sen- 
timent, par  une  profonde  léthargie,  de  prêter  les  oreilles  du  corps 
aux  discours  qu'on  lui  adresse. 

(1)  Vox  ™rœca  molcsiiain  et  vclul  acrem  morsura  signifleat,  <jm>  éorpus  v.l 
aniraus  vulneretur  (Fseza  ibîd). 

(2)  Ita  enim  Hebrcei  vocahl  àltissimum  vetemura  rpind  omnen   sensum 
adimat  (Ikza  in  hune  locuni). 
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C'est  donc  en  suivant  ce  sentiment  de  Bèze,  que  Saci  a  falsifié 
sa  version  par  l'addition  du  mot  insensibilité.  Dieu ,  à  ce  que 
prétendait  Jansénius,  avait  joué  avec  les  Juifs  une  espèce  de  co- 
médie :  il  les  avait  appelé  à  la  connaissance  de  l'Évangile  par  la 
prédication  des  Apôtres  ;  mais  en  même  temps  il  leur  avait  ôlé 
tout  pouvoir  d'écouter  avec  docilité  les  vérités  que  les  Apôtres 
leurenseignaient;  et  enfin,  par  un  jugement  que  Bèze  appelle  très- 
juste  (1)_,  il  les  a  punis  et  les  punira  pendant  toute  l'éternité  de 
n'avoir  pas  accepté  le  bienfait  de  l'Evangile  ,  bienfait  qu'il  leur 
avait  offert,  à  la  vérité,  mais  dont  il  ne  leur  avait  pas  rendu  l'ac- 
ceptation possible.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  attribué  à  Dieu  la  co- 
médie ,  Jansénius  finit  par  lui  attribuer  la  plus  tvrannique  tragé- 
die ;  et  voilà  les  blasphèmes  que  Saci  aurait  voulu  mettre  sur  le 
compte  de  saint  Paul  en  introduisant  dans  sa  traduction  le  mot 
d'insensibilité. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  du  même  genre  ;  mais 
ces  deux-ci  nous  paraissent  suffisants  pour  donner  une  juste 
idée  des  falsifications  de  Saci,  et  pour  faire  comprendre  combien 
il  importe  aux  catholiques  de  repousser  les  tentatives  des  protes- 
tants qui  cherchent  avec  une  instance  bien  suspecte  à  dissémi- 
ner parmi  nous  cette  traduction. 

(1)  Deus  ingratos  sic  punit,  omni  sensu  cis  adempto,  nt  oblata  Dei  bénéficia 
cédant  justo  eoram  exitio  (Bcza  ibid.)- 


MÉLANGES  ET  NOUVELLES. 


Home.  —  Le  24  juin,  S.  S.  Pie  IX  a  promulgué  les  décrets  dans  les 
causes  de  la  béatification  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  André  Bobola,  jé- 
suite polonais,  et  de  la  vénérable  Germaine  Cousin  ,  bergère  de  Pibrac,  en 
France. 

IVaples.  —  Le  28  mai  dernier,  le  vice-consul  anglais  à  Gallipoli, 
M.  Richard  Siwen,  se  voyant  très-malade,  a  demandé  d'abjurer  le  protes- 
tantisme; il  a  accompli  cet  acte  en  présence  de  Mgr  Lascala,  évèque  du  dio- 
cèse, et  a  reçu  les  sacrements  de  la  manière  la  plus  édifiante. 

États-Unis.  —  M.  Olivier  A.  Shaw,  pasteur  de  l'église  épiscopalc  de 
Tous-les-Saints ,  à  Philadelphie,  a  abjuré  le  protestantisme  dans  la  chapelle 
de  Springhill-Collegc,  entre  les  mains  de  Mgr  l'évêque  Portier.  Son  fils,  jeune 
homme  d'un  rare  mérite ,  qui ,  en  octobre  dernier,  avait  pris  ses  grades  au 
collège  de  Springhill,  avait  précédé  son  père  de  quelques  semaines  en  em- 
brassant la  foi  catholique  à  son  lit  de  mort. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous  avons  raconté  l'entrée  dans  le 
sein  de  la  vraie  Église  du  D.  L.  Silleman  Ives,  évêque  anglican  de  la  Caro- 
line du  Nord.  Nous  apprenons  que  sous  peu  paraîtra  à  Londres  un  ouvrage 
sortant  de  sa  plume  et  qui  ne  peut  qu'y  produire  une  grande  sensation. 
Voici  le  titre  :  Les  épreuves  d'un  esprit  dans  ses  progrès  vers  le  catholicisme, 
lettre  à  ses  anciens  amis,  par  L.  Silleman  Ives. 

—  Les  progrès  du  catholicisme  aux  États-Unis  depuis  quarante  ans,  et 
particulièrement  depuis  1830,  sont  un  des  faits  les  plus  remarquables  de  no- 
tre époque.  Les  cathédrales,  lcs'églises,  les  chapelles,  les  collèges,  les  éco- 
les, les  couvents  et  les  diocèses  nouveaux  se  multiplient  avec  une  telle  rapi- 
dité, que  s'il  est  doux  de  les  dénombrer,  ce  n'est  assurément  pas  une  lâche 
facile.  On  peut  prédire  que  le  voyageur,  en  traversant  ces  Etats  où  hier  en- 
core les  prêtres  étaient  pendus  elles  chapelles  brûlées,  pourra  se  guider  sur 
la  croix  qu'il  apercevra  au  sommet  des  tours  et  des  flèches  de  chaque  village. 

Le  Boston  Pilof  nous  fournit  quelques  exemples  de  ce  mouvement  si  beau 
et  si  général. 

Lowell  e:-,t  une   ville  qui  semble  être  sortie  de  terre  en  une  nuil.  On  se 
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rappelle  encore  le  temps  où  elle  avait  les  simples  proportions  d'un  hameau. 
Autrefois  elle  ne  possédait  qu'une  église;  aujourd'hui  on  en  voit  trois  s'éle- 
ver dans  ses  murs,  et  il  a  fallu  déjà  en  agrandir  deux.  On  y  compte  aussi 
plusieurs  écoles  où  tout  est  catholique,  les  maîtres  et  les  élèves,  et  qui  sont 
entretenues  sur  les  fonds  communaux.  Tandis  qu'une  quatrième  église  va  être 
érigée,  nous  apprenons  que  le  R.  M.  O'Brien  a  étahli  une  école  libre  pour  les 
jeunes  filles,  sous  la  direction  des  Sœurs  de  Notre-Dame. 

La  ville  de  Laurence  est  peut-être  encore  de  date  plus  récente  que  Lowel. 
On  y  voit  deux  églises,  dont  l'une  bâtie  en  pierres  pourrait  passer  pour  une 
cathédrale.  Il  y  a  aussi  deux  grandes  écoles  pour  les  enfants  catholiques  des 
deux  sexes.  Le  R.  Jas.  O'Donnel  en  a  la  direction,  et  l'on  pense  qu'à  ces 
établissements  il  va  en  joindre  d'autres,  notamment  à  Andover,  petite  place 
à  trois  milles  environ  de  Laurence 

Depuis  quelques  mois,  Boston  a  voulu  payer  également  son  tribut  de  zèle 
et  de  travaux  à  l'Eglise  catholique.  Une  nouvelle  cathédrale  s'y  élève  avec  ac- 
tivité. Une  maison  qui  servait  de  meetings  protestants  vient  d'être  achetée 
à  Boxbury,  près  Boston  ,  et  ne  tardera  pas  à  être  appropriée  aux  besoins  de 
l'enseignement  catholique.  Les  Allemands  ont  fait  l'acquisition  d'un  vaste 
terrain,  et  d'ici  à  peu  de  mois  ils  y  posséderont  une  église;  celle  qu'ils  avaient 
bâtie  à  leurs  frais  il  y  a  plusieurs  années  ne  suffisant  plus  à  leurs  besoins , 
continuera  cependant  de  rester  consacrée  au  culte.  De  tous  côtés,  nous  ap- 
prenons que  les  établissements  dirigés  par  les  congrégations,  sont  à  Boston 
en  pleine  voie  de  prospérité  :  il  suffit  de  citer  l'Asile  des  Orphelins,  les  éco- 
les qui  sont  sous  la  direction  des  Sœurs  de  la  Charité,  des  Sœurs  de  Notre- 
Dame,  ainsi  que  la  maison  fondée  pour  les  jeunes  gens  catholiques  parle  P. 
Haskins.  Ajoutons  qu'une  école  spéciale  doit  s'ouvrir  avant  peu  pour  les  jeu- 
nes catholiques  allemands. 

Que  l'on  remarque  bien  le  changement  et  le  bien  qui  se  sont  opérés  en 
quelques  années  seulement.  Dans  ce  district  de  Boston,  lequel  ne  comprend 
pas  moins  de  dix  villes,  il  n'y  avait  qu'une  seule  église,  qui  avait  été  bâtie 
par  les  soins  du  R.  M.  Fitzimmons.  Cinq  autres  se  sont  élevées  depuis,  grâce 
au  zèle  du  clergé,  aux  libéralités  des  fidèles  ;  et  ce  chiffre,  non  plus  que  celui 
«les  écoles,  ne  paraît  pas  destiné  à  s'arrêter. 

Quant  aux  conversions,  elles  sont  tellement  nombreuses  que  les  journaux 
catholiques  auraient  de  la  peine  à  les  enregistrer  toutes. 

Le  Kirchcn-Zeiliing  cite  le  fait  de  deux  protestants  qui  à  New-Yorck  vien- 
nent de  répudier  avec  éclat  l'hérésie. 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  tableau  trop  incomplet,  trop  rapide,  sans 
dire  que  les  RR.  PP.  Jésuites  ont  de  grands  succès  à  la  Nouvelle-Orléans.  A 
leur  collège  va  se  joindre  une  magnifique  église  bâtie  dans  le  style  ogival  : 
c'est  le  principal  du  collège  ,  le  P.  Cambiaso ,  qui  a  donné  cl  fait  exécuter 
lui-même  tous  les  plans  avec  le  talent  d'architecte  qu'il  a  joint  à  ses  autres 
mérites.  Le  collège  des  PP.  Jésuites  n'existe  dans  la  ville  que  depuis  quatre 
ans,  et  déjà  il  possède  plus  de  l.'it)  élèves  qui,  sous  la  direction  de  six  maî- 
tres, étudient  à  fond  les  langues  et  les  littératures  grecque,  latine,  anglaise, 
française  et  espagnole.  Les  avantages  de  cette  éducation  aussi  forte  qu'elle 
est  morale,  sont  vivement  apprécies  de  tous  les  pères  de  famille. 
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Angleterre.  —  Le  procès  intenté  au  généreux  .et  illustre  converti 

Nevvman,  par  l'apostat  Achilli,  a  fourni  un  nouvel  et  admirable  exemple  des 
sentiments  de  confraternité  véritable  qui,  malgré  les  différences  de  nationa- 
lité et  de  langage,  rassemblent  et  lient  tous  les  enfants  de  l'Eglise. 

j\ous  apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que  dans  cette  circonstance,  les 
résultats  ont  répondu  au  delà  même  de  toute  espérance,  aux  efforts  du  dé- 
vouement et  de  la  charité.  Non-seulement  le  jugement  du  confesseur  de  la 
foi  a  été  l'occasion  d'un  triomphe  pour  la  religion  qu'il  a  consolée  par  son  re- 
tour, puisque  ses  juges  protestants,  la  main  forcée  par  le  verdict  d'un  jury 
inique,  se  sont  vus  contraints  néanmoins,  même  en  prononçant  une  condam- 
nation contre  lui,  de  rendre  hommage  à  son  mérite  et  à  ses  vertus.  Mais 
tandis  qu'un  tribunal  supérieur,  dominé  par  le  réveil  de  la  conscience  natio- 
nale et  par  l'éclat  de  l'indignation  européenne,  diminuait  les  charges  édictées 
par  le  premier  jugement,  les  abondantes  offrandes  recueillies  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  du  monde,  atteignaient  et  même  dépassaient  le  chiffre  des 
dépenses  exigées  au  nom  de  la  justice  anglaise  ou  nécessitées  parles  frais  de 
la  défense. 

Tel  est  le  fait  principal  qui  ressort  des  comptes  rendus  par  le  comité  de. 
souscription  dans  un  meeting  général  tenu  le  ii  juin  dernier,  à  Londres, 
sous  la  présidence  du  comte  d'Arundel  et  Surrey,  l'un  des  catholiques  les 
plus  éminenls  de  l'Angleterre. 

France.  —  Paris.  —  Le  protestantisme  français  se  divise  plus  que 
jamais  sur  la  question  de  la  nouvelle  organisation  des  Conseils  que  vient  de 
lui  donner  le  gouvernement;  il  se  querelle  sur  l'institution  des  diaconesses: 
M.  de  Gasparin  prétend  que  c'est  là  une  œuvre  anti-biblique,  en  contradic- 
tion flagrante  avec  la  Bible,  et  un  ministre  lui  répond  que  c'est  là  l'interpré- 
tation particulière  de  M.  de  Gasparin,  et  qu'au  contraire  le  célibat  est 
conforme  à  l'Écriture.  Voilà  où  en  sont  les  partisans  de  l'interprétation  in- 
dividuelle; deux  intelligences  élevées  cl  sérieuses  voient  dans  les  mêmes 
textes  les  sens  les  plus  contradictoires.  Que  deviendrait  la  foi  si  elle  reposait 
sur  cette  base?  N'est-ce  pas  là  l'école  du  doute,  école  qui  ne  peut  acquérir  la 
certitude  si  le  dévouement  aux  pauvres  .  sous  forme  d'association  ,  est  con- 
forme ou  contraire  à  la  Bible?  Nous  plaignons  sincèrement  ces  pauvres  âmes 
qui  usent  leurs  forces  dans  la  stérilité  de  leurs  recherches  personnelles! 

—  La  cérémonie  du  couronnement  solennel  de  la  Vierge  à  Notre-Dame- 
des-Victoires  a  été  célébrée  le  samedi  !)  juillet. 

On  sait  que  cette  fête  vraiment  nationale  devait  avoir  lieu  le  2  juillet,  jour 
anniversaire  de  la  Visitation  de  la  Sainte-Vierge  et  de  la  rentrée  de  Pie  IX  à 
Rome.  Un  contre-temps  inattendu  a  empêché  cette  coïncidence  que  désirait 
vivement  le  Saint-Père  par  un  motif  dont  tout  le  monde  a  senti  la  touchante 
délicatesse. 

Pour  être  différée  de  huit  jours,  la  solennité  du  couronnement)  n'a  rien 
perdu  de  son  celai  cl  de  sa  haute  signification. 

L'église  de  Notre-Dame-des-Victoircs  axait  été  ornée  avec  une  grande  ma 
jjnifîccncc.  Des  tentures  tic  velours  rouge  la  couvraient  à  l'extérieur;  du 

haut  des  frises  pendaient  l'image  de  la  Vierge;   les  armes  du  Pape  ainsi  que 

•  elles  du  chapitre  île  Saint-Pierre  et  de  .Mgr  Pacca,  son  délégué. 
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Les  couronnes  d'un  or  pur  et  mat  ;  ornées  d'émaux  et  de  pierres  fines . 
sont  d'une  magnificence  qui  surpasse  de  beaucoup  l'idée,  cependant  si  haute, 
qu'on  s'en  était  faite. 

La  grande  couronne  destinée  à  la  Sainte-Vierge  a  21  centimètres  de  dia- 
mètre au  bandeau,  34  centimètres  dans  la  grande  largeur  et  57  centimètres 
de  hauteur,  y  compris  le  petit  globe  et  la  croix,  qui  la  surmontent.  Le  ban- 
deau porte  douze  étoiles  en  émail  blanc  environnées  de  petites  pierres  pré- 
cieuses, et  douze  grandes  pierres,  émeraudes,  saphirs,  topazes,  hyacinthes, 
aigues-marines ,  environnées  de  petites  perles,  en  souvenir  des  principaux 
privilèges  et  des  admirables  vertus  de  Marie.  Le  bandeau  est  surmonté  de 
sept  têtes  d'anges  qui  supportent  les  sept  pans  de  la  couronne,  flanqués  de 
sept  écussons  en  émaux,  ornés  de  pierres  fines,  et  sur  lesquels  se  trouvent 
au  milieu  les  armes  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  (X,  et,  de  chaque  côté,  les  ar- 
moiries du  chapitre  de  Saint- Pierre.  Sur  les  quatre  écussons  on  lit  :  Salve  re- 
gina.  —  Honori/icentia  populi  noslri.  —  Ab  hosle  protège.  —  Morlis  horâ 
suscipe.  Le  globe  est  ceint  d'une  bande  disposée  de  haut  en  bas,  sur  laquelle 
on  lit  :  Decreto  Capituli  Valicani  coronala  awno  MLCCCLI1I.  Enfin,  la  croix 
se  compose  de  onze  diamants  d'une  assez  forte  dimension. 

La  couronne  de  l'enfant  Jésus  a  un  peu  plus  de  hauteur  proportionnelle- 
ment. Le  diamètre  du  bandeau  est  de  dix-huit  centimètres,  le  grand  diamètre 
porte  27  centimètres,  et  la  hauteur  totale  33  centimètres.  Le  bandeau  sup- 
porte, en  l'honneur  des  douze  apôtres,  douze  croix  antiques  en  émail  rouge 
el  douze  grandes  pierres  fines,  le  tout  environné  de  perles.  Au-dessus  du 
bandeau  est  placée  avec  grâce  une  rangée  de  petites  perles  soutenues  par 
des  dents  pointues.  Cette  couronne  n'a  que  six  pans  au  lieu  de  sept ,  sans 
têtes  d'anges.  Sur  les  six  écussons  en  émail  se  trouvent  les  mêmes  armoiries 
que  dans  la  première  couronne,  et  sur  les  autres  écussons  on  lit  :  Auctor  se- 
culi  —  Orlus  est  sol  —  Gratia  in  labiis  luis.  Le  globe  est  également  ceint 
d'une  bande  indiquant  le  décret  du  chapitre  du  Vatican ,  el  la  croix  se  com- 
pose de  dix  diamants. 

Mgr  l'archevêque  avec  ses  assistants  est  alors  monté  devant  l'image  cou- 
ronnée et  lui  a  offert  l'encens,  puis  a  entonné  le  Te  Deum. 

Après  la  cérémonie,  31.  Lagrevol,  notaire,  a  constaté  par  un  acte  régulier, 
ayant  pour  témoins  les  principaux  personnages  qui  assistaient  à  la  cérémonie, 
la  remise  des  couronnes  à  leur  destination.  Cet  acte  se  termine  ainsi  : 

«  M.  Desgeneltes  et  MM.  les  membres  du  conseil  de  fabrique  et  les  autori- 
tés constituées  de  la  paroisse  ont  prêté  serment  devant  Mgr  Pacca  et  devant, 
nous  notaire  et  les  témoins,  de  conserver  précieusement  et  fidèlement  les 
couronnes  qui  leur  ont  été  confiées,  de  ne  jamais  les  aliéner,  ni  en  changer  la 
destination.  » 

Un  cierge  splendidement  orné  et  pesant  quatre  kilogrammes,  a  été  offert 
par  M.  le  maire  qui  avait  assisté  ïi  la  cérémonie  avec  les  autorités  civiles  du 
3e  arrondissement.  Ce  cierge  a  été  allumé  devant  la  sainte  image  par  M.  le 
ouré,  et  doit  y  brûler  pendant  l'octave. 

Qui  eût  pensé  il  \  a  dix  ans,  disait  un  des  curés  les  plus  anciens  et  les  plu^ 
vénérables  de  Paris,  tout   ému   encore  de  ce  qu'il  venait  de  voir,   qui  eût 
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pensé  que  dans  cetlc  paroisse  autrefois  désolée  de  Notrc-Dame-dcs-Vicloiie-.. 
il  nous  serait  donné  d'assister  à  un  tel  spectacle?  Qui  eût  osé  prédire  qu'une 
députation  de  notre  vaillante  armée  devrait  mériter,  par  un  de  ses  plus  l;!o 
ricux  succès,  et  remplir  avec  un  si  louable  empressement,  une  place  marquée 
dans  un  couronnement  de  la  Sainte  Vierge,  et  qu'un  maire  de  Paris  vien- 
drait, ceint  de  son  écharpe,  offrir  un  cierge  à  l'image  couronnée,  aux  yeux 
d'une  foule  immense  et  attendrie  de  la  nouveauté  de  ce  spectacle  ? 

—  Fresnoy-le-Grand.  —  11  y  a  quelque  temps,  M.  Larcher,  ministre  pro- 
testant, vint  à  Genève  solliciter  des  secours  pour  la  construction  d'un  tem- 
ple ;  il  osa  affirmer  que  le  nombre  des  prosélytes,  y  compris  les  enfants,  est 
de  450  à  500  membres  ;  l'auditoire  genevois,  habitué  au  libre  examen,  crut, 
sur  parole  l'affirmation  du  ministre  et  donna  son  argent.  Un  catholique  de 
Genève  eut  l'heureuse  idée  d'envoyer  à  Fresnoy-le-Grand  le  compte-rendu 
du  Journal  de  Genève  du  2  juin ,  et  voici  la  réponse  qu'il  reçut  d'un  mem- 
bre du  conseil  municipal  avec  le  sceau  de  la  mairie  ;  nous  la  publions  sans 
commentaire  : 

«  On  n'avait  jamais  entendu  parler  que  vaguement  du  protestantisme  à 
Fresnoy  quand,  vers  la  fin  de  1851,  on  apprend  qu'une  école  gratuite  de 
garçons  va  y  être  ouverte,  sous  la  direction  d'un  instituteur  protestant.  Cette 
école  prit  faveur,  non  à  cause  du  caractère  du  maître  ,  mais  de  la  gratuité. 
En  peu  de  temps,  une  soixantaine  de  petits  enfants  la  fréquentaient,  tons 
appartenant  à  des  familles  catholiques,  encore  aujourd'hui  catholiques.  D'ail- 
leurs ces  enfants  n'allaient  pas  à  l'école  communale  ,  d'abord  à  cause  de  la 
rétribution,  et  ensuite  à  cause  de  l'insuffisance  du  local.  En  raison  de  leur 
bas  âge,  on  ne  pouvait  redouter  pour  eux  aucune  conséquence  fâcheuse  en 
religion.  J'ai  vu  moi-même  sans  déplaisir,  dans  cette  institution,  un  stimulant 
pour  le  pays  ou,  il  faut  en  convenir,  renseignement  public  était  tout  à  fait  né- 
gligé. Les  choses  marchèrent  ainsi  pendant  cinq  à  six  mois.  Au  carême  de 
1852  surgirent  tout  à  coup  des  ministres  prêchant  chaque  semaine  dans  la 
classe  convertie  en  temple.  La  curiosité  y  amena  petit  à  petit  un  auditoire 
que  les  ministres  prirent  au  sérieux,  employant  adroitement,  pour  le  capter, 
des  paroles  d'un  blâme  ironique  sur  les  cérémonies  du  culte  catholique.  Vous 
n'ignorez  pas  qu'à  l'égard  de  gens  grossiers  et  ignorants,  un  pareil  moyen 
devait  avoir  de  l'attrait.  Pourtant  les  ministres  se  sont  trompés  sur  le  but  de 
cette  affluence  :  aucun  des  assistants  n'abjura. 

Voulez-vous  faire  un  civet,  vous  dit  la  cuisinière  bourgeoise,  prenez  un 
lièvre  ;  mais  ne  préparez  pas  votre  sauce  avant  de  le  tenir.  De  même,  pour 
ouvrir  un  temple  protestant,  ayez  des  protestants;  autrement  votre  temple 
est  un  luxe  inutile.  C'est  probablement  le  langage  qu'aura  tenu  l'autorité  ; 
car,  ne  connaissant  pas  de  sectaires  ici,  31.  le  préfet  intervint,  et  force  fut  aux 
ministres  de  fermer  leur  local.  Un  arrèté.du  1er  août  1852  interdit  les  réu- 
nions, considérant  que  notamment  pour  Fresnoy,  elles  pouvaient  porter  at- 
teinte à  l'ordre  publie.  Outrés  de  cette  défaite,  les  ministres  provoquèrent 
une  enquête  à  laquelle  procédèrent  le  maire  et  le  juge-de-paix.  Sur  une  tren- 
taine de  signatures  en  faveur  de  la  réouverture  de  la  réunion,  quinze  appar- 
tiennent à  des  gens  qui  n'avaient  en  vue  que  le  maintien  de  l'école,  et  le  sur- 
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plus  à  des  individus  qualifiés  par  M.  le  préfet,  dans  une  lettre  qu'il  adressait 
a  M.  le  sous-préfet  de  Saint-Quentin,  par  suite  de  l'enquête.  Laissons  parler 
ce  magistrat  : 

Laon,  22  octobre  1882. 

«  Monsieur  le  sous-préfet,  les  résultais  de  l'enquête  à  laquelle  il  a  été  pro- 
»  cédé  dans  la  communede  Fresnoy-le-Grand,  par  les  soins  de  M.  le  maire  et 
»  de  M.  le  juge-de-paix,  m'engagent  à  maintenir  mon  arrêté  du  1"  août  der- 
»  nier,  qui  interdit  les  réunions  des  soi-disant  protestants  dans  celle  localité. 

»  Je  ne  vois,  en  effet,  dans  les  déclarations  qui  émanent  toutes  d'habitants 
»  assez  mal  famés  de  Fresnoy,  aucun  acte  sérieux  et  de  bonne  foi,  aucun 
»  désir  sincère  de  pratiquer  un  culte  religieux.  Je  n'y  vois  au  contraire 
»  qu'une  intention  défaire  de  l'agitation  et  du  désordre,  et  d'avoir  un  moyen 
»  pour  entretenir  des  éléments  funestes,  à  la  disposition  des  anarchistes. 

«  Or  je  crois,  sans  porter  aucunement  atteinte  à  la  liberté  religieuse  sai- 
gnement entendue,  faire  acte  de  sage  administration  en  n'accordant  pas 
»  l'autorisation  qui  m'est  demandée.  —  Signé  :  Ve  de  Beaumont-Vas^y,  préfet.» 

Les  ministres  firent  depuis  élever  un  temple  où  ils  prêchent  ;  mais  pas  plus 
de  protestants  qu'auparavant.  On  y  voit  les  mêmes  individus  qui  fréquentaient 
les  premières  assemblées  ,  ni  plus ,  ni  moins  ;  mais  d'abjuration,  aucune.  Il 
est  vrai  cependant  de  dire  qu'ils  ont  baptisé  trois  enfants ,  dont  l'un  appar- 
tient à  l'instituteur,  et  qu'ils  ont  célébré  un  mariage.  L'époux  est  le  fils  d'une 
des  colonnes  principales  du  temple,  homme  qui  a  répudié  sa  femme  et  qui  vit 
en  concubinage  public  avec  une  fille  d'hospice  de  laquelle  il  a  eu  six  ou  huit 
enfants.  Trois  ou  quatre  individus  passent  pour  être  réellement  protestants, 
sans  qu'on  en  soit  certain;  car  personne  ne  sait  s'ils  ont  abjuré,  où  et  com- 
ment. Il  y  a  donc  un  peu  loin  de  là  à  4  à  500  convertis  par  le  hasard  de  la 
découverte  d'une  Bible  qu'auraient  dévorée  avidement  tous  ces  braves  gens 
dont  les  neuf  dixièmes  ne  savent  pas  lire. 

Si  nos  entêtés  adversaires  ne  se  rendent  pas  à  ces  preuves  tirées  des  vi- 
vants, j'en  prends  une  dernière  et  tout  à  fait  concluante  chez  les  morts. 

Le  village  compte  4000  habitants  et  annuellement  plus  de  80  décès.  Les 
500  convertis  doivent  donc  entrer  pour  un  huitième  dans  cette  mortalité.  Or, 
dans  l'espace  de  près  de  deux  ans,  leur  contingent  serait  d'une  vingtaine  de 
victimes.  Demandez  aux  ministres  combien  ils  en  ont  enterrées  :  pas  une 
seule!!  la  part  réservée  aux  héritiques  dans  le  cimetière  est  encore  vierge. 
Ont-ils  été  affranchis  du  fatal  tribut  par  la  puissance  surnaturelle  de  messieurs 
les  ministres? 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin.  Jamais  application  plus  juste  n'en  peut  être 
faite  qu'à  M.  Larcher.  Ainsi  donc,  tout  ce  qu'on  vous  a  débité  est  faux. 

Grâce  au  zèle  éclairé  de  M.  le  curé,  qui  ne  s'occupe  et  ne  parle  jamais 
d'eux,  il  y  a  un  temps  d'arrêt  et  un  refroidissement  bien  prononcé  parmi  les 
prétendus  néophytes,  dont  une  partie  travaillait  à  l'ornement  des  rues  et  re- 
posons lors  de  la  dernière  procession  que,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait 
jamais  vue  aussi  belle  ni  aussi  édifiante.  C'est  probablement  à  cela  qu'est  tlù 
un  fait  regrettable  et  répréhensible  qui  s'y  est  passé,  et  qui  peut-être  reten- 
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tira  jusqu'à  vous.  J'en  parle  pour  vous  prémunir  contre  une  nouvelle  impos- 
ture. Car  on  ne  va  pas  manques  de  crier  à  l'intolérance,  à  la  persécution. 

M.  Robin,  ministre,  près  de  quitter  le  pays,  a  probablement  voulu  signa- 
ler son  départ  par  un  petit  scandale  de  bien  mauvais  goût,  en  allant  se  poster 
près  d'un  reposoir,  chapeau  en  tête  et  un  journal  à  la  main,  au  moment  du 
défilé  de  la  procession  qu'il  a  essayé  de  couper  en  la  traversant.  Repoussé 
une  première  fois,  il  est  revenu  deux  fois  à  la  charge.  Enfin,  il  a  été  dé- 
coiffé par  le  commissaire  de  police  qui  l'avait  en  vain  prié  itérativement  de  le 
faire.  Il  y  a  plainte  de  part  et  d'autre,  et  l'affaire  s'instruit  au  tribunal  de  la 
police  correctionnelle. 

Deux  mots  sur  les  écoles.  Il  y  a  à  l'école  protestante  une  trentaine  de  pe- 
tits enfants.  Une  école  protestante  de  filles,  qui  avait  une  vingtaine  d'enfants, 
a  été  interdite  après  deux  mois  d'ouverture,  l'institutrice,  femme  de  M.  Ro- 
bin, étant  partie  un  beau  jour  sans  prévenir  l'autorité  civile  ou  académique. 
Nous  possédons  en  ce  moment  pour  les  catholiques  : 
1°  Une  école  primaire  privée-pensionnat.  100 

C2J  Id.  communale.  110 

3°  Id.  Id.         de  filles ,    ouverte  seulement 

depuis  trois  semaines,  sous  la  direction  de  religieuses.  165 

4"  Deux  écoles  privées-pensionnats  de  jeunes  filles.  120 

En  tout  :     495 
Voilà  donc  près  de  oOO  enfants  qui   reçoivent  l'éducation  chrétienne  con- 
tre une  trentaine  qui  vont  ailleurs. 
C'est  le  véritable  état  des  choses.  Vous  pouvez  l'affirmer. 
Agréez,  etc. 

Decaisne,  conseiller  municipal. 

Hollande.   —  Nous  lisons  dans  le  Pïïeuve  \omd-Brabander  : 

«  On  dit  que  les  évèques  de  la  Néerlande  se  sont  réunis  pour  rédiger  une 
protestation  énergique  et  une  adresse  respectueuse  et  ferme  contre  la  loi 
destructive  de  la  liberté  des  cultes  ;  la  première  est  destinée  au  gouverne 
ment  et  la  seconde  aux  deux  chambres  des  Etats-Généraux. 

»  On  nous  apprend  qu'il  se  forme  sur  plusieurs  points  de  cette  province 
des  comités  pour  organiser  un  pétitionnement  général  contre  la  loi  sur  les 
communions  religieuses.  Nous  applaudissons  de  toutes  nos  forces  à  cet  ex- 
cellent plan ,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il  aura  le  ferme  appui  et  W 
sympathies  de  tous  les  bons  citoyens.  » 
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DE  L'AGITATION  PROTESTANTE 

A  GENÈVE. 


Catholiques  du  Canton  ! 

L'Union  protestante  apparaît  au  grand  jour. 

Une  croisade  vient  de  s'organiser  contre  nous! 

Des  hommes  qui  croient  ce  qu'ils  veulent,  qui  adoptent  ce 
qu'il  leur  plaît  en  religion ,  puisqu'ils  fondent  leur  croyance 
sur  le  libre  examen,  prétendent  faire  du  prosélytisme  au  mi- 
lieu de  nous  au  nom  du  libre  examen. 

Ils  ne  vont  pas  s'adresser  aux  esprits  sérieux,  parce  qu'ils 
savent  que  la  science  véritable  conduit  à  la  foi  catholique. 

L'Allemagne  et  l'Angleterre  voient  leurs  hommes  d'élite 
sortir  des  rangs  de  l'erreur,  et  venir  chercher  dans  l'Eglise 
ce  que  réclament  les  besoins  de  leur  cœur  :  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  ! 

Vos  ennemis  vont  dans  la  mansarde  du  pauvre;  d'une 
main  ils  tiennent  un  pamphlet  qui  insulte  à  votre  foi,  et  de 
l'autre  ils  donnent  un  secours  ou  font  briller  une  pièce  de 
monnaie  ! 

Ils  nous  appellent  des  adversaires  étrangers  ! 

Nous  resterons  calmes  au  milieu  de  cette  agitation. 

Les  luîtes  passées  vous  ont  appris  votre  force;  leurs  agres- 
sions servent  à  vous  grandir! 

19 
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Je  vous  présente,  dans  un  aperçu  rapide,  l'histoire  de  Ge- 
nève ;  vous  y  lirez  la  faiblesse  et  la  division  du  protestan- 
tisme, comme  la  force  de  l'Eglise  toujours  attaquée  et  tou- 
jours victorieuse. 

Vous  vivez  entourés  d'hommes  qui  se  plaisent  à  travestir 
votre  foi  et  à  couvrir  de  pitoyables  invectives  ce  que  vous  vé- 
nérez. 

Votre  vie  sainte  sera  l'apologie  de  vos  croyances,  et  vous 
répondrez  à  ces  attaques  en  vous  montrant  des  catholiques 
véritables ,  d'esprit  et  de  cœur  !  Priez  pour  que  la  lumière 
succède  aux  ténèbres!  Vos  prières  seront  vos  vengeances! 
Soyez  des  citoyens  dévoués  à  votre  pays ,  heureux  et  fiers 
de  sa  prospérité,  et  montrez  à  ces  hommes  qui  vous  appellent 
étrangers  que  vous  savez  unir  dans  vos  cœurs  ces  deux  sen- 
timents impérissables  :  l'amour  de  la  patrie  et  la  fidélité  à 
votre  foi. 

Des  défections,  dont  vous  appréciez  la  valeur,  vous  attris- 
tent; mais,  vous,  ne  craignez  pas;  vous  appartenez  à  l'Eglise 
catholique,  qui  peut  perdre  des  soldats,  mais  qui  n'a  jamais 
perdu  de  bataille. 

G.  M. 


GENÈVE.  —  lo35. 


Domination  de  C  al  vin. 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles,  la  ville  de  Genève  ne  présentait 
aux  regards  qu'une  cité  dépeuplée.  Un  étranger  avait  détruit  ses 
vieilles  institutions  et  avait  réussi  à  établir  le  joug  le  plus  des- 
potique qui  soit  ici-bas  :  la  domination  des  consciences.  Douze 
siècles  catholiques  qui  nefurent  ni  sans  gloire  ni  sans  bienfaits  pour 
Genève,  qui  virent  s'élever  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  cons- 
truire toutes  nos  églises,  qui  donnèrent  à  notre  cité  une  vie  flo- 
rissante au  milieu  du  moyen  âge,  s'arrêtèrent  devant  le  bûcher 
de  Servet.  Calvin ,  suivi  de  nouveaux  venus  de  toutes  nations , 
vint  asservir  Genève  à  son  autorité  doctrinale;  il  fonda  son  règne 
malgré  les  difficultés  intérieures.  «  Les  Genevois  résistèrent  de 
»  tout  leur  pouvoir,  et  furent  opprimés  de  la  manière  la  plus  in- 
»  fernale  par  le  parti  de  la  terreur  que  Calvin  avait  organisé,  et 
»  où  il  faisait  enrôler  jusqu'à  trois  cents  auxiliaires  étrangers 
»  dans  un  seul  jour,  tous  dans  la  force  de  l'âge,  tous  aimés...  (1)» 
Genève  dut  abdiquer  tous  ses  vieux  souvenirs  et  recommencer 
une  vie  nouvelle,  sans  racines  dans  le  passé.  Le  protestantisme 
était  le  maître  de  la  cité,,  il  gouvernait  les  âmes,  il  pouvait  fa- 
çonner celte  ville  à  son  image;  et  pour  vivre  il  dut  à  l'extérieur 
s'appuyer  de  la  force  et  du  secours  de  l'État,  et  à  l'aide  de  ses 
remparts  empêcher  la  plus  humble  manifestation  du  culte  catho- 

(1)  Parole  du  protestant  M.  Galiffc. 
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lique.  La  liberté  des  tulles  n'existait  donc  pas  à  Genève;  elle  ne 
sortit  pas  de  cette  révolution  religieuse;  et  malgré  l'étrange  fa- 
cilité de  traduire  le  passé,  nul  historien  sérieux  ne  songea  ja- 
mais à  regarder  la  liberté  de  conscience  comme  une  création  de 
Calvin.  Le  protestantisme  avait  enseveli  l'histoire  nationale  de 
Genève,  dévasté  son  patrimoine  de  souvenirs,  il  avait  organisé 
une  théocratie,  fondant  tout  autre  chose  que  la  liberté.  Pondant 
ces  trois  siècles,  la  paix  ne  régna  ni  dans  l'église,  ni  dans  l'État. 
Des  déchirements  intérieurs ,  des  guerres  intestines  vinrent  à 
toute  heure  troubler  l'organisation  calviniste,  et  Genève  eut  ses 
tempêtes  longtemps  avant  que  les  catholiques  eussent  la  liberté 
d'y  vivre  et  d'y  prier  Dieu  dans  une  étroite  chapelle. 

Les  idées  irréligieuses  qui  avaient  pris  naissance  en  Angle- 
terre ,  que  la  France  reçut  et  colporta  avec  sa  puissance  de 
prosélytisme,  firent  irruption  à  Genève.  Les  théologiens  protes- 
tants, par  mode,  sacrifièrent  à  l'esprit  général,  et  comme  ils  ont 
droit  de  faire  des  transactions  doctrinales,  ils  laissèrent  le  natu- 
ralisme envahir  leurs  écoles.  Nous  avons  un  témoin  le  plus  au- 
torisé; un  citoyen  genevois  vivant  alors  et  prenant  sur  le  fait 
cette  situation  des  esprits,  et  ne  craignant  pas  de  dénuder  aux 
yeux  de  tous  celle  absence  de  principes  chrétiens  qui  régnait 
dans  la  religion  de  son  pays.  Son  témoignage  n'est  pas  affaibli 
aujourd'hui  qu'une  statue  lui  est  érigée,  et  que  lui  seul  a  l'hon- 
neur de  celle  glorification  publique.  Ces  pages  de  Rousseau  mé- 
ritent une  place  ici,  elles  ne  sont  pas  dépourvues  d'actualité  : 

Les  ministres  de  Genève,  dit-il  (1),  laissent  leur  orthodoxie  clans  une  scan- 
daleuse incertitude.  On  leur  demande  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent 
répondre.  On  leur  demande  quels  mystères  ils  admettent,  ils  n'osent  répon- 
dre. Sur  quoi  donc  répondront-ils?  Un  philosophe  (2)  jette  sur  eux  un  coup- 
d'œil  rapide;  il  les  pénètre,  il  les  voit  Ariens,  Sociniens  ,  il  le  dit,  et  pense 
leur  faire  honneur;  mais  il  ne  voit  pas  qu'il  expose  leur  intérêt  temporel,  la 
chose  qui  trop  souvent  décide  ici-bas  de  la  foi  des  hommes.  Aussitôt  alarmés, 
effrayés,  ils  s'assemblent,  ils  discutent,  ils  s'agitent,  ils  ne  savent  à  quel  saint 
se  vouer;  et  après  force  consultations,  délibérations,  conférences,  le  tout 
aboutit  à  un  amphigouri  où  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  auquel  il  est  aussi 
peu  possible  de  rien  comprendre  qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabelais.   La 

(1)  Rousseau,  deuxième  lettre  de  la  Montagne. 

(2)  D'Alembert,  dans  l'art.  Genève  de  l'Encyclopédie, 
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doctrine  orthodoxe  n'est-elle  pas  bien  claire  ?  et  ne  la  voilà-t-il  pas  en  de  sûres 
mains?...  Us  laissent  avec  art  tous  les  principes  de  la  doctrine  incertains  et 
vagues....  Ce  sont  en  vérité  de  singulières  gens  que  vos  ministres.  On  ne  sait 
ni  ce  qu'ils  croient  ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas  ;  on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils 
font  semblant  de  croire.  Leur  seule  manière  d'établir  leur  foi  est  d'attaquer 
celle  des  autres. 

Rousseau  ne  se  borne  pas  à  prouver,  comme  on  vient  de  le 
voir,  que  le  protestantisme  ne  reconnaît  aucun  principe  de  doc- 
trine chrétienne;  il  va  encore  prouver  qu'il  lui  est  impossible 
d'en  avoir. 

Ces  Messieurs,  dit-il  (I),  accusent  l'auteur  de  VÉmile  d'avoir  rassemblé 
dans  ce  livre  tout  ce  qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  détruire  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  religion  chrétienne  révélée Et  ce  sont  des  gens 

qui  ne  savent  pas  eux-mêmes  en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 
de  leur  christianisme  (2).... 

Qu'est-ce  à  Genève  que  la  religion  de  l'Etat?  c'est  la  sainte  réformation 
évangélique.  Voilà,  sans  contredit,  des  mots  bien  sonores.  Mais  qu'est-ce  à 
Genève  aujourd'hui,  que  la  sainte  réformation  évangélique?  Le  sauriez-vous, 
par  hasard?  En  ce  cas  je  vous  en  félicite;  quant  à  moi,  je  l'ignore. 

Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de  l'Église  romaine,  ils  l'accusèrent 
d'erreur;  et  pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source,  ils  donnèrent  à  l'É- 
criture un  autre  sens  que  celui  que  l'Église  catholique  lui  donnait.  On  leur 
demanda  de  quelle  autorité  ils  s'écartaient  de  la  doctrine  reçue.  Ils  dirent 
que  c'était  de  leur  autorité  propre,  de  celle  de  leur  raison...  Voilà  donc  l'es- 
prit particulier  établi  pour  unique  interprète  de  l'Écriture,  voilà  l'autorité  de 
l'Église  rejetée.  Tels  sont  les  deux  points  fondamentaux  de  la  Réforme  :  re- 
connaître la  Bible  pour  règle  de  sa  croyance,  et  n'admettre  d'autre  interprète 
du  sens  de  la  Bible  que  soi.... 

Les  anciennes  ordonnances  de  Genève  mettent  partout  la  Réformation  en 
opposition  avec  l'Église  romaine,  et  n'ont  pour  objet  que  d'abjurer  les  prin- 
cipes et  le  culte  de  cette  Église...  Lesédits  n'ont  fixé  sous  ce  mot  de  réfor- 
mation, que  les  points  controversés  avec  l'Église  romaine....  La  dure  ortho- 
doxie des  réformateurs  était  elle-même  une  hérésie.  C'était  bien  là  l'esprit 
des  réformateurs,  mais  ce  n'était  pas  celui  de  la  Réformation... 

L'Église  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir,  comme  réformée ,  aucune 
profession  de  foi  précise,  articulée,  et  commune  à  tous  ses  membres.  Si  on 
voulait  en  avoir  une,  en  cela  même  on  blesserait  la  liberté  évangélique,  on 
renoncerait  au  principe  de  la  réformation,  on  violerait  la  loi  de  l'État... 

La  libre  interprétation  de  l'Écriture  emporte  non-seulement  le  droit  d'en 
expliquer  les  passages,  chacun  selon  son  sens  particulier,  mais  celui  de  res- 
ter dans  le  doute  sur  ceux  qu'on  trouve  douteux,  et  celui  de  ne  pas  compren- 

(1)  Première  lettre  de  la  Montagne. 

(2)  Seconde  lettre  de  la  Montagne. 
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drcceux  qu'on  trouve  incompréhensibles....  N'oubliez  point,  s'il  vous  plaît, 
que  me  donner  vos  décisions  pour  lois,  c'est  vous  écarter  de  la  sainte  réfor- 
mation évangélique,  c'est  en  ébranler  les  fondements.  C'est  vous  qui ,  par  la 
loi,  méritez  punition.  » 

Telle  fut  Genève  ;  par  cette  pente  logique  qui  l'entraînait  au 
néant,  l'erreur  allait  à  son  dernier  ternie,  et  c'eût  été  un  singu- 
lier spectacle  que  cette  religion  soutenue  par  une  académie,  par 
le  pouvoir  civil,  par  la  science  et  l'argent,  et  tombant  en  pous- 
sière. Les  querelles  politiques  divisaient  encore  ce  que  ne  pou- 
vait unir  la  stérilité  de  l'erreur  ! 

Alors,  la  Rome  protestante  se  tuait  de  ses  propres  mains  ! 

Ce  qui  la  sauva  de  sa  chute,  ce  fut  le  catholicisme  !  Sa  pré- 
sence rallia  les  éléments  en  désaccord. 


II. 


GENÈVE.  —  1815.  —  Canton  mixte.  —  Union 
Protestante. 

La  république  française,  en  jetant  ses  soldats  sur  tous  les 
chemins  de  l'Europe,  força  les  limites  des  États  protestants. 
L'Angleterre,  la  Hollande,  accueillirent  des  prêtres  catholiques 
qui  portèrent  noblement  leur  exil  et  leur  pauvreté,  et  qui  surent 
y  implanter  leur  foi  proscrite.  Genève  n'échappa  point  à  cette 
influence  bénie;  un  humble  missionnaire  vint  y  chercher  un  abri, 
il  réunit  de  pauvres  domestiques  dans  une  chambre  obscure,  et 
ce  fut  là  le  berceau  du  catholicisme  renaissant. 

Les  traités  de  1815  constituèrent  Genève  comme  canton  suisse, 
et  par  l'adjonction  des  communes  catholiques,  ils  en  firent  un 
pays  mixte  qui  ne  pouvait  plus  recouvrer  sa  nationalité  protes- 
tante. Les  habiles  politiques  espéraient  bien  que  les  paysans  d'a- 
lentour, qu'ils  traitaient  dédaigneusement,  se  laisseraient  capter 
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par  l'influence  hérétique.  Rien  ne  manqua  à  ce  siège  des  cons- 
ciences :  ni  les  promesses,  ni  l'astuce,  ni  l'argent  ne  purent  enta- 
mer les  communes  catholiques.  La  ville,  dépeuplée  par  l'émigra- 
tion de  ses  fils,  vit  aflluer  des  jeunes  gens  robustes  de  la  campagne 
qui  apportèrent  un  sang  plus  vivace  et  vinrent  combler  les  vi- 
des de  la  famille  genevoise.  Le  catholicisme  avait  donc  un  mou- 
vement ascensionnel ,  et  Dieu ,  dans  sa  miséricordieuse  provi- 
dence ,  daigna  donner  à  cette  chrétienté  nouvelle  un  héroïque 
défenseur.  Le  curé  de  Genève,  l'illustre  M.  Vuarin,  resta  sur  la 
brèche,  toujours  attaqué  et  toujours  invincible.  Infatigable  apô- 
tre, il  sut  fonder  une  œuvre  durable  et  conquérir  peu  à  peu 
toutes  les  libertés  catholiques.  Son  génie  et  sa  patience  furent  à 
la  hauteur  de  sa  mission;  d'une  main  il  organise  des  écoles,  ou- 
vre un  hôpital,  et  de  l'autre,  il  publie  ces  mordantes  et  spiri- 
tuellesbrochures,  où  se  trouvent  tour  à  tourl'inspiration  de  notre 
foi  ou  la  défense  vigoureuse  du  droit  opprimé. 

Le  catholicisme  avait  survécu  à  toutes  les  variations  gouverne- 
mentales; il  avait  toujours  rencontré  des  adversaires  nombreux 
et  puissants,  mais  il  se  relevait  à  chaque  attaque  plus  stable  et 
plus  grand. 

Il  nous  sera  permis  un  jour  de  lire  écrite  cette  page  nouvelle 
de  l'histoire  de  l'Église,  d'assister  à  ces  luttes  de  la  vérité  et  de 
l'erreur,  et  de  retrouver  dans  nos  souvenirs  la  raison  de  nos  espé- 
rances . 

En  1846,  le  parti  radical  fut  vainqueur!  Une  coterie  de  quel- 
ques hommes  qui  s'appelaient  conservateurs ,  un  parti  qui  n'a- 
vait jamais  su  porter  un  regard  haut  et  ferme  vers  l'avenir,  qui 
restait  emmaillotté  dans  les  langes  du  passé ,  conduit  par  des 
ministres  sous  l'inspiration  d'idées  attardées ,  parce  qu'ils  ne 
voyaient  dans  Genève  qu'une  cité  à  jamais  calviniste,  et  dans  les 
catholiques  qu'une  population  à  décimer  par  la  faim  ou  à  per- 
vertir par  l'apostasie;  cette  coterie  n'eut  jamais  la  conscience  ni 
Je  courage  de  la  liberté  religieuse.  Les  intelligences  sérieuses  et 
élevées  qui  se  sentaient  mal  à  l'aise  dans  ces  vulgarités  protes- 
tantes, qui  avaient  un  secret  instinct  que  le  catholicisme  était, 
par  son  principe  lutélaire  d'autorité,  le  seul  rempart  contre  la 
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barbarie  socialiste,  avaient  désiré  secouer  le  joug  des  préven- 
tions religieuses;  elles  auraient  Voulu  convier  tous  les  hommes 
d'ordre  sur  le  terrain  de  la  liberté,  mais  elles  ont  senti  leur  im- 
puissance devant  des  préjugés  séculaires,  car  elles  se  sont  reti- 
rées de  la  scène,  tristes  et  abattues  de  voir  leur  patrie  livrée  au 
radicalisme,  et  abaissée  par  la  haine  inintelligente  et  mesquine 
des  conservateurs.  Ces  derniers,  qui  se  croyaient  propriétaires 
du  pouvoir,  n'ont  fait  que  multiplier  leurs  fautes  comme  si  Dieu 
avait  répandu  sur  eux 

Cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur, 

De  la  chute  des  rois ,  funeste  avant-coureur  ! 

Ils  subirent  l'influence  des  ministres  qui,  à  leur  tour,  étaient 
divisés  en  deux  camps  jusque  dans  l'église  nationale  :  les  pacifi- 
ques et  les  travailleurs.  Nous  devons  le  dire  à  leur  honneur,  la 
science  et  l'esprit  étaient  avec  les  premiers;  ils  avaient  cons- 
cience que  les  agitations  religieuses  ne  pouvaient  que  nuire  au 
protestantisme  en  dénudant  ses  plaies  et  en  faisant  resplendir  la 
vérité  catholique.  Les  discussions  les  effrayaient;  mais  à  leur 
tour,  sauf  quelques  exceptions  dignes  de  conquérir  la  vraie  foi, 
ces  ministres  cédèrent  à  la  pression  des  exaltés,  et  ils  vinrent  ap- 
porter à  regret  leur  coopération  dans  cette  œuvre  de  haine. 

L'Union  protestante  naquit  alors  ;  c'est  là  le  dernier  refuge  de 
l'erreur  aux  abois;  quand  elle  n'a  pu  asservir  les  Ames,  elle  s'en 
va  lâchement  tenter  la  cupidité  et  mettre  les  consciences  en  face 
de  ce  terrible  dilemme  :  Ou  périr  de  faim,  ou  trahir  leur  foi. 
Cette  infernale  habileté  a  été  partout,  la  ressource  du  protcsian- 
tisme;  dépouillé  de  l'appui  officiel  du  pouvoir  pour  persécuter, 
il  savait  que  la  liberté  était  en  péril  pour  lui,  et  comme  il  lient 
à  se  parer  du  masque  de  la  tolérance,  sous  ce  voile  trompeur,  il 
fonde  en  Hollande  des  sociétés  secrètes,  il  crée  une  formidable 
inquisition  qui,  sous  les  noms  divers  d'Unités,  de  Philactcrion , 
de  Welstand,  tend  à  écraser  les  catholiques.  En  Irlande,  après 
avoir  prononcé  le  bill  d'émancipation,  on  a  vu,  dit  un  orateur, 
la  tyrannie  chercher  quelque  chose  de  plus  constant  que  le  fer, 
et  alors  s'est  vérifiée,  dans  cette  nation  victime,  celte  prophétie 
de  la  révélation  de  saint  Jean,  qu'il  viendra  un  temps  où  Von  ne 
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pourra  ni  vendre,  ni  acheter  sans  avoir  dans  la  main  et  sur  le 
front  le  signe  de  la  bête,  c'est-à-dire  de  l'apostasie.  Genève  em- 
ploya aussi  ces  armes  de  propagande,  et  l'Union  protestante,  orga- 
nisée souterrainement,  a  travaillé  de  longues  années  à  ruiner  le 
commerce  et  les  ouvriers  catholiques.  Un  protestant  fit  jaillir 
des  profondeurs  de  leurs  machinations  ténébreuses  ces  perfides 
statuts  et  publia  ce  manifeste  que  nul  n'eut  le  courage  d'avouer, 
encore  moins  de  signer.  C'était  la  lâcheté  de  la  persécution 
clandestine  ! 

L'Union  de  1843  avait  un  double  but,  l'un  apparent,  l'autre 
réel.  Le  but  apparent,  c'était  celui  qu'affiche  la  Société  genevoise 
de  1853.  Il  s'agissait  ostensiblement  de  former  une  digue  contre 
les  progrès  du  catholicisme,  de  réveiller  le  zèle  religieux,  de 
réunir  sous  un  drapeau  commun  des  citoyens  que  des  opinions 
politiques  avaient  pu  diviser. 

Le  but  réel ,  c'était  un  but  politique  qu'on  voulait  obtenir  par 
une  victoire  électorale  gagnée  à  tout  prix  sur  les  réactionnaires 
catholiques  et  sur  les  vrais  amis  de  la  liberté.  Les  moyens  d'ac- 
tion étaient  précis  : 

Écarter  les  domestiques  catholiques ,  ne  pas  acheter  chez  les  marchands 
catholiques,  s'introduire  dans  les  mariages  mixtes  et  amener  les  enfants  au 
protestantisme;  agir  auprès  des  magistrats  et  des  conseils  municipaux  par 
des  sollicitations,  auprès  des  citoyens  par  des  remontrances,  et  au  besoin  par 
des  offres  de  service;  attirer  des  protestants  étrangers  pour  faire  concur- 
rence aux  catholiques  dans  certains  métiers  ;  entraver  par  tous  les  moyens 
possibles  l'établissement  des  catholiques,  leur  admission  au  droit  de  cité;  en 
un  mot,  agir  par  la  persuasion,  sans  être  persuadé;  sur  les  convictions,  sans 
être  convaincu  ;  combattre  la  doctrine,  sans  avoir  soi-même  de  doctrine  ;  lut- 
ter contre  la  foi  romaine,  sans  oser  dire  ce  que  Ton  entend  par  la  foi  pro- 
testante. Essayer  d'une  main  débile  de  manier  une  épée  à  deux  tranchants  ; 
parer  à  droite  contre  les  catholiques,  parer  à  gauche  contre  les  orthodoxes, 
avoir  la  prétention  insensée  de  se  rattacher  les  croyants,  en  se  contentant 
de  dire  :  Croyez  ce  que  vous  voudrez,  ne  croyez  à  rien  si  tel  est  votre  plai- 
sir; pourvu  que  vous  désavouiez  Rome,  vous  serez  des  nôtres.  D'autre  part, 
rompant  en  visière  à  l'esprit  de  charité  évangélique  et  rejetant  les  plus  sim- 
ples notions  d'économie  politique,  refuser  du  travail  aux  laborieux  ,  du  pain 
aux  misérables,  des  occupations  et  de  la  confiance  à  la  probité  ;  donner  le 
monopole  de  certains  états  à  des  hommes  qui  deviendront,  qui  deviennent 
déjà  mauvais  ouvriers,  serviteurs  peu  zélés,  marchands  médiocres,  par  l'ab- 
sence du  stimulant  de  la  libre  concurrence  qui  fait  exercer  à  l'homme  toutes 
ses  facultés  heureuses,  et  qui  le  force  à  être  préférable  pour  être  préféré. 
(De  l'Union  protestante,  par  M.  Rillict  de  Constant.) 
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Cette  union ,  digne  des  guerres  de  la  Fronde ,  ne  comprima 
pas  l'essor  des  catholiques  ;  elle  les  rallia  dans  une  communauté 
de  défense,  elle  fit  sortir  les  lièdes  de  leur  torpeur  religieuse  et 
découvrit  à  tous  la  faiblesse  du  protestantisme,  qui  avait  besoin 
de  semblables  soutiens.  Elle  jeta  l'impopularité  sur  les  conser- 
vateurs, que  le  parti  radical,  à  tort  ou  à  droit,  rendit  solidaire 
de  cette  guerre  déloyale.  Quel  avenir  attend  une  doctrine  qui 
s'avoue  sans  force  dans  la  lutte  au  grand  jour!  elle  périra  devant 
la  liberté. 


III. 


GENÈVE.  —  1853.  —  Société  des  intérêts  protestants. 

Aujourd'hui  ils  osent  enfin  sortir  de  leurs  manœuvres  clandes- 
tines, ils  affichent  hautement  une  Société  des  intérêts  protestants, 
ils  placent  à  leur  tête  un  ministre  de  renom  et  de  talent ,  et  ils 
prennent  comme  soutien  les  banquiers  les  plus  en  vogue.  Pour- 
tant ils  n'ont  encore  qu'un  demi-courage,  ils  publient  quelques 
articles  de  leurs  règlements  en  cachant  les  autres;  mais  un  ré- 
vélateur viendra  un  jour,  et  cette  nouvelle  Union  protestante  aura, 
comme  la  première,  l'opprobre  de  la  publicité  ;  nous  ne  souhai- 
tons que  ce  châtiment  à  ses  succès  ! 

Voici  les  principaux  passages  du  manifeste  par  lequel  cette 
Société  annonce  à  la  fois  sa  constitution  et  sa  ligne  d'action. 

Les  soussignés,  fondateurs  de  la  Société  genevoise  des  intérêts  protestants, 
viennent  exposer  à  leurs  frères  dans  quel  but  ils  ont  fondé  cette  œuvre,  et 
dans  quel  esprit  ils  la  poursuivront  désormais. 

11  n*cst  besoin  d'apprendre  à  personne  que  le  protestantisme,  vivement 
attaqué  de  nouveau  par  son  ancien  adversaire,  l'est  particulièrement  dans 
notre  pays.  A  côté  du  matérialisme  qui  dit  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  nous 
menace  tous  également  de  ses  négations  désolantes,  le  catholicisme  romain 
a' recommencé,  contre  notre  foi,  un  combat  que  nous  avons  eu  le  grand  tort 
de  croire  terminé,  oubliant  que  la  religion  de  la  contrainte  est  condamnée, 
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par  son  principe  même,  à  traiter  la  religion  de  la  liberté  en  ennemie  et  les 
églises  réformées  en  rebelles. 

Dans  ce  combat ,  engagé  à  la  fois  sur  plusieurs  points  du  monde,  Genève 
est  une  position  que  Rome  convoite  avec  ardeur,  c'est  un  boulevard  qu'elle 
veut  reprendre.  Et  pendant  qu'elle  étoulfe  la  liberté  religieuse  en  Toscane, 
qu'elle  s'efforce  de  l'amoindrir  en  France ,  qu'elle  découpe  en  évêcliés  la 
carte  de  Hollande  et  celle  d'Angleterre,  elle  ne  cache  plus,  ni  son  projet,  ni 
son  espoir,  de  ravir  à  notre  cité  son  vieux  titre  de  métropole  du  protestan- 
tisme sur  le  continent. 

Les  circonstances  lui  semblent  favorables  pour  agir  avec  hardiesse ,  et 
elle  ne  recule  pas  aujourd'hui  devant  une  agression  déclarée,  que  sa  pru- 
dence, en  d'autres  termes,  lui  aurait  fait  juger  ou  trop  irritante,  ou  préma- 
turée. La  chaire  ne  lui  suffit  plus  pour  décrier  notre  foi,  ni  l'action  sourde  de 
la  propagande  pour  nous  supplanter  numériquement  peu  à  peu.  Récemment 
ses  prélats,  sortant  du  sanctuaire,  ont  ouvert  contre  nous,  sur  le  terrain  de 
la  presse,  une  campagne  dont  le  but  avoué  est  de  nous  envahir.  Et  tandis  que 
nous  sommes  périodiquement  attaqués,  ici,  sous  le  couvert  du  nom  de  leur 
Grandeur,  on  écrit  au  dehors  que  la  seconde  église  catholique  qui  s'élève  à 
Genève  est  une  «  forteresse  »  à  l'intérieur  contre  nous. 

Évidemment,  cette  situation  commande  une  résistance  sérieuse  ,  si  l'an- 
cien peuple  de  Genève  estime  encore,  comme  nous  le  croyons  fermement, 
que  le  protestantisme  est  son  meilleur  joyau  et  le  premier  des  éléments  de 
sa  nationalité. 

Pour  garder  ce  joyau,  qu'y  a-t-il  à  faire?  Pour  conservera  nos  enfants 
ce  culte  évangélique,  que  nos  pères  nous  ont  conquis  par  l'énergie  de  leur 
foi,  plus  encore  que  par  leur  épée,  qu'est-ce  que  la  Société  des  intérêts  pro- 
testants a  dessein  de  faire? 

Elle  veut  faire  pénétrer  les  principes  de  la  foi  réformée  au  sein  même 
du  catholicisme,  ou,  selon  le  langage  du  Sauveur  du  monde,  poser  la  lampe 
sur  le  chandelier  assez  haut  pour  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la 
maison.  Notre  but,  notre  méthode,  toute  notre  tactique  se  résument  dans 
ces  simples  paroles.  Nous  ferons  connaître  le  protestantisme,  tel  qu'il  est 
dans  les  Écritures  divinement  inspirées ,  à  ceux  de  nos  frères  qui  ne  le  re- 
poussent encore  que  par  ignorance  ,  sous  l'empire  de  l'éducation  et  du  pré- 
jugé. Et  nous  pensons  que  cette  manière  de  le  défendre,  qui  échappe  à  tout 
reproche  fondé,  portera  certainement  tôt  ou  tard,  sous  la  bénédiction  de 
Dieu,  les  mêmes  fruits  que  des  associations,  semblables  à  la  nôtre,  recueil- 
lent abondamment  en  France,  en  Irlande,  en  Allemagne  et  ailleurs. 

Cependant,  ce  progrès  de  la  réformation  qui  en  assurera  chez  nous  la  du- 
rée, suppose,  pour  être  accompli,  une  condition  nécessaire  qui,  après  Dieu, 
dépend  de  nous  :  c'est  qu'il  s'opère  au  sein  même  de  notre  église  un  déve- 
loppement progressif  de  sa  vie  religieuse,  de  telle  sorte  que  la  lumière  de  ses 
bonnes  œuvres,  la  piété,  la  charité,  la  moralité  de  ses  membres  attirent,  au- 
tant que  ses  efforts  directs,  à  la  religion  qu'elle  veut  propager. 

La  Société  des  intérêts  protestants  place  celte  condition  de  succès  en  pre- 
mière ligne.  Elle  espère  ne  la  jamais  perdre  de  vue  :  elle  travaillera,  selon 
ses  forces,  à  la  réaliser,  et  secondera  de  tout  son  pouvoir  ce  que  l'église  fait 
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déjà  incessamment  dans  ce  but.  Pour  que  Dieu  bénisse  notre  entreprise,  il 
faut  avant  tout,  c'est  notre  conviction  profonde,  que  nous  soyons  conséquents 
avec  nos  principes  :  il  faut  que  nos  sentiments  et  nos  mœurs  soient  d*accord 
avec  nos  croyances,  en  même  temps  que  le  besoin  de  les  répandre  sera  plus 
général  et 'plus  senti. 

La  Société  que  nous  fondons  est  déjà,  elle-même,  la  preuve  que  ce  besoin 
existe  parmi  nous.  Elle  répond  aussi  au  vœu  des  milliers  de  fidèles  qui  se 
pressaient  aux  conférences  de  l'hiver  dernier,  pour  y  donner,  par  leur  pré- 
sence, une  marque  publique  de  leur  joyeuse  adhésion  aux  principes  de  notre 
sainte  foi.  Mais  elle  est  destinée,  en  outre,  à  éveiller  ce  besoin  et  ce  zèle  chez 
ceux  qui  ne  sont  restés  froids,  au  milieu  de  l'émotion  générale,  que  parce 
qu'ils  se  sont  fait  illusion,  jusqu'ici,  sur  la  gravité  des  circonstances  où  nous 
sommes. 

Tel  est  notre  dessein  et  notre  but.  Quant  à  l'esprit  qui  nous  animera  dans 
la  lutte  à  laquelle  on  nous  force,  notre  profession  est  facile.  Nous  réprouvons 
le  zèle  amer;  nous  aimons  le  grand  jour;  nous  nous  abstiendrons  de  toute 
mesure  occulte,  intolérante,  seulement  contraire  à  la  charité,  ou  tendant  à 
troubler  la  bonne  intelligence  entre  des  hommes  qui  ont  la  même  patrie  et 
qui  vivent  sous  les  mêmes  lois.  Nous  désavouons  par  avance  les  intentions 
politiques  qu'on  pourrait  nous  prêter.  Nous  entreprenons  une  œuvre  de  foi, 
exclusivement  religieuse,  mais  dans  laquelle  nous  croyons  aussi  l'honneur  de 
Genève  et  son  avenir  engagés.  Et  nous  estimons  que,  sur  ce  terrain,  on  peut, 
on  doit  respecter  les  hommes,  tout  en  repoussant  leurs  attaques,  et  combat- 
tre, par  les  armes  loyales  de  la  persuasion,  ce  qu'on  croit  être  de  l'erreur, 
sans  porter  atteinte  au  droit  et  à  la  liberté  de  personne. 

Nous  avons  la  ferme  espérance  qu'en  poursuivant,  dans  cet  esprit,  avec 
droiture  et  sans  impatience,  l'œuvre  de  défense  devenue  pour  nous  un  de- 
voir, il  nous  sera  donné  de  faire  rayonner,  dans  une  sphère  de  plus  en  plus 
étendue,  la  pure  révélation  de  notre  Dieu,  que  d'autres  nient  ou  obscurcis- 
sent, ou  retiennent  captive,  cette  religion  de  la  Bible  seule,  légitime  orgueil 
de  Genève,  sa  vie  et  son  lustre  durant  trois  siècles,  et  en  échange  de  laquelle 
les  uns  nous  offrent  un  christianisme  altéré  par  les  traditions  humaines,  et 
les  autres,  l'affreuse  doctrine  de  l'athéisme  et  du  néant. 

Vous  donc  qui  avez  le  cœur  protestant,  chers  concitoyens  et  frères,  venez 
défendre  avec  nous  des  intérêts  qui  sont  vos  intérêts,  et  nous  aider  à  gagner 
une  cause  sacrée,  qui  vous  est  chère  comme  à  nous.  Votre  sympathie,  vos 
prières,  votre  concours,  tout  cela  nous  est  nécessaire  et  rien  de  tout  cela  ne 
doit  nous  être  refusé.  Venez,  en  vous  joignant  à  nous,  prouver  que,  dans 
notre  patrie,  notre  Père  céleste  a  plus  d'adorateurs  en  esprit  et  en  vérité, 
son  divin  Fils  plus  de  disciples,  et  la  réformation  plus  d'amis  dévoués  qu'on 
n'affecte  souvent  de  le  proclamer. 

Si  nous  sommes  pieux  et  résolus,  comme  nos  ancêtres  le  furent  au  seizième 
siècle,  tenez  pour  sûr  que  Dieu,  sans  l'aide  de  qui  nous  ne  pouvons  rien,  affir- 
mera et  étendra  par  nous  ce  qu'il  fonda  jadis  par  eux.  —  Et  la  gloire  en  sera 
toute  à  Lui!!!  (Suivent  les  signatures.) 


DE  L'AGITATION  PROTESTANTE.  29  t 

Que  nous  reprochent-ils,  à  nous,  qu'ils  appellent  odieusement 

des  ADVERSAIRES  ÉTRANGERS  ! 

Ils  nous  reprochent  trois  griefs  ! 

Nous  construisons  une  église  ;  nous  prêchons  notre  foi  dans  la 
chaire;  nous  avons  un  organe  pour  nous  défendre. 

Nous  construisons  une  église!  Quand  vous,  protestants,  vous 
possédez  tous  les  temples  de  la  ville,  et  que  nous,  population 
presque  égale  à  la  vôtre ,  nous  n'avons  qu'une  étroite  enceinte 
où  à  peine  neuf  cents  personnes  peuvent  y  tenir  en  s'y  entas- 
sant ,  au  détriment  de  la  splendeur  du  culte  et  de  la  santé  des 
fidèles  ;  vous  nous  reprochez  de  construire  une  église  à  nos  ris- 
ques et  périls,  avec  nos  deniers  et  les  offrandes  de  la  charité  de 
nos  frères  ;  vous  qui  depuis  trente  ans  voyez  les  catholiques  venir 
s'agenouiller  sur  une  place  publique,  sous  le  soleil  ou  dans  la 
boue,  pendant  que  vous  jouissez  paisiblement  de  la  solitude  de 
vos  temples  vastes  et  nombreux,  et  vous  n'avez  pas  compris  que 
le  droit,  la  justice  et  la  loyauté  vous  faisaient  un  devoir  de  nous 
donner  une  église  !  Vous  vous  glorifiez  dans  vos  discours  et  dans 
vos  banquets  de  ce  qu'un  terrain  a  été  accordé  à  une  poignée  de 
riches  anglais,  de  ce  qu'ils  y  ont  élevé  une  élégante  chapelle; 
vous  célébrez  celte  concession  ,  vous  appelez  le  secours  de  l'An- 
gleterre contre  nous;  vous  invoquez  la  richesse  et  l'appui  à  l'é- 
tranger contre  des  concitoyens;  vous  nous  insultez  entourés  des 
seigneurs  et  des  lords  anglais  ,  et  parce  qu'une  place  nous  a  été 
concédée,  et  que  de  pauvres  ouvriers,  que  des  commerçants,  et 
que  douze  mille  catholiques  savent  trouver  dans  leurs  sueurs  et 
leur  pauvreté,  dans  la  charité  de  leurs  frères,  de  quoi  construire 
une  église  où  ils  auront  enfin  la  liberté  de  prier  Dieu,  vous  nous 
accusez  d'une  attaque  contre  vous! 

Est-ce  que  la  ville  de  Carouge,  presque  toute  catholique,  n'a 
pas  offert  à  une  minorité  protestante  une  belle  place  pour  bâtir 
un  temple,  et  une  allocation  pour  aider  à  cette  construction  ! 

Vous  êtes  donc  bien  faibles ,  puisque  vous  avez  peur  d'une 
église,  vous  redoutez  la  lirerté  de  la  prière! 

Vous  nous  reprochez  encore  de  prêcher  la  foi  catholique  dans 
nos  chaires;  ah!  s'il  nous  était  donné  de  publier  vos  diatribes, 
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de  reproduire  ces  absurdités,  ces  reproches  d'idolâtrie,  ces  ob- 
jections mensongères,  vous  verriez  que  vous  avez  entassé  des 
montagnes  de  calomnies  contre  notre  foi ,  et  si  à  notre  tour  nous 
osons  nous  défendre,  exposer  nos  croyances,  vous  nous  accusez 
d'agression.  N'avez-vous  pas  vos  tribunes,  dont  vous  usez  large- 
ment ,  et  en  face  de  la  seule  chaire  de  Saint-Germain ,  vous  avez 
vos  assemblées  et  vos  temples,  et  vous  avez  peur  ! 

Vous  êtes  donc  bien  faibles,  puisque  vous  avez  peur  de  la  li- 
berté DE  LA  CHAIRE  ! 

Vous  nous  reprochez  encore  d'avoir  un  organe  public,  les  An- 
nales catholiques  !  Quand  Genève  a  vu  surgir  mille  publications 
anti-catholiques,  qui  toutes  ont  plus  ou  moins  mal  vécu  des  dé- 
bris du  fanatisme  protestant,  la  Réformation  au  XIXe  siècle,  le 
Protestant,  la  Feuille  genevoise,  et  naguère  encore  quand  le  pro- 
gramme du  Semeur  fut  publié  pompeusement  sous  le  patronage 
des  ministres,  qu'il  se  posa  en  agresseur,  nous  ne  devions  pas 
reculer  devant  un  défi  ;  nous  avions  cru  alors  à  la  loyauté  d'une 
discussion  digne,  élevée,  entre  des  esprits  qui  n'ont  nulle  préoc- 
cupation de  leur  amour-propre,  mais  qui  ont  souci  de  la  vérité  ; 
nous  avions  cru  à  ces  choses  ;  hélas  !  plus  tard  nous  avons  ren- 
contré dans  la  lice  un  combattant  armé  des  ignominies  de  paro- 
les que  nous  aurions  honte  de  reproduire  (1).  A  son  origine,  nous 
pensions  que  ce  Semeur  avait  l'appui  des  hommes  sérieux  ;  nul 
n'osa  le  désavouer  publiquement;  nous  apprîmes  qu'il  était  mé- 
prisé par  des  ministres  de  meilleure  société,  nous  reçûmes  quel- 
ques aveux,  nous  avons  lu  des  lettres  même  des  hommes  qui  ont 
signé  le  Manifeste,  et  depuis  lors  nous  le  laissâmes  dans  ses  atta- 
ques intimes. 

En  présence  de  ces  pamphlets  où  éclate  l'ignorance  et  brille 
la  mauvaise  foi,  en  face  de  ces  perpétuelles  défigurations  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  le  catholicisme,  devant  ces  odieu- 
ses calomnies,  nous,  catholiques,  nous  assisterions  paisibles  spec- 
tateurs de  ces  insultes,  nous  dévorerions  en  silence  ces  outrages, 
et  vous  nous  reprochez  d'avoir  un  organe  où,  grâces  à  Dieu,  vous 

H)  Voir  ce  que  dit  le  Semeur  sur  les  saintes  reliques,  sur  le  clerçié,  etc. 
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ne  pouvez  découvrir  autre  chose  qu'une  discussion  sérieuse,  di- 
gne de  la  vérité  qu'elle  expose  et  de  l'Église  qu'elle  défend. 

Vous  êtes  donc  bien  faibles,  puisque  une  petite  revue  men- 
suelle vous  épouvante;  vous  avez  donc  peur  de  la  liberté  de  la 
presse  1 

Encore  une  fois,  la  liberté  vous  fait  peur!  vous  avez  besoin  de 
la  force  ou  de  l'argent  pour  vous  soutenir  ! 

Ils  nous  accusent  encore  d'envahissement ,  de  sourde  propa- 
gande. L'Église  catholique  conquiert  les  plus  belles  intelligences 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  mais  par  la  seule  force  de  la  vé- 
rité et  de  la  grâce.  Ce  sont  nos  adversaires  qui  s'en  vont  lâche- 
ment en  Italie  et  en  France,  se  glissant  à  la  suite  de  toutes  les 
agitations  populaires,  s'adressant  aux  cœurs  mécontents  et  aigris, 
parlant  aux  pauvres  et  débitant  des  pamphlets  et  des  secours  ; 
n'est-ce  pas  là  cet  envahissement,  celte  sourde  propagande  dont 
ils  sont  coupables?  Leurs  colporteurs  sont  partout,  l'Italie  et  la 
France  en  sont  sillonnées,  et  selon  l'expression  d'un  correspon- 
dant du  Journal  de  Genève,  ils  ne  réussissent  qu'à  faire  des  in- 
crédules et  non  pas  à  faire  des  chrétiens.  Quand  le  catholicisme 
sort  d'un  cœur,  il  n'y  a  que  l'athéisme  qui  puisse  y  entrer.  Ils 
accusent  le  Souverain  Pontife  d'avoir  découpé  la  Hollande  et 
l'Angleterre  ;  ne  dirait-  on  pas  que  le  Pape  a  couvert  ces  deux 
pays  de  soldats  ou  de  gendarmes?  D'ailleurs,  si  les  signataires 
du  manifeste  avaient  franchement  étudié  la  question  de  hiérar- 
chie, ils  verraient  que  loin  d'envahir,  Pie  IX  s'est  dépouillé  d'un 
pouvoir  extraordinaire  d'organisation  et  de  nomination  pour  re- 
placer ces  deux  pays  dans  le  droit  commun.  Mgr  l'évêque  d'A- 
miens, dans  un  discours  à  son  clergé,  exprime  nettement  celte 
idée;  mais  on  veut  soulever  par  des  phrases  à  effet.  Qu'importe 
la  vérité  !  Voici  les  paroles  de  M.  de  Salinis  : 

Jetez  les  yeux,  Messieurs,  sur  ce  qui  s'est  passé  récemment  en  Angleterre, 
sur  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  Hollande.  Depuis  l'établissement  du 
protestantisme,  l'épiscopat  catholique  était  aboli  dans  ces  deux  pays  ;  les  fi- 
dèles qui  étaient  gouvernés  par  de  simples  vicaires  apostoliques,  qui,  comme 
tels,  étaient  complètement  entre  les  mains  du  Pape,  révocables  à  volonté,  in- 
vestis d'une  autorité  précaire.  Ce  régime  serait  assurément,  bien  plus  que  le 
régime  ordinaire,  dans  les  convenances  de  Rome,  si  elle  était  dirigée  par  les 
vues  égoïstes  que  quelques-uns  lui  prêtent.  Qu'a-t-elle  fait  pourtant?  Dès 
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qu'elle  a  cru  pouvoir  ieconstituer  l'êpiscopat  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
sans  y  exposer  les  catholiques  à  de  trop  rudes  persécutions,  elle  l'a  rétabli 
avec  une  telle  vigueur,  et,  si  j'ose  le  dire,  une  telle  audace,  que  quelques 
hommes  politiques  se  sont  demandé  si  elle  oubliait  sa  prudence  tradition- 
nelle. Elle  a  substitué  au  mandat  provisoire  des  vicaires  apostoliques  l'auto- 
rité épiscopale.  régulièrement  constituée  ,  à  l'arbitraire  la  loi ,  au  régime  ex- 
ceptionnel le  droit  commun.  Elle  s'est  dépouillée  de  cette  dictature  involon- 
taire que  la  force  des  circonstances  lui  avait  imposée.  Elle  a  bravé  toutes  les 
irritations  populaires,  toutes  les  menaces  de  la  politique,  pour  reconstituer, 
là  où  il  n'existe  plus,  ce  pouvoir  de  l'êpiscopat  que  des  préjugés  stupides 
l'accusent  de  vouloir  briser  là  où  il  existe.  Méprisons ,  Messieurs ,  ces  misé- 
rables criailleries  ;  elles  ne  ressusciteront  pas  des  idées  mortes,  elles  ne  sau- 
veront pas  une  cause  perdue.  Qu'importe  que  quelques  hommes  croient  pou- 
voir barrer  le  chemin  qui  conduit  à  Rome  avec  leurs  petites  idées,  leurs 
petites  susceptibilités,  le  petit  droit  qu'ils  ont  fabriqué  à  leur  usage;  vieux 
enfants  qui  s'imaginent  que  ces  toiles  d'araignée  pourront  arrêter  le  mouve- 
ment qui  emporte  les  esprits  vers  le  centre  de  l'unité. 

Leurs  cris  sont  des  prétextes;  leurs  clameurs  sur  nos  préten- 
dues agressions  sont  un  voile  qu'ils  jettent  sur  leurs  manoeuvres 
pour  les  abriter  de  l'inviolabilité  d'une  défense  légitime.  Ils  ne 
pourront  pas  donner  le  change  à  la  vérité;  oui,  ils  ont  peur  de 
l'Église  catholique ,  qui  s'avance  toujours  attaquée  et  toujours 
triomphante  ;  elle  a  contre  elle  toutes  les  ressources  humaines, 
mais  elle  a  pour  elle  la  force  de  Dieu;  eux,  qu'ils  s'agitent  dans 
leurs  comités,  dans  leurs  souscriptions,  dans  leurs  colportages , 
ils  ne  pourront  rien  contre  la  foi  qui  a  vaincu  le  monde. 


JTV- 


Cc  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  croient. 

Au  XVIIIe  siècle,  le  protestantisme,  par  la  force  de  son  prin- 
cipe, avait  vu  crouler  toutes  ses  croyances,  et  ne  gardait  comme 
raison  d'être  que  son  principe  purement  négatif.  Rousseau  le  di- 
sait à  merveille  :  «  Les  protestants  sont  comme  autant  de  petits 
»  États  ligués  contre  une  grande  puissance,  et  dont  la  confedé- 
»  ration  générale  n'est  rien  à  la  puissance  à  chacun,....  »  et  ail- 
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leurs  il  ajoutait  ce  mot  toujours  vrai  :  «  Leur  religion  consiste 
»  A  attaquer  celle  d'autrui.  »  Aujourd'hui,  ils  se  groupent  en- 
semble, ils  font  un  manifeste,  qui  n'est  qu'un  brûlant  appel  au 
fanatisme  protestant;  ils  convoquent  toutes  leurs  forces,  et  ils 
s'imaginent,  dans  leur  béate  confiance,  que  des  ministres  sur- 
équipés de  banquiers  peuvent  donner  de  la  vie  à  ce  qui  n'en  a 
plus.  Les  dogmes  ne  jaillissent  pas  plus  d'un  comité  que  d'un 
coffre-fort,  et  toutes  ces  aventureuses  tentatives  ne  serviront 
qu'à  étaler  les  misères  de  leur  situation.  Ils  ne  travaillent  pas 
pour  eux,  ils  croient  pousser  la  génération  actuelle  au  protes- 
tantisme ;  pauvres  myopes ,  qui  n'ont  pas  vu  que  le  jubilé  de 
1835,  avec  ses  comités  et  ses  discours,  n'a  été  que  le  précurseur 
des  journées  de  1846!  Après  avoir  agité  un  peuple  avec  de  la 
haine  religieuse ,  on  ne  lui  donne  pas  à  son  gré  des  opinions 
pour  des  lois,  on  ne  le  place  pas  à  loisir  tranquille  dans  cette 
frêle  demeure  que  les  méthodistes  appellent  gaîment  :  une  ba- 
raque nationale.  Ils  pensent  follement  que  Genève,  emportée 
vers  un  avenir  nouveau,  va  reculer  devant  leurs  conférences,  de- 
vant ces  périodes  dépourvues  de  croyances  et  quelquefois  de 
style;  ils  croient  que,  nouveaux  Josué ,  ils  peuvent  arrêter  sa 
marche  rapide  et  la  faire  remonter  de  deux  siècles  en  arrière. 
Laissons-les  dans  leur  ineffable  confiance  ;  ils  s'imaginent  qu'une 
halte  dans  leur  petit  culte  est  tout  l'espoir  de  Genève.  Attardés 
de  deux  siècles,  ils  vivent  toujours  du  passé,  regardant  avec  un 
cœur  attristé  la  vieille  théocratie  de  Calvin ,  où  les  ministres 
gardaient  le  Conseil  d'État  et  dominaient  la  ville.  Ils  espèrent,... 
mais  ni  leurs  regrets,  ni  leurs  efforts  ne  pourront  ressusciter  ce 
qui  est  mort! 

Que  croient-ils  aujourd'hui,  ces  chevaliers  de  la  Bible? 

Ils  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  parfaitement 
égal  au  Père. 

Leur  catéchisme  n'ose  pas  exprimer  cette  foi;  le  défenseur 
de  ce  catéchisme,  M.  Archinard  (1),  prétend  que  c'est  la  Bible 
elle-même  qui  proclame  celte  déchéance  de  Notre  Sauveur;  et 

(1)  Voir  sa  brochure,  pour  la  défense  du  catéchisme  national. 
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ils  osent,  au  nom  de  la  Bible  qu'ils  ne  comprennent  pas,  de  Jé- 
sus-Christ qu'ils  abaissent,  se  liguer  contre  nous,  nous  les  fils 
soumis  de  cette  Église  qu'a  fondée  Jésus-Christ,  et  qui  protège 
les  Livres  Saints  contre  les  attaques  de  l'homme . 

Ils  peuvent  former  ensemble  une  vaste  communauté;  malgré 
la  diversité  de  leurs  opinions,  ils  sont  unis  par  un  seul  principe 
et  une  commune  haine. 

Ils  ne  sont  donc  pas  à  craindre  ;  leur  habileté  et  leurs  bourses 
peuvent  séduire  ou  tenter  des  âmes  vénales,  mais  ils  sont  im- 
puissants à  démontrer  et  à  garder  l'inspiration  des  Livres  Saints, 
ils  sont  incapables  de  formuler  un  symbole  sans  abdiquer  leur 
base  fondamentale  et  se  ruiner  eux-mêmes!  Le  vide  de  croyance 
et  la  contradiction  les  tuent. 

Nous  allons  exprimer  leur  situation  d'après  leurs  aveux  ;  nous 
éviterons  tout  commentaire,  afin  de  laisser  à  leur  franchise  l'ex- 
pression de  leurs  souffrances. 

1 .  —  Genève  jugée  par   AI.  le  comte  de  Gasparin. 

—  Nous  ne  voulons  point  qu'on  puisse  suspecter  notre  impartia- 
lité ;  c'est  pourquoi  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  pro- 
pres paroles  d'un  illustre  protestant,  que  tout  le  monde  sait  être 
aussi  zélé  pour  le  protestantisme  que  pleinement  instruit  de  tout 
ce  qui  concerne  son  état  présent  :  c'est  M.  le  comte  Agénor  de 
Gasparin,  dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier  contre  l'Église  de 
Rome,  et  qu'il  a  intitulé  :  Les  écoles  du  doute  et  V école  de  la  foi. 
Il  a  bien  compris  qu'il  y  aurait  des  protestants  qui  blâme- 
raient la  franchise  avec  laquelle  il  expose  la  plaie  du  protestan- 
tisme sans  aucun  palliatif;  mais  il  n'a  pas  cru  que  cette  consi- 
dération dût  l'arrêter  : 

Je  connais,  dit-il  (1),  des  hommes  pieux  et  distingués  que  va  scandaliser 
l'audace  de  mon  livre.  Quoi!  initier  notre  public  aux  négations  de  la  nou- 
velle école  (protestante)!  mettre  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  ses  argu- 
ments perlides  et  ses  raisonnements  captieux  !  étaler  en  plein  soleil  nos  plaies? 
avouer  l'incrédulité  totale  des  uns  et  l'incrédulité  partielle  des  autres  !  ap- 

(l)  Le.s  écoles  du  doute,  page  -2'J. 
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prendre  aux  catholiques  que  beaucoup  de  protestants  hésitent  au  sujet  de 
l'infaillibilité  des  Ecritures! 

Mais  comment  nous  mettrons-nous  en  garde  contre  nos  défauts,  comment 
rejelterons-nous  les  erreurs  qui  nous  sollicitent,  si  nous  nous  enfermons  dans 
un  système  de  félicitations  et  de  congratulations  réciproques  ?  On  fera  des 
rapports  sur  les  œuvres,  on  s'encouragera  dans  les  meetings,  on  se  visitera, 

on  se  peindra  en  beau, et  pendant  ce  temps  le  mal  gagnera.  Je  ne  serai 

jamais  tranquille  sur  le  sort  des  gens  qui  ont  cessé  de  sentir  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  de  sain  dans  le  régime  de  l'entière  franchise.  J'espérerai  toujours 
beaucoup  des  gens  qui  aiment  la  vérité  quand  même ,  la  vérité  pour  elle- 
même,  qui  désirent  qu'on  leur  dise  la  vérité  et  toutes  les  vérités 

Pendant  que  nous  croisons  les  bras  (i),  le  mal  fait  de  continuels  progrès. 
Je  peux  l'affirmer .  car  voilà  quatre  à  cinq  ans  que  je  le  suis  pas  à  pas,  m'in- 
formant  avec  scrupule  de  ses  diverses  manifestations,  lisant,  écoutant,  obser- 
vant, et  toujours  plus  frappé  des  envahissements  de  la  nouvelle  école.  Elle 
ne  compte  pas  beaucoup  de  partisans  qui  s'avouent  et  se  croient  tels  ;  elle  en 
a  beaucoup  qui  croient  êlre  ses  adversaires.  Les  hommes  qui  professent  la 
certitude  absolue  du  canon  et  l'infaillibilité  absolue  de  l'Écriture  se  comptent 
aujourd'hui  aisément.  Ceux  qui  proclament  les  droits  de  la  critique  et  qui 
reconnaissent  des  erreurs  dans  la  Bible  abondent  partout.  Quant  aux  écoles 
de  théologie  d'où  sortiront  ceux  qui  prêcheront  demain  l'Évangile,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  consterné  lorsque  l'on  considère  l'opinion  qui  y  règne. 
J'ai  lu  une  centaine  de  thèses  de  Montauban  et  de  Strasbourg  (2),  et  j'ai  frémi 
de  voir  qu'à  peu  d'exceptions  près ,  ces  futurs  pasteurs  se  rattachaient  aux 
diverses  tendances  de  l'Allemagne.  En  général,  Néandcr  est  leur  modèle 

Le  savant  et  loyal  Michaëlîs  (5)  pensait  que  le  Pentateuque  avait  bien  une 
origine  mosaïque ,  mais  qu'il  renfermait  des  interpolations.  Selon  les  gens 
hardis,  le  Pentateuque  n'est  qu'un  recueil  provenant  de  divers  auteurs,  de 
diverses  époques  et  de  matériaux  hétérogènes.  On  a  appliqué  au  livre  de 
Josué  l'hypothèse  des  fragments.  On  a  prétendu  retrancher  plusieurs  chapi- 
tres du  livre  des  Juges,  Esther  est  devenu  une  légende  juive.  On  a  contesté 
le  livre  d'Esdras  et  plusieurs  chapitres  de  Néhomie.  Pour  Isaïe,  on  lui  con- 
teste les  vingt-six  derniers  chapitres,  ceux  qui  renferment  les  grandes  pro- 
phéties sur  le  Messie.  A  entendre  les  uns,  l'auteur  du  livre  de  Daniel  est  tout 
simplement  un  imposteur  ;  selon  les  autres,  il  n'a  pas  voulu  tromper,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  si  la  superstition  lui  a  attribué  une  autorité  à  laquelle  il  ne 
prétendait  point.  Le  livre  de  Jonas  n'est  qu'une  légende  écrite  par  un  homme 
de  mauvais  goût.  Job  est  une  fiction  poétique.  On  accuse  l'Ecclésiastc  de 
Sadducéisme.  On  rejette  purement  et  simplement  le  Cantique  des  Cantiques... 


(1)  Les  écoles  du  doute,  page  9. 

(2)  Les  protestants  n'ont  que  deux  facultés  de  théologie  en  France,  celle 
de  Montauban  pour  les  réformés,  et  celle  de  Strasbourg  principalement  pour 
les  luthériens. 

f3)  Les  écoles  du  doute,  p.  3ib'. 
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C'est  une  guerre  déclarée  à  tons  les  livres,  à  tous  les  dogmes,  à  tous  les  mi- 
racles, à  toutes  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament 

La  critique  de  la  nouvelle  école  (1)  porte  une  main  audacieuse  sur  l'Ancien 
Testament  et  sur  le  Nouveau.  Avec  elle,  vous  avez  autant  de  bibles  que  de 
docteurs  :  l'un  relient  ce  que  l'autre  a  rejeté  ;  il  y  a  des  moments  où  le  vo- 
lume s'augmente,  et  d'autres  où  il  doit  s'arrêter;  et,  à  vrai  dire,  la  question 
n'a  pas  pour  eux  l'importance  qu'elle  aurait  pour  nous,  car  les  livres  admis 
ne  sont  pas  à  leurs  yeux  des  livres  divinement  inspirés.  Ce  sont  des  docu- 
ments fort  imparfaits. 

Le  rationalisme  supranaturaliste  n'est  pas  beaucoup  plus  respectueux  que 
le  rationalisme  de  la  nouvelle  école  pour  le  canon  des  deux  Testaments.  Il 
est  à  la  vérité  plus  réservé,  il  se  contente  d'un  petit  nombre  d'exclusions,  et 
quelquefois  il  est  assez  modéré  pour  n'exprimer  que  des  doutes;  mais  leur 
prétention  est  la  même.  Quoiqu'ils  admettent  une  certaine  action  providen- 
tielle, le  canon  des  livres  de  la  Bible  est,  selon  eux,  le  résultat  du  travail  des 
hommes,  donc  il  demeure  soumis  au  jugement  des  hommes;  on  a  pu  se 
tromper  en  le  formant,  donc  on  peut  et  l'on  doit  travailler  à  en  rectifier  les 
erreurs.  C'est  ce  qu'établit  en  termes  exprès  M.  Cellérier  (professeur  d'Écri- 
ture Sainte  à  Genève ).  Il  n'y  a  eu  là,  dit-il ,  qu'une  œuvre  providenlielk  et 
non  miraculeuse.  Les  causes  secondes  ont  librement  agi  et  la  faiblesse  hu- 
maine a  pu  amener  l'erreur. 

Ce  professeur  genevois  représente  (2),  dans  son  enseignement  sur  la  Bible, 
un  vaste  parti  comprenant  à  la  fois  la  fraction  la  plus  éclairée  des  protestants 
hétérodoxes  et  la  fraction  la  plus  nombreuse  des  protestants  orthodoxes  de 
notre  temps 

L'erreur  qui  règne  dans  l'église  nationale  de  Genève  est  si  énorme  (5),  que 
ne  pas  la  signaler,  ce  serait  s'en  rendre  complice  ;  les  fondements  mêmes  de 
l'Évangile  sont  journellement  renversés  en  son  nom, 

Cette  erreur  cependant  n'a  pas  infecté  de  sa  contagion  la  plus 
grande  partie  du  troupeau. 

La  Bible  est  encore  la  parole  de  Dieu  aux  yeux  des  masses  (-1).  Il  existe 
maintenant  une  croyance  générale  à  l'autorité  des  Ecritures,  qui  préserve 
les  ignorants  et  contient  les  savants  eux-mêmes...  Jusqu'à  présent  la  croyance 
générale  des  peuples  arrêtait  les  docteurs  ('))...  Mais  je  n'hésite  pas  à  le  dire  : 
Si  jamais  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  )  une  pareille  définition  des  Écritures  ache- 
vait de  descendre  du  cabinet  des  théologiens  dans  le  peuple  des  églises,  nous 
assisterions  à  des  saturnales  de  rationalisme  auxquelles  on  ne  saurait  penser 
sans  frémir. 

Mais  comment  la  croyance  générale  des  peuples  a-t-elle  ar- 
rêté les  docteurs?  Est-ce  en  les  déterminant  à  s'accommoder 


(1)  Les  écoles  du  doute,  p.  114  cl   li(i.    (2)  Ibid.,  p.  124.   (5)  Ibid.,  p.  2. 
(4)  Ibid.  p.  10,  (5)  Ibid.  p.  227. 
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dans  leurs  sermons  à  la  croyance  des  peuples,  contrairement  à 
leur  croyance  personnelle  exprimée  dans  leurs  écrits? 
M.  de  Gasparin  en  est  surpris  : 

Je  m'étonne  seulement,  dit-il  (1),  de  voir  les  chrétiens  qui  tiennent  un  tel 
langage  dans  leurs  écrits  monter  ensuite  en  chaire  et  y  lire  l'Ecriture  au 
peuple  comme  si  elle  était  la  Parole  de  Dieu.  Quel  que  soit  le  livre  sacré 
qu'ils  aient  ouvert,  ils  laissent  croire  que  Dieu  même  a  pai'lé  dans  chaque 
verset. 

Elle  serait  donc  arrivée ,  du  moins  pour  quelques-uns  des 
prédicateurs  protestants,  cette  époque  que  M.  de  Gasparin  ap- 
pelle «  un  temps  honteux  où  régnerait,  au  sujet  de  la  Bible,  une 
»  sorte  de  mensonge  latent  et  convenu.  On  traiterait  le  Saint 
«Livre  avec  respect,  on  le  laisserait  sur  les  chaires,  on  dirait 
»  en  l'ouvrant  :  Nous  allons  lire  la  Parole  de  Dieu,  et  l'on  sous- 
»  entendrait  :  si  tant  est  qu'il  y  ait  quelque  parole  de  Dieu  dans 
»  les  versets  que  je  viens  de  lire.  » 

2.  —  Conférences   de    II.  le  ministre   llunier.  — 

Plusieurs  ministres  de  l'église  nationale  de  Genève  n'ont  point 
adopté  les  principes  contraires  à  l'inspiration  de  la  Bible.  Quel- 
ques-uns d'eux  ont  jugé  ne  devoir  pas  rester  dans  une  église  où 
ces  principes  régnaient  et  se  propageaient  par  l'école  de  théolo- 
gie qui  y  est  établie.  Ils  s'en  sont  séparés  il  y  a  environ  quinze 
ans,  se  sont  réunis  aux  méthodistes  et  ont  formé  une  école  de 
théologie  dans  laquelle  ils  ont  voulu  que  les  professeurs  et  les 
élèves  fussent  de  zélés  partisans  de  l'inspiration  complète  de  la 
Bible.  Mais  le  succès  n'a  pas  répondu  à  leur  attente.  M.  Schérer, 
un  de  leurs  plus  illustres  professeurs,  a  quitté  la  chaire  métho- 
diste pour  élever  un  étendard  d'opposition,  et  soutenir  que  les 
premiers  réformateurs  s'étaient  arrêtés  à  moitié  chemin,  et  qu'a- 
près avoir  rejeté  l'autorité  de  l'Église  ils  devaient,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  rejeter  l'autorité  de  la  Bible. 

Voici  quelques  remarques  de  M.  de  Gasparin  sur  ce  démêlé 
si  funeste  à  l'école  méthodiste  (2)  : 

(1)  Les  écoles  du  doute,  p.  160.  (2)  Ibid.  p,  13. 
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Je  l'avoue,  c'est  à  la  réforme  qu'il  faut  surtout  s'en  prendre  si  l'autorité  de 
la  Bible  est  discutée.  En  posant  toutes  les  questions,  on  ne  pouvait  s'empe- 
cher  de  poser  celle-là.  Il  eût  été  contradictoire  de  nier  l'infaillibilité  en  la 
conservant.sur  un  point,  de  provoquer  le  libre  examen  en  lui  interdisant  un 
sujet  et  le  plus  important.  Si  les  réformateurs  sont  partis  de  l'autorité  de  la 
Bible ,  c'est  qu'il  est  presque  impossible  à  un  cœur  pieux  de  la  mettre  en 
doute;  mais  le  principe  de  la  libre  acceptation  n'en  était  pas  moins  posé  ;  au- 
cun bomme  n'était  plus  tenu  de  rien  croire  sans  avoir  examiné  lui-même,  ac- 
cepté lui-même. 

M.  Scbércr  a  été  l'introducteur  principal  de  la  nouvelle  école  au  milieu  de 
nous(l).  Il  a  donné  le  signal  d'un  mouvement  dont  les  conséquences  seront 
énormes,  et  dont  nous  n'avons  encore  vu  que  les  petits  commencements.  Le 
mal  qu'il  fait  n'est  rien  auprès  de  celui  qu'il  manifeste.  Évidemment  une  lutte 
immense  se  prépare;  elle  s'engagera  sur  son  vrai  terrain,  l'Écriture,  l'auto- 
rité. J'en  espère  beaucoup  de  bien Beconnaissons-le,  nous  avions  besoin 

de  la  rude  secousse  qui  nous  a  réveillés.  La  somnolence  est  douce  quand  on 
longe  les  abîmes.  Notre  foi  à  l'Écriture  était  infaillible. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  présentés  pour  réveiller  à  Genève  cette 
foi  assoupie,  l'un  des  principaux  fut  M.  Munier,  le  président  ac- 
tuel de  la  Société  des  intérêts  généraux  du  protestantisme,  qui 
fit  cinq  conférences  sur  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte.  Il  s'en 
acquitta  avec  talent;  mais  il  parla  très-brièvement  de  la 
question  fondamentale ,  qui  était  cependant  absolument  né- 
cessaire pour  le  sujet  qu'il  traitait.  En  effet,  la  raison  sur 
laquelle  il  s'appuyait  pour  recommander  la  lecture  de  la 
Bible,  c'est  qu'elle  était  la  Parole  de  Dieu  (2).  Mais  avant 
d'établir  ce  principe  comme  la  base  de  toutes  ses  exhortations, 
il  fallait  en  prouver  la  solidité  contre  les  partisans  de  M.  Sché- 
rer,  qui  soutenaient  qu'il  faut  rejeter  l'autorité  de  la  Bible,  et 
contre  ceux  de  M.  Cellérier,  qui  prétendaient  qu'il  faut  faire  un 
triage  dans  la  Bible  enlre  la  Parole  de  Dieu  et  celle  des  hom- 
mes. Or  il  s'est  exprimé  de  telle  manière,  qu'on  ne  sait  ni  ce 
qu'il  croit  sur  cet  objet,  ni  ce  qu'il  ne  croit  pas,  ni  même  ce 
qu'il  fait  semblant  de  croire. 

Il  déclare,  page  10,  n'avoir  pas  la  prétention  de  combattre 
les  vues  de  M.  Schérer.  Il  ne  parle  point  du  système  de  M.  Cel- 
lérier; mais  nous  avons  rapporté  plus  haut  l'observation  de  M. 

(1)  Les  écoles  du  doute,  p.  129. 

(2)  Confér.  sur  la  leet,  de  l'Écriture,  page  (>. 
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de  Gasparin,  que  l'enseignement  de  ce  professeur  sur  la  Bible 
était  adopté  par  la  fraction  la  plus  nombreuse  de  ceux  des  pro- 
testants de  Genève  qui  prennent  le  titre  d'orthodoxes,  au  nom- 
bre desquels  il  compte  sans  doute  M.  Municr.  Voilà  des  raisons 
de  soupçonner  que  quand  M.  Munier  présente  la  Bible  entière 
comme  la  Parole  de  Dieu,  c'est  seulement  pour  se  conformer, 
comme  les  autres ,  au  langage  officiel  que  l'on  tient  au  peuple. 
Ce  soupçon  ne  diminue  pas  quand  on  considère  sur  quelle  base 
il  établit  sa  foi  à  l'inspiration  de  la  Bible.  Il  consacre  à  cet  objet 
important  toute  la  seconde  conférence ,  qu'il  destine  spéciale- 
ment aux  incrédules  affligés  de  l'être.  Pour  les  désabuser  de 
leurs  préjugés,  il  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que  de  leur 
conseiller  la  lecture  de  la  Bible.  N'y  a-t-il  donc  pas  des  cailloux 
contre  lesquels  l'incrédule  heurtera,  pour  me  servir  des  expres- 
sions de  M.  de  Gasparin  (1)?  N'y  a-t-il  pas  des  épines  qui  l'ac- 
crocheront et  le  déchireront,  tant  qu'il  lira  la  Bible  sans  avoir 
foi  à  son  infaillibilité?  M.  Munier  prétend  cependant  le  conduire 
dans  celte  route  par  la  main  et  lui  prouver  la  divine  inspiration 
de  la  Biblo  par  l'unité  de  ses  enseignements  (2).  Ne  voilà-t-il 
pas  une  règle  bien  sûre  pour  discerner  les  livres  inspirés  de  tant 
d'autres  livres  pieux  où  l'on  trouve  la  même  unité  d'enseigne- 
ment? M.  Munier  y  a  pourvu,  et  il  ajoute  la  bonne  foi  de  ceux 
qui  l'ont  écrite  et  qui  se  sont  donnés  pour  inspirés  (3).  C'est 
d'un  trait  de  plume  rayer  de  la  Bible  un  grand  nombre  de  livres 
dont  les  auteurs  ne  parlent  pas  de  leur  inspiration  personnelle. 
Nous  ne  disons  pas  que  ce  soit  l'intention  de  M.  Munier  ;  nous 
disons  seulement  que  de  tout  cela  il  résulte  qu'on  ne  sait  pas  s'il 
croit  intérieurement  que  la  Bible  tout  entière  soit  la  Parole  de 
Dieu. 

Nous  ajoutons  avec  Rousseau,  que  la  seule  manière  d'établir 
sa  foi  est  d'attaquer  celle  des  autres.  Il  a  consacré,  en  effet,  sa 
troisième  conférence  à  attaquer  la  foi  des  catholiques,  solide- 
ment établie  sur  le  roc  de  l'infaillibilité  de  l'Église  (4).  Ici  il  a 
suivi  la  marche  facile  qui  lui  avait  été  tracée  par  un  grand  nom- 


(1)  Des  écoles  du  doute,  page  157. 

(2)  Conférences,  page  147.  (3)  Ibid.,  page  50.  (4)  Ibid.,  page  100. 
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bre  de  ses  prédécesseurs  dans  cette  controverse  :  dissimuler  ou 
défigurer  les  preuves  employées  par  les  catholiques,  afin  de  ré- 
futer sans  peine  le  fantôme  qu'on  leur  substitue;  c'est  ce  dont 
on  se  convaincra  aisément  si  l'on  veut  jeter  les  yeux  sur  nos  vé- 
ritables preuves,  dont  on  trouvera  un  abrégé  dans  un  écrit  im- 
primé à  Genève  l'année  dernière,  sous  ce  litre  :  Exposé  des  dis- 
cussions survenues  entre  les  protestants,  etc. 

3.  —  Conférences  sur  les  principes  de  la  foi  réfor- 
mée.—  Non-seulement  les  catholiques,  mais  des  hommes  juste- 
ment célèbres  parmi  les  protestants ,  tel  que  M.  de  Gasparin , 
reprochaient  hautement  à  l'église  de  Genève  de  n'être  qu'une 
école  de  négation  et  de  doute,  et  de  n'avoir  aucun  principe  chré- 
tien qui  la  distinguât  des  incrédules.  Enfin,  au  commencement 
de  l'an  1853,  le  Consistoire  s'en  émut,  et  après  un  mûr  examen, 
décida  de  faire  prêcher  des  conférences ,  au  nombre  de  six ,  où 
les  principes  de  la  foi  réformée  seraient  simplement  exposés. 
Cette  décision  fut  annoncée  avec  beaucoup  d'éclat.  Nous  pen- 
sons qu'on  avait  intention  en  cela  de  jeter  de  la  poussière  aux 
yeux  du  peuple  ;  car  il  nous  paraît  impossible  que  des  hommes 
sensés  n'aient  pas  vu  qu'une  exposition  des  principes  de  la  foi 
n'était  qu'une  confession  de  foi,  et  que  puisque  l'église  natio- 
nale de  Genève  n'avait  et  ne  voulait  avoir  aucune  confession  de 
foi,  elle  ne  pouvait  pas  exposer  comme  siens  des  principes  qu'elle 
n'avait  pas.  C'est  la  remarque  que  firent  aussitôt  les  Jnnales ; 
elles  annoncèrent  que  dans  ces  conférences  on  donnerait  à  plei- 
nes voiles  dans  la  négation,  on  nierait  les  dogmes  de  l'Église  ro- 
maine, mais  qu'on  ne  proposerait,  ni  ne  soutiendrait  aucun  prin- 
cipe positif  de  la  foi  chrétienne  commun  à  toutes  les  églises 
réformées.  L'événement  ne  pouvait  manquer  de  justiGer  celte 
prévision. 

Le  prédicateur  qui  monta  le  premier  en  chaire  fut  M.  le  mi- 
nistre Bungener;  il  soutint  hautement  que  le  protestantisme  n'é- 
tait pas  une  négation,  qu'il  avait  des  principes  positifs;  mais  il 
n'en  articula  aucun,  et  se  tira  d'affaires  en  faisant  une  excursion 
sur  l'histoire  de  la  réformation. 
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Une  lâche  bien  pénible  était  réservée  au  second  prédicateur, 
M.  Tournier.  C'était  de  soutenir  le  mensonge  officiel,  que  la  Bible 
tout  entière  était  regardée  par  tous  les  protestants  comme  la 
Parole  de  Dieu.  Deux  ou  trois  jours  avant  le  discours  de  M.  Tour- 
nier, les  Annales  avaient,  mais  inutilement,  publié  un  écrit  pour 
montrer  quelle  insigne  mauvaise  foi  il  y  aurait  à  se  rendre  le 
défenseur  d'un  fait  aussi  manifestement  faux.  Quoi!  dans  une 
assemblée  religieuse,  dans  un  temple,  devant  un  auditoire  nom- 
breux composé  en  partie  des  élèves  et  des  partisans  de  M.  Cellé- 
rier,  à  côté  de  l'école  de  théologie  où  retentissent,  depuis  plus 
de  trente  ans,  les  leçons  de  ce  professeur  sur  un  triage  à  faire  dans 
la  Bible,  entre  la  Parole  de  Dieu  et  la  parole  des  hommes,  il  s'est 
rencontré  un  ministre  qui  a  osé  monter  en  chaire  pour  avancer 
hardiment  que  jamais  personne  parmi  les  protestants  n'avait 
parlé  de  faire  un  triage  dans  la  Bible,  et  qu'elle  était  au  con- 
traire arborée  tout  entière  comme  le  drapeau  du  protestantisme  ! 
Quoi  !  tandis  que  Luther  lui-même  a  révoqué  en  doute  des  livres 
entiers,  tels  que  l'Apocalypse,  M.  Tournier  a  eu  le  front  d'avan- 
cer avec  une  assurance  imperturbable  qu'on  devait  regarder 
comme  un  principe  de  la  foi  réformée,  comme  un  principe  con- 
stamment enseigné  et  cru  par  tous  les  protestants  (1)  :  «  La  Bi- 
»  ble,  toute  la  Bible,  est  le  seul  drapeau  qu'élève  la  Réforme. 
»  La  Bible  est  pleinement  inspirée  de  Dieu  ;  elle  est  dans  son  en- 
»  semble  et  dans  ses  détails  la  Révélation ,  la  Parole  même  de 
»  Dieu.  L'Église  romaine  le  reconnaît  comme  nous.  »  L'Église  ro- 
maine! elle  prononce  analhème  contre  quiconque  ne  tient  pas 
tous  ces  livres  avec  toutes  leurs  parties  pour  sacrés  et  canoni- 
ques. Vous  voudriez  donc  faire  accroire  que  c'est  là  ce  qu'on  en- 
seigne dans  toutes  les  écoles  de  théologie  protestante? 

Le  troisième  prédicateur  a  été  M.  le  ministre  Cougnard ,  qui 
s'est  attaché  à  prouver  que  le  libre  examen  était  le  caractère 
distinctif  du  protestantisme ,  et  qu'il  avait  pour  effet  la  diversité 
d'opinions.  C'est  précisément  ce  que  nous  avons  toujours  soutenu, 
et  sur  quoi  nous  nous  sommes  constamment  appuyés  pour  prou- 


[l)  2e  Confcr.  pages  52,  SS,  «2. 
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ver  qu'jl  n'y  avait  point  de  principe  chrétien  qu'on  fût  obligé 
d'admettre  pour  être  protestant;  car  s'il  y  en  avait  quelqu'un,  la 
liberté  d'examen  n'existerait  pas  relativement  à  ce  principe.  Les 
pompeux  étages  que  fait  du  libre  examen  M.  Cougnard,  n'atta- 
quent en  rien  cette  conclusion. 

Le  quatrième  qui  est  monté  en  chaire  a  été  M.  le  ministre  01- 
tramare,  qui  nous  a  assuré  gravement  que  le  principe  de  la  foi 
réformée  était  la  doctrine  du  salut  par  la  foi ,  et  non  par  les 
œuvres  (1).  Cette  doctrine,  dit-il,  est  le  drapeau  de  la  Réforme. 
Mais  comment  a-t-il  osé  donner  ce  principe  comme  celui  de  l'é- 
glise nationale  de  Genève,  lorsque  précisément  en  ce  temps  deux 
pères  de  famille  protestants  avaient  publié  un  écrit  contre  le 
catéchisme  de  l'église  de  Genève,  en  lui  reprochant  de  ne  pas 
enseigner  la  doctrine  du  salut  par  la  foi  seule.  M.  le  ministre 
Archinard  ,  qui  vaut  bien  M.  Oltramare,  et  qui  est  plus  sincère, 
a  répondu  par  un  écrit  où  il  prouve  qu'on  a  bien  fait  de  ne  pas 
admettre  une  si  fausse  doctrine  dans  le  catéchisme.  M.  Oltramare 
a  donc  soutenu  en  chaire  un  fait  dont  la  fausseté  était  manifeste 
à  Genève  surtout ,  lorsqu'il  a  prétendu  que  le  principe  du  salut 
par  la  foi  seule  était  un  drapeau  arboré  par  tous  les  protestants. 
Pauvre  peuple  genevois,  comme  on  abuse  de  votre  crédulité! 

Le  cinquième  prédicateur  a  été  M.  le  ministre  Viollier,  qui  a 
pris  pour  thèse  les  bienfaits  de  la  Réformation.  A-t-il  donc  oublié 
que  dans  les  Conférences  il  devait  s'agir  des  principes  de  la  foi 
réformée?  Nous  pensons  plutôt  qu'il  a  voulu  esquiver  la  question 
et  la  laisser  de  côté  en  se  jetant  sur  les  prétendus  bienfaits  de 
la  Réforme. 

Enfin  le  dernier  prédicateur  a  été  M.  le  ministre  Jaquet.  Ce- 
lui-ci a  abordé  résolument  la  question.  Le  réformé,  dit-il,  a  son 
côté  négatif,  mais  le  côté  positif  est  l'essentiel.  Or  ce  côté  posi- 
tif, vous  ne  pouvez  pas  le  voir,  parce  que  l'Église  réformée  est  in- 
visible :  tout  homme  en  qui  la  foi  ne  s'est  pas  incarnée  et  na  pas 
changé  sa  vie,  n'appartient  pas  à  l'église  réformée.  Ainsi  point 
d'église  réformée  visible.  Tel  est  le  principe  individuel  de  M.  Ja- 

(1)  V  Confér,  p,  [48. 
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quet  ;  mais  quand  il  entreprend  de  le  donner  pour  le  principe 
général  de  tous  les  protestants,  il  tombe  dans  un  mensonge  ma- 
nifeste. L'église  nationale  de  Genève  n'a  point  établi  les  Confé- 
rences pour  qu'on  déclarât  qu'elle  était  invisible. 

Voilà  donc  quelle  a  été  l'issue  de  ces  fameuses  Conférences! 
Voilà  le  fruit  du  long  travail  d'enfantement  de  l'église  nationale! 
Voilà  comment  le  Consistoire  a  tenu  sa  promesse  solennelle  d'ex- 
poser les  principes  de  la  foi  réformée  !  Voilà  le  chef-d'œuvre  dont 
la  Vénérable  Compagnie  des  pasteurs  s'applaudit  dans  sa  lettre 
aux  protestants  de  Hollande,  et  que  M.  le  ministre  Bouvier  célè- 
bre dans  le  journal  Y  Espérance  par  de  pompeux  éloges!  Voilà 
les  merveilleux  discours  qui  ont  fait  tressaillir  de  joie  les  an- 
ciens membres  de  Y  Union  Protestante  et  leur  ont  persuadé  que 
le  temps  propice  à  une  croisade  publique  contre  le  catholicisme 
était  venu,  et  que  le  terrain  était  assez  solidement  préparé  pour 
y  placer  une  armée  de  protestants  agresseurs  sous  le  titre  de  : 
Société  genevoise  des  intérêts  généraux  du  protestantisme! 

Voilà  donc  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  croient  ! 


Leur  prosélytisme  et  leurs  conquêtes. 

La  Semaine  religieuse  a  publié  le  récit  d'une  cérémonie  écla- 
tante qui  a  eu  lieu  le  1er  septembre,  à  l'Auditoire;  il  s'agissait 
de  trente  et  quelques  catholiques  qui  des  rangs  de  l'indifférence 
ont  passé  au  protestantisme.  Les  transfuges  étaient  conduits  en 
grande  pompe  ;  le  Consistoire  ne  crut  pas  au-dessous  de  sa  di- 
gnité de  leur  donner  le  baiser  fraternel  ;  le  lord  évêque  de  Win- 
chester ne  crut  pas  abaisser  sa  seigneurie  en  allant  serrer  la  main 
à  ces  nouveaux  venus  de  la  Réforme,  quoique  ceux-ci  se  jetas- 
sent dans  un  camp  qui  nie  et  méprise  la  hiérachie  épiscopale. 
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La  mise  en  scène  était  complète  ;  rien  n'y  manquait,  ni  la  glori- 
fication du  libre  examen,  ni  l'insulte  à  nos  dogmes  défigurés,  ni 
les  objections  pulvérisées  contre  l'Eucbaristie,  contre  la  sainte 
Vierge  ,  contre  les  Indulgences.  M.  Oltramare  avait  droit  à  cette 
mission  ;  il  eut  le  courage  de  pa trôner  de  sa  faconde  des  redites 
surannées  qu'il  est  loin  de  rajeunir  par  son  style. 

Qu'importe  la  valeur  de  ces  conversions  !  qu'importe  la  vérité  ! 
Il  s'agissait  de  raviver  d'antiques  hostilités,  de  raffermir  dans  des 
intelligences  déconcertées  la  foi  au  calvinisme  en  ruines;  et  l'on 
espère,  par  cette  parade,  atteindre  ce  double  but. 

L'esprit  de  la  population  genevoise ,  même  de  la  population 
protestante,  fit  justice  de  cet  étalage  des  consciences;  dans  notre 
ville  circulaient  mille  bons  mots ,  des  appréciations  de  cette 
cérémonie  qui  resteront  comme  de  sanglants  stigmates  imprimés 
au  front  des  transfuges.  Il  y  a  des  choses  qui  tombent  devant  le 
bon  sens  populaire  et  que  le  ridicule  flétrit. 

Si  le  protestantisme  croyait  y  trouver  quelque  profit,  il  aurait 
proclamé  le  nom  de  ces  nouveaux  arrivés;  il  aurait,  sans  peur, 
publié  les  motifs  de  leur  désertion.  Mais  non;  il  fait  parade  de 
leur  nombre,  et  il  se  garde  bien  de  mettre  les  individualités  en 
évidence.  Nous  le  laissons  se  glorifier  de  ces  conquêtes,  et  à  no- 
tre tour,  nous  ne  craignons  pas  de  mettre  en  saillie  ces  illustres 
intelligences  qui,  de  tous  les  rangs  de  la  science  et  de  la  société, 
viennent  demander  à  l'Église  la  foi  et  la  paix  de  l'âme  ! 

En  présence  de  cette  apostasie  sans  dignité,  nous  plaçons  en 
regard  le  retour  de  M.  Stevenson;  c'est  un  esprit  supérieur  qui 
examine ,  qui  étudie  et  qui ,  après  les  recherches  de  la  science 
et  les  douloureuses  hésitations  du  cœur,  s'avoue  heureusement 
vaincu  par  la  vérité  et  par  la  grâce. 

Il  nous  sera  permis  de  placer  ici  les  belles  et  spirituelles  pages 
de  l'abbé  Martinet  sur  le  parallèle  des  protestants  qui  reviennent 
au  catholicisme,  avec  les  catholiques  qui  vont  au  protestantisme  : 

On  l'a  dit  souvent,  pour  juger  les  deux  systèmes  religieux  qui  sont  en  pré- 
sence depuis  trois  siècles,  il  suffit  d'observer  et  d'entendre  ceux  qui  passcnl 
de  l'un  à  l'autre. 

Parmi  les  protestants  qui,  depuis  les  premiers  temps  de  la  Reforme,  sont 
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revenus  mourir  dans  la  religion  de  leurs  grands-pères  (1),  on  remarque,  sur- 
tout dans  notre  siècle,  une  foule  de  noms  illustres,  d'hommes  supérieurs,  à 
qui  une  vie  irréprochable  et  le  noble  usage  des  plus  beaux  talents  avaient 
conquis  l'estime  et  l'affection  de  leurs  proches,  le  respect  et  l'admiration  du 
public.  Une  intelligence  élevée,  un  cœur  droit  et  naturellement  religieux, 
leur  révèlent  bientôt  la  nullité  d'une  religion  qui,  par  l'absence  de  doctrines 
et  la  sécheresse  de  son  culte,  ôte  toute  fixité  à  l'esprit,  tout  fondement  à  la 
vertu,  tout  aliment  à  la  piété. —  Le  catholicisme  leur  apparaît,  souvent  au 
milieu  d'études  qui  pourraient  paraître  étrangères  à  la  question  religieuse. 
Mais  rien  n'est  isolé  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  et  la  vérité,  par  là 
même  qu'elle  est  objectivement  l'être,  se  trouve  nécessairement  parente  de 
tout  ce  qui  est. 

L'un,  célèbre  professeur  d'histoire,  rencontre  le  catholicisme  dans  l'appli- 
cation des  principes  de  la  science  qu'il  enseigne  (2)  ;  un  autre,  publiciste  pro- 
fond, le  découvre  dans  les  lois  fondamentales  de  l'ordre  social  (5)  ;  un  troi- 
sième l'aperçoit  au  milieu  des  scènes  épouvantables  et  éminemment  anti- 
catholiques de  la  révolution  française  (4).  Ceux-ci,  dans  leurs  recherches  sur 
la  nature  de  l'esprit  humain,  sur  les  principes  de  l'économie  politique,  ceux- 
là,  dans  leur  enthousiasme  éclairé  pour  les  beaux-arts,  acquièrent  la  convic- 
tion que  le  catholicisme  seul  peut  répondre  aux  besoins  moraux  de  l'homme, 
fonder  par  sa  haute  moralité  l'économie  politique,  et  qu'il  possède  exclusive- 
ment le  principe  du  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art  (5). 

Ce  premier  trait  de  lumière  impressionne  vivement  des  âmes  désireuses 
de  la  vérité.  Les  investigations  rigoureuses  que  réclame  l'importance  du  su- 
jet, la  consciencieuse  confrontation  des  deux  systèmes  envisagés  dans  leur 
origine,  leurs  principes  constitutifs,  leurs  résultats,  la  lecture  attentive  de  ce 
que  leurs  défenseurs  ont  écrit  de  plus  fort  pour  ou  contre,  en  un  mot,  tous 

(i)  Une  célèbre  protestante,  Mme  de  Staël,  poussée  vivement  sur  la  ques- 
tion religieuse  par  un  savant  ecclésiastique  qu'elle  avait  attiré  elle-même  sur 
ce  terrain,  s'avisa  de  recourir  à  cette  défense  banale  :  Enfin,  Monsieur,  je 
veux  vivre  et  mourir  dans  la  religion  de  mes  pères.  —  Et  moi,  Madame, 
dans  la  religion  de  mes  grands-pères,  repartit  le  spirituel  interlocuteur.  C'est, 
en  d'autres  termes,  la  réponse  que  fit  un  ambassadeur  français  à  des  sei- 
gneurs de  la  cour  d'Angleterre,  qui,  le  voyant  guéri  d'une  maladie  mortelle, 
lui  demandaient  s'il  n'eût  pas  été  bien  fâché  d'être  enterré  dans  une  terre 
hérétique:  «Non,  répondit-il,  j'aurais  seulement  ordonné  qu'on  creusât  ma 
»  fosse  un  peu  plus  bas,  et  je  me  serais  trouvé  au  milieu  de  catholiques.  » 
Pour  peu  que  le  protestant  creuse  dans  le  sol  ou  dans  l'histoire,  il  rencon- 
tre partout  l'ineffable  inscription  :  «  Le  protestantisme  est  né  quinze  siècles 
après  le  christianisme.  » 

(2)  M.  le  docteur  Philips. 

(3)  M.  de  Hallcr. 

(4)  M.  Adam  Muller. 

(5)  MM.  de  Stolberg,  Frédéric  Schlegel,  Vcilli,  Molilor,  Bautain,  deCoux, 
lrc  leçon  d'ècom.  polit. 
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les  moyens  propres  à  former  une  conviction  profonde  ont  été  mis  en  usage. 

D'un  autre  côté,  les  préjugés  si  vivaces  de  l'éducation  première,  l'espèce 
d'ignominie  que  la  nombreuse  et  puissante  famille  des  sots  attache  au  chan- 
gement de  religion,  la  répugnance  qu'inspirent  à  la  nature  la  sévère  morale 
et  certaines  pratiques  du  catholicisme,  mais  plus  que  tout  cela,  l'orage  terri- 
ble que  tout  protestant  converti  attire  sur  lui  et  les  siens,  le  coup  mortel 
dont  il  frappe  au  cœur  ses  parents,  ses  amis,  les  larmes  d'une  épouse,  d'en- 
fants dont  il  ruine  souvent  le  brillant  avenir,  en  somme  tout  ce  qui,  dans  les 
âmes  ordinaires,  donne  tort  à  la  vérité,  s'est  offert  mille  fois  à  la  pensée  de 
ces  hommes,  a  livré  à  leur  cœur  les  plus  rudes  assauts. 

Enlin,  après  de  longues  résistances,  la  grâce  a  triomphé.  Les  divins  remè- 
des que  le  céleste  Médecin  a  confiés  à  son  Église  ont  été  appliqués  aux  néo- 
phytes, et  tout  à  coup  aux  défaillances  de  la  nature,  aux  angoisses  du  doute 
succèdent  une  force,  un  calme  et  une  satisfaction  inexprimables  (1). 

Le  premier  besoin  d'une  âme  qui  a  trouvé  son  Dieu  est  de  publier  la  gran- 
deur des  miséricordes  divines,  et  de  convier  tous  ceux  qui  lui  sont  chers  à 
partager  son  bonheur.  Les  nouveaux  convertis  prennent  la  plume  ;  et  que 
trouve-t-on  dans  les  écrits  où  ils  publient  les  motifs  de  leur  conversion?  un 
accent  de  vérité  et  d'amour  que  l'aveugle  enthousiasme  et  la  mauvaise  foi 
n'imiteront  jamais.  C'est  le  langage  d'un  esprit  qui,  longtemps  en  proie  aux 
fatigues  du  doute,  repose  délicieusement  au  sein  de  la  vérité  connue,  et  ne 
craint  pas  de  faire  le  public  juge  des  motifs  de  sa  profonde  conviction.  C'est 
l'expression  d'un  cœur  où  l'on  voit  beaucoup  plus  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour pour  la  religion  qu'il  embrasse ,  que  d'aversion  pour  celle  qu'il  aban- 
donne, et  qui  n'a  pour  ses  anciens  coreligionnaires  même  les  plus  injustes, 
que  des  paroles  de  douceur  et  de  charité. 

Nous  attestons  ici  la  conscience  universelle ,  n'est-ce  pas  15  ce  que  nous 
trouvons  dans  les  nombreux  écrits  publiés  par  les  protestant?,  revenus  à  l'an- 
cienne religion,  depuis  ceux  de  l'illustre  comte  de  Stolberg,  jusqu'à  l'admi- 
rable Lettre  de  M.  de  Haller  à  sa  famille,  et  celle  de  M.  de  Laval,  ci-devant 
ministre,  à  ses  anciens  coreligionnaires  (2)? 

Que  le  protestantisme  nous  montre  maintenant  ses  conquêtes.  —  Nous  ne 
lui  demanderons  pas  des  noms  illustres,  des  hommes  qui,  par  l'éclat  du  la- 
lent  et  la  noblesse  du  caractère,  puissent  faire  équilibre  aux  Brunswick,  aux 
Mecklembourg-Schwerin,  aux  de  Saxe-Gotha,  de  Solms-Laubach ,  de  SeniVt- 


(1)  Paroles  de  M.  de  Haller,  Lettre  à  sa  famille,  etc.  Genève  1821,  p.  20. 

(2)  Lettre  de  M.  Laval,  ci-dreant  ministre  à  Condé-sur-J\'oireau,  à  ses  an- 
ciens coreligionnaires,  Paris  1822.  Nous  pourrions  ajouter  les  publications 
presque  quotidiennes  des  membres  de  l'église  anglicane  et  de  l'Université 
d'Oxford,  revenant  en  foule  depuis  quelques  années  au  catholicisme;  ce  qui 
faisait  dire  naguère  à  une  revue  écossaise  fort  accréditée  ( Blackwood's  Edim- 
burgh  Magazine)  à  la  suite  d'un  long  article  sur  les  progrès  du  papisme,  que 
lu  jinsse  presque  entière,  au  moins  à  Londres,  est  entre  les  mains  des  catho- 
liques romains.  (Y.  M.  Alfred  Nettement,  Introduit,  aux  Conftr.  du  docteur 
Wiseman  sur  l'Église,  tom.  I,  p.  7i.) 
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Pilsach,  de  Stolbcrg,  (TEkstein,  de  Haller,  de  Spencer,  aux  Schlcgel,  Wer- 
ner,  Muller,  Gocrres,  Schlosscr,  Hurter,  etc.,  évidemment  il  n'en  a  pas  (i). 
—  Qu'il  nous  montre  du  moins  quelques  personnes  honnêtes  et  vertueuses 
qui  soient  sorties  de  nos  rangs,  pressées  parle  besoin  de  mieux  croire  et  de 
mieux  pratiquer,  et  qui  aient  édifié  leurs  nouveaux  coreligionnaires  par  le 
spectacle  d'une  vie  exemplairement  chrétienne.  On  le  défie  d'en  produire  une 
seule. 

Quels  sont  donc  les  prosélytes  du  protestantisme,  puisqu'il  lui  arrive  par- 
fois d'en  faire  ou  d'en  trouver  de  tout  faits?  —  Ce  sont  presque  toujours  des 
individus  à  qui  un  changement  de  religion  fait  espérer  un  changement  de 
fortune,  ou  des  cœurs  aigris  qui  veulent  se  venger  par  le  scandale.  Ce  sont 
par-ci  par-là  quelques  prêtres  ou  religieux  qui,  ayant  mis  à  bout  la  patience 
de  leur  évéque  ou  de  leurs  supérieurs,  vont  promener  à  l'étranger  le  boulet 
de  la  suspense  ou  de  l'interdit. 

Quelques-uns  de  ces  hommes  ont  publié  les  motifs  de  leur  conversion.  Que 
voit-on  dans  ceux  de  leurs  écrits  que  la  police  la  moins  sévère  ne  s'est  pas 
crue  obligée  de  faire  saisir  comme  un  outrage  à  la  morale  (2)?  —  On  y  voit 
toujours  un  homme  qui ,  ayant  fort  heureusement  rencontré  une  Bible  sous 
sa  main ,  se  met  à  la  lire  en  secret  (  car  on  sait  que  c'est  là  chez  les  catholi- 
ques marchandise  prohibée).  Il  n'y  trouve  n'y  la  transsubstantiation ,  ni  la 
confession  auriculaire,  ni  le  purgatoire,  ni  le  culte  des  saints  et  des  images, 
ni  l'adoration  du  Pape,  ni  le  célibat  des  prêtres,  ni  les  vœux  de  religion,  ni  le 
jeûne,  ni  l'abstinence,  ni  cinquante  autres  superstitions  de  cette  espèce. 
Peut-être  alors  consultc-t-il  un  prêtre  catholique;  mais  celui-ci  exige  avant 


(1)  Nous  ne  donnerons  pour  preuve  du  fait  que  l'insigne  maladresse  du 
Genevois  qui ,  en  1821  ,  voulant  neutraliser  la  profonde  sensation  produite 
par  le  retour  à  l'Église  de  M.  de  Haller,  s'avisa  de  faire  parler  un  mort,  dans 
une  Réponse  à  M.  de  Haller,  au  sujet  de  son  changement  de  religion,  par 
feu  M.  de  Langalerie,  Genève  1822.  Opposer  au  savant  et  vertueux  restaura- 
teur de  la  science  politique  un  militaire  hautain,  ambitieux,  ignorant  en  reli- 
gion, condamné  à  mort  dans  sa  patrie,  et  qui,  après  s'être  fait  disgracier  dans 
presque  toutes  les  cours  de  l'Europe,  meurt  quasi  turc  dans  une  prison  de 
Hongrie,  c'était  au  moins  confesser  une  pauvreté  en  fait  de  prosélytes  ;  et  ici 
pauvreté  pourrait  bien  être  vice. 

(2)  Au  moment  où  nous  écrivons  ceci,  les  journaux  annoncent  l'apostasie 
d'un  prêtre  du  diocèse  de  Pamiers,  nommé  Maurctte,  et  la  saisie  par  le  mi- 
nistère public  d'une  brochure  intitulée  :  Le  Pape  et  l'Évangile,  ou  Encore 
des  adieux  à  Rome.  Les  mêmes  journaux  annoncent  le  départ  du  sieur  Mau- 
rctte pourrie  Canada,  en  qualité  de  minisire  protestant  (V.  VAmi  de  la  Reli- 
gion, 4  avril  1844).  Comme  ces  gens-là  vont  vile  dans  l'ordination  de  leurs 
ministres!  Au  reste,  si  l'essence  du  protestantisme  consiste  dans  l'oppostion 
au  catholicisme,  ou,  comme  l'a  dit  un  ministre  renommé,  M.  Vinct,  dans  une 
haine  irréconciliable  à  l'autorité,  à  qui  mieux  qu'à  un  mauvais  prêtre  pour- 
rait-on confier  le  soin  de  propager  une  telle  religion? 
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tout  qu'il  livre  la  Bible ,  et  prêche  une  absolue  soumission  aux  traditions  ro- 
maines sous  peine  du  feu  éternel.  Indigné  alors  de  voir  la  parole  de  Dieu 
postposée  à  la  parole  des  hommes,  le  néophyte  se  hâte  de  secouer  la  pous- 
sière de  ses  pieds  et  de  sortir  de  la  Babylonc  romaine. 

Admettons  la  vérité  du  fait,  (pic  s'ensuit-il  ?  Voilà  un  homme  qui  nous  dit 
qu'il  ne  croit  plus  à  la  doctrine  catholique,  mais  quel  doctrine  met-il  à  la  place  ? 
C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas.  11  nous  dit  qu'il  déteste  cordialement  le  Pape,  les 
évêqiics,  les  prêtres,  et  qu'il  sort  avec  joie  de  l'Église  de  l'Antéchrist;  mais 
qu'est-ce  qui  le  charme  et  l'attire  vers  le  protestantisme,  et  quelle  est,  entre 
les  mille  sectes  qui  y  fourmillent,  celle  qui  va  le  consoler,  par  la  pureté  de 
son  culte,  des  abominations  romaines  ?  C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

Il  dit  qu'il  ne  veut  plus  de  la  confession ,  du  jeûne ,  de  l'abstinence  ,  du 
célibat,  des  vœux,  etc.  ;  mais  quelles  sont  les  pratiques  auxquelles  il  va  s'as- 
treindre pour  mieux  se  conformer  à  un  Évangile  qui  ne  prêche  que  renonce- 
ment et  mortification?  C'est  sur  quoi  il  garde  le  silence.  —  Évidemment  c'est 
un  chrétien  dont  la  croyance  est  en  déconfiture,  et  qui  veut  une  morale  au 
grand  rabais. 

Si  c'est  un  prêtre  ou  religieux  défroqué  qui  tient  la  plume,  il  sera  plus  franc. 
A  travers  force  injures  et  calomnies  contre  ceux  qui  l'ont  chassé  de  leurs 
rangs,  il  vous  citera  Bulfon  sur  l'impossible  loi  de  la  continence;  il  vous 
avouera  que  la  noble  et  auguste  image  de  la  femme ,  ce  chef-d'œuvre  de  la 
Providence,  ce  complément  de  la  fraction  imparfaite  de  l'homme...  l'a  charmé 
et  entraîné.  En  un  mot,  c'est  la  vieille  comédie  du  XVIe  siècle,  qui  aboutit 
invariablement  à  un  mariage. 

On  voit  que  le  catholicisme  entend  fort  bien  l'art  de  faire  de  solides  chré- 
tiens, tandis  que  le  protestantisme  ne  sait  que  les  défaire. 

Nous  finirons  par  un  fait  de  notoriété  publique,  dont  la  considération  a 
ébranlé  bien  des  consciences  protestantes. —  Il  y  a  bien  peu  de  nos  prêtres 
catholiques,  pour  peu  que  leur  ministère  soit  étendu,  qui  n'aient  été  souvent 
appelés  pour  recevoir  dans  l'Église  catholique  des  protestants  mourants, 
tandis  qu'il  serait  impossible  de  citer  un  seul  exemple  d'un  catholique  dési- 
rant mourir  dans  une  autre  communion  que  la  sienne  (i). 

Ce  fait  qu'énonce  le  docteur  Millier,  nous  le  voyons  se  repro- 
duire à  Genève.  Que  de  fois  de  pauvres  gens  qui  avaient  passé 
au  protestantisme ,  ne  veulent  pas  mourir  sans  les  consolations 
de  la  foi  catholique!  Le  prêtre  va  à  leur  lit  de.mort  leur  porter 
le  pardon,  et  ils  répètent,  les  larmes  aux  yeux,  ce  mot  naïf  d'un 


(1)  Millier,  Excellence  de  la  religion  catholique,  tom,  I,  p.  10").  Ce  fait, 
qui  contribua  à  la  conversion  de  plusieurs  Anglais  de  distinction,  est  une  des 
Cinquante  raisons  qui  ont  engagé  Antoine  Ulric,  duc  de  Brunsuiek,  éi  em- 
brasser lu  religion  catholique ,  écrit  qui  fit  grande  sensation  en  Allemagne 
dans  le  commencement  du  dernier  siècle. 
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ouvrier  qui  s'était  laissé  pervertir  :  Leur  religion  est  bonne  pour 
vivre,  tnais  elle  ne  vaut  rien  pour  mourir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  coup  d'éclat  que  le  protestantisme 
s'est  donne  la  joie  de  produire  au  grand  jour,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  llétrir  hautement  d'indignes  manœuvres. 

Jamais  un  prêtre  catholique  n'est  allé  dans  de  pauvres  familles 
prolestantes  leur  présenter  de  l'argent  ou  des  secours,  et  ainsi 
leur  offrir  une  croyance  sous  la  protection  d'une  pièce  de  mon- 
naie. Le  prêtre  accueille  le  protestant  qui  vient  réclamer  lu- 
mière, conseil  et  vérité;  et  il  les  donne  sans  jamais  faire  de  la 
foi  un  trafic  et  des  dogmes  une  marchandise  commerciale  ;  il 
promet  au  protestant  qui  rentrera  dans  l'Église,  la  certitude  d'ê- 
tre dans  le  bercail  de  Jésus-Christ  et  la  sécurité  de  la  foi  ;  mais 
en  échange  de  ces  biens  spirituels  de  l'âme,  il  lui  fait  entrevoir  la 
persécution  de  sa  famille  et  peut-être  la  ruine  de  son  avenir  ter- 
restre. Mais  si  la  foi  est  vive ,  si  le  néophyte  sent  le  prix  d'une 
conviction  religieuse,  il  affronte  ces  périls  en  se  rappelant  ces 
paroles  du  Sauveur  :  «  Quiconque  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi.  » 

En  face  de  cette  affirmation  précise  et  irréfutable .,  nous  pou- 
vons ajouter  encore  que  jamais  nous  n'avons  fait  de  propagande 
sourde  et  clandestine.  Si  des  catholiques  de  toute  nation  viennent 
se  fixer  à  Genève ,  c'est  malgré  le  clergé ,  qui  voit  avec  peine 
de  pauvres  familles  exposer  leur  foi  et  leur  vertu  dans  une  cité 
livrée  aux  plaisirs  et  à  tout  vent  de  doctrine. 

Mais  ce  que  nous  devons  publier  hautement  et  devant  tous, 
c'est  l'incroyable  audace  avec  laquelle  des  ministres  s'en  vont 
dans  l'asile  des  pauvres  catholiques;  et  là,  comme  autrefois  le 
tentateur  présentait  des  biens  temporels  à  Notre  Seigneur,  ils 
offrent  de  nourrir  une  famille,  de  l'aider  dans  sa  misère,  de  pla- 
cer un  enfant,  et  ils  mettent  à  leurs  secours  l'odieuse  condition 
d'une  apostasie. 

A  notre  époque  de  matérialisme,  où  les  caractères  sont  éner- 
vés, où  les  âmes  vigoureuses  s'affaiblissent  devant  un  bénéfice 
quelconque ,  n'est-ce  pas  une  ignominie  d'aller  tenter  ainsi  de 
pauvres  faméliques  et  d'exposer  à  la  trahison  des  cœurs  cupides 
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ou  malheureux.  — La  religion,  ce  lieu  sacre  qui  lie  la  conscience 
à  Dieu,  qui  est  le  résultat  d'une  conviction  sérieuse,  le  fruit  de 
la  persuasion  et  de  la  grâce,  ce  refuge  où  l'homme  s'abrite  con- 
tre ses  tristesses ,  trouve  de  la  force  contre  ses  défaillances  et 
espère  le  pardon  de  ses  fautes  ;  la  foi,  ce  sanctuaire  inviolable  et 
inaccessible  aux  molifs  humains;  la  foi  et  la  religion,  ces  gran- 
des choses  que  Dieu  a  daigné  donner  à  l'humanité  pour  la  con- 
duire et  la  consoler,  s'abaissent  jusqu'à  n'être  plus  qu'une  mar- 
chandise dont  l'or  dispose  à  son  gré. 

Ces  visites  perpétuelles  des  ministres  protestants  dans  la  man- 
sarde du  pauvre  catholique  établissent  à  Genève  la  spéculation 
dans  les  idées  religieuses.  Les  consciences  se  livrent  au  dernier 
enchérisseur;  elles  ont  leur  tarif,  elles  savent  que  la  croyance 
ou  plutôt  l'apparence  du  protestantisme  est  un  billet  à  ordre  à 
tirer  sur  les  souscriptions  des  sociétés  nombreuses ,  de  YU- 
nion,  des  Intérêts  protestants... 

C'est  l'hypocrisie  organisée.  Croit-on  que  ces  pauvres  cèdent 
à  une  conviction?  oh  non!  l'âme  qui  n'est  plus  protégée  par  la 
dignité  personnelle  faiblit  sous  la  pression  du  ressort  de  l'argent, 
d'un  secours  promis  ou  d'une  perspective  moins  misérable  ici- 
bas.  Ils  trahissent  la  foi  de  leur  baptême,  et  en  retour  ils  n'ob- 
tiendront que  les  remords  et  le  déshonneur.  C'est  une  prime  of- 
ferte à  la  paresse.  De  nos  jours  où  le  pauvre  est  envahi  par 
l'amour  du  luxe  et  des  plaisirs,  où  le  travail  l'effraie,  il  est 
heureux  de  se  voir  soutenu,  patroné;  et  la  religion,  qui,  en  bé- 
nissant ses  sueurs,  devrait  l'attacher  à  son  devoir  et  à  ses  fati- 
gues de  chaque  jour,  n'est  plus  qu'un  oreiller  où  il  se  repose 
dans  la  mollesse  et  la  lâcheté. 

Notre  cité  est  peuplée  de  ces  tristes  réalités;  cette  traite  des 
âmes  et  ce  trafic  des  consciences  ont  abaissé  le  sentiment  moral 
et  ruiné  les  grandes  idées  chrétiennes  sur  la  pauvreté  et  sur  l'au- 
mône :  la  pauvreté  que  Jésus-Christ  a  aimée  et  bénie,  l'aumône 
à  qui  il  promet  les  joies  du  ciel  ! 

Le  pauvre  exigeant  jusqu'à  l'audace  ne  garde  plus  le  vivant 
souvenir  du  bienfait  :  la  reconnaissance  est  étrangère  à  son  cœur! 

L'aumône  l'humilie  et  l'aigrit,  parce  qu'elle  devient  le  prix  de 
son  apostasie  et  qu'elle  paie  son  déshonneur! 
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Cet  affaiblissement  des  idées  chrétiennes  n'a  pas  échappé  à 

Mme  de  Gasparin;  et  sans  en  révéler  la  cause  véritable,  elle  peint 

au  naturel  cette  plaie  sociale  qui  ronge  le  protestantisme  et  qui 

dévore  notre  cité  ;  voici  ses  aveux  : 

Que  de  fois  des  chrétiens  (1),  je  dis  de  bons  chrétiens,  des  hommes  dont  le 
budget  est  plus  chargé  d'articles  charité  que  de  dépenses  personnelles,  que 
de  fois  de  bons  et  charitables  chrétiens  n'ont-ils  pas  déploré  l'exigence  insou- 
ciante ou  l'insouciance  exigeante,  comme  on  voudra,  qui,  chez  leurs  frères 
pauvres  a,  depuis  que  le  vent  est  au  communisme ,  remplacé  le  saint  travail 
et  la  sainte  discrétion.  A  qui  la  faute?  à  la  peste  publique  sans  doute  ;  à  nous 
aussi  qui  flattons  les  vices  que  nous  devrions  corriger. 

Où  est  le  chrétien,  je  ne  dis  pas  riche,  mais  possesseur  de  quelque  chose, 
qui  n'ait  ses  sangsues  jurées  :  molles  créatures  sans  bras  et  sans  jambes, 
douées  de  grandes  bouches  qui  sucent  en  tout  temps? 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des  millions  pour  les  voir  accourir.  Tout 
sujet  leur  est  bon  tant  qu'il  a  quelques  onces  de  sang  dans  les  veines.  Nous 
connaissons  tous  ces  lettres  de  change  tirées  au  nom  du  Seigneur,  ni  plus 
ni  moins,  par  le  premier  frère  qui  trome  commode  de  se  croiser  les  bras, 
d'errer  inutile  sur  la  surface  du  monde  sous  prétexte  d'inaptitude  à  tous  les 
travaux  qu'on  lui  propose,  et  qui,  nous  montrant  d'une  main  son  Credo,  doux 

i2T  BON  CERTIFICAT  DE    PARENTE    EN    ClIRIST,   DE    L'AUTRE  NOUS  MET    A  LA  GORGE  UN 
PISTOLET  BOURRÉ  DE   TEXTES   SUR  L'AUMONE. 

Si  nous  ne  donnons  pas,  et  j'entends  toutes  considérations  mûrement  pe- 
sées devant  Dieu,  nous  sommes  en  scandale  à  ce  frère  ;  eussions-nous  cent  et 
cent  mille  fois  raison,  nous  nous  déplaisons  à  nous-mêmes  :  l'humeur  du  siè- 
cle nous  tient  esela-,  es  malgré  nous  et  malgré  la  Bible.  Si  nous  donnons,  le 
frère  soulagé  reçoit  fréquemment  ce  don  comme  ou  perçoit  le  montant  d'une 
dette  d'ancienne  date,  sans  éprouver  les  salutaires  effets,  les  émotions  bénies 
de  la  reconnaissance,  étonné  souvent  que  nous  ayons  hésité,  tardé,  cl  que 
notre  bourse  se  soit  si  misérablement  ouverte.  Quant  à  nous,  passablement 
marris  de  ce  fruit  de  notre  libéralité,  regardant  à  Dieu  sans  doute,  niais  ne 
pouvant  retenir  un  petit  coup  d'œil  jeté  sur  un  frère  dont  nous  attendions  la 
sympathie,  nous  rentrons  chez  nous,  dans  le  chez  nous  du  cœur,  froissés  et 
en  assez  méchante  disposition. 

Laisser  le  rabot,  la  pioche  ou  le  marteau  pour  charger  sur  son  épaule  la 
besace  du  quêteur;  se  jeter  à  corps  perdu  dans  des  spéculations  hasardées 
et  venir  après  sommer  les  frères  de  boucher  les  trous;  entreprendre  un 
commerce  sans  avoir  un  sou  en  caisse,  l'entreprendre  malgré  les  conseillers 
de  bon  sens,  ouvrir,  quand  la  débâcle  est  accomplie,  des  emprunts  à  gueule 
béante  qu'on  impose  aux  frères  eu  les  actionnant  par  contingents  proportion- 
nels ;  une  fois  l'emprunt  opéré,  ne  plus  s'inquiéter  de  rendre,  concevoir  même 
quelque  aigreur  contre  des  créanciers,  qui  le  sont  devenus  par  charité;  les 

(1)  Quelques  défauts  des  chrétiens  d'aujourd'hui,  p.  l(i(i. 
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fuir,  recommencer  en  dépit  île  l'expérience,  et  s'émerveiller  alors  des  refus  ; 
vivre  encore  dans  une  agitation  vainc,  dans  un  mouvement  de  corps  et  d'es- 
prit stérile;  se  faire  les  bohèmes  du  réveil,  passer  d'un  lieu  à  l'autre,  es- 
sayer tous  les  métiers  pour  en  revenir  toujours  à  la  bourse  des  frères  qui 
ont  une  bourse,  à  la  table  et  au  logis  des  frères  qui  n'ont  rien  d'autre  à  don- 
ner ;  voilà,  c'est  là  un  des  caractères  profondément  tristes  et  parfaitement  re- 
connus de  notre  moderne  christianisme. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  se  lève  à  Genève  une  génération  d'hommes 
de  cœur  qui  condamnent  cette  ignoble  propagande  qui  fait  du 
riche  un  spéculateur  religieux  sur  la  misère  du  pauvre,  et  qui 
fait  du  pauvre  un  chevalier  d'industrie  qui  exploite  la  conviction 
du  riche. 

Ce  prosélytisme,  il  faut  que  la  presse  le  dévoile;  et  si  jamais 
un  catholique  osait  aller  dans  la  demeure  du  protestant  pauvre 
et  tenter  son  âme  par  d'aussi  vils  moyens,  qu'il  soit  flétri  devant 
l'opinion  publique;  mais  qu'à  leur  tour  les  minisires  qui  se  per- 
mettront encore  de  semblables  tentatives,  dépourvues  de  noblesse 
et  de  dignité,  soient  dénoncés  et  cloués  au  pilori  de  la  publicité! 

Grâce  à  Dieu,  l'Église  catholique  sait  que  la  foi  est  le  fruit 
de  la  grâce;  jamais  elle  n'a  connu  cet  apostolat  du  coffre-fort; 
Jésus-Christ  ne  l'a  pas  fondé;  les  Apôtres  n'avaient  ni  or  ni  ar- 
gent; ils  ont  semé  la  parole  sainte  dans  les  âmes,  et  l'Église, 
héritière  de  leur  mission,  se  garde  bien  de  ce  prosélytisme  qui 
n'aboutit  qu'à  multiplier  les  convoitises  du  pauvre  en  multipliant 
ses  vices,  qui  peut  nourrir  son  corps,  mais  qui  pervertit  son 
âme! 


CONCLUSION. 

Qu'adviendra-t-il  de  cette  agitation  prolestante? 

La  journée  dos  apostats ,  comme  l'a  spirituellement  nommée 
un  prolestant,  pourra  peut-être  avoir  une  réapparition  nouvelle; 
mais  cette  paradé  des  âmes  sera  sans  résultat. 
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Ce  n'est  pas  avec  des  étrangers  plus  ou  moins  captés  que  le 
Consistoire  pourra  reconstituer  la  nationalité  protestante.  Il  faut 
qu'il  sente  la  pressente  nécessité  de  soutenir  cet  édifice  lézardé, 
puisqu'il  a  besoin  d'employer  de  semblables  étais. 

Croit-il  reprendre  son  vieil  empire  sur  les  consciences  pro- 
testantes? mais  presque  toutes  lui  échappent.  Les  hommes  d'in- 
telligence ont  horreur  de  cette  organisation  factice,  de  ces  égli- 
ses nationales  qui  emprisonnent  les  âmes  dans  un  formalisme 
étroit;  ils  prétendent  que  ces  barrières  de  formes  humaines  in- 
vinciblement arrêtées  s'opposent  au  libre  développement  de  la 
pensée  chrétienne ,  et  qu'il  faut  briser  ces  entraves  pour  saisir 
toutes  les  âmes  élevées  qui  aspirent  à  la  religion  de  l'avenir.  En 
face  de  l'exhibition  du  protestantisme  ancien,  par  une  réaction 
inévitable  ils  se  lancent  dans  des  théories  séduisantes,  ils  se  jet- 
tent dans  ce  qu'ils  nomment  des  aventures  ihéologiques,  ils  ont 
à  leur  service  la  science  et  la  magie  du  style,  aussi  ne  craignent- 
ils  pas  de  s'appeler  les  hommes  de  V avenir  (1). 

La  multitude  ne  peut  accepter  ces  débris  religieux  d'une  au- 
tre époque.  Le  Semeur  de  Paris  écrivait,  il  y  a  quelques  années, 
ce  remarquable  aveu  :  Les  masses  n'embrasseront  ni  aujourd'hui, 
ni  demain,  ni  dans  une  période  prochaine,  le  protestantisme  his- 
torique (2) . 

Quand  mille  voix  protestantes  proclament  la  décadence  de  la 
prétendue  Réforme ,  que  les  hommes  supérieurs  qui  lui  appar- 
tiennent ne  craignent  pas  de  publier  :  «  que  le  christianisme  pro- 
»  testant  est  inorganisé,  ou,  si  l'on  veut,  inorganique;  qu'il  y  a 
»  des  prolestants,  mais  qu'il  n'y  a  plus  de  protestantisme  (3).... 
»  que  le  protestantisme  ne  vit  que  de  son  opposition  au  catholi- 
»  cisme(4)...  »  comment  se  fait-il  que  des  hommes  sérieux,  voyant 
qu'il  n'est  plus  une  idée  chrétienne  qui  soit  debout  devant  le 
libre  examen,  convaincus  qu'ils  n'ont  plus  une  affirmation  puis- 


(1)  Voir  un  article  de  M.  Schcrcr,  dans  la  Revue  de  Théologie  de  Stras- 
bourg. 

(2)  Semeur,  n°  1.  1849. 

(5)  Vinet.  Essai  sur  la  manifestation,  p.  i9ii. 
(i)  Gasparin.  Intérêts  généraux,  p.  107. 
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santé,  comment  osent-ils  combiner  leurs  forces,  apporter  leur 
influence  et  leur  argent,  compromettre  leur  nom  clans  une  ten- 
tative pleine  de  périls? 

Les  catholiques  ne  sont  ni  déconcertés  ni  surpris  de  quelques 
apostasies;  ils  ont  lu  dans  les  Saintes  Écritures  deux  mois  qui 
les  protègent  contre  le  découragement  :  Il  faut  qu'il  y  ait  des 

HÉRÉSIES,...  IL  FAUT  Qu'lL  Y  AIT  DES  SCANDALES  ;  MAIS  MALHEUR  A  CE- 
LUI PAR  QUI  LE  SCANDALE  ARRIVE  ! 

Ils  sont  tristes ,  parce  qu'ils  voient  des  âmes  se  perdre  et  se 
livrer  follement  aux  fantaisies  du  libre  examen  ;  mais  ils  ne 
craignent  pas  pour  l'Église  de  Jésus-Christ,  cet  immortel  témoin 
de  la  vérité,  qui  repose  impérissable  sur  les  promesses  de  son 
divin  Fondateur. 

Ils  savent  qu'à  Genève  ils  n'ont  rien  à  redouter  de  ces  déplo- 
rables attaques;  ils  ont  pour  eux  la  vérité,  le  droit,  la  justice  et 
le  bon  sens  des  hommes.  Une  cause  qui  a  ces  auxiliaires  est  tôt 
ou  tard  victorieuse. 

Quelle  sera  donc  l'issue  de  ces  vives  querelles? 

Nos  ennemis,  par  leurs  manœuvres  dans  l'ombre,  consacrent 
la  liberté  du  prosélytisme  et  la  liberté  de  changer  de  religion. 
Nous  leur  laisserons  leurs  conquêtes  et  leurs  ressources;  nous  ne 
voulons  ni  faire  de  l'apostolat  un  agiotage,  ni  user  de  calomnie.  La 
défense  de  notre  foi  sera  toujours  noble;  et  peut-être  qu'à  force 
de  labeurs  nous  verrons  surgir  ici  un  parti  d'hommes  de  science 
et  de  courage  qui,  sortant  de  celte  arène  infime  où  les  entraîne 
une  faction  turbulente,  oseront  étudier  franchement  l'Église  ca- 
tholique et  élever  la  controverse  à  une  hauteur  digne  de  la  vérité. 

Plus  d'une  âme  timide  deviendra  forte  devant  celte  audace 
de  la  haine  ;  plus  d'un  cœur  généreux  qui,  depuis  longtemps, 
s'agite  dans  les  divisions  protestantes,  voudra  se  séparer  d'une 
cause  qui  proclame  son  impuissance  par  l'emploi  de  semblables 
armes. 

Nous  verrons  peut-être  dans  notre  pays  un  rapprochement  des 
intelligences  et  des  cœurs  dignes  de  se  connaître  et  de  se  ren- 
contrer. 

Effrayés  de  cet  amoindrissement  des  vérités,  de  ce  matéria- 
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iisme  qui  s'infiltre  dans  toutes  les  âmes,  les  esprits  sérieux  com- 
prendront que  la  croisade  protestante  ne  peut  que  pousser  notre 
cité  à  la  discorde  et  à  l'incrédulité.  Ils  reprocheront  à  M.  Munier 
de  la  présider,  lui  qui  proclamait  naguère,  tout  en  sauvegardant 
sa  position  par  des  restrictions  sans  valeur,  «  qu'il  ne  mécon- 
»  naissait  pas  les  services  rendus  au  monde  par  l'Église  romaine, 
»  et  l'effrayante  perturbation  que  jetterait  dans  notre  société  son 
»  extinction  subite  ,  si  la  société  devait  tomber  dans  les  bras  de 
»  l'incrédulité  (1).  » 

Où  M.  Munier  croit-il  la  conduire  avec  des  négations  et  le  li- 
bre examen,  sinon  dans  cet  abîme? 

A  notre  tour,  si  la  lutte  religieuse  continue,  nous  ne  recule- 
rons pas  devant  elle  ;  et  nous  le  ferons ,  en  nous  rappelant  ce 
mot  d'un  ancien  :  «  La  guerre  est  juste,  quand  elle  est  nécessaire 
»  et  que  les  armes  sont  loyales  »  (2). 

Regardant  la  sérénité  des  catholiques  qui  ne  redoutent  pas 
plus  les  combats  qu'ils  ne  s'effraient  de  quelques  défections,  ces 
captifs  du  libre  examen  ne  pourront  s'empêcher  de  dire  :  Ahï 
que  ne  suis-je  avec  eux,  partageant  leur  joie  et  leur  espoir! 

Oui ,  quoiqu'on  dise  ,  quoiqu'on  fasse ,  ce  mouvement  actuel 
aura  ces  inévitables  conséquences  ;  tous  les  subiront. 

Que  les  protestants  ne  s'en  irritent  pas  ;  ce  n'est  pas  la  vic- 
toire de  l'homme,  c'est  la  victoire  de  Dieu;  c'est  le  temps,  la 
force  des  choses,  la  vérité  qui  l'emportent. 

On  peut  sans  déshonneur  céder  à  de  telles  puissances. 

Que  les  catholiques  acceptent  la  lutte  sans  haine  ni  amertume, 
répondant  aux  calomnies  par  la  charité  ;  qu'ils  sachent  bien  que 
leur  cause  est  la  cause  de  la  vérité,  et  que  leurs  prières  et  leur 
vie  édiliante  doivent  hâter  l'heure  de  la  pacification  ! 

Les  discussions  qui  ont  pour  juges  le  bon  sens  des  hommes  et 
la  justice  de  Dieu,  n'ont  rien  à  craindre,  même  ici-bas;  elles 
peuvent  être  vives  et  douloureuses,  mais  elles  attendent  l'avenir 
avec  confiance  ! 

(1)  Conf.  de  ML  Munier,  p.  82. 

(2)  Titc-Livc.  L.  IX.  Justuni  est  hélium,  quibus  ncccssariuni  cl  piaarma. 


LES  FONDEMENTS  DE  LA  FOL 


QUATRIÈME    CONFÉRENCE 

TAR    LE    DOCTEUR    MANNING , 

ministre  ancliean  converti. 


■iC  rationalisme  est  l'inévitable  conséquence  dn 
jugement  individuel. 


J'ai  maintenant  accompli  dans  la  mesure  de  mes  facultés  l'œu- 
vre que  je  m'étais  imposée,  et  j'aurais  désiré  en  rester  là  où  ma 
dernière  instruction  s'est  terminée  :  nous  avions  parcouru  un 
chemin  droit  et  facile,  celui  de  l'aflirmation  de  la  vérité.  Nous 
exécutions  le  travail  inhérent  à  l'Église  de  Dieu,  car  nous  nous 
occupions  à  établir  les  fondements  de  notre  foi,  à  édifier  la  base 
et  les  motifs  de  notre  croyance.  Cependant  il  est  peut-être  né- 
cessaire d'examiner  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  et 
d'opérer  dans  le  sens  contraire,  en  supposant  la  dénégation  des 
vérités  et  des  principes  que  nous  avons  établis. 

Nous  avons  vu  que  la  Révélation,  seul  moyen  de  salut,  a  été 
transmise  dans  son  intégrité ,  dans  sa  rigoureuse  précision  par 
l'Église  que  Dieu  lui-même  a  fondée.  Nous  savons  que  cette  Église, 
quoique  universelle,  forme  cependant  un  corps  unique,  visible  et 
perpétuel,  par  lequel  le  présent  est  lié  au  passé,  par  lequel  ce  jour 
même  où  je  parie  est  uni  avec  celui  de  la  Pentecôte.  Nous  ne 
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croyons  donc  pas  que  Dieu,  ayant  parlé  une  fois,  ne  parle  plus  ; 
mais  nous  croyons  que,  comme  il  s'exprima  par  la  bouche  de 
ceux  qui  avaient  reçu  les  langues  de  feu,  ainsi  il  se  manifeste  en- 
core dans  la  perpétuité  de  son  Église,  de  l'Église  une,  sainte,  Ca- 
tholique, Apostolique  et  Romaine,  dontl' enseignement  est  la  base 
de  notre  foi. 

Maintenant  il  devient  utile  d'entreprendre  un  travail  moins 
consolant,  de  retourner  en  arrière,  et  de  démolir  en  apparence 
l'édifice  que  nous  avons  construit.  La  vérité  n'est  jamais  mani- 
festée d'une  manière  plus  éclatante  que  par  des  contradictions; 
car  de  ces  contradictions  ressortent  contre  les  détracteurs,  des 
impossibilités,  des  absurdités  par  lesquelles  ils  se  réfutent  eux- 
mêmes. 

Nions  donc  premièrement  que  l'Église  dont  le  centre  est  à 
Rome,  et  qui  n'a  d'autre  circonférence  que  celle  du  monde 
connu,  soit  l'Église  universelle,  l'autorité  enseignante  de  par 
Dieu  lui-même,  qu'en  résultera-t-il?  En  récusant  son  témoi- 
gnage, nous  récusons  les  preuves  les  plus  évidentes,  les  garan- 
ties de  l'ordre  le  plus  élevé  qu'il  ait  été  donné  à  l'homme  de  re- 
cevoir, et  nous  sommes  forcés  d'en  chercher  dans  une  échelle 
inférieure.  La  dénégation  de  cette  autorité  suprême  engendre  à 
l'instant  des  docteurs  rivaux,  qui  surgissent  en  Orient  et  en  Oc- 
cident. En  Orient,  ce  sont  les  doctrines  de  Nestorius,  d'Eutichès, 
des  Monolhéliles,  qui  se  séparent  en  voulant  enseigner.  En 
Occident,  voici  venir  les  schismes  de  Luther,  de  Calvin,  de  l'an- 
glicanisme qui  prétendent  tous  à  expliquer,  à  enseigner  la  foi 
d'après  leurs  lumières  individuelles.  Ils  y  ont  tous  le  même  droit, 
les  uns  comme  les  autres  ;  ce  n'est  pas  à  nous  de  décider  entre 
eux.  Ils  ont  proclamé  le  principe  de  l'indépendance  en  matière 
d'examen,  c'est  à  eux  d'en  poser  les  limites.  Nous  restons  fixés 
sur  une  ligne  indéniable;  mais  c'est  à  ceux  qui,  niant  la  règle  de 
foi  catholique,  ont  inaugure''  le  principe  de  discussion,  qu'il  in- 
combe de  découvrir  le  critérium  qui  décidera  entre  l'erreur  et 
la  vérité  dans  ce  conflit  de  voix  confuses. 

Si  dans  une  course  rapide  où  il  s'agirait  de  votre  vie ,  vous 
arriviez  à  un  carrefour  où  plusieurs  routes  aboutissent,  ce  ne 
serait  certes  pas  pour  vous  une  question  indifférente  de  choisir 
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la  plus  sûre  de  ces  routes  pour  continuer  votre  marche  ;  vous  ne 
resteriez  pas  insoucieux  devant  lès  breuvages  salutaires  dont  un 
seul  pourrait  guérir  le  mal  qui  menace  voire  vie;  et  si  les  Apô- 
tres revenaient  sur  la  terre,  si  plusieurs  hommes  s'annonçaient 
comme  étant  chacun  le  Messie,  ne  vous  importerait-il  pas  de  dis- 
tinguer les  vrais  Apôtres  d'avec  leurs  imitateurs,  le  vrai  Christ 
d'avec  les  imposteurs?  Ah!  vous  ne  devez  pas  traiter  avec  plus 
d'indifférence  le  choix  à  faire  entre  tant  de  docteurs  divers,  dont 
l'un  vous  dit:  «  Vous  ne  pouvez  être  sauvé  que  par  la  seule  foi.  » 
Un  autre  :  «  Vous  serez  sauvé  par  la  foi  et  par  de  pieux  senti- 
ments. »  Un  troisième  :  «  Vous  serez  sauvé  sans  les  sacrements 
par  la  foi.  »  Un  quatrième  vient  et  dit  :  «Il  est  une  loi  divine 
sur  la  grâce  sacramentelle  par  laquelle  vous  devez  participer  à 
la  chair  du  Verbe  incarné.  »  Nous  sommes  arrivés  depuis  long- 
temps déjà  à  ces  jours  dont  le  Seigneur  nous  dit:  «Plusieurs 
viendront  en  mon  nom  en  ces  temps-là  disant:  je  suis  le  Christ... 
Voici,  quand  ils  vous  diront  :  voxjez ,  il  est  au  désert ,  n'y  allez 
pas.  »  C'est-à-dire,  n'allez  pas  y  chercher  l'envoyé  de  Dieu. 
«  Car  comme  l'éclair  qui  part  de  l'Orient  apparaît  aussi  en  Oc- 
cident, ainsi  sera  l'avènement  du  Fils  de  l'homme.  »  Le  véritable 
Envoyé  s'est  déjà  montré  à  toute  la  terre  :  nous  n'avons  plus  à  le 
chercher. 

Pour  éviter  cette  inadmissible  théorie,  on  en  a  proposé  une 
autre,  longtemps  après  l'établissement  de  l'église  anglicane.  On 
a  dit  :  «  l'Église  ne  comprend  pas  dans  ses  enfants  ceux  qui  ont 
été  condamnés  comme  hérétiques,  les  Eutychiens,  les  Monothé- 
liles  et  tant  d'autres,  ni  ceux  qui  ont  fait  schisme  ,  comme  les 
sectes  protestantes  ;  mais  elle  consiste  dans  les  Églises  de  Rome, 
d'Angleterre  et  d'Orient.  Je  m'efforcerai  de  ne  toucher  à  celte 
hypothèse  qu'avec  une  extrême  délicatesse,  car  cette  illusion  est 
chère  à  bon  nombre  d'âmes  pieuses,  qui  l'adoptent  avec  autant 
de  confiance  (pie  la  Révélation  elle-même.  Nous  ne  voulons  la 
dissiper  ni  par  la  violence,  ni  par  la  dérision,  mais  uniquement 
en  faisant  ressortir  tout  ce  que  cette  théorie  a  de  chimérique  et 
d'insoutenable. 

Nous  ne  ferons  pas  observer  d'abord  que  si  ces  trois  corps  re- 
ligieux composent  l'Église,  celle-ci  se  trouve  divisée,  elle  n'est 
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plus  une;  mais  nous  remarquerons  que  ces  trois  églises,  faisant 
partie  de  la  même  grande  société  chrétienne,  et  inspirées  par  un 
même  esprit,  ne  devraient  pas  pouvoir  se  contredire  :  aussi  sup- 
pose-t-on  une  concordance  parfaite  dans  la  substance  de  leur  foi, 
quelque  contradictoires  que  soient  les  définitions  qu'elles  en  don- 
nent. Mais  ces  trois  corps  répudient  l'alliance  où  cetle  théorie 
veut  les  faire  entrer.  L'église  grecque  ne  veut  pas  de  l'église  an- 
glicane qui  a  mutilé  les  sacrements;  celle-ci  ne  reconnaît  pas 
l'église  grecque  avec  l'invocation  des  Saints.  Le  Saint-Siège 
n'accepte  ni  l'hérésie  de  l'une,  ni  le  schisme  de  l'autre.  Celte 
combinaison  ne  peut  s'effectuer  qu'en  spéculation  et  sur  le  pa- 
pier, inerte  comme  elle. 

Les  rapports  qui  subsistent  maintenant  entre  les  églises  angli- 
cane et  catholique  réfutent  absolument  par  la  nature  même  des 
faits,  cette  théorie  arbitraire. 

Aussi  l'impossibilité  de  la  maintenir  a  forcé  plus  d'un  esprit 
sérieux  à  rejeter  tout  à  fait  l'existence  d'une  église  visible  et  à 
se  réfugier  dans  la  croyance  à  une  église  invisible.  Mais  comment 
une  église  invisible  pourrait-elle  continuer  et  conserver  l'œuvre 
de  cette  Révélation  que  le  divin  Messie,  visiblement  incarné,  a  ap- 
portée aux  hommes?  Pour  représenter  sur  la  terre  le  Très-Haut, 
l'Invisible  Dieu  du  ciel,  il  ne  suffit  pas  d'une  église  invisible, 
d'un  corps  purement  spirituel,  qui  ne  pourrait  ni  continuer  la 
mission  d'apôtres  visibles,  ni  dispenser  des  sacrements  visibles, 
ni  convoquer  ou  présider  des  conciles  visibles,  ni  faire  exécuter 
des  lois  ostensibles,  ou  pratiquer  un  culte  tangible  dans  des  sanc- 
tuaires accessibles  à  l'homme.  Telle  est  une  de  ces  difficultés 
insolubles  où  la  nature  même  de  leurs  arguments  entraîne  ceux 
qui  se  lancent  dans  la  route  si  pleine  d'écueils  des  théories  hu- 
maines et  des  spéculations  arbitraires. 

D'autres  hommes,  abandonnant  l'idée  d'une  église  invisible, 
ont  adopté  une  autre  hypothèse.  Ils  soutiennent  que  le  corps  vi- 
sible de  l'église  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  de  la  chré- 
tienté, mais  dénuée  d'autorité  en  matière  de  doctrine,  dénuée 
d'action,  de  pouvoirs,  d'inspiration  divine.  Ils  avancent  que  pen- 
dant les  six  premiers  siècles,  alors  que  l'Eglise  était  encore  unie, 
elle  possédait  le  droit  et  la  faculté  de  décider  de  la  doctrine,  et 
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de  distinguer  l'erreur  d'avec  la  vérité;  que  dans  l'exercice  de 
cette  mission,  elle  avait  été  infaillible,  ou  du  moins  qu'il  ne  lui 
était  pas  arrivé  de  se  tromper  ;  mais  qu'en  se  divisant,  elle  avait 
aliéné  ce  droit,  qui  lui  sera  du  reste  rendu  le  jour  où  elle  re- 
trouvera l'unité,  et  qu'en  attendant  cette  époque,  toutes  les  égli- 
ses particulières  en  appellent  à  un  futur  concile  général.  Cette 
opinion  est  reçue  par  un  grand  nombre  de  nos  frères  égarés  et 
avec  une  bonne  foi  sincère. 

Il  leur  est  cependant  impossible  d'expliquer  comment  une  ac- 
tion toute  spirituelle,  qui  a  son  origine  et  sa  force  dans  la  pré- 
sencedivine  et  perpétuelle,  peut  cesser  tandis  que  cette  présence 
subsiste  toujours.  Si  la  troisième  personne  delà  très-sainteTrinité 
demeure  au  milieu  de  l'Église,  si  l'Esprit  de  vérité  est  venu  pour 
guider  et  maintenir  l'Épouse  mystique  du  Christ  dans  la  voie  vérita- 
ble, comment  arriverait-il  que  cette  action  divine,  fidèlement  per- 
pétuée pendant  six  siècles,  se  fût  tout  à  coup  affaiblie  au  sep- 
tième, pour  disparaître  ensuite  totalement?  On  répond  à  ceci, 
que,  comme  dans  les  temps  anciens,  la  lumière  de  la  foi  que  les 
hommes  possédaient  avant  le  déluge  fut  obscurcie  par  leurs  pé- 
chés, comme  la  révélation  accordée  à  Noé  fut  altérée  par  l'ido- 
lâtrie jusqu'au  jour  de  la  vocation  d'Abraham,  comme  la  loi  pro- 
mulguée par  Moïse  de  la  part  de  Dieu  fut  défigurée,  puis  mise 
en  oubli  par  l'infidélité  de  l'église  hébraïque,  ainsi  en  suivant 
ces  mêmes  conditions  de  dégénération,  l'Église  a  pu  de  même 
s'être  corrompue  et  avoir  perdu  sa  puissance  en  perdant  sa  pu- 
reté. 

Mais  est-il  possible  que  des  hommes  versés  dans  les  Écritures 
puissent  arguer  ainsi  de  l'ombre  à  la  substance?  De  ce  que,  sous 
l'Ancien  Testament,  dans  ce  monde  primitif  et  pourtant  déjà 
déchu,  alors  que  le  Verbe  ne  s'était  pas  encore  incarné,  que  le 
Saint-Esprit  n'était  pas  encore  descendu ,  de  ce  que  dans  ces 
temps  encore  charnels,  l'homme  avait,  en  se  dégradant,  perdu 
la  grâce  divine,  résulte-t-il  que  sous  l'économie  nouvelle,  à  pré- 
sent que  son  divin  auteur  assis,  dans  la  gloire  de  Dieu  le  père, 
est  lui-même  le  chef  du  corps  mystique  de  l'Église,  illuminé  par 
la  lumière  du  Saint-Esprit,  résulte-t-il  que  ces  mêmes  lois  de 
corruption  et  de  misère  puissent  se  renouveler  et  prévaloir  dans 
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celte  création  nouvelle,  non  plus  seulement  contre  un  élément 
humain,  mais  contre  un  élément  divin,  contre  l'action  spirituelle 
de  l'Eglise  de  Dieu?  Oui,  sans  doute,  chaque  individu,  sujet  à 
l'erreur,  au  péché,  peut  se  détourner  et  tomber;  mais  l'Église 
en  corps  est  infaillible,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  préva- 
loir contre  elle.  Avant  l'Incarnation  du  Verbe ,  les  promesses 
faites  à  des  individus,  à  une  nation,  étaient  conditionnelles  :  faites 
à  l'Église,  corps  mystique  du  Christ,  elles  sont  absolues.  Il  n'y 
a  donc  aucune  analogie  entre  l'ancien  monde  mosaïque  et  le 
monde  nouveau  de  la  Rédemption. 

On  élève  une  autre  objection  touchant  la  sainteté  de  l'Église  : 
«  Dieu  ,  »  nous  dit-on  ,  «  a  promis  d'enseigner  ses  enfants,  qui 
»  seront  tous  saints;  l'Église,  pour  être  parfaite,  doit  être  sans 
»  tache  et  sans  souillure,  tandis  que  nous  la  voyons  pleine  de 
»  corruption  et  de  scandales.  Si  la  promesse,  et  en  même  temps 
»  l'obligation  à  la  sainteté  ne  sont  pas  rigoureusement  accom- 
»  plies,  nous  ne  pouvons  pas  davantage  chercher  dans  l'Église  la 
»  réalisation  de  la  promesse  d'unité.  » 

Plusieurs  esprits  sincères  ont  admis  cette  erreur;  ils  oublient 
que  l'unité  est  une  qualité  numérique  représentée  par  le  mot 
un.  L'Église  est  une  numériquement  parlant,  comme  Dieu  est  un. 
Mais  la  sainteté  est  une  qualité  morale,  et  il  faut  distinguer  celle 
des  hommes  d'avec  celle  qui  vient  de  Dieu.  Celle-ci  réside  dans 
le  Fondateur  de  l'Église,  dans  le  Saint-Esprit  qui  y  habite,  dans 
sa  doctrine  et  dans  ses  sacrements,  comme  sources  de  la  grâce. 
La  sainteté  de  l'homme,  c'est-à-dire  l'état  de  son  cœur  sanctifié 
par  l'Esprit  divin,  peut  varier  et  s'altérer  dans  les  conditions  de 
l'humanité  ;  mais  la  présence  du  Dieu  sanctificateur,  la  puissance 
des  sacrements,  source  de  la  régénération,  ces  réalités  célestes 
sont  immuables,  invariables,  sans  tache  ni  souillure,  suivant  la 
lettre  de  la  prophétie  ;  ils  ne  diffèrent  que  dans  leurs  effets  sur 
ceux  qui  les  reçoivent  et  d'après  les  dispositions  qu'on  y  ap- 
porte. Les  individus  et  les  nations  peuvent  s'écarter  de  l'unité 
comme  de  la  sainteté,  sans  que  ces  divins  attributs  de  l'Église 
soient  atteints  en  elle.  «  Les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont 
sans  repcntance.  »  (Rom.  XI,  29.)  L'unité  subsiste  lors  même 
qu'on  s'en  éloigne  ;  il  n'y  a  pas  de  degrés  dans  l'unité. 
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Si,  comme  on  l'a  dit,  la  faculté  el  la  mission  de  l'Église  pour 
décider  des  questions  de  doctrine,  étaient  suspendues,  le  monde 
n'aurait  donc  plus  de  maître  en  la  foi  !  Le  commandement  de 
Dieu  :  «  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations,  »  serait  donc  abrogé, 
car  ce  mot:  les.  nations ,  ne  désignait  pas  seulement  les  nations 
connues  existant  alors  sur  la  (erre,  mais  les  nations  à  venir  avec 
leur  lignage  euleur  postérité,  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. S'il  n'y  a  plus  de  Docteur  suprême  pour  enseigner  la  vérité 
et  signaler  l'erreur,  pour  définir  la  croyance  et  condamner  l'hé- 
résie, nous,  qui  venons  si  longtemps  après  ces  nations  existantes 
au  jour  de  l'Ascension,  nous  ne  pouvons  plus  connaître  avec  cer- 
titude le  sens  exact  des  articles  du  Symbole.  Entre  l'Orient  et 
l'Occident,  c'est-à-dire  entre  l'église  locale  grecque  et  l'Église 
romaine  universelle,  il  y  a  deux  dissidences  qui  louchent  toutes 
les  deux  à  des  points  fondamentaux  de  la  foi  baptismale.  Un  des 
articles  de  la  doctrine  qu'enseigne  l'Église  catholique  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  »  L'église 
grecque  nie  la  procession  du  Fils.  Entre  ces  deux  opinions,  où 
est  la  vérité,  où  est  l'erreur?  Si  la  mission  de  l'Église  est  sus- 
pendue, il  n'y  a  donc  pas  d'arbitre  sur  la  terre  pour  prononcer 
dans  une  question  où  il  ne  s'agit  pas  d'un  point  de  doctrine  se- 
condaire, mais  du  premier,  du  plus  profond  de  nos  dogmes,  le 
mystère  adorable  de  la  très-sainte  Trinité. 

Prenons  encore  une  question,  celle  de  la  primauté  de  l'Eglise 
elle-même,  de  ce  pouvoir  de  juridiction  universelle  dont  la  chaire 
de  saint  Pierre  est  investie.  Dans  le  Symbole  nous  faisons  pro- 
fession de  croire  à  une  sainte  Église  catholique,  ce  qui  implique 
la  croyance  à  l'existence  d'un  Chef  visible  de  celte  Église.  Mais 
c'est  aussi  là  un  des  principaux  points  de  dissidence  entre  les 
églises  d'Orient  et  d'Occident,  et  qui  servira  d'arbitre  entre  ces 
deux  rivales  .' 

Passons  maintenant  à  la  communion  anglicane;  combien  de 
divergences  n'y  lrouve-l-on  pas  avec  l'Eglise  universelle,  et  non- 
seulement  avec  elle,  mais  encore  avec  l'église  grecque,  sur  la 
doctrine  des  sacrements,  sur  le  Purgatoire,  sur  l'Invocation  des 
Saints,  sur  tant  d'autres  points  encore  de  dogme  et  de  disciplin  ■'.' 
Si  la  mission  divine  de  l'Église  est  suspendue,  je  le  répète,  qui 
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prononcera  sur  tant  d'opinions  opposées?  Cette  hypothèse  con- 
tinuée dans  ses  conséquences,  remettrait  en  question  ces  articles 
même  de  foi  qui  ont  été  décidés  par  les  conciles,  alors  que  l'É- 
glise était  une  encore.  Il  suffirait  qu'une  intelligence  hardie,  un 
esprit  influent  se  mit  à  les  discuter ,  et  on  serait  forcé  de  re- 
courir à  une  autorité  enseignante  pour  retrouver  l'exposition  et 
la  définition  primitives  de  ces  articles  de  foi  ;  pour  cela  il  faut 
de  nécessité  un  juge  résidant  parmi  les  hommes.  Qu'une  discus- 
sion s'élève  relativement  à  l'interprétation  d'un  statut  du  règne 
d'Edouard  III,  s'il  n'y  avait  pas  de  juges  à  Westminster  pour 
résoudre  la  difficulté,  la  loi  resterait  incertaine,  ce  serait  une 
lettre  morte.  Il  en  est  de  même  des  anciens  conciles.  11  ne  fau- 
drait qu'une  controverse  sur  chacun  de  leurs  articles  pour  en 
détruire  la  certitude  :  douze  discussions  détruiraient  toute  la 
croyance  contenue  dans  les  douze  articles  du  Symbole.  Et  il  n'y 
aurait  pas  d'autorité  infaillible,  d'arbitre  suprême  pour  arrêter 
d'un  mot  ces  discussions  mères  de  l'incertitude  et  du  doute! 

Personne  ne  peut  apprécier  les  impossibilités  inhérentes  à 
cette  théorie  mieux  que  ceux  qui  les  ont  eux-mêmes  naguère 
senties  et  qui  en  ont  tant  gémi.  Pour  y  échapper,  nous  l'avons 
déjà  dit,  on  croit  pouvoir  en  appeler  à  un  futur  concile  ;  mais 
en  l'attendant,  ce  concile,  qui  n'existe  que  dans  un  vague  lointain, 
la  foi  de  l'Angleterre  doit  donc  demeurer  incertaine  et  flottante  : 
d'ailleurs  comment  appliquer  celle  théorie?  Qui  convoquera  ce 
concile?  De  qui  sera-t-il  composé?  Par  quelle  autorité  les  ad- 
missions et  les  exclusions  seront-elles  proposées?  Qui  jugera  du 
droit  de  volation  que  chaque  église  réclamera  ,  puisqu'on  sup- 
prime la  charge  de  Juge  suprême  dont  cependant  la  convocation 
d'un  concile  général  suppose  nécessairement  la  préexistence? 
Cet  appel  n'est  qu'un  prétexte  d'insubordination  :  en  appeler 
d'un  pouvoir  régnant  à  un  pouvoir  encore  à  venir ,  à  une  sou- 
veraineté imaginaire,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  acte  de  lèse- 
majesté. 

Si  donc  on  nie  que  l'Église  catholique  romaine  est  l'autorité 
enseignante  instituée  sur  la  terni  par  Dieu  lui  -même,  on  en  ar- 
rive a  nier  qu'il  en  existe  une  dans  le  monde,  et  de  ce  rejet  d'un 
arbitre  suprême  découlent  deux  conséquences  qui  suffisent  pour 
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réfuler  le  principe  lui-même.  Si  sur  la  terre  il  n'existe  pas  d'au- 
torité enseignante  investie  de  là  charge  de  guider  les  opinions 
religieuses,  toute  église  locale  a  le  droit  de  décider  entre  la  vé- 
rité et  l'erreur,  c'est-à-dire  possède  celle  infaillibilité  déniée  à 
l'Église  catholique  par  ses  adversaires,  ou  bien  tonte  autorité  vi- 
sible en  matière  de  foi  est  purement,  uniquement  humaine. 

Examinons  un  instant  cette  alternative:  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  longtemps  à  l'église  grecque  ;  car  dès  l'origine  du 
schisme  elle  éleva  la  prétention  d'être  non  une  partie  de  l'Église, 
mais  l'Église  véritable  ;  elle  ne  se  disait  pas  en  communion  avec 
les  autres  fidèles,  mais  seule  gardienne  de  la  vraie  foi,  seule 
Orthodoxe  et  temple  du  Saint-Esprit  dont  la  présence  lui  com- 
munique 1'infaillibililé.  Se  proclamant  elle-même  comme  seule 
et  véritable  Église  catholique,  elle  accuse  le  Saiut-Siége  de  Rome 
d'être  entaché  d'erreur  et  de  schisme.  Mais  cette  prétention 
même,  quelque  déraisonnable  qu'elle  soit,  confirme  l'existence 
d'une  Église  suprême,  d'une  doctrine  orthodoxe,  dont  l'Orient, 
en  en  déplaçant  le  centre,  n'a  pas  nié  l'autorilé  et  la  nécessité. 
Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  celte  opposition  qui  n'inva- 
lide nullement  notre  proposition,  mais  nous  prendrons  une  so- 
ciété religieuse  locale,  qui  prétend  être,  non  l'Église  exclusive, 
mais  une  partie  intégrante  de  ce  tout,  et  cependant  suffire  à  dé- 
cider dans  les  limites  de  sa  sphère  en  matière  de  foi,  de  disci- 
pline, de  hiérarchie,  à  exercer  ei  à  transmettre  une  juridiction 
absolue;  ce  qui  équivaut  à  revendiquer  pour  elle  et  dans  sa  cir- 
conscription tous  les  droits  que  l'Église  catholique  a  reçus  de 
son  divin  Fondateur. 

Je  ne  vous  fatiguerai  pas  par  les  détails  de  la  théorie  histori- 
que sur  laquelle  les  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  res- 
pectés de  la  société  anglicane  ont  appuyé  la  Réformation,  en 
s'efforçanl  de  la  justifier.  11  suffira  d'exposer  la  croyance  de  tant 
de  personnages  aussi  pieux  que  savants.  Ils  pensent  qu'au  temps 
de  nos  ancêtres  saxons,  l'Église  catholique  d'Angleterre  possé- 
dait des  franchises  particulières,  que  demeurant  en  union  spiri- 
tuelle avec  le  Saint-Siège,  elle  n'était  point  sous  sa  juridiction, 
qu'à  l'arrivée  des  Normands,  ceux-ci  établirent  un  état  civil  sur 
les  hases  de  l'état  ecclésiastique  alors  existant ,  y  perpétuèrent 
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alors  les  franchises  et  les  privilèges  de  l'Église  catholique  d'An- 
gleterre. Ils  pensent  en  outre  que  tout  royaume  chrétien  avait 
dans  l'origine,  comme  le  nôtre,  des  droits,  des  privilèges,  des 
franchises  imprescriptihles ,  qui  peu  à  peu,  soumis  chez  nous 
aux  empiétements,  puis  à  l'usurpation  d'un  pouvoir  étranger, 
celui  de  l'Évêque  de  Rome ,  furent  tout  à  fait  abolis.  D'après 
cette  donnée  ,  il  ont  enseigné  par  conséquent,  que  l'Eglise  exis- 
tante après  la  Réformation  était  la  même  que  celle  qui  subsistait 
auparavant  :  elle  n'avait  fait  que  secouer  un  joug  étranger,  re- 
conquérir ses  libertés;  mais  c'était  le  même  corps  perpétuel  et 
visible,  un  peu  mutilé,  un  peu  défiguré  peut-être  par  le  cours 
des  siècles,  mais  conservant  sa  même  hiérarchie,  sa  même  doc- 
trine et  son  droit  de  juridiction ,  se  suffisant  à  elle-même  pour 
décider  de  toutes  les  questions  de  foi,  ainsi  que  le  déclare  dans 
son  préambule  le  fameux  acte  du  parlement  qui  fut  passé  au 
commencement  du  schisme. 

L'effet  de  cette  théorie  fut  d'investir  l'église  locale  des  préro- 
gatives suprêmes  de  l'Église  universelle.  Sans  énoncer  explici- 
tement son  droit  à  prononcer  sur  tout  ce  qui  était  uniquement 
du  ressort  de  ce  corps  mystique  en  qui  réside  le  Saint-Esprit, 
elle  l'a  implicitement  revendiqué  en  assumant  la  possession  de 
l'infaillibilité.  Elle  sentait  bien  qu'une  déclaration  formelle  eût 
été  déraisonnable  et  absurde,  elle  se  contenta  d'agir  en  consé- 
quence de  cette  prétention  tacite.  Aussi  à  peine  l'église  angli- 
cane eut-elle  commencé  à  décider  des  controverses  qui  s'éle- 
vaient entre  ses  membres,  que  ceux-ci  commencèrent  à  discuter 
ses  décisions. 

Les  Indépendants  furent  les  premiers  à  se  séparer  de  l'établis- 
sement anglican.  Ils  dépassèrent  l'église  locale,  nationale,  et 
comme  on  leur  avait  enseigné  à  n'appeler  d'elle  à  aucune  auto- 
rité supérieure  sur  la  terre,  ils  en  appelèrent  à  l'Écriture  et  à  la 
raison,  ou  selon  leur  parole,  au  Chef  invisible  de  l'Église,  mais 
en  réalité  à  leur  propre  interprétation.  L'insubordination  de  ces 
hommes,  sincères  et  honnêtes  pour  la  plupart,  fut  une  consé- 
quence logique  de  l'assomption  faite  par  un  corps  local ,  de  la 
Souveraineté  universelle  en  matières  ecclésiastiques  :  ils  se  re- 
fusaient a  se  soumettre  à  un  droit  dont  ils  sentaient  l'illégitimité. 

22 
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Telle  est  l'origine  des  séparations  qui  divisent  l'Angleterre  d'un 
bout  à  l'autre  :  les  dissidents  rie  peuvent  avec  raison  admettre 
qu'un  corps  fondé  par  le  jugement  privé,  établi  par  le  pouvoir 
civil,  possède  une  autorité  divine  qui  puisse  terminer  les  contro- 
verses religieuses. 

La  théorie  de  la  compétence  des  églises  locales  a  été  derniè- 
rement mise  à  l'épreuve  sous  nos  yeux.  L'histoire  nous  dit  que 
deux  écoles  se  sont  partagé  l'église  anglicane  pendant  ses  trois 
siècles  d'existence  :  l'une  qui  passait  pour  être  l'orthodoxie  an- 
glaise, gardait  les  apparences  de  la  doctrine,  de  la  tradition  et 
de  la  hiérarchie  catholiques  ;  l'autre  se  rattachait  immédiate- 
ment aux  premières  origines  de  la  Réforme,  se  prétendait  anté- 
rieure à  la  communion  établie  en  Angleterre  et  professait  la 
théologie  protestante  dans  toute  sa  rigueur.  Ces  deux  écoles  co- 
existaient au  sein  de  l'établissement  officiel ,  mais  toujours  en- 
nemies et  accusatrices  l'une  de  l'autre. 

Une  crise  vint  à  se  manifester.  Vous  savez  tous,  et  je  ne  ferai 
que  vous  le  rappeler  légèrement,  comment  il  arriva  qu'une  dis- 
cussion touchant  au  premier  dos  sacrements  de  l'Église,  touchant 
par  conséquent  au  péché  originel,  à  toute  la  doctrine  de  la  grâce 
opérante  dans  l'âme  humaine ,  doctrine  vitale  et  fondamentale 
entre  toutes ,  s'éleva  entre  un  prêtre  et  son  évêque.  Le  prélat 
refusa  de  conférer  charge  d'âmes  à  son  subordonné,  dont  l'opi- 
nion lui  paraissait  clairement  hétérodoxe.  L'ecclésiastique,  mé- 
content de  cet  arrêt,  en  appela  à  l'archevêque;  celui-ci,  ou  plu- 
tôt sa  cour  ecclésiastique,  confirma  la  sentence  de  l'évêque,  qui 
lut  alors  déférée  au  pouvoir  civil,  assemblé  en  conseil.  Remar- 
quez la  progression  suivie  par  l'appelant.  L'évêque,  autorité 
spirituelle,  juge  spirituel,  prononce  dans  une  question  toute  spi- 
rituelle. L'archevêque,  devant  lequel  l'appel  est  porté,  possède 
les  mêmes  attributions,  avec  celte  seule  différence  que  dans  la 
circonscription  de  son  diocèse,  il  est  le  supérieur  de  l'évêque 
qui  est  de  son  obédience.  Que  résulta-l-il  donc  de  l'appel  porté 
de  l'archevêque  au  pouvoir  laique?  Que  le  conseil  d'État  se  fait 
juge  spirituel  dans  une  question  purement  spirituelle ,  assume 
une  juridiction  aussi  étendue  que  celle  de  l'évêque  et  de  l'arche- 
vêque, absolument  supérieure  à  tous  les  deux,  et  s'attribue  l'of- 
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fice  que  l'Eglise  de  Dieu  décerne  à  un  patriarche  ou  au  Souve- 
rain Pontife.  On  ne  peut  s'y  méprendre,  c'est  là  une  de  ces 
preuves  qui  ressorlent  non  d'arguments,  mais  de  faits.  Elle  dé- 
montre que  les  églises  particulières,  nationales,  n'ont  pas  en 
elles-mêmes  le  pouvoir  de  déterminer  l'erreur  ou  la  vérité  d'une 
opinion  en  matière  de  foi. 

Vers  ce  temps-là ,  des  hommes  dont  je  me  souviendrai  tou- 
jours avec  affection  et  respect,  s'efforcèrent  de  guérir  cette  plaie 
faite  à  l'autorité  de  l'église  anglicane,  en  faisant  une  distinction 
subtile  en  cas  d'appels  de  ce  genre,  entre  l'élément  temporel  , 
c'est-à-dire  les  bénéfices,  le  patronage,  les  biens  de  l'Église,  et 
l'élément  spirituel,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  la  foi.  On  pro- 
posa que  les  affaires  temporelles  fussent  désormais  portées  de- 
vant le  conseil  représentant  le  pouvoir  civil ,  comme  étant  juge 
naturel  de  ces  matières  ;  mais  que  les  points  de  doctrine  ne  pus- 
sent être  déférés  qu'au  jugement  des  évoques  des  églises  parti- 
culières où  les  questions  s'agiteraient. 

Mais  on  dut  se  demander,  on  se  demanda  en  effet  :  «  Si  lors- 
»  que  sur  une  question  de  dogme,  une  faible  majorité  des  évêques 
»  d'une  province  ecclésiastique  se  trouvait,  par  sa  décision,  en 
»  opposition  avec  une  imposante  minorité,  les  esprits  des  popu- 
»  lations  agitées  par  la  plus  profonde,  la  plus  puissante  des  pas- 
»  sions,  la  passion  religieuse,  seraient  tout  à  coup  calmés,  ras- 
»  sures,  et  le  décret  de  la  majorité  unanimement  accepté  comme 
»  article  de  foi?  Et  si  la  majorité  n'avait  pour  elle  que  le  nom- 
»  bre,  tandis  que  la  minorité  aurait  de  son  côté  la  science  et 
»  la  réputation,  le  peuple  se  lierait  à  la  pluralité  dont  il  n'es- 
»  lime  pas  le  savoir  théologique,  ou  à  ce  petit  nombre  qu'il  eon- 
s  nait  et  respecte  !  » 

11  se  présente  une  autre  question  qui  ne  fut  pas  soulevée  alors, 
mais  qu'il  me  sera  permis  de  poser  ici.  Lors  même  que  le  corps 
entier  des  prélats  d'une  église  provinciale  serait  unanime,  quelle 
garantie  aurait-on  pour  recevoir  leur  décision,  pour  la  recon- 
naître infaillible  et  concordant  parfaitement  avec  l'Église  du 
Christ?  Aucune  société  locale,  aucune  communion  particulière 
ne  possède  la  prérogative  de  l'infaillibilité.  Si  malgré  leur  science 
toute  apostolique,  malgré  leur  importance  et  leur  antiquité,  les 
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églises  de  Jérusalem  et  d'Antioche  ont  pu  être  taxées  d'erreur, 
en  est-elle  mieux,  à  l'abri,  celle  qui  ne  date  que  de  trois  siècles? 
Si,  comme  on  le  prétend,  des  conciles  généraux  ont  pu  s'égarer, 
un  synode  provincial  n'a-t-il  pas  pu,  à  plus  forte  raison,  s'écarter 
de  la  vérité  ? 

L'église  anglicane,  par  ses  allégations  contre  l'infaillibilité  ca- 
tholique, a  préludé  à  sa  propre  condamnation  :  en  la  niant,  elle 
a  dû  y  renoncer  pour  elle-même;  en  brisant  le  lien  de  l'unité, 
elle  a  tranché  cette  artère  par  où  circulait  la  vivifiante  sève  de 
l'Église  catholique  ;  en  répudiant  l'autorité  divine,  elle  n'a  pu 
garder  qu'une  autorité  humaine,  et  c'est  là  ce  qui  a  révélé  sa 
faiblesse.  Quelques-uns  croient ,  il  est  vrai ,  qu'elle  a  subsisté 
solide  et  compacte  pendant  trois  siècles,  et  que  c'est  seulement 
depuis  deux  ans  que  le  schisme  l'a  scindée,  époque  à  laquelle 
l'église  s'est  altérée,  sa  position  est  devenue  intenable. 

Mais  cette  crise  fut  ou  un  changement  ou  une  révélation.  Li- 
bre à  ceux  qui  tout  en  constatant  dans  l'histoire  dès  Edouard  VI 
la  coexistence  de  deux  écoles  théologiques  en  Angleterre,  do- 
minées par  la  suprématie  de  la  couronne  depuis  Henri  VIII,  libre 
à  ceux-là  qui  tout  en  suivant  les  disputes  religieuses  de  l'Angle- 
terre pendant  trois  siècles,  voient  de  l'unité  dans  l'église  angli- 
cane, libre  à  eux  de  dire  qu'elle  n'a  subi  d'altération  que  dans 
ces  dernières  années.  Mais  ceux  qui  pensent  que  le  jugement 
prononcé  par  les  premières  autorités  légales  du  pays  impliquait 
la  critique  de  ce  compromis  religieux  qu'on  appelle  la  Réforma- 
lion  anglaise,  ceux-là  admettront  aussi  que  le  résultat  de  l'appel 
dont  je  parle  ne  fut  pas  une  innovation ,  mais  seulement  la  mani- 
festation de  ce  qu'avait  été  dès  son  origine  l'église  établie;  on 
dut  alors  s'avouer  que  la  communion  anglicane,  revêtue  d'un  ex- 
lérieur  ecclésiastique,  s'étant  appropriée  la  hiérarchie  catholi- 
que etles  cathédrales  catholiques,  faisantprofession  d'exercer  en 
son  nom  une  juridiction  catholique,  n'était  rien  de  plus  qu'une 
société  humaine,  fondée  par  une  volonté  humaine,  enseignée  par 
l'intelligence  humaine  et  ne  possédant  pas  cette  autorité  divine 
qui  peut  seule  enchaîner  la  conscience  et  promulguer  des  lois 
obligatoires. 

Du  rejet  de  L'autorité  suprême  de  l'Eglise  universelle  résulte 
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donc  cette  alternative  :  il  faut  ou  investir  chaque  église  particu- 
lière, locale,  du  privilège  de  l'infaillibilité,  ce  qui  est  une  pro- 
position insoutenable ,  ou  déclarer  qu'aucune  autorité  sur  la 
terre ,  en  matière  de  foi ,  n'est  autre  chose  que  purement  hu- 
maine. De  cette  dernière  assertion ,  on  en  arrive  à  ruiner  l'ob- 
jectivité de  la  vérité,  son  existence  propre.  Le  firmament  et  ses 
astres  sont  évidents  à  l'œil ,  mais  en  outre  ils  existent  positive- 
ment, et  tous  les  hommes  deviendraient  aveugles  que  les  cieux 
étoiles  et  leur  clarté  n'en  resplendiraient  pas  moins.  Il  en  est  ainsi 
de  la  foi  qui  est  de  révélation  divine,  et  de  sa  doctrine  qui  est 
une  céleste  lumière;  elles  n'existeraient  pas  moins,  leur  éclat 
surnaturel  ne  s'effacerait  pas,  quand  l'humanité  tout  entière  de- 
viendrait incrédule.  La  réalité  objective  de  la  vérité  ne  dépend 
pas  de  la  volonté  ou  de  l'intelligence  de  l'homme ,  elle  a  son 
existence  en  Dieu,  qui  nous  l'a  proposée  par  son  autorité  et  par 
la  Révélation.  Mais  ce  n'est  pas  par  lui-même  que  l'homme  peut 
y  atteindre,  autrement  il  n'eût  pas  été  besoin  d'une  Révélation  ; 
ce  n'est  pas  l'homme  qui  peut  en  conserver  la  connaissance,  au- 
trement elle  n'eût  pas  été  oubliée  sous  l'ancienne  économie  ; 
l'homme  ne  peut  nous  l'attester,  car  les  hommes  se  contredisent 
les  uns  les  autres.  La  seule  source  inaltérable  de  la  vérité  c'est 
Dieu,  son  seul  organe  immuable  c'est  l'Église.  Celte  vérité  ne 
varie  pas,  ce  sont  les  esprits,  les  imaginations,  les  perceptions 
des  hommes  qui  en  changeant  perpétuellement,  lui  prêtent  des 
apparences  incertaines  qui  achèveraient  de  l'effacer  aux  yeux  des 
mortels,  s'il  n'y  avait  une  fidèle  gardienne  de  la  foi,  dépositaire 
de  l'inaltérable  vérité.  Le  Polythéisme  reproduisait  l'idée  de 
Dieu,  mais  défigurée,  rabaissée  au  niveau  de  ces  intelligences 
viciées  qui  avaient  perdu  la  connaissance  de  l'Éternel ,  et  qui 
ne  pouvaient  cependant  se  passer  d'une  notion  de  la  divinité.  Le 
polythéisme  fut  donc  une  altération  subjective  de  la  vérité,  après 
que  l'objectivité  de  celle-ci  fut  obscurcie. 

Les  sectes  d'Angleterre  ne  sont  de  même  que  le  résultat  du 
travail  subjectif  de  l'esprit  humain,  s'efforçant  de  retrouver  l'idée 
primordiale  d'une  Église  établie  de  Dieu  pour  enseigner  les  hom- 
mes, idée  dont  la  Réformationavait  détruit  la  réalité  objective.  Car 
les  aberrations  de  l'intelligence  humaine,  ses  inventions,  ses  ex- 
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travagantes  théories  sont  autant  d'efforts  faits  par  l'âme  au  fond 
de  laquelle  travaille  incessamment  ce  besoin  de  vérité  dont  elle 
a  perdu  l'objectivité,  la  perception  intime  et  claire. 

Nier  l'autorité  divine  de  l'Église  catholique,  c'est  donc  aban- 
donner toute  la  doctrine  religieuse  à  l'imagination  subjective, 
aux  caprices  de  chaque  individu  en  particulier.  La  science  de  la 
foi  est  rabaissée  à  l'état  de  rêverie,  semblable  à  ces  visions  in- 
formes, à  ces  fantasmagories  de  l'imagination  quand  elle  n'est  ni 
suspendue  par  un  sommeil  absolu,  ni  guidée  par  la  raison,  par 
nos  sens ,  ou  par  la  réalité  du  monde  extérieur  sensible  à 
l'homme  éveillé.  L'Église  est  pour  notre  âme  ce  monde  extérieur, 
qui  par  sa  discipline,  son  enseignement,  son  culte,  contient  notre 
esprit  dans  les  limites  et  la  mesure  du  vrai,  hors  desquelles  il 
ne  peut  plus  que  tomber  dans  les  divagations  et  les  hallucina- 
tions de  la  pensée  libre  de  tout  frein.  L'Allemagne  et  l'Angle- 
terre n'en  offrent  que  trop  d'exemples.  Voyez  dans  le  premier  de 
ces  pays  l'œuvre  du  rationalisme.  Dans  la  période  qui  suivit 
immédiatement  la  Réformalion,  le  luthéranisme  se  maintint  dans 
une  rigoureuse  orthodoxie,  jusqu'à  en  contracter  une  insuppor- 
table sécheresse;  alors  l'âme  altérée  et  privée  des  eaux  de  la  vie, 
chercha  à  satisfaire  ses  désirs  par  une  piété  mystique  et  senti- 
mentale, et  rejeta  l'orthodoxie  comme  chose  morte  et  insoute- 
nable. Il  se  fit  plus  tard  une  réaction  contre  les  professions  de 
foi  explicites,  qui  donna  lieu  à  celte  théorie  par  laquelle  la  vé- 
rité peut  être  obtenue  au  moyen  de  la  simple  raison  humaine.  Il 
en  résulta  deux  propositions:  l'une  que  le  péché  n'existe  pas, 
que  c'est  seulement  un  désordre  abstrait  apporté  dans  les  rela- 
tions de  Dieu  avec  la  créature  ;  la  seconde  que  le  Christ  n'a  pas 
eu  d'existence  historique  et  réelle. 

Mais  il  y  a  encore  une  conséquence  à  ce  système  ;  quand  l'ob- 
jectivité de  la  vérité  est  anéantie  pour  l'homme,  la  loi  cesse  d'ê- 
tre obligatoire.  C'est  la  volonté  divine  seule  qui  lie  la  conscience 
et  la  soumet  à  ces  lois  de  l'ordre  moral  émanées  de  la  Révélation. 
Mais  qui  nous  garantit  l'origine  divine  de  ces  lois,  qui  les  inter- 
prétera? Un  homme  ne  peut  imposer  à  un  autre  homme  son  opi- 
nion, son  interprétation  de  la  volonté  de  Dieu  sous  peine  de  pé- 
ché; il  ne  peut  faire  de  son  sentiment  un  terme  de  communion. 
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L'autorité  déléguée  de  Dieu  peut  seule  donner  à  une  créature 
humaine  le  pouvoir  de  se  faire  obéir  de  ses  semblables  sous  peine 
de  péché.  En  outre  les  lois  de  Dieu,  quoique  immuables  par  leur 
essence ,  ne  peuvent  devenir  connues  à  l'homme  et  par  consé- 
quent obligatoires  que  par  le  secours  de  la  Révélation.  Et  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  faut  qu'une  loi  soit  clairement  énoncée;  une 
loi  incertaine  ne  produit  qu'une  obéissance  incertaine.  Or  les 
lois  divines  ne  peuvent  être  exposées,  expliquées  dans  toute  leur 
force,  dans  toute  leur  relation  avec  l'être  moral  de  l'homme  que 
par  l'autorité  divine,  non-seulement  une  fois  pour  toutes,  il  y  a 
dix-huit  siècles,  mais  dans  tout  le  cours  des  âges,  à  chaque  jour 
et  à  chaque  heure.  Il  n'y  a  que  l'Église  de  Dieu  qui,  parlant  de 
par  une  suprême  et  divine  autorité,  puisse  imposer  la  règle  de 
foi,  sous  peine  de  péché  et  de  mort  éternelle.  Quand  nous  ré- 
pudions cette  autorité  et  l'objectivité  de  la  vérité  qu'elle  nous 
enseigne ,  nous  effaçons  ces  divines  paroles  :  «  Ceci  est  la  vie 
éternelle,  de  vous  connaître,  vous  le  seul  Dieu  véritable  et  Jésus- 
Christ  que  vous  avez  envoyé.  »  Nous  redescendons,  comme  nous 
venons  de  vous  le  montrer,  cette  échelle  mystique  à  la  tête  de 
laquelle  se  tient  la  divine  Présence ,  et  nous  retombons  sur  la 
terre  stérile  et  désolée,  au  milieu  des  épines,  des  doutes  et  des 
conjectures ,  parmi  une  société  que  des  principes  naturels ,  la 
raison  naturelle,  la  morale  naturelle  ont  seuls  organisée. 

L'Apocalypse  nous  annonce  la  venue  de  l'anlechrist,  et  l'ima- 
gination échauffée  des  schismatiques  et  des  hérétiques  a  cons- 
taté son  identité  avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  trônant  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Cependant  l'anlechrist  se  reconnaît 
à  ce  signe  indiqué  par  saint  Jean  :  «  Tout  esprit  qui  divise  Jé- 
sus-Christ n'est  point  de  Dieu  et  c'est  là  l'antechrist.  »  Tout 
esprit  qui  divise  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  tout  esprit  qui  nie  et 
l'Incarnation  du  Fils  Éternel ,  et  la  Révélation  qui  en  émane , 
tout  esprit ,  toute  doctrine  qui  rompt  les  liens  de  l'unité  avec 
Jésus,  qui,  rejetant  son  corps  mystique,  livre  l'homme  à  la  di- 
rection de  la  raison  naturelle,  et  l'arrache  au  règne  spirituel  de 
l'Église  qu'illumine  la  sagesse  divine.  Ce  royaume  de  l'antechrist 
ne  s'est-il  pas  établi  partout  où  a  soufflé  le  vent  dévastateur  du 
protestantisme  ? 
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Qu'il  nie  soit  permis  de  rappeler  ici  que  j'ai  abord»!'  ce  sujet 
non  par  amour  d'une  vaine  controverse,  mais  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  pour  le  salut  de  tant  d'âmes  exposées  à  périr.  Et  en 
effet,  n'est-ce  pas  ravaler  la  majesté  divine  que  de  traiter  sa  Pa- 
role, sa  vérité,  comme  une  sorte  de  monnaie  dont  la  valeur  et 
l'effigie  peuvent  être  changées  à  volonté  ;  comme  un  objet  de 
spéculations  humaines,  comme  une  abstraction  dont  il  est  loi- 
sible à  chacun  de  faire  l'usage  qui  lui  convient,  tout  en  laissant 
périr  son  frère?  Transportez-vous  en  idée  devant  le  Irène  du 
Fils  de  Dieu,  où  les  Chérubins  et  les  Séraphins  adorent  inces- 
samment la  gloire  de  la  vérité  éternelle,  la  lumière  du  Verbe 
incarné,  brillant  d'une  inaltérable  pureté  aux  siècles  des  siècles; 
songez  à  ces  intelligences  sanctifiées  pour  qui  la  pensée  de  la 
fausseté  est  semblable  à  celle  du  péché ,  et  voyez  sur  la  terre 
les  misères,  les  doutes,  les  contradictions  de  ceux  pour  qui  a 
coulé  un  sang  divin;  combien  d'entre  ces  âmes  en  péril  sont  en- 
traînées vers  l'abîme  par  les  déceptions  de  l'incertitude;  com- 
bien, et  tout  pasteur  vous  l'attestera,  sont  arrachées  à  la  main 
qui  s'étend  pour  les  sauver,  par  cette  fatale  doctrine  que  les  pé- 
chés les  plus  abominables  ne  renferment  pas  de  culpabilité,  puis- 
que la  culpabilité  n'a  pas  d'existence  propre;  combien  d'âmes 
dont  la  foi  a  été  minée  par  cette  même  question  ironique,  faite 
par  Satan  dans  Eden  :  «  Dieu  a-t-il  dit  cela?  »  Ce  qui  équivaut 
à  cette  dénégation  :  Dieu  ne  l'a  pas  dit.  Et  puis  parmi  tant  d'in- 
fortunés, tant  de  pécheurs  et  d'incrédules,  s'élève  de  temps  en 
temps  une  orgueilleuse  voix,  qui  dit  :  «  Croyez  ce  que  vous  vou- 
»  drez;  pour  moi,  j'ai  une  opinion,  un  système  que  j'appelle  la 
»  vérité;  ma  raison  l'approuve,  mon  intelligence  le  conçoit: 
»  c'est  ma  vérité.  » 

Que  dirai-je  maintenant  de  l'Angleterre,  de  notre  patrie,  que 
le  catholique  place  dans  son  amour  immédiatement  après  notre 
mère  l'Église?  Elle  est  au  pinacle  de  la  grandeur  humaine,  cime 
d'autant  plus  périlleuse  qu'elle  est  plus  élevée,  et  dont  la  hau- 
teur même  donne  le  vertige.  D'où  lui  vient  cette  grandeur?  est- 
elle  fondée  sur  la  vérité  divine  ou  sur  la  volonté  et  la  force  hu- 
maines ?  Est-elle  matérielle  ou  morale?  Qu'est-ce  qui  élève 
l'Angleterre  entre  les  nations?  Ses  colonies  qui  remplissent  la 
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terre?  Mais  celles-ci  n'ont  pas  de  force  morale;  ce  sont  des  ar- 
mées qui  les  ont  conquises  et  qui  les  conservent;  ce  sont  des 
flottes  qui  servent  d'appui  aux  armées;  mais  de  force  morale,  il 
n'y  en  a  que  dans  le  commerce,  dont  l'âme,  le  moteur,  est  l'a- 
mour de  l'or,  racine  de  tous  les  maux.  Sans  doute ,  l'inven- 
tion ,  la  force ,  la  persévérance ,  qui  éclatent  dans  notre  im- 
mense industrie  anglaise,  sont  des  qualités  morales;  mais  où 
sont  la  pureté,  la  loyauté,  la  douceur,  la  charité  de  ceux  qui 
exercent  cette  industrie  ?  Cette  puissante  force  que  nous  don- 
nent nos  manufactures,  est-elle  autre  chose  que  l'asservissement 
de  la  nature  au  profit  de  l'homme,  et  au  moyen  de  la  science 
physique  ? 

Tout  cet  échafaudage  éblouissant  de  richesse,  de  commerce 
et  de  force,  se  réduit  à  l'habileté  de  la  masse,  à  la  sagacité 
de  l'intelligence ,  qui  ont  enseigné  aux  Anglais  à  appliquer 
mieux  qu'aucune  autre  nation  les  sciences  mathématiques  à  la 
production  de  résultats  matériels. 

Mais  où  est  la  vitalité  morale  dans  tout  cela?  Je  ne  dénie  pas 
aux  Anglais  de  grandes  vertus  morales,  dont  nous  pouvons  sui- 
vre la  trace  en  remontant  aux  temps  du  catholicisme,  et  parmi 
nos  ancêtres  normands  et  saxons.  Je  dirai  plus  :  ce  même  res- 
pect pour  l'ordre  social,  cette  même  loyauté,  cette  même  sin- 
cérité, nous  les  retrouvons  chez  les  Germains  tels  que  nous  les 
représentent  les  écrivains  païens;  mais  si  ces  vertus,  inhérentes 
à  certaines  races,  existaient  avant  la  foi  réformée,  elles  n'en 
sont  pas  le  produit,  et  le  degré  de  grandeur  où  l'Angleterre  s'est 
élevée  dans  les  temps  modernes,  n'est  pas  d'un  ordre  moral  ou 
spirituel,  mais  purement  matériel.  Quelle  est  l'histoire  de  la 
foi  en  Angleterre  depuis  trois  cents  ans?  C'est  un  fait  incontes- 
table que  la  diminution  graduelle  de  la  foi  depuis  l'avènement 
d'Elisabeth  à  celui  de  Guillaume  d'Orange;  l'incrédulité  et  le 
scepticisme  augmentèrent  par  une  progression  proportionnelle, 
jusqu'à  ce  qu'en  1688,  les  philosophes  et  les  libres  penseurs  se 
fussent  créé  une  littérature,  que  le  public  anglais  honora  de  sa 
haute  faveur.  L'église  établie  s'était  usée  en  conflits  intérieurs  : 
ses  membres  les  plus  zélés  lui  échappaient,  en  se  séparant  d'elle, 
et  en  formant  de  nouvelles  sectes.  Le  livre  de  la  prière  commune 
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(coramon  Prayer  book)  du  rituel  anglican,  les  irenlc-neuf  arti- 
cles demeuraient  invariables ,  mais  la  voix  vivante  de  l'Église, 
la  doctrine  annoncée  aux  fidèles,  llottait  sans  cesse  entre  le  pu- 
ritanisme et  l'anglicanisme  arminien.  Le  clergé  s'épuisait  en  con- 
troverses domestiques,  les  laïques  devenaient  indifférents,  lati- 
tudinaires,  incrédules,  et  pourtant  ce  n'est  pas  d'entre  leurs 
rangs,  mais  du  sein  du  clergé  même  que  s'éleva  et  se  propagea 
le  socinianisme  de  Hoadley.  Au  dedans  et  au  dehors  la  croyance 
chrétienne  s'ébranlait  chaque  jour  davantage  :  les  doctrines  des 
sacrements,  de  l'expiation,  de  la  grâce  agissante,  perdaient  cons- 
tamment du  terrain,  et  à  la  fin  du  dernier  siècle,  on  en  était  ar- 
rivé au  niveau  du  déisme.  Si  l'Angleterre  avait  ainsi  descendu 
les  échelons  de  la  foi,  c'est  que  l'autorité  humaine  avait,  au 
moyen  de  la  Réformation,  usurpé  la  place  de  l'autorité  divine. 
Sans  l'intervention  de  la  miséricordieuse  Providence,  les  mêmes 
causes  qui  produisirent  le  rationalisme  en  Allemagne,  auraient 
amené  en  Angleterre  une  incrédulité  générale  touchant  le  chris- 
tianisme. 

Mais  il  se  fit  une  réaction  :  en  étudiant  l'histoire  intellectuelle 
de  ces  deux  derniers  siècles,  on  ne  put  s'empêcher  de  constater 
un  progrès  sensible  dans  la  controverse  qui  se  réveilla,  et  se  mit 
à  remonter  cette  carrière  que  l'esprit  humain  avait  si  tristement 
descendue.  D'abord  ce  fut  la  polémique  contre  les  déistes,  en 
faveur  du  fait  historique  de  la  Révélation;  vint  ensuite  une  po- 
lémique contre  les  sceptiques,  pour  prouver  l'inspiration  et  l'au- 
thenticité des  Livres  Saints.  Puis  on  réfuta  Arius,  afin  de  défen- 
dre la  doctrine  de  l'adorable  Trinité,  et  Socin,  pour  établir  le 
dogme  de  l'Incarnation.  On  arriva  aux  doctrines  sur  la  grâce, 
et  enfin  on  agita,  pour  les  prouver,  les  doctrines  de  la  conver- 
sion, de  la  repentance,  de  la  contrition,  de  la  vie  intérieure  de 
Dieu  dans  l'âme.  La  controverse  qui  s'est  élevée,  surtout  depuis 
les  vingt  dernières  années ,  n'a  été  qu'un  long  effort  pour  réé- 
dilier  la  foi  à  L'institution  divine  des  sacrements  et  à  leur  grâce 
surnaturelle,  c'était  ce  linum  fumigans ,  ce  reste  de  foi  qui 
ne  voulait  pas  s'éteindre,  c'était  l'enfant  déshérité  réclamant  sa 
portion  de  patrimoine.  El  maintenant  ce  mouvement  ascension- 
nel a  reçu  une  nouvelle  impulsion.  L'autorité  divine  de  l'Église 
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universelle  a  reconstitué  sa  représentation  divine  dans  ce  pays; 
l'article  du  Symbole  a  repris  sa  signification  et  a  complété  la 
série  de  ces  doctrines  que  les  maîtres  humains  laissaient  perdre 
les  unes  après  les  autres.  La  chaire  de  saint  Pierre  nous  a  rendu 
ce  que  nos  pères  avaient  répudié ,  et  l'épiscopal  catholique  est 
revenu,  après  un  laps  de  trois  siècles,  faire  retentir  sur  la  terre 
anglaise  celle  voix  divine  que  l'Église  du  Christ  a  seule  le  don 
d'entendre  et  la  charge  de  transmettre. 

Ces  choses  ne  sont  pas  arrivées  sans  un  dessein  providentiel. 
Si  parmi  mes  auditeurs  il  en  est  un  qui  ne  possède  pas  la  tradi- 
tion divine  de  la  foi ,  qu'il  voie  du  moins  dans  ces  faits  l'œuvre 
de  la  main  de  Dieu,  tout  comme  dans  ces  mots  mystérieux  qu'un 
doigt  divin  traçait  sur  les  murs  de  Babylone. 

L'autorité  de  l'Église  universelle  a  reparu  parmi  vous,  elle 
vous  presse,  elle  vous  sollicite  avec  amour  et  avec  puissance, 
vous  tous,  qui  que  vous  soyez,  de  vous  soumettre  à  son  ensei- 
gnement ,  de  courber  votre  raison  devant  un  Maître  divin ,  et 
d'accomplir  l'acte  suprême  de  l'intelligence  humaine,  un  acte 
de  docilité  envers  son  Créateur. 

Hors  de  l'Église  catholique,  il  n'y  a  ni  réalité,  ni  cerlilude  ; 
unis  à  elle,  ces  deux  trésors  sont  votre  partage.  Ne  différez  plus, 
c'est  avec  le  cœur  que  nous  croyons  ;  ce  n'est  pas  un  travail  de 
l'intelligence  que  je  vous  demande,  mais  un  acte  de  foi  émis  par 
votre  volonté.  La  grâce  prévenante  s'arrête  après  avoir  éclairé 
l'esprit,  afin  que  l'homme  soit  mis  à  l'épreuve  et  qu'il  soit  libre 
de  correspondre  avec  cette  lumière  sanctifiante,  ou  de  s'y  refu- 
ser. Correspondez  donc  à  cette  grâce ,  à  cette  lumière  qui 
vous  sont  gratuitement  accordées.  Pendant  que  vous  le  pouvez 
encore,  répondez  à  la  voix  divine  :  «  Parlez,  Seigneur,  car  votre 
serviteur  écoute;  mon  cœur  est  prêt;  ce  n'est  pas  votre  vérité 
qui  est  en  défaut,  c'est  ma  foi  qui  est  faible.  Je  crois,  Seigneur; 

aidez  mon  incrédulité.  » 

(  Traduites  par  M*  de  Romont.) 
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Addition  aux  deux  premiers  articles.  —  Un  journal  (1)  pro- 
testant se  plaint  que  les  Annales  se  renferment  à  son  endroit  dans 
un  rigoureux  silence,  et  qu'elles  passent  comme  chat  sous  braise. 
Nous  avouons  notre  méfait;  et,  qui  plus  est,  nous  déclarons  que 
nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  en  corriger.  Nous  avons  des 
articles  si  importants  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs , 
que  nous  ne  sommes  point  disposés  à  les  remplacer  par  la  réfu- 
tation de  ceux  de  ce  journal.  Ses  attaques  contre  nous  sont  si 
pleines  d'inepties,  que  c'est  lui  rendre  un  vrai  service  que 
de  les  couvrir  du  voile  du  silence.  Au  lieu  de  s'en  plaindre ,  il 
nous  doit  donc  de  la  reconnaissance.  Afin  de  le  prouver,  nous  al- 
lons donner,  pour  échantillon  de  ses  arguments,  quelques  objec- 
tions que  dans  son  dernier  numéro  il  a  faites  contre  nos  preuves 
sur  la  falsification  des  Bibles  protestantes.  Il  commence  par 
nous  reprocher  amèrement  d'avoir  employé  cette  expression. 
«  C'est  là,  dit-il  (2),  une  de  ces  phrases  sonores  qui  ont  leur  ef- 
»  fet  sur  les  âmes  simples ,  un  ton  tranchant  qui  en  impose  aux 
»  lecteurs  ignorants,  un  titre  élastique  qui  laisse  percer  le  désir 
»  de  publier  sous  cette  rubriqu  e  dos  élucubralions  sur  les  Apo- 
»  cryphes....  (3)  Je  vous  préviens  que  je  ne  range  pas  parmi  les 
»  falsifications  l'addition  ou  la  suppression  des  Apociyphcs.  » 

Et  c'est  cependant  le  seul  objet  que  M.  Gausscn  ail  désigné 
sous  ce  nom  dans  son  défi  adressé  à  M.  Combalot  :  «  J'ai  appris, 
»  dit-il  (4),  que  vous  avez  publiquement  accusé  notre  Bible  d'ê- 


(1)  Le  Semeur,  vol.  2,  p.  342.  (2)  lbid.,  p.  826.  (5)  lbid.,  p.  ii'w' 
{i)  Voyez  sa  lettre  dans  les  Annales  Catholiques,  vol.  1,  p.  100. 
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»  tre  falsifiée...  Je  pense  que  ce  reproche  ne  porte  que  sur  l'An- 
»  cien  Testament,  à  cause  des  livres  apocryphes...  Je  viens  donc 
»  vous  inviter  à  soutenir  devant  moi  votre  accusation.  » 

Le  rédacteur  des  Annales  a  déclaré  qu'il  se  chargeait  de  sou- 
tenir le  défi,  mais  par  écrit.  M.  Gaussen  a  répondu  qu'il  aurait 
préféré  une  conférence  de  vive  voix,  mais  qu'il  acceptait  la  dis- 
cussion par  écrit.  En  conséquence ,  les  Annales  ont  traité  celte 
question  avec  une  juste  étendue,  elles  ont  répondu  aux  six  chefs 
d'accusation  de  M.  Gaussen ,  et  elles  ont  démontré  que  les  pro- 
testants avaient  falsifié  la  Bible  en  retranchant  du  canon  des  écrits 
inspirés  les  prétendus  Apocryphes,  que  les  catholiques  appellent 
avec  raison  deutéro-canoniques. 

Aux  preuves  que  nous  avons  alléguées,  qu'a-t-on  répondu? 
Rien,  rien  du  tout.  Nous  n'avons  point  reproché  ce  silence  à 
celui  qui  nous  avait  provoqué.  La  cause  en  était  assez  manifeste, 
pour  que  nous  ne  vinssions  point  augmenter  sa  confusion.  Un 
journal  a  cru  venir  à  son  secours,  en  nous  reprochant  d'avoir 
donné  le  nom  de  falsification  à  la  suppression  des  livres  que 
les  protestants  appellent  apocryphes,  comme  si  ce  n'était  pas 
M.  Gaussen  lui-même  qui  avait  fait  choix  de  cette  appellation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant ,  c'est  la  raison  sur  laquelle  il 
appuie  ce  reproche.  11  n'y  a,  selon  lui  (1),  falsification  par  sup- 
pression, que  lorsqu'on  retranche  d'un  livre  un  passage  dogma- 
tique, par  exemple  le  passage  des  trois  témoins  dans  la  première 
épître  de  saint  Jean,  supposé  qu'il  fût  dans  les  manuscrits  les  plus 
anciens.  De  là  il  faut  conclure ,  selon  la  définition  du  journal , 
qu'on  a  raison  de  donner  le  nom  de  falsification  à  l'acte  par  le- 
quel quelque  passage  dogmatique  d'un  livre  serait  retranché  du 
canon  de  la  Bible;  mais  qu'on  a  tort  de  donner  ce  nom  au  re- 
tranchement du  livre  tout  entier.  Que  dire  de  cette  distinction? 
Tel  est  cependant  le  genre  d'armes  dont  un  anonyme  se  sert  contre 
notre  second  article  sur  la  falsification  des  Bibles  protestantes. 

Son  reproche  sur  le  premier  article  est  encore  plus  remar- 
quable. Nous  avions  dit  :  Un  grand  nombre  de  ministres  protes- 
tants enseignent  dans  leurs  écrits  et  dans  les  écoles  de  théolo- 

fl)  Le  Semeur,  vol.  %  p.  ;>28. 
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gie,  que  l'Eeclésiasle ,  le  Cantique  des  Cantiques,  et  divers  au- 
tres livres  contenus  dans  la  Bible  de  Genève,  ne  sont  pas  des 
écrits  inspirés,  ne  sont  pas  la  parole  de  Dieu.  De  plus,  dans  les 
livres  mêmes  qu'ils  reconnaissent  pour  inspirés,  ils  prétendent 
que  l'inspiration  ne  tombe  que  sur  une  partie  du  livre,  en  sorte 
que  le  reste  n'est  pas  infaillible  selon  eux,  même  en  matière  de 
doctrine,  et  qu'il  faut  faire  dans  chacun  de  ces  livres  un  triage 
entre  la  parole  de  Dieu  et  la  parole  des  hommes.  C'est  là,  di- 
sions-nous, une  falsification  par  suppression  dans  la  parole  de 
Dieu,  et  c'est  une  plaie  profonde  et  hideuse  du  protestantisme , 
d'autant  plus  que  les  mêmes  ministres  qui  parlent  ainsi  dans  les 
écoles  de  théologie  et  dans  leurs  écrits,  parlent  tout  différem- 
ment dans  les  temples,  et  y  proclament  du  haut  des  chaires  que 
la  Bible  tout  entière  est  règle  de  foi ,  et  que  le  protestantisme 
a  pour  drapeau  la  Bible,  toute  la  Bible,  rien  que  la  Bible.  Expo- 
ser ce  contraste  entre  la  parole  sincère  des  ministres  et  leur 
mensonge  officiel,  entre  le  langage  des  écrits  et  celui  des  chaires, 
c'est,  selon  nous,  mettre  à  nu  une  plaie  profonde  et  hideuse  du 
protestantisme. 

A  cela,  peut-il  y  avoir  une  autre  réponse  que  de  nier  les  faits 
ou  de  les  justifier?  Mais  l'une  et  l'autre  étant  impossible,  le  jour- 
nal en  donne  une  qui  est  de  dire  (1)  :  Les  catholiques  dénatu- 
rent le  sens  des  Écritures.  Mais  nous  sommes-nous  appuyés  sur 
quelque  passage  des  Écritures,  dont  on  puisse  nous  accuser  d'a- 
voir dénuaturé  le  sens  pour  attribuer  à  plusieurs  ministres  pro- 
testants celte  falsification  de  la  Bible?  Non  sans  doute,  puisqu'il 
s'agit  de  faits  actuels  historiquement  indubitables,  et  non  de  faits 
anciens  consignés  dans  la  Bible.  En  quoi  donc  avons-nous  dé- 
naturé le  sens  des  Écritures?  Écoutez  quelle  est  la  conséquence 
de  notre  doctrine,  selon  cette  feuille  (2)  :  «  Qu'un  simple  fidèle, 
»  convaincu  cependant  que  toute  l'Écriture  est  divinement  inspi- 
»  rée,  lisant  au  livre  des  Actes  :  Grande  est  la  Diane  des  Éphé- 
»  siens ,  se  dise  :  certainement  ce  cri  des  ouvriers  de  Démétrius 
»  n'est  pas  la  parole  de  Dieu  ,  voilà  un  hérétique  qui  s'imagine 
»  que  dans  la  Bible  la  parole  de  l'homme  est  mêlée  à  la  parole  de 

(1)  Le  Semeur,  p.  .r2(>.  (2)  Ibid.  p.  S32. 
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»  Dieu...  Voilà,  ajoute-t-il,  les  absurdités  auxquelles  on  aboutit, 
»  quand  on  veut  à  toute  force  trouver  en  faute  ses  adversaires.  » 

Le  défenseur  de  M.  Gaussen  est-il  donc  si  ignorant  qu'il  ne  sache 
pas  que  lorsque  l'on  dit  que  les  récits  du  livre  des  Actes  sont  inspi- 
rés, cela  signifie  que  la  parole  de  Dieu  atteste  que  les  choses  se 
sont  passées  comme  elles  sont  racontées  dans  ce  livre.  Le  cri  des  ou- 
vriers de  Démétrius  étant  attesté  par  la  Parole  de  Dieu,  quiconque 
nierait  qu'ils  eussent  prononcé  ce  cri,  contredirait  la  Parole  de 
Dieu.  Mais  on  ne  la  contredit  pas,  on  s'y  conforme,  au  contraire, 
en  disant  que  ce  n'est  pas  Dieu,  mais  les  ouvriers  qui  ont  crié  : 
Elle  est  grande  la  Diane  des  Éphésiens. 

Véritablement  on  a  honte  de  relever  de  semblables  niaiseries. 
En  voilà  donc  assez  sur  ce  journal.  Nous  ne  pouvons  mieux  con- 
clure que  par  ses  propres  paroles  :  Voilà  les  absurdités  auxquel- 
les on  aboutit  quand  on  veut  à  toute  force  trouver  en  faute  ses  ad- 
versaires. 

Qu'il  nous  sache  gré  de  ne  pas  faire  franchir  la  frontière  à 
ses  attaques  ;  à  Genève ,  elles  ont  quelques  rares  admirateurs  ; 
ailleurs,  elles  auraient  d'autres  succès.  La  charité  nous  oblige  à 
les  lui  épargner. 


ERRATA. 

Page  282,  ligne    5e,  au  lieu  de  :  traduire,         lisez  :  travestir. 
Page  28o,  ligne  l'ie,  au  lieu  de  :  l'inspiration,  lisez  :  l'exposition. 
Page  286,  ligne  14e,  au  lieu  de  :  travailleurs,    lisez  :  ferrailleurs. 
Page  291,  ligne  25e,  au  lieu  de  :  insultez,  lisez  :  accablez. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE. 


COURS  COMPLET  DE  PATHOLOGIE,  ou  Bibliothèque  universelle,  com- 
plète, uniforme,  commode  et  économique  de  tous  les  saints  Pères,  docteurs 
et  écrivains  ecclésiastiques,  tant  grecs  que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occi- 
dent; reproduction  chronologique  et  intégrale  de  la  tradition  catholique  pen- 
dant les  douze  premiers  siècles  de  l'Eglise,  d'après  les  éditions  les  plus  esti- 
mées ;  couronnée  de  deux  tables  universelles  alphabétiques  :  l'une  des  ma- 
tières, à  l'aide  de  laquelle  on  pourra  voir  d'un  seul  coup  d'oeil,  non  pas  ce 
qu'un  Père,  mais  ce  que  tous  les  Pères,  sans  exception,  ont  écrit  sur  tel  su- 
jet donné  ;  l'autre  d'Écriture  Sainte,  au  moyen  de  laquelle  on  saura  par  quels 
Pères  et  en  quels  endroits  de  ces  Pères  ont  été  commentés  tous  les  versets 
des  saints  Livres,  depuis  le  premier  de  la  Genèse  jusqu'au  dernier  de  l'Apoca- 
lypse :  édition  extrêmement  soignée  et  supérieure  à  toutes  les  autres  par  la 
netteté  du  caractère,  la  qualité  du  papier,  l'intégrité  du  texte,  la  perfection 
de  la  correction,  le  nombre  des  ouvrages  reproduits,  l'uniformité  et  la  com- 
modité du  format,  le  bas  prix  des  volumes,  enfin  par  la  collection  une.  mé- 
thodique, chronologique  et  complète  de  mille  précieux  fragments  ou  opuscu- 
les épars  ça  et  là  dans  des  ouvrages  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de 
toutes  les  langues  et  de  tous  les  formats.  200  vol.  in-4°  latins;  prix  :  1000  fr. 
pour  les  mille  premiers  souscripteurs;  1,200  fr.  pour  les  autres.  Le  grec  et 
le  latin  réunis  formeront  500  vol.  et  coûteront  l,KX)fr.  Tous  les  Pères  grecs 
et  latins  se  trouvent  néanmoins  dans  l'édition  latine.  165  vol.  sont  en  vente, 
cl  709  souscriptions  sont  arrivées. 

On  lit  dans  les  Annales  de  la  philosophie  chrétienne,  à  l'occasion  de  l'ou- 
vrage dont  nous  venons  de  copier  le  titre  : 

«  Nous  reprenons  ici  l'exposition  de  la  suite  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
de  l'Eglise  latine  publiée  par  M.  l'abbé  Migne.  .Nous  Taxons  déjà  dit,  c'est 
une  des  plus  belles  œuvres  exécutées  par  la  typographie;  c'est  aussi  la  plus 
chrétienne  et  la  plus  utile  à  la  religion.  Ajoutons  encore  que  c'est  en  outre 
un  monument  élevé  à  la  science  historique.  Jamais  on  n'avait  même  tenté  de 
publier  une  édition  uniforme  cl  chronologique  île  tous  les  écrits  des  écrivains 
ecclésiastiques,  en  y  ajoutant  les  notes  et  dissertations  des  divers  éditeurs. 
T'est  une  édition  varioruin,  avec  cette  différence  qu'elle  est  plus  instructive 
et  plus  utile  que  celle  qu'on  a  donnée  avec  si  grands  frais  pour  les  auteurs 
païens. 

»  Cette  œuvre  devrait  être  protégée  plu»  qu'elle  ne  l'est  parles  gouverne- 
ments, par  les  évoques  et  par  tous  les  catholiques.  Il  faudrait  venir  en  aide 
à  l'infatigable  et  courageux  éditeur.  Car.  nous  savons  qu'en  ce  moment 
même,  il  n'a  pas  encore  assez  de  souscripteurs  pour  couvrir  les  frais  de  son 
édition.  Et  encore  la  plupart  de  ces  souscripteurs  sont  étrangers  ou  protes- 
tants ou  grecs  ;  c'est  aux  vénérables  supérieurs  des  maisons  ecclésiastiques, 
aux  ecclésiastiques  riches  et  à  NN.  SS.  les  évèques  que  nous  nous  adressons, 
ear  c'est  là  une  œuvre  vraiment  catholique.  » 

G.  Mermillod. 
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Avant-propos.  —  La  comtesse  Ida  de  Hahn-Hahn ,  un  des 
romanciers  les  plus  connus  et  les  plus  suivis  de  l'Allemagne , 
lasse  de  la  sphère  d'idées  dans  laquelle  elle  avait  vécu  jusqu'a- 
lors, ne  trouvant  pas  dans  les  études  philosophiques  et  psycholo- 
giques qu'elle  savait  si  habilement  revêtir  du  manteau  de  la  fic- 
tion ,  la  satisfaction  intellectuelle  et  morale  qu'elle  y  cherchait, 
soupira  ardemment  après  la  vérité  qui  seule  peut  procurer  à 
l'âme  la  paix  que  le  monde  ne  saurait  jamais  lui  donner,  et  la 
rencontra  dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Pleine  du  bonheur 
ineffable  qui  la  remplit  alors,  le  cœur  gros  de  reconnaissance  en- 
vers Dieu  pour  la  grâce  immense  et  imméritée  qu'il  venait  de  lui 
accorder,  elle  ne  put  s'empêcher  de  communiquer  au  public,  dans 
un  livre  intitulé  :  De  Babylone  à  Jérusalem,  ses  joies  et  sa  grati- 
tude ;  et,  entraînée  par  un  sentiment  facile  à  expliquer,  elle  tenta, 
par  un  tableau  vivant  des  plaies  du  protestantisme  et  de  la  ma- 
jesté de  l'Église  dont  elle  se  glorifiait  d'être  devenue  membre,  de 
ramener  quelques  âmes  au  vrai  bercail.  Un  professeur  de  l'uni- 
versité de  Bonn ,  —  du  moins  le  style  de  l'opuscule  le  ferait 
croire,  —  M.  Nitsch,  un  des  théologiens  protestants  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne,  un  de  ces  rares  savants  dans  lesquels  la 
science  n'a  point  étouffé  le  respect  dû  à  la  Parole  de  Dieu ,  et 
qui  mérite  toute  notre  estime  pour  la  sincérité  de  ses  croyances 
religieuses,  répondit  à  la  comtesse  par  une  lettre  intitulée  aussi  : 
Babylone  et  Jérusalem  (1).  Dans  cette  lettre,  remarquable  sous 


(1)  Babvlon  und  Jérusalem.  Ein  Sendschreiben  mit  einer  Nachschrift  an 
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bien  des  rapports,  l'autour  reprpche  à  la  nouvelle  convertie  d'a- 
voir ainsi  livré  au  public  l'histoire  de  sa  vie  passée ,  et  d'avoir 
profané,  en  les  dévoilant,  des  sentiments  intimes  qui  auraient  dû 
rester  ensevelis  au  fond  de  son  cœur.  A  son  avis,  elle  a  eu  tort 
de  ne  point  consulter  à  ce  sujet  quelque  prudent  confesseur  ou 
directeur  qui  certes  lui  aurait  conseillé  de  se  mûrir  dans  l'humi- 
lité et  dans  la  charité ,  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et 
dans  le  silence  de  la  méditation,  avant  d'écrire  son  itinéraire 
moral  de  Babylone  à  Jérusalem.  Un  Fénélon,  dit-il,  un  Sailer, 
un  Diepenbrock,  un  Overberg,  aurait  exigé  d'elle  qu'elle  jetât  son 
manuscrit  au  feu  et  qu'elle  se  retirât,  pendant  de  longues  années, 
de  la  scène  du  monde,  avant  de  parler  au  public  des  joies  ineffa- 
bles qu'elle  avait  rencontrées  dans  le  sein  de  sa  nouvelle  mère. 
Nous  n'examinons  pas  si  le  savant  auteur  a  raison ,  et  bien  des 
catholiques  dévoués  aux  intérêts  de  l'Église  peuvent  partager  sa 
manière  de  voir.  La  comtesse  de  Hahn-Hahn  aurait  pu  s'abstenir, 
en  effet,  de  raconter  l'histoire  de  sa  conversion.  Ce  sont  là  de  ces 
choses  qui  se  passent  entre  l'âme  et  Dieu  ;  c'est  une  lumière  subite 
qui  traverse  le  cœur,  sans  qu'il  soit  possible  de  s'en  rendre  compte; 
une  lumière  qui  vient  d'en  haut  et  vous  frappe  au  moment  mémo 
où  vous  sembliez  le  plus  résister  à  lagrâcede  Dieu.  C'est  l'histoire 
de  saint  Paul  sur  la  route  de  Damas.  Mais  si,  en  essayant  de  tra- 
duire cette  histoire  dans  un  langage  humain,  vous  courrez  risque 
d'être  taxé  de  présomption  et  de  prouver  aux  autres  le  contraire 
de  ce  que  vous  vous  efforcez  de  démontrer,  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  vous  ne  faites  qu'énumérer  purement  et  simplement 
les  motifs  de  votre  retour  à  la  foi  de  vos  ancêtres.  Ici  la  conver- 
sion n'est  plus  en  cause.  Vous  trouvez  que  le  protestantisme  ne 
répond  point,  dans  ses  institutions,  dans  ses  dogmes,  dans  sa 
morale,  aux  besoins  du  cœur  humain;  qu'au  lieu  d'engendrer 
dans  le  cœur  la  paix  que  donnent  des  convictions  arrêtées, 
inébranlables,  il  en  fait  le  jouet  d'une  raison  incertaine  qui 
le  livre  au  vent  de  toutes  sortes  de  doctrines.  Vous  n'êtes 
jamais  certain,    à  moins  d'être  gonflé  d'orgueil,   de  posséder 

Ida  (ira  linn  Hahn-llahn.  Berlin  1851.  Verlag  von  Willieliu  Hertz.  II  en  a 
paru  une  traduction  anglaise,  mais  qui  ne  vaut  pas  l'original. 
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la  vérité,  et  cependant  la  connaissance  de  la  vérité  est  une  con- 
naissance nécessaire  du  salut.  Vous  avez  à  reconstruire  vous- 
même,  au  moyen  des  matériaux  disséminés  dans  le  domaine  bi- 
blique ,  l'édifice  de  la  foi  chrétienne.  Dix  ans,  vingt  ans,  que 
dis-je?  la  vie  tout  entière  ne  suffit  point  à  ce  travail,  et  si  par 
hasard,  plein  de  vous-même  et  vous  croyant  supérieur  aux  autres 
intelligences  qui  se  fatiguent  laborieusement  autour  de  vous  et 
arrivent  à  dés  résultats  diamétralement  opposés  aux  vôtres,  vous 
vous  imaginez  avoir  réussi,  voilà  que  tout  à  coup  vous  vous  aper- 
cevez que  vous  avez  été  un  architecte  et  un  ouvrier  inhabiles, 
et  que  votre  édifice  va  s'écrouler.  Vous  vous  demanderez  alors 
si  le  Christ  a  pu  imposer  une  tâche  aussi  gigantesque  à  l'intelli- 
gence humaine ,  s'il  est  descendu  du  ciel  sur  la  terre  pour  faire 
recommencer  à  l'humanité  l'œuvre  de  la  philosophie  païenne. 

Vous  comprenez  que  si  le  principe  protestant  est  le  vrai  fon- 
dement du  christianisme,  tous,  sans  exception,  doivent  pouvoir 
lire  la  Bible  dans  l'hébreu  et  dans  le  grec ,  qu'il  est  absurde 
d'avoir  recours  à  des  traductions  qui  ont  presque  toujours  pour 
but  l'apologie  d'un  système.  Un  principe' semblable  vous  paraît 
conséquemment  inadmissible,  contraire  au  plan  de  Jésus-Christ, 
et  dangereux  même,  par  les  conséquences  qui  en  découlent,  pour 
la  cause  du  christianisme.  Vous  portez  alors  vos  regards  sur  cette 
Église  tant  calomniée,  qui  a  glorieusement  triomphé,  pendant 
dix-huit  siècles,  des  attaques  qui  ont  tenté  de  l'ébranler;  qui, 
pendant  dix-huit  siècles  ,  a  su  résister  aux  tempêtes  qui  ont  ba- 
layé, les  unes  après  les  autres  ,  toutes  les  institutions  humaines, 
les  empires,  les  royaumes,  les  républiques.  Vous  trouvez  en  elle 
ce  que  vous  cherchiez  en  vain  dans  le  protestantisme  :  principes 
arrêtés,  inébranlables,  consolations  abondantes,  armes  puissan- 
tes pour  lutter  contre  l'ennemi  de  votre  salut.  Vous  vous  dites 
que  là  est  la  vérité  ou  qu'elle  n'est  nulle  part.  Vous  n'avez  plus 
qu'à  choisir  entre  le  catholicisme  ou  le  pyrrhonisme.  Dieu  vous 
éclaire.  Vous  n'êles,plus  ni  protestant,  ni  sceptique,  vous  êtes  un 
enfant  de  l'Église,  et  heureux  de  la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite, 
vous  rendez  compte  à  vos  amis  du  travail  qui  s'est  opéré  dans  vo- 
tre âme ,  et  vous  leur  exposez,  une  à  une  ,  les  raisons  qui  vous 
ont  conduit  à  embrasser  ce  qu'ils  appellent  encore ,  dans  leur 
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ignorance  et  leur  aveuglement ,  les  superstitions  de  l'Église  ro- 
maine. Quel  mal  y  a-t-il  à  cela  ?  Le  mal  que  veulent  bien  y  trou- 
ver ceux  qui  craignent  que  la  brochure  du  néophyte  ne  dévoile 
trop  crûment  les  misères ,  la  nudité  du  protestantisme.  L'auteur 
de  la  lettre  en  question,  M.  Nitsch,  en  homme  sincère,  n'a  pas 
craint,  lui  —  et  il  les  connaît  bien!  —  de  dévoiler  les  misères  de 
son  Église.  Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  traduire  les  pages,  admirables  de  style  et  de  bon  sens,  dans 
lesquelles  il  dépeint  les  lacunes  de  l'église  évangélique.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  passer  ici  en  revue  la  lettre  tout  entière, 
intéressante  sous  bien  des  rapports.  Ils  y  verraient  comment  un 
protestant  sérieux  et  d'un  grand  savoir  envisage  la  situation  ac- 
tuelle du  protestantisme. 


Aveux  du  professeur  protestant  Nitsch.  —  «  Vous  par- 
lez des  lacunes  de  l'église  évangélique.  Qu'en  savez-vous , 
vous  qui  n'avez  jamais  vécu  dans  son  sein?  Laissez-moi  en 
parler,  moi  qui  suis  de  cette  église  et  qui  vis  en  elle.  Je  con- 
nais ses  lacunes  et  ses  défauts  un  peu  mieux  que  vous  ne  les  con- 
naissez! Oui,  l'église,  avec  ses  divisions  et  ses  déchirements,  ne 
présente  pas  seulement  ce  tableau  profondément  triste  et  repous- 
sant qu'elle  devait  vous  offrir  à  vous  qui ,  de  votre  propre  aveu , 
ne  vous  en  étiez  souciée  que  fort  médiocrement  :  ces  déchire- 
ments et  ses  divisions  sont  pour  tous  ceux  qui  aimeraient  fré- 
quenter l'église  ,  croire  en  vérité  en  elle  et  avec  la  communauté 
des  fidèles,  une  affligeante  réalité  qui  se  fait  péniblement  sentir 
dans  la  vie  pratique  de  tous  les  jours.  Les  moyens  manquent  à 
l'église  pour  donner  de  l'énergie,  de  la  force,  du  développement 
à  la  vie  intérieure  de  chaque  paroisse  prise  séparément,  et  pour 
établir  un  lien  entre  elles  et  l'esprit  plus  élevé  et  plus  général  de 
l'église  prise  dans  sa  totalité.  Les  petites  paroisses  se  trouvent 
la  plupart  du  temps,  les  églises  provinciales  presque  toujours, 
dans  un  état  d'isolement  ;  elles  sont  d'ordinaire  aux  abois,  quand 
il  s'agit  de  tendre  la  main  à  d'autres  paroisses.  Il  n'existe  pas 
d'action  commune,  qui  devrait  être  l'âme  de  toute  communion 
spirituelle ,  ou  si  cette  action  commune  existe,  c'est  d'une  ma- 
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nière  irrégulière  et  peu  naturelle,  au  moyen  d'associations  arbi- 
traires et  isolées.  Nous  n'avons  pas  de  barrière  à  opposer  aux 
empiétements  du  pouvoir  séculier  d'en  haut  et  aux  vues  ambi- 
tieuses des  classes  inférieures;  le  gouvernement  de  notre  église 
est,  dans  bien  des  cas,  un  composé  d'arbitraire  et  de  faiblesse. 
En  parlant  ainsi,  je  n'expose  pas  des  vues  personnelles;  c'est  là, 
hélas  !  une  expérience  de  tous  les  jours.  Je  ne  veux  rien  ca- 
cher, je  ne  veux  rien  taire.  Et  où  prendrions-nous,  dans  notre 
état  actuel ,  un  gouvernement  tel  qu'il  en  faudrait?  A  peine  s'il 
nous  reste  encore  un  rituel  !  L'idée  d'une  vocation  pastorale  est 
tout  entière  perdue  pour  nous ,  et  la  vocation  pastorale  elle- 
même,  en  tant  qu'élément  et  partie  intégrante  de  l'église,  nous 
l'avons  remplacée  par  une  pauvre  et  misérable  étude  de  la  théo- 
logie. Tout  en  approuvant  Luther,  qui  dit,  dans  son  rude  langage, 
que  ce  n'est  ni  l'onction  ni  la  tonsure  qui  font  le  pasteur,  je  dois 
avouer  qu'on  n'a  non  plus  aucun  droit  quelconque  à  ce  titre 
pour  avoir  suivi  pendant  trois  ans  le  cours  de  professeurs  ordi- 
naires et  extraordinaires ,  de  répétiteurs ,  pour  avoir  passé  des 
examens  et  reçu  ensuite  l'imposition  des  mains  de  la  part  d'évê- 
ques  en  longues  robes  de  soie,  évêques  nommés  par  la  grâce  du 
roi.  Et  je  ne  saurais  vraiment  comment  contredire  votre  asser- 
tion, que  le  prêtre  catholique  connaît  d'ordinaire  mieux  les  be- 
soins de  sa  paroisse  que  le  pasteur  protestant  :  d'où  ce  dernier 
tirerait-il  cette  connaissance  et  cette  sagesse?  Ce  n'est  certes  pas 
sur  les  bancs  de  sa  classe  ni  dans  les  cahiers  de  ses  professeurs 
qu'il  les  trouvera  ;  encore  moins  dans  sa  propre  tête  ;  car  —  je 
n'hésite  pas  à  le  dire,  au  risque  d'en  scandaliser  plusieurs  —  no- 
tre clergé  se  recrute  actuellement  en  grande  partie  dans  les 
rangs  de  gens  qui  n'ont  pas  les  moyens  ou  la  capacité  voulue 
pour  embrasser  un  autre  état.  Le  pasteur  évangélique  ne  reçoit 
presque  jamais  l'éducation  qui  doit  l'initier  à  la  vocation  pratique 
qu'il  est  appelé  à  remplir;  et  qui  lui  donne  le  droit  de  compter 
sur  une  inspiration  spéciale  d'en  haut?  Ou  bien  seraient-ils  pour 
la  plupart  capables  de  se  placer  d'eux-mêmes  et  sans  trop  de 
préparation  à  la  hauteur  de  la  tâche  si  difficile  de  pasteurs  et  de 
maîtres?  Surpasseraient-ils  vraiment  par  leur  intelligence,  leur 
éducation ,  leur  caractère ,  leur  piété  et  leur  vie  spirituelle ,  les 
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paroissiens  qu'ils  dominent  du  haut  de  la  chaire  tous  les  diman- 
ches? Oh  !  j'aimerais  ne  rien  dire  de  dur  ni  de  blessant  au  sujet 
des  serviteurs  de  notre  église;  ils  ont  besoin,  dans  les  difficul- 
tés de  leur' position,  de  tant  d'encouragement,  de  tant  de  conso- 
lation, d'être  fortifiés  avec  tant  d'amour!  Et  j'accorde  volontiers 
toute  mon  estime  et  mon  affection  la  plus  profonde  aux  fidèles 
serviteurs  de  la  Parole  ;  il  y  en  a  de  bien  respectables  ;  mais  parmi 
nos  messieurs  en  cravate  blanche  et  en  habit  noir,  tant  ortho- 
doxes que  rationalistes,  combien  s'en  trouverait-il  que  saint  Paul 
eût  établis  pasteurs  des  âmes? 

Un  des  maux  les  plus  déplorables  de  notre  église ,  et  que  l'on 
ne  connaît  que  trop  peu,  c'est  que  le  théologien  a  remplacé  le 
pasteur;  c'est  que  V étude  de  la  théologie  est  devenue  la  seule  et 
indispensable  préparation  à  la  direction  des  âmes;  ainsi  l'Al- 
lemagne a  perdu  cette  bénédiction  précieuse  que  peuvent  por- 
ter à  l'église,  par  leur  entrée  dans  les  ordres  sacrés,  des  hommes 
d'un  âge  mûr  et  qui  connaissent  par  expérience  le  monde  et  la 
vie.  Que  de  fois  l'Église  catholique,  et  parfois  aussi  l'église  d'An- 
gleterre, ne  présente-t-elle  pas  le  beau  spectacle  d'hommes 
mûris  par  les  ans  qui  abandonnent,  pour  devenir  serviteurs  de 
l'Église  ,  une  carrière  dans  laquelle  ils  ont  appris  à  connaître  le 
monde,  la  vie  des  humains,  leurs  recherches,  leurs  efforts,'  leurs 
besoins,  et  dont  ils  se  sont  enfin  lassés?  Voilà  des  hommes  bien 
autrement  capables  de  gouverner  et  de  servir  l'église  que  les  éco- 
liers favoris  les  plus  distingués  de  nos  professeurs  de  théologie  ! 
Non,  nous  n'avons  point  de  véritable  clergé,  je  vous  l'avoue,  et 
voilà  pourquoi  nous  manquons  d'un  gouvernement  ecclésiastique 
convenable.  Pour  le  moment,  nous  ne  pouvons  pas  même  en 
avoir  du  tout.  Le  gouvernement  d'une  paroisse  n'est  pas  le  gou- 
vernement d'une  église.  Et  quand  j'entends  parler  d'un  corps 
enseignant  dans  les  églises,  et  quand  les  fonctionnaires  ensei- 
gnants et  savants  ont  la  prétention  de  passer  pour  un  état  orga- 
nique dans  l'église,  et  de  vouloir,  en  cette  qualité,  la  représen- 
ter ou  même  la  gouverner,  alors  je  sens  se  réveiller  en  moi  plus 
forte  que  jamais  la  crainte  que  m'inspirent,  comme  protestant, 
la  hiérarchie  et  la  domination  des  prêtres,  et  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'appeler  une  prétention  pareille  aussi  perverse  que  dange- 
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reuse.  Ces  prédicateurs  qu'aucune  vocation  quelconque  n'élève 
au-dessus  de  leurs  paroissiens,  ces  chapelains  de  cour,  qui,  en 
entrant  en  chaire ,  font  la  révérence  à  la  loge  royale  ( —  on  pré- 
tend qu'ils  la  font  même  depuis  l'autel ,  je  n'ai  pas  encore  été 
témoin  de  ce  fait  — ),  ces  prédicateurs  de  la  campagne  et  de  la 
ville  qui,  tous  les  huit  jours,  travaillent  quelque  beau  sermon, 
lequel,  hélas!  ne  se  distingue,  la  plupart  du  temps,  des  exerci- 
ces que  font  les  candidats  dans  les  écoles  de  théologie  ,  par  au- 
cune expérience  du  dedans  ou  du  dehors  ;  ces  professeurs  qui 
emploient  toutes  les  ruses  de  l'art  pour  vêtir  des  formes  les  plus 
baroques  les  pensées  les  plus  triviales ,  afin  de  leur  donner  l'air 
de  la  nouveauté,  —  ces  gens-là  ,  je  ne  les  entends  qu'à  contre- 
cœur; Dieu  me  garde  de  les  choisir  pour  me  régir  ou  pour  régir 
mon  église ,  et  encore  moins  pour  leur  confier  le  soin  de  mon 
âme  !  Que  Dieu  y  remédie!  Je  vous  le  confesse  sincèrement,  je 
ne  sais  pas  trop  comment  cet  état  de  choses  pourra  s'améliorer; 
voilà  pourquoi  je  me  contente,  pour  le  moment,  des  imperfections 
que  présentent  le  gouvernement  de  notre  église  et  notre  clergé. 
Ceci  ne  m'empêche  pas  de  les  dévoiler  et  de  les  avouer,  en  pré- 
sence du  monde  entier,  en  présence  même  de  ceux  qui  pourraient 
en  faire  un  sujet  de  dérision.  Oui ,  vous  pouvez  vous  en  vanter, 
l'Église  catholique  possède  un  gouvernement  et  un  clergé,  et 
nous,  nous  n'avons  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  là  une  grave  vérité. 

Et  je  veux  aussi  vous  concéder  ceci,  c'est  que  l'église  évan- 
gélique  fait  trop  peu,  infiniment  trop  peu,  pour  satisfaire  ce  be- 
soin d'une  discipline  religieuse,  que  des  milliers  de  protestants 
éprouvent  aussi  bien  que  vous  ;  qu'elle  a  renoncé  a  beaucoup 
trop  de  ces  moyens  par  lesquels  elle  devrait,  en  mère  prévoyante, 
élever  l'homme,  le  discipliner,  le  former,  et  en  même  temps  lui 
mettre  un  frein,  pour  le  maintenir  dans  la  bonne  voie;  qu'elle 
néglige  et  laisse  passer  une  multitude  de  ces  points  d'union  et 
de  contact,  de  ces  ponts  et  de  ces  liens  qui  peuvent  lier  le  ciel 
avec  la  terre,  l'homme  avec  Dieu.  — >  Se  confiant  uniquement  en 
l'esprit  de  Dieu,  ne  prenant  pas  suffisamment  en  considération  la 
faiblesse  humaine  et  terrifiée  à  la  vue  d'effrayants  abus ,  l'église 
évangélique  a  rejeté  ou  mis  de  côté  grand  nombre  de  ces  forma- 
tions organiques  qui  font  que  l'esprit  de  Dieu  s'infiltre,  pour  ainsi 
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dire,  dans  la  vie  de  l'homme;  de  là  vient  que  la  vie  religieuse 
ne  se  réduit  que  trop  souvent  à  l'observation  du  septième  jour  et 
à  un  sermon ,  au  lieu  de  s'emparer  tout  entière ,  comme  elle  le 
devait,  de  notre  activité  mondaine!  Je  pourrais  dire,  sans  doute, 
que  la  cause  principale  de  cet  état  de  choses  doit  s'attribuer  à 
l'individu;  cependant,  je  l'avoue,  l'église  est  aussi  complice  : 
elle  a  oublié  —  pour  me  servir  de  votre  comparaison  —  qu'elle 
devait  tresser  des  roses  parmi  les  épines  de  la  vie,  au  lieu  de  les 
abandonner  aux  recherches  individuelles  et  souvent  même  au 
hasard.  C'est  une  chose  impardonnable  que  les  portes  de  nos 
églises  ne  soient  pas  ouvertes  les  jours  ouvriers  pour  offrir,  pour 
quelques  moments  du  moins,  un  repos  spirituel  au  pauvre  jour- 
nalier, pour  inviter  le  pèlerin  qui  passe  devant  elles ,  le  cœur 
plein  de  soucis  et  de  tourments ,  à  y  entrer  pour  y  chercher  la 
paix  et  élever  son  àme  au  Seigneur.  C'est  chose  déplorable  de 
penser  que  les  événements  les  plus  importants  de  la  vie  des  indi- 
vidus ou  des  peuples  passent  sans  que  l'église  ait  seulement  l'air 
de  s'en  soucier.  C'est  chose  horrible  de  voir,  dans  les  villes  pro- 
testantes ,  passer  dans  les  rues  enterrements  sur  enterrements  , 
sans  que  l'église  témoigne  ou  un  intérêt  quelconque  ou  prenne  la 
moindre  part  à  la  mort  de  l'homme.  Ne  pensez  pas  que  vous 
seule  éprouviez  de  semblables  impressions.  Croyez-moi,  ce  n'est 
certes  pas  moi  qui  vous  reprocherai  d'être  entrée  dans  une  église 
catholique  —  pour  prier.  Moi  aussi ,  et  plus  d'une  fois ,  j'ai  fait 
comme  vous,  quand,  dans  une  ville  populeuse,  ou  sur  quelque 
route  solitaire  de  la  campagne,  je  suis  passé  devant  la  porte  ou- 
verte d'une  église  ou  d'une  chapelle  catholiques.  Moi  aussi  j'ai  ré- 
cité un  Àve  à  la  vue  d'une  image  de  la  Madone,  dont  la  lampe 
toujours  brûlante  éclairait  de  ses  doux  rayons  le  crépuscule  de 
1»  nuit,  type  de  la  prière  du  cœur  silencieuse  et  ininterrompue, 
image  des  aspirations  de  toutes  les  créatures  vers  les  régions  cé- 
lestes. Certes,  le  salut  que  l'ange  adressa  à  la  Sainte-Vierge,  les 
mortels  peuvent  aussi  le  lui  adresser,  sans  crainte  d'idolâtrie, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  devant  son  image.  Et  si  c'est  un 
mal  que  les  portes  de  nos  églises  soient  fermées  pendant  six  jours 
de  la  semaine,  c'est  chose  pire  encore,  quand  elles  s'ouvrent  au 
septième!  Est-ce,  en  vérité,  un  culte  rendu  au  Seigneur,  que  ce 
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chant  interminable  d'une  hymne  prosaïque ,  que  l'esprit  flasque 
de  notre  siècle  a  su  dépouiller  de  saveur  et  de  force?  Est-ce  un 
culte  que  de  débiter  et  d'écouter  un  sermon  qui  n'est,  la  plupart 
du  temps,  qu'un  long  bavardage  au  sujet  de  quelque  texte  bi- 
blique que,  loin  d'expliquer  et  d'inculquer  à  ses  auditeurs,  le 
pasteur,  pour  donner  cours  à  sa  propre  sagesse ,  oublie  souvent 
entièrement  et  fait  oublier  à  ses  ouailles?  Et  même  là  où  l'on  a 
tenté  de  réintroduire  dans  l'église  des  éléments  liturgiques,  sont- 
elles  dignes  du  nom  de  culte ,  ces  prières  sans  forme  et  souvent 
arides  qui  se  suivent  sans  ordre  et  sont  ridiculement  amalgamées 
aux  chants  mondains  du  chœur,  sans  que  la  congrégation  s'en 
sente  le  moins  du  monde  touchée ,  sans  qu'il  lui  soit  laissé  un 
seul  moment  de  repos  pour  le  recueillement  intérieur  et  la  mé- 
ditation de  l'âme?  On  entend  sans  doute  encore  de  nos  jours 
retentir  dans  nos  églises  plus  d'une  parole  consolante,  plus  dune 
parole  énergique  et  qui  va  droit  au  cœur,  et  mon  âme  en  est  pé- 
nétrée de  reconnaissance.  Mais,  si  pendant  qu'à  Rome  toute  la 
pompe  et  toute  la  magnificence  du  service  divin  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  s'étalaient  à  ses  regards,  Gœthe  se  sentit  saisi  d'un 
désir  extraordinaire  de  voir  s'ouvrir  la  bouche  du  Souverain  Pon- 
tife pour  plonger  dans  l'extase  la  foule  des  fidèles,  en  parlant 
de  l'ineffable  béatitude  des  âmes  dans  le  ciel,  — ah!  que  de 
fois ,  dans  nos  églises ,  ne  sent-on  pas  un  impatient  désir  que 
l'homme  noir  de  la  chaire  fasse  enfin  à  son  auditoire  la  grâce  de 
se  taire ,  et  lui  laisse  un  peu  de  temps  pour  se  recueillir,  pour 
prier,  pour  se  livrer  à  la  méditation  du  cœur,  qu'il  trouble,  dé- 
truit même  sans  miséricorde  par  ses  paroles,  qu'elles  soient  élo- 
quentes ou  insipides  !  Ah  !  avec  quelle  édification ,  avec  quelle 
dévotion  profonde  on  pourrait,  le  dimanche  ou  les  jours  de  fête, 
s'asseoir  dans  l'église,  ou  plutôt  s'y  agenouiller  —  si  le  prédica- 
teur ne  s'y  trouvait  pas!  Ces  sentiments  de  dévotion  ne  consti- 
tuent sans  doute  pas  le  culte;  ils  le  constituent  aussi  peu  que  la 
connaissance  ou  l'enseignement  ;  mais,  je  vous  le  demande,  mes- 
sieurs à  la  longue  robe ,  quel  autre  but  poursuivez-vous  et  attei- 
gnez-vous par  vos  meilleurs  et  vos  plus  éloquents  sermons,  que 
celui  de  réveiller  dans  les  cœurs  quelque  pieuse  disposition  pas- 
sagère qui  s'évanouit  comme  un  souffle  au  premier  caquetage  qui 


352  LACUNES   DU   PROTESTANTISME. 

se  fait  à  la  porte  de  l'église ,  ou  de  donner  quelque  instruction 
dont  personne  ne  vous  sait  gré ,  parce  qu'elle  est  d'ordinaire 
adressée  à  ceux  qui  ne  fréquentent  pas  l'église,  parce  que  les 
ignorants  ne  la  comprennent  point  et  que  les  gens  instruits  n'ont 
souvent,  hélas  !  que  trop  raison  de  hocher  la  tête  en  l'entendant? 
Oh!  que  le  cœur  me  saigne  parfois,  quand  ,  à  l'église,  j'entends 
prêcher  quelque  excellent  et  pieux  minisire  ,  et  que  je  vois  au- 
tour de  moi  des  conseillers  secrets,  des  olliciers  et  des  membres 
des  Etats,  exprimant  par  des  jestes  leur  joie  et  leur  approbation, 
toutes  les  fois  que  le  prédicateur  s'élève  avec  énergie  contre  les 
révolutions,  les  émeutes,  le  mépris  de  toute  autorité,  —  et  de 
bonnes  vieilles  femmes  qui  se  réjouissent  en  entendant  le  pasteur 
exhaler  sa  colère  contre  l'impudence  et  l'incrédulité,  terrasser 
l'impiété  par  des  arguments  péremptoires  et  dépeindre  sous  de 
sombres  couleurs  le  malheur  qui  nous  attendrait,  si  nous  n'a- 
vions pas  la  foi ,  et  dans  lequel  sont  plongés  ceux  qui  l'ont  per- 
due. Je  me  dis  alors  que  des  révolutionnaires,  des  impudents  et 
des  incrédules,  c'est-à-dire  de  ceux  que  le  prédicateur  a  en  vue, 
de  ceux  contre  lesquels  il  déclame  (car,  en  réalité,  ces  trois  péchés 
sont  au  cœur  de  tout  chrétien),  pas  un  seul  ne  se  trouve  à  l'église, 
et  je  pense  en  même  temps  à  tout  ce  que  le  pasteur  aurait  à  dire 
et  à  prêchera  ceux  qui  sont  présents,  aux  uns  sur  leur  conduite 
arbitraire,  leur  orgueil ,  l'abus  qu'ils  font  de  leur  pouvoir,  aux 
autres  sur  ce  que  leur  vie  de  tous  les  jours  offre  de  mesquin  et 
de  misérable,  sur  leur  froideur  et  leur  indifférence  vis-à-vis  des 
souffrances  des  pauvres  et  des  méprisés,  à  tous  sur  leur  foi  morte 
et  sans  charité.  II  pourrait  les  exhorter  et  leur  enseigner  à  em- 
porter avec  eux,  au  dehors  de  l'église,  cette  foi  et  cette  dévotion 
qu'ils  y  ont  apportées,  à  les  faire  passer  dans  la  vie  de  tous  les 
jours  à  et  leur  faire  produire  des  fruits,  à  les  tenir  en  éveil  et  à  les 
compléter  par  des  œuvres  d'amour!  Ah!  qu'il  est  rare  qu'un  ser- 
mon s'adresse  à  ceux  qui  l'écoutent  !  Mais  aussi  comment  serait- 
il  possible  qu'il  en  fût  autrement?  Le  pauvre  homme  ,  qui  étudie 
toute  la  semaine  —  ou  qui  n'étudie  pas,  —  et  qui  tous  les  huit 
jours  doit  faire  un ,  même  deux ,  même  trois  sermons ,  d'où 
doit-il,  de  grâce,  en  tirer  la  substance,  lui  qui  ne  sait  rien  de 
la  \ie,   et  qui  ne  vit  point  avec  ses  paroissiens?    N'esl-il  pas 
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condamné  à  répéter  des  phrases  banales  et  qui  ne  signifient 
rien?  C'est  un  bonheur,  un  grand  bonheur,  s'il  ne  fait  que  ré- 
péter les  vérités  éternelles  de  l'Évangile  ,  et  prêcher  chaque  di- 
manche les  mêmes  paroles  de  foi  ;  cependant  ce  n'est  pas  là  l'es- 
sentiel, car  si  la  prédication  a  un  but,  ce  ne  peut  être  que  celui 
d'appliquer  individuellement  la  parole  de  Dieu  à  toutes  les  con- 
ditions ,  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie ,  de  la  faire  circuler, 
pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  veines,  de  transporter  et  de  faire 
vivre  l'éternité  dans  le  temps.  Oui,  si  le  prédicateur,  en  vrai  pas- 
teur des  âmes,  non  content  de  vivre  dans  sa  paroisse,  voulait  vi- 
vre avec  elle,  il  trouverait  alors  l'occasion  et  les  moyens  de  prê- 
cher ainsi  ;  il  pourrait  alors  sûrement  puiser  dans  ses  nombreu- 
ses expériences  de  la  semaine ,  de  quoi  parler  directement  au 
cœur  de  ses  ouailles  et  selon  leurs  besoins.  Mais  où  trouver  des 
pasteurs  de  cette  trempe?  Voilà  pourquoi  tous  les  sermons  que 
je  connais,  à  peu  d'exceptions  près,  se  perdent  dans  des  généra- 
lités; et  ce  n'est  qu'un  pur  hasard,  si  quelqu'un  d'entre  les  au- 
diteurs peut  s'en  appliquer  quelque  chose.  Mais  dès  qu'un  ser- 
mon laisse  échapper  quelque  point  tiré  de  la  vie  et  de  l'expé- 
rience personnelle  ;  dès  qu'un  pasteur,  qui  a  vraiment  les  âmes 
à  cœur,  vient  â  raconter  ce  qu'il  a  vu  au  lit  de  la  mort  ou  dans 
la  cabane  du  pauvre,  ou  peut-être  même  dans  le  palais  du  riche; 
—  oh  !  quel  silence  alors  dans  toute  l'église  !  quelle  attention 
subite  de  la  part  des  auditeurs  qui  tout  à  l'heure  étaient  las  d'é- 
couter! Mais  le  prédicateur  lui-même  ne  s'aperçoit  souvent  pas 
de  la  raison  de  l'impression  qu'il  a  causée  et  s'efface  de  nouveau 
par  des  considérations  qu'il  ne  peut  s'abstenir  d'ajouter.  Que 
n'eussé-je  pas  donné  souvent ,  pour  pouvoir  fermer  à  propos  la 
bouche  du  prédicateur  !  Oui,  je  l'avoue,  plus  d'une  fois  la  pensée 
m'est  venue,  que  ce  serait  une  vraie  bénédiction  pour  l'église, 
si,  pendant  dix  années,  toute  prédication  pouvait  être  interdite. 
Comme  cependant  il  serait  indispensable  d'instruire  les  fidèles, 
les  pasteurs  leur  liraient  quelques  bons  vieux  sermons  et  homé- 
lies des  Pères  ou  des  réformateurs,  quelques  explications  courtes 
et  serrées  des  Saintes  Écritures;  —  mais  rien,  absolument  rien 
de  leur  propre  composition. 

En  vérité ,  personne  ne  saurait  faire  plus  de  cas  que  moi  de 
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l'influence  vivifiante ,  toute  puissante  et  divine  de  la  parole  vi- 
vante quand  elle  s'échappe ,  vigoureuse  et  libre ,  d'un  cœur  in- 
spiré ,  mais,  pour  celte  raison  même,  j'aimerais  mettre  lin  à  nos 
prédications.  En  comblant  ainsi  les  citernes,  nous  irions  peut- 
être  puiser  aux  sources  fraîches  d'une  eau  pure  et  vivante  ! 

Dans  ce  cas,  je  me  garderais  naturellement  de  fermer  les  égli- 
gles;  et  alors  peut-être,  peu  à  peu,  le  besoin  qui  existe,  mais 
dont  tous  ne  se  rendent  pas  compte,  d'un  véritable  culte  (en  tant 
qu'action  de  l'individu  ,  de  la  communauté  des  fidèles  et  de  l'é- 
glise ),  se  ferait-il  sentir  d'une  manière  plus  vivante  et  plus  réelle. 
Nous  comprendrions  alors  que  le  culte  est  tout  autre  chose  qu'é- 
dification ou  dévotion,  qui  ne  peuvent  en  être  que  des  parties, 
des  préparations  ou  des  conséquences;  que  ce  culte  doit  être 
lui-même  une  action,  action  intérieure  et  extérieure,  de  l'individu 
et  en  même  temps  de  l'universalité  des  croyants;  que  cette  ac- 
tion, enfin,  ne  peut  être  que  le  sacrifice,  car,  vis-à-vis  de  Dieu, 
il  ne  peut  y  avoir  proprement  dit  de  la  part  de  l'homme  une  action 
autre  que  le  sacrifice  de  son  côté  le  plus  intime.  C'est,  hélas! 
ce  que ,  dans  notre  soi-disant  culte ,  nous  avons  complètement 
perdu,  et  ce  n'est  pas  sans  la  faute  des  réformateurs  qui,  tout 
en  assurant,  avec  raison,  que  le  sacrifice  du  chrétien  doit  être  sa 
vie  tout  entière,  oublièrent  que  dans  le  culte  du  Seigneur,  cette 
vie  entière  doit  être  concentrée  comme  dans  un  foyer,  qu'elle 
doit  être  élevée,  et,  pour  ainsi  dire,  condensée  par  la  commu- 
nauté. Quant  aux  rapports  de  ce  sacrifice  avec  le  sacrifice  de  la 
Messe  de  votre  Église,  je  vous  en  dirai  plus  lard  quelques  mots  ; 
pour  le  moment,  je  vous  accorde  seulement  qu'il  faut  bien  cher- 
cher avant  de  découvrir,  dans  noire  culte,  quelque  chose  qui  ait 
l'air  d'un  sacrifice,  et  que  c'en  est  là  une  lacune  essentielle.  J'a- 
voue même  qu'il  n'est  pas  possible  de  célébrer  dignement  la  sainte 
Cène,  par  le  fait  que  l'idée  de  sacrifice  en  a  disparu,  et  que,  pour 
cette  raison,  au  lieu  d'être  le  point  central  du  culte,  elle  n'en  est 
plus  qu'un  appendice. 

Je  pourrais  compléter  encore  la  liste  des  péchés  du  protestan- 
tisme. Vous  n'avez  pas  tout  à  fait  tort,  quand  vous  reprochez  au 
protestantisme  de  n'avoir  pu  réussir  jusqu'ici  à  créer  une  esthéti- 
que profonde  et  fournie.  Il  s'est  trop  exclusivement  occupé  de 
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dogmatiser,  et,  non  sans  intention,  il  a  fait  ressortir  la  foi  aux  dé- 
pens de  la  charité.  11  est  vrai  aussi  que,  dans  sa  sphère,  il  a  atta- 
qué et  ébranlé  la  sainteté  et  la  stabilité  de  plusieurs  obligations 
morales,  telle  que  le  mariage,  par  exemple;  que,  dans  bien  des 
cas,  il  a  manifesté  une  tendance  exclusive  à  la  critique  et  à  l'ana- 
lyse, une  volonté  arbitraire  du  cœur  et  de  la  conscience.  C'est  là 
un  fait  incontestable;  je  n'examinerai  point  en  ce  moment  si  le 
protestantisme  y  était  moralement  poussé.  Vous  avez  raison,  il 
s'est  montré ,  dans  son  domaine ,  souvent  dépourvu  d'énergie , 
et  sans  efficacité  au  dehors.  Je  suis  étonné  que  vous  n'ayez  pas  , 
dans  vos  reproches,  exploité  davantage  le  thème  favori  de  la  stéri- 
lité des  missions  protestantes,  et  que  vous  n'en  dissiez  que  quelques 
mots  à  propos  des  missionnaires  en  habits.  En  élevant  la  science, 
il  a  abaissé  l'art  et  l'a  mondanisé.  Il  est  exclusif,  tranchant, 
roide,  prosaïque,  sans  grâce.  Hélas!  tout  cela  n'est  que  trop  vrai, 
et  l'on  pourrait  en  dire  encore  plus.  Oui ,  vraiment ,  je  pourrais 
parler  encore  de  choses  auxquelles  vous  ne  pensez  peut-être  pas 
même,  auxquelles  vous  ne  pouvez  pas  penser,  parce  que  vous  n'a- 
vez jamais  vraiment  vécu  au  sein  du  protestantisme,  et  n'avez  ja- 
mais conséquemment  pu  sentir  ses  profondes  souffrances,  sa  dou- 
loureuse maladie » 

Après  de  tels  aveux,  après  cette  peinture  si  vraie  de  l'infirmité 
du  protestantisme,  nous  demandons  à  tous  les  hommes  de  bonne 
foi  si  là  se  trouve  l'Église  de  Jésus-Christ,  l'œuvre  de  Dieu,  la 
famille  des  âmes  qui  vit  paisible  dans  la  jouissance  certaine  de 
la  vérité,  dans  la  possession  des  sacrements  et  de  la  grâce?  Oh! 
-  c'est  impossible!  Il  est  donc  naturel  que  la  comtesse  Hahn-Hahn, 
après  avoir  entrevu  cette  lamentable  situation,  soit  allée  deman- 
der à  l'Église  catholique  ce  qu'elle  seule  peut  donner,  au  nom 
du  Sauveur  :  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  les  joies  spirituelles 
du  cœur  et  le  salut  de  l'âme  !  La  comtesse  Hahn-Hahn  est  heu- 
reuse maintenant  ;  elle  vient  de  mettre  au  service  des  pauvres 
filles  délaissées  son  zèle ,  ses  talents  et  ses  richesses  ,  en  fondant 
l'œuvre  du  Bon-Pasteur.  L'apostolat  du  dévouement  est  la  seule 
ambition  que  la  vérité  lui  permet  d'avoir  désormais  ! 


DE  L'INFAILLIBILITÉ 


DANS 


L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


(second  article. 


Je  no.  croirais  pas  à  l'Évangile  ,  si  je  n'y  étais 
déterminé  par  l'autorité  do  l'Église. 

(St.  Augustin.) 


A  l'aide  des  données  de  la  raison,  nous  avons  montré,  dans  un 
premier  article,  «que  l'infaillibilité  existe  dans  l'Église  catho- 
»  lique.  »  Il  nous  a  suffi,  pour  établir"  ce  point  de  doctrine,  d'in- 
terroger le  simple  bon  sens ,  de  constater  un  fait  historique  et 
d'ouvrir  l'Évangile  comme  un  document  digne  de  foi. 

Mais  ici  on  nous  presse  de  faire  l'application  ultérieure  et 
stricte  de  cette  croyance ,  on  nous  demande  de  préciser  le  lieu 
de  l'infaillibilité,  de  la  revêtir  d'un  corps,  de  montrer  en  action 
ce  que  nous  avons  exposé  en  spéculation.  Où  est-elle,  répètent 
nos  adversaires,  cette  précieuse  infaillibilité?  Qui  la  possède, 
qui  en  est  l'organe?  Est-ce  le  Pape  seul?  Est-ce  le  concile  géné- 
ral seul?  Est-ce  les  deux  réunis?  —  Les  catholiques  n'en  savent 
rien,  ajoutent-ils.  Ce  sont  là  trois  opinions  contrebalancées,  dont 
aucune  n'est  certaine.  lîellarmin  et  les  ultramontains  soutien- 
nent la  première;  Bossuet  et  les  gallicans  défendent  la  seconde. 
Et  la  troisième?  La  troisième,  c'est  un  juste-milieu,  un  expédient 
trouvé  après  coup,  dans  le  bat  de  concilier  des  sentiments  in- 
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conciliâmes;  elle  n'a  pas  de  valeur!!  Que  les  catholiques  se 
tournent  à  droite,  qu'ils  se  retournent  à  gauche,  ils  ne  rencon- 
trent que  des  probabilités  dérivant  uniquement  du  libre  exa- 
men, et  nulle  part  la  certitude  reposant  sur  un  enseignement 
uniforme,  sur  une  décision  infaillible.  Donc,  s'écrient  triompha- 
lement les  ministres  montés  sur  ce  grand  cheval  de  bataille,  point 
d'issue  possible  dans  ce  labyrinthe;  donc  l'infaillibilité  est  inu- 
tile pour  le  peuple  catholique,  puisqu'il  n'en  peut  découvrir  le 
siège;  donc  elle  n'existe  pas. 

Or,  nous  avons  prouvé  qu'elle  existe;  nous  ne  craindrons  donc 
pas  de  suivre  les  champions  de  la  Réforme  sur  le  terrain  de  leurs 
objections.  En  leur  faveur,  nous  avancerons  d'un  pas,  nous  leur 
dirons  où  se  trouve  le  privilège  qu'ils  contestent  et  quel  en  est 
l'organe.  Dans  ce  but,  nous  rappelons  notre  second  énoncé  : 
Le  sujet  et  l'organe  de  l'infaillibilité  sont  suffisamment  connus  de 
tous  les  catholiques. 

Pour  exprimer  dès  l'abord  et  nettement  notre  pensée,  nous 
croyons  et  nous  disons  que  le  siège  et  l'organe  certain  de  l'infailli- 
bilité, c'est  le  Pape  et  les  évêques  ensemble.  En  d'autres  termes  : 
Le  corps  ou  la  réunion  (1)  des  pasteurs  légitimes,  présidés  par  leur 
chef,  qui  est  le  Pontife  romain,  portant  des  définitions  sur  la  foi 
et  sur  les  mœurs,  est  l'Eglise  infaillible.  Et,  nous  nous  hâtons  de 
l'ajouter,  nous  n'énonçons  pas  ici  une  opinion  à  nous  propre  ou  à 
un  parti  imaginaire  chez  les  catholiques;  mais  nous  formulons 
la  foi  constante  .et  uniforme  de  tous  les  enfants  de  l'Église.  Pré- 
senter cet  article  de  foi  comme  controversé  parmi  nous,  ou 
comme  un  expédient  trouvé  pour  sortir  d'embarras ,  c'est  fer- 
mer les  yeux  à  l'évidence.  Le  plus  léger  examen  de  la  question 
en  fournira  la  preuve. 

Le  bon  sens  dicte  que  l'infaillibilité  de  l'Église  doit  être 
étroitement  liée  avec  sa  constitution  ;  aussi  ne  cherchons-nous 
pas  en  dehors  de  la. pensée  de  Jésus-Christ,  fondateur  de  l'É- 


(\)  Quand  nous  employons  ce  ternie  :  réunion 3  nous  ne  l'appliquons  pas 
seulement  à  l'assemblée  des  premiers  pasteurs  réunis  en  concile  général , 
nous  l'entendons  aussi  de  l'union  morale ,  qui  ne  cesse  d'exister  entre  eux 
même  lorsqu'ils  résident  dans  leurs  diocèses  respectifs. 
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glise,  la  source  de  cette  prérogative,  ainsi  que  la  désignation  des 
personnes  chargées  de  l'exercer.  Que  nous  apprend  l'Évangile 
sur  la  société  chrétienne?  Que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  la  former 
de  deux  classes  de  personnes  :  les  brehis  et  les  pasteurs,  ou  les 
fidèles  et,  leurs  chefs,  ou  les  enseignés  et  les  enseignants.  Dans 
cette  coordination ,  réclamée ,  du  reste ,  par  la  notion  exacte 
d'Église,  à  qui  doit  appartenir  l'infaillibilité?  C'est  aux  pasteurs, 
aux  chefs,  aux  enseignants,  la  raison  le  proclame.  Et  puisqu'ils 
ne  doivent  former  qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  ce  n'est  pas  à 
chaque  pasteur  individuellement  et  séparé  des  autres,  mais  à 
tous  réunis  dans  un  même  esprit  et  une  commune  action,  que  ce 
grand  privilège  doit  être  octroyé. 

Le  fait  a-t-il  correspondu  à  ces  indications  de  la  raison?  En- 
tièrement. C'est  aux  pasteurs  que  Jésus-Christ  a  donné  les  pro- 
messes d'assistance  qui  établissent  l'infaillibilité,  c'est  aux  pas- 
teurs seuls  ,  c'est  aux  pasteurs  réunis.  Les  douze  Apôtres,  eux 
seuls  et  réunis,  sont  les  vases  d'élection  où  ont  été  déposées  les 
divines  garanties  du  Fondateur  de  l'Église. 

Mais  ces  promesses  n'ont-elles  pas  été  faites  à  Pierre  en 
particulier?  Oui,  nous  le  reconnaissons  avec  joie.  11  fallait  à 
la  société  chrétienne  un  représentant  visible  de  son  Chef  invisi- 
ble; il  fallait  à  l'Église  universelle  un  centre  unique;  il  fallait 
aux  pasteurs  réunis  un  président  ;  il  fallait  une  tète  qui  résu- 
mât à  elle  seule  tout  l'établissement  de  l'Évangile,  comme  il  était 
résumé  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  De  là  vient  que  l'as- 
sistance de  Dieu  est  annoncée  à  Pierre  en  particulier,  afin  qu'il 
relie  en  lui  tous  les  pasteurs  et  qu'il  exprime  par  une  voie  abré- 
gée leur  enseignement  à  tous  les  fidèles.  Ainsi  Pierre  confirmant 
ses  frères ,  les  Apôtres ,  dans  la  foi ,  ou  le  Souverain  Pontife  son 
successeur  réunissant,  présidant  l'assemblée  des  évoques  et  pro- 
mulgant  leurs  définitions,  tel  nous  apparaît  le  corps  enseignant 
et  infaillible,  selon  les  données  de  l'Évangile.  11  est  inutile  que 
nous  en  citions  de  nouveau  les  textes  ;  ils  sont  assez  connus. 

Maintenant,  la  foi  catholique  est-elle  conforme  à  ce  plan  divin? 

On  ne  peut  le  révoquer  en  doute.  Aujourd'hui ,  comme  au 
temps  de  Bossuet,  comme  au  siècle  de  saint  Thomas  d'Aquin , 
comme  aux   jours  de  saint  Augustin  ou  de  l'ère  apostolique, 
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l'invariable  doctrine  de  l'Église,  l'invariable  croyance  des  catho- 
liques, la  voici  :  les  évêques,  présidés  par  le  Pontife  romain,  ne 
peuvent  se  tromper,  lorsqu'ils  portent  des  définitions  sur  la  foi 
et  sur  les  mœurs;  ils  sont  l'Église  enseignante,  parlant  au  nom 
de  Jésus-Christ;  ils  sont  le  siège  certain  de  l'infaillibilité.  On 
comprendra  que  nous  n'entreprenions  pas  d'apporter  nos  témoi- 
gnages à  l'appui  de  cette  assertion.  Ce  serait,  ni  plus  ni  moins, 
l'histoire  ecclésiastique  tout  entière  qui  se  déroulerait  sous  no- 
tre plume  pour  proclamer,  à  travers  les  siècles  chrétiens,  cette 
grande  autorité  de  l'Église,  constituée  par  le  Fils  de  Dieu ,  mise 
en  action  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  publiant  son  premier  décret, 
sous  la  direction  du  Saint-Esprit,  au  concile  de  Jérusalem.  Nous 
ne  la  montrerons  pas,  cette  autorité  toujours  sûre  d'elle-même , 
propageant  aux  quatre  vents  du  monde  la  vérité  évangélique  dont 
elle  est  dépositaire,  formant  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les 
civilisations  l'admirable  unité  catholique,  faisant  adopter  le 
même  symbole  à  toutes  les  intelligences  et  la  même  règle  de 
mœurs  à  toutes  les  volontés,  excluant  irrémissiblement  du  champ 
de  l'orthodoxie  l'ivraie  des  fausses  doctrines ,  tenant  l'œil  tou- 
jours ouvert  sur  le  troupeau  confié  à  sa  garde  et  sur  les  pasteurs 
eux-mêmes ,  condamnant  les  hérésies  puissantes  et  patronées 
avec  autant  d'inflexibilité  que  les  erreurs  serpentant  dans  l'om- 
bre ,  prononçant  ses  sentences  le  plus  souvent  par  l'organe  du 
Pontife  de  Rome,  son  chef,  mais  quelquefois  aussi,  dans  les  cau- 
ses importantes,  par  la  voix  imposante  et  solennelle  des  conciles, 
parlant  toujours  au  nom  de  son  divin  Fondateur  et  regardée  par 
l'univers  chrétien  comme  son  infaillible  représentant.  Non,  nous 
ne  prendrons  point  cette  magnifique  voie  de  démonstration;  nous 
en  choisirons  une  plus  abrégée,  mais  aussi  irrésistible  ;  nous  di- 
rons à  nos  adversaires  :  Citez-nous  un  siècle  ou  un  pays  catho- 
lique où  l'on  ait  mis  en  doute  l'infaillibilité  du  corps  épiscopal 
présidé  par  l'évêque  de  Rome  ;  citez-nous  un  théologien  ou  un 
Père  de  l'Eglise  qui  ait  combattu  cette  infaillibilité  ;  citez-nous 
un  fidèle,  un  prêtre,  un  évêque  qui,  accusant  d'erreur  ses  déci- 
sions ou  refusant  de  s'y  soumettre  ,  ait  été  toléré  dans  son  sein; 
citez-nous  une  université,  une  école  de  théologie  où  cet  article 
ait  seulement  suscité  des  controverses.  Si  vous  découvrez,  dans 
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tout  ce  qui  a  porté  le  nom  do  catholique  durant  dix-huit  siècles, 
le  moindre  écho  à  votre  accusation,  nous  passons  condamnation 
sans  aller  plus  loin. 

Et  qu'importe  qu'on  ne  rencontre  pas  le  terme  d'infaillibilité  à 
des  époques  où,  personne  ne  la  contestant,  personne  non  plus  ne 
songeait  a  l'établir  méthodiquement?  Nulle  part  l'Évangile  n'ap- 
plique la  qualité  d'infaillible  au  Fils  de  Dieu  ;  cependant,  malgré 
l'absence  du  terme,  la  chose  ne  peut  être  l'objet  d'un  doute.  Ce 
qui  suffît,  c'est  que,  par  les  faits  et  pratiquement,  cette  préro- 
gative est  manifeste  dans  toute  la  suite  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. —  Qu'importe  encore  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les 
auteurs  anciens  le  privilège  d'inerrance  attribué  simplement  à 
l'Église,  tandis  qu'il  est  plus  rarement  précisé  dans  cette  phra- 
séologie :  «  Le  corps  épiscopal ,  présidé  par  le  successeur  de 
Pierre,  ne  peut  se  tromper?  »  La  pensée  des  Pères  n'est  pas  dou- 
teuse; elle  est  transparente  à  travers  leur  langage;  lorsqu'ils 
disent  :  «  Jésus-Christ  demeure  dans  l'Église;  l'Église  est  dirigée 
par  l'Esprit  Saint;  cette  Épouse  du  Fils  de  Dieu,  sans  tache  ni 
ride,  enseigne  toujours  la  vérité  ;  en  écoutant  l'Église,  on  écoute 
Jésus-Christ  lui-même,  comme  en  lui  désobéissant  on  désobéit 
à  ce  divin  Maître;  »  lors,  dis-je ,  qu'ils  répèlent  et  commen- 
tent ces  garanties  d'infaillibilité ,  en  nommant  l'Église,  ils  en- 
tendent ce  que  son  Fondateur  lui-même  entendait,  c'est-à- 
dire  les  Apôtres  choisis  pour  prêcher  l'Évangile,  ou  les  évêques 
leurs  successeurs  en  communion  avec  le  Pontife  romain.  In- 
terrogez-les à  ce  sujet,  demandez-leur  qu'elle  est^  sous  une 
forme  concrète ,  cette  Église  qui  ne  se  trompe  point ,  ils  n'hé- 
siteront pas  à  vous  dire  que  ce  sont  les  pasteurs  établis  par  Dieu 
et  formant  le  corps  enseignant;  ou  bien  ils  vous  dérouleront  les 
actes  des  conciles,  vous  faisant  remarquer  que  les  évêques  seuls 
y  étaient  juges  de  la  foi,  seuls  en  portaient  les  définitions.  El  pour 
vous  convaincre  de  l'importance  qu'on  attribuait  à  ces  déclara- 
tions d'évêques  assemblés  ,  ils  vous  répéteront  avec  saint  Basile  , 
parlant  du  concile  de  Nycée  :  «  C'est  sous  l'action  intime  du  Saint- 
Esprit  que  les  trois  cent  dix-huit  évêques  ont  proclamé  cette  foi.» 
Ils  vous  diront,  comme  le  Pape  saint  Grégoire,  rappelant  les  con- 
ciles généraux  tenus  avant  lui  :  «■  Nous  recevons  les  quatre  con- 
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ciles  de  la  sainte  Église  universelle ,  comme  nous  recevons  les 
quatre  livres  du  Saint-Évangile.  » 

Un  autre  fait  du  plus  grand  poids,  c'est  celui  des  hérésies 
échelonnées  à  tous  les  âges  du  christianisme.  Leur  existence 
prouve  l'existence  permanente  de  la  croyance  au  dogme  de  l'in- 
faillibilité et  en  même  temps  d'un  tribunal  certain  et  connu  qui 
en  était  l'organe.  Comment,  en  effet,  eût-il  été  possible  de  no- 
ter d'hérésie  les  novateurs  et  leurs  doctrines,  si  l'on  n'eût  pas 
été  certain  de  la  vérité  de  l'enseignement  opposé,  ou  si  l'on  n'eût 
pas  su  d'une  manière  positive  à  quelle  autorité  il  fallait  croire? 
Et  cependant,  il  n'a  jamais  été  besoin  de  longues  années  pour 
discerner  le  venin  de  l'erreur  et  pour  infliger  aux  hérésiarques 
le  stigmate  de  réprobation  qu'ils  méritaient.  Avant  que  le  corps 
des  pasteurs  eût  prononcé  son  jugement,  Arius,  Nestorius,  Pe- 
lage étaient  déjà  condamnés  par  la  conscience  orthodoxe  du  peu- 
ple fidèle  ;  mais  il  fallait  une  expression  à  ce  sentiment  intime; 
il  fallait  à  cette  appréciation,  encore  trop  vague,  le  sceau  d'une 
autorité  irréfragable.  En  conséquence ,  la  gnose  nouvelle  était 
appelée  au  tribunal  de  l'Église,  elle  en  subissait  l'examen  ,  elle 
en  recevait  la  sentence  définitive ,  sanctionnée  par  l'anathème. 
Dès  lors  plus  d'hésitation  parmi  les  enfants  de  la  foi ,  tous  les 
cœurs  droits  se  rangeaient,  à  la  voix  des  successeurs  des  Apô- 
tres, sous  la  houlette  de  l'orthodoxie,  tandis  que  les  brebis  ga- 
leuses, sortant  du  bercail,  s'en  allaient  aux  pâturages  empoison- 
nés de  l'erreur.  Rome  avait  parlé ,  la  discussion  était  close ,  les 
camps  se  tranchaient,  l'Église  victorieuse  poursuivait  sa  marche, 
laissant  les  rebelles  s'ajouter  à  la  série  des  ennemis  de  Dieu  et 
de  la  vérité.  Roma  locula  est,  causa  finita  est.  (St.  Augustin.  ) 

C'est  donc  le  dogme  ancien,  universel,  permanent,  invaria- 
ble, enseigné  par  le  clergé  et  adopté  par  les  fidèles,  que  le  tri- 
bunal infaillible  ,  c'est  le  corps  des  évèques  présidé  par  le  Pape. 
Il  est  également  évident,  par  l'histoire,  que  l'action  de  ce  tri- 
bunal est  toujours  assez  puissante  et  assez  manifeste,  à  tous,  pour 
séparer  d'une  manière  décisive  le  mensonge  de  la  vérité,  et  les 
faux  prophètes  des  envoyés  de  Dieu. 

Mais  ici  reparaissent  les  fameuses  difficultés  des  ministres 
protestants,  auxquelles  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  don- 
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ner  un  mot  de  réponse.  Tout  l'échafaudage  de  leur  argumenta- 
tion repose  sur  deux  suppositions  fausses.  Ils  prétendent  d'abord 
que  ce  qu'ils  appellent  le  parti  gallican  et  le  parti  ultramontain 
n'admettent  pas  l'infaillibilité  du  corps  des  évêques  présidé  par 
le  Pape,  mais  qu'ils  soutiennent  chacun  un  système  opposé  à  ce 
dogme  catholique. 

C'est  une  assertion  pleine  de  fausseté.  Les  gallicans  et  les  ul- 
tramontains  sont  unanimes  à  proclamer  l'infaillibilité  des  pre- 
miers pasteurs  unis  au  Souverain  Pontife.  Jamais  cet  article  n'a 
été  l'objet  d'un  doute,  n'a  fait  le  sujet  d'une  discussion  entre  eux. 

Mais  saisissez  la  force  logique  de  nos  adversaires  :  les  ultra- 
montains  avancent  «  que  le  Pape  est  infaillible  à  lui  seul  »  (sic), 
et  les  gallicans,  «que  sa  décision  n'est  infaillible  qu'après  le 
consentement  des  évêques;»  donc,  concluent  les  ministres,  ni 
les  uns,  ni  les  autres  n'admettent  l'infaillibilité  des  évêques  unis 
au  Pape.  Quelle  conséquence!  Ne  suffit-il  pas  de  mettre  en  sail- 
lie un  pareil  raisonnement  pour  le  réduire  à  un  éternel  silence? 

Qu'on  nous  permette  ici  une  comparaison  prise  à  l'ordre  po- 
litique. Dans  les  Étals  constitutionnels,  l'autorité  suprême  se 
compose  ordinairement  de  ce  qu'on  nomme  le  pouvoir  exécutif 
et  le  pouvoir  législatif.  Ces  deux  pouvoirs  sont  très-distincts,  et 
pour  régler  les  grands  intérêts  de  la  nation,  le  concours  des  deux 
est  requis.  Il  s'agit  de  déclarer  la  guerre.  Des  discussions  surgis- 
sent sur  la  compétence  des  deux  pouvoirs.  Une  opinion  affirme 
que  le  Conseil  exécutif  peut  à  lui  seul  engager  la  nation  dans  une 
entreprise  belliqueuse;  l'autre  prétend,  au  conirairc,  qu'il  faut 
à  son  décret  la  sanction  du  corps  législatif.  Quel  homme  sensé 
en  conclura  que  les  soutenants  de  chacune  des  deux  opinions 
dénient,  par  là  même,  aux  deux  pouvoirs  réunis,  le  droit  de  dé- 
clarer la  guerre,  et  qu'ainsi  la  nation  est  dénuée  de  toute  auto- 
rité à  cet  endroit? 

Quoique  nous  soyons  bien  éloignés  de  présenter  cette  simili- 
tude comme  exacte  en  tous  points,  on  la  trouvera  suffisamment 
juste  dans  celui  dont  il  est  ici  question.  On  ignore,  je  le  veux,  si 
le  Pape  ou  le  concile  isolés  peuvent  prononcer  une  définition  in- 
faillible. Allez-vous  conclure  de  là  qu'ils  ne  le  peuvent  point  da- 
vantage étant  réunis?  Mais  ce  serait  un  défaut  de  logique  égal  à 
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celui  de  prétendre  que  ce  qu'un  seul  corps  de  l'État  ne  peut  dé- 
cider, les  deux  ne  le  peuvent  pas  non  plus,  et  que,  par  consé- 
quent, autant  vaut  n'avoir  aucune  autorité  dans  la  nation. 

Voici  une  seconde  supposition  que  les  chefs  de  la  Réforme  se 
plaisent  à  répéter  :  «  Tout  ce  qu'ont  déjà  avancé  les  Annales  et 
tout  ce  que  vous  affirmez  aujourd'hui  sur  le  siège  de  l'infaillibilité, 
ne  représente  que  votre  opinion  et  nullement  la  doctrine  uniforme 
de  votre  Église.  Elle  ne  possède  à  cet  égard  aucun  enseignement 
fixe  officiel.  » 

C'est  une  seconde  fausseté  aussi  manifeste  que  la  première. 
En  effet,  une  croyance  renfermée  dans  les  catéchismes  de  tous 
les  pays,  enseignée  par  les  théologiens  de  toutes  les  nuances, 
exposée  par  les  prédicateurs  de  toutes  les  chaires,  inculquée  aux 
fidèles  de  l'Orient  comme  de  l'Occident ,  mise  en  pratique  par 
les  évêques  et  les  Papes  de  tous  les  siècles ,  une  croyance  qu'il 
n'est  pas  permis  de  rejeter  sans  cesser  d'être  catholique,  peut-on 
raisonnablement  l'appeler  une  opinion  personnelle?  peut-on,  en 
conscience ,  nier  qu'elle  soit  la  doctrine  fixe ,  universelle  de  l'É- 
glise? Il  faut,  pour  arriver  à  cette  audace,  abjurer  le  bon  sens 
et  se  vouer  aux  glorieux  ébats  du  libre  examen.  Quant  à  nous , 
il  nous  semble  que  cette  unanimité  équivaut  passablement  à  un 
enseignement  officiel. 

Non,  s'écrient  les  ministres,  nous  ne  nous  tenons  pas  pour  sa- 
tisfaits, jusqu'à  ce  qu'on  nous  présente  une  définition  catégori- 
que. Nous  voulons  une  sentence  du  siège  infaillible  prononçant 
sa  propre  infaillibilité. 

Quoi  de  plus  puéril  que  cette  demande?  quoi  de  plus  amu- 
sant qu'un  ministre  protestant  voulant  connaître  le  siège  de  l'in- 
faillibilité par  une  définition  de  ce  même  siège,  auquel  il  la  re- 
fuse. Jamais  cercle  vicieux  mieux  conditionné. 

Non ,  nous  ne  connaissons  pas  de  définition  de  concile  sur  ce 
sujet;  et  en  disant  cela,  nous  n'entendons  pas  faire  un  aveu  hu- 
miliant; nous  croyons,  au  contraire,  relever  un  trait  de  la  haute 
sagesse  de  l'Église.  Car,  pour  qui  eût-elle  porté  cette  définition? 
Ce  n'aurait  pu  être,  assurément,  que  pour  ceux  qui  l'acceptent, 
sur  les  titres  qu'elle  présente,  comme  l'OEuvre  de  Jésus-Christ  et 
l'Interprète  de  son  Évangile,  ou  bien  pour  ceux  qui  la  repous- 
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sent  comme  une  corruptrice  de  la  vérité.  Or,  les  premiers,  les 
enfants  de  l'Église,  ils  croient  déjà  à  l'infaillibilité  du  corps  ensei- 
gnant; au  moment  où  ils  en  douteraient ,  ils  sortiraient  du  sein 
de  l'Église  ;  une  définition  ne  ferait  guère  plus  d'impression  sur 
leurs  esprits  que  ces  mots  du  divin  Sauveur,  qui  servent  de  let- 
tres patentes  à  leurs  pasteurs,  lorsqu'ils  se  présentent  pour  les 
instruire  :  «  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute,  et  celui  qui  vous 
méprise ,  me  méprise  ;  celui  qui  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  soit 
regardé  comme  un  païen  et  un  publieain.  » 

Et  aux.  ennemis  de  l'Église,  à  ceux  qui  l'appellent  Yœuvre  du 
diable,  que  leur  serviraient  toutes  ses  définitions /Puisqu'ilsnicnt 
la  légitimité  de  son  existence,  tiendraient-ils  beaucoup  de  compte 
de  ses  paroles?  Voilà  pourquoi  l'Église  de  Jésus-Christ,  qui  n'est 
pas  comme  ses  ennemis,  dans  l'habitude  de  lancer  des  mots  en 
l'air  et  de  se  tordre  dans  un  cercle  d'inconséquences  ,  n'a  point 
cédé  au  désir,  qui  eût  été  très-plausihle  en  elle,  de  définir  contre 
ses  agresseurs  sa  propre  infaillibilité. 

Le  soleil  paraît,  il  darde  ses  rayons  et  il  n'a  pas  besoin  de 
dire  :  Me  voici;  c'est  moi  qui  produits  la  lumière  et  la  chaleur. 
Personne  ne  s'y  méprend.  Ainsi  l'Eglise  catholique  se  pose  dans 
le  monde;  elle  déploie  ses  titres  au  grand  jour,  elle  laisse  à 
chacun  le  loisir  de  les  inspecter,  et  après  un  consciencieux  exa- 
men ,  nul  esprit  droit  qui  ne  s'écrie  :  C'est  vous  l'Épouse  du 
Christ,  c'est  vous  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité;  oh!  c'est  à 
vous  d'enseigner,  à  l'exemple  de  votre  divin  Fondateur,  avec 
une  autorité  sûre  d'elle-même  :  quasi  auctoritatem  habens. 

Nous  l'avons  constaté,  pour  tous  les  catholiques  du  monde, 
quelque  dénomination  de  parti  ou  d'école  qu'on  leur  applique , 
le  sujet  et  l'organe  certain  de  l'infaillibilité,  c'est  la  réunion  des 
évoques  présidés  par  le  Pape  ;  tous  reçoivent  cet  enseignement, 
tous  l'adoptent  en  pratique.  Si  donc  nos  adversaires  persistent  à 
taxer  cette  croyance  d'expédient  récemment  inventé ,  ou  d'opi- 
nion personnelle,  nous  aurons  le  droit  de  les  regarder  eux-mêmes 
comme  ces  idoles  méprisables  dont  parle  le  Psalmisle ,  qui  ont 
des  yeux  pour  ne  point  voir  et  des  oreilles  pour  ne  rien  entendre. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  ;  mais  nous  voulons  bien  prêter 
l'oreille  aux  derniers  scrupules  de  Messieurs  les  minisires.  S'il 
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existe,  poursuivent-ils,  un  accord  si  pariait  entre  les  défenseurs 
de  l'infaillibilité,  d'où  viennent  donc  les  deux  partis  gallicans  et 
ultraniontains?  comment  expliquez-vous  leurs  profondes  dissi- 
dences? comment  les  catholiques  peu  instruits  peuvent-ils  dé- 
mêler la  vérité  au  milieu  de  leurs  conflits?  D'où  vient  que  l'Église 
a  été  impuissante  à  prononcer  un  jugement  décisif  pour  termi- 
ner ces  luttes  intestines? 

La  société  chrétienne,  remarquons-le,  est  une  institution  di- 
vine ,  mais  dans  laquelle  une  grande  part  est  laissée  à  l'élément 
humain.  La  personnalité  du  disciple  y  est  enrichie  des  dons  de 
la  Révélation,  mais  n'est  pas  absorbée  au  point  de  disparaître.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  intelligences  admises  dans  cette 
société  sainte,  quoique  toutes  également  captivées  sous  l'invaria- 
ble règle  de  la  foi,  conservent  cependant  des  allures  propres.  Il 
peut  leur  arriver  de  manifester  des  vues  diverses,  quelquefois 
opposées,  sur  les  questions  les  plus  graves  de  la  religion.  Le 
symbole  catholique  dirige  les  lumières  de  l'esprit;  mais  il  n'é- 
teint pas  son  besoin  inné  d'investigation.  C'est  un  phare  inextin- 
guible, qui  éclaire  l'océan  du  monde  surnaturel,  qui  projette  un 
éclat  de  certitude  sur  toute  la  chaîne  des  vérité  fondamentales , 
comme  sur  la  ligne  de  récifs  dont  elles  sont  bordées.  Mais  ce 
flambeau  laisse,  en  outre,  un  libre  cours  aux  tentatives  plus 
aventureuses  de  la  curiosité  et  de  l'amour  de  savoir.  La  posses- 
sion certaine  de  la  foi  commune  à  tous  les  chrétiens  ne  détruit 
point  non  plus,  dans  les  cœurs  généreusement  ou  méchamment 
ambitieux,  la  passion  de  faire  prévaloir  et  d'imposer  leurs  idées. 
Cette  passion  s'exerce  sur  les  points  où  le  champ  est  laissé  ou- 
vert aux  controverses,  et  où  la  conscience  demeure  jusque-là  le 
seul  juge. 

Le  catholique  peut  s'abandonner  avec  une  grande  confiance , 
je  dirai  avec  beaucoup  d'audace,  à  ce  goût  naturel  de  recherches 
et  d'aperçus  nouveaux  dans  le  domaine  religieux.  Pourquoi? 
Parce  qu'il  sait  qu'une  sentinelle  vigilante  a  l'œil  attentif  aux 
manifestations  de  sa  pensée  et  qu'elle  l'avertira  sagement,  dès 
que  son  pied,  quittant  le  sentier  des  saines  doctrines,  courrait 
risque  de  glisser  dans  l'erreur  et  d'y  entraîner  les  âmes  rangées 
à  sa  suite. 
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D'après  cette  observation,  on  le  voit,  c'est  un  pur  pharisaïsme 
de  la  part  des  organes  de  la  Réforme,  de  nous  objecter  les  diver- 
gences d'opinions  qui  ont  apparu  parmi  nos  théologiens  sur  des 
objets  non  définis.  Nous  ne  nions  pas  ces  divergences,  nous  n'en 
rougissons  pas;  elles  sont  une  preuve  de  plus  de  la  grande  la- 
titude de  discussion  dont  on  jouit  dans  l'Église  catholique.  Si 
parfois  nous  en  ressentons  quelque  peine,  c'est  parce  que,  dans 
l'ardeur  de  la  lutte,  la  charité  est  exposée  a  faire  naufrage.  Mais 
notre  inquiétude  ne  va  point  jusqu'à  nous  alarmer  pour  l'inté- 
grité de  la  foi;  elle  finit  toujours,  nous  le  savons,  par  sortir  plus 
brillante  de  la  mêlée. 

Il  est  une  autre  réflexion  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
lorsqu'on  veut  apprécier  sainement  l'histoire  du  christia- 
nisme et  des  grandes  joutes  intellectuelles  qu'il  a  suscitées  : 
c'est  que  la  garantie  d'indéfeclibilité  donnée  à  l'Église  par  son 
Fondateur,  n'emporte  pas  avec  elle  l'exemption  de  toute  lutte  à 
l'extérieur,  ni  même  de  dissensions  intestines.  Il  y  a  les  jours 
d'orage  dans  la  vie  des  sociétés ,  comme  dans  la  vie  des  indivi- 
dus. La  société  religieuse  n'en  est  pas  totalement  à  l'abri.  Si 
Dieu  permet  que  la  foi  se  trouble  et  pâlisse  momentanément 
jusque  dans  les  âmes  les  plus  pures  et  les  plus  fortes,  pourquoi 
se  scandaliser  qu'il  lui  ait  laissé  subir  aussi  des  phases  doulou- 
reuses durant  ses  dix-huit  siècles  d'existence  dans  l'Église  ?  Son 
flambeau,  même  au  milieu  des  plus  grandes  crises,  se  distinguait 
toujours  assez  des  sinistres  lueurs  de  l'hérésie ,  pour  guider  les 
cœurs  droits.  Et  puis,  le  rare  bonheur  avec  lequel  cette  foi  vir- 
ginale se  relevait  de  ces  affaissements,  est  le  meilleur  signe  que 
le  doigt  de  Dieu  n'avait  point  délaissé  sa  fidèle  gardienne.  C'en 
est  assez  pour  la  justification  de  la  Providence. 

Parmi  ces  périodes  difficiles  qu'a  dû  traverser  l'Église,  il  faut 
placer  en  première  ligne  celle  du  grand  schisme  d'Occident,  qui 
a  donné  naissance  aux  débats  sur  le  siège  plus  immédiat  de  l'in- 
faillibilité. 

Dans  l'état  malheureux  où  gémissait  la  société  chrétienne,  des 
hommes  d'une  foi  vive  interrogeaient  sa  constitution  et  la  hié- 
rarchie de  ses  pouvoirs,  dans  l'espérance  d'y  découvrir  un 
moyen  prompt  et  efficace  de  terminer  ses  luttes;  ils  cherchèrent 
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un  fondement  d'autorité  indépendant  du  chef  de  l'Église  alors 
peu  certain.  De  leurs  efforts  concertés  sortit  la  fameuse  thèse 
de  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape.  Dans  l'intention  du  con- 
cile de  Constance,  cette  déclaration  n'était  portée  que  pour  le 
temps  du  schisme  où  le  Pape  étant  douteux,  l'autorité  pontificale 
ne  pouvait  se  faire  accepter  avec  une  pleine  certitude.  Plus  tard 
on  s'efforça  de  donner  au  décret  de  Constance  une  valeur  doctri- 
nale, en  voulant  l'élayer  sur  l'Écriture  Sainte  et  sur  la  pratique 
des  temps  anciens.  Mais,  ce  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  c'est  que  le 
petit  nombre  de  docteurs  et  d'évéques  favorables  à  cette  opinion, 
ne  cessèrent  pas  un  instant  de  professer  avec  toute  l'Eglise  l'in- 
faillibilité du  Pape  uni  au  corps  épiscopal.  Leur  point  de  dissi- 
dence consistait  à  mettre  au  premier  rang  l'autorité  du  concile, 
dans  la  supposition  fausse  qu'un  concile  puisse  être  dit  général 
sans  la  participation  du  Souverain  Pontife,  et  dans  cette  autre 
hypothèse,  aussi  peu  admissible,  que  le  Pape  vienne  à  prononcer 
des  définitions  opposées  à  la  foi  commune  des  pasteurs  de  l'É- 
glise. Le  second  sentiment  partout  professé  hors  de  la  France , 
gardait  la  croyance  ancienne,  que  l'autorité  du  Pape  non-seule- 
ment donne  aux  définitions  des  évêques  réunis  le  sceau  de  l'in- 
faillibilité,  mais  que  ses  propres  décisions  sont  infaillibles  avant 
même  qu'elles  soient  parvenues  à  la  connaissance  de  tous  les 
évêques  et  aient  obtenu  leur  adhésion. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  les  raisons  sur  les- 
quelles s'appuyait  chacun  de  ces  sentiments.  Nous  répétons  qu'on 
pouvait,  et  que  jusqu'ici  on  peut  soutenir  l'un  ou  l'autre,  sans 
cesser  d'être  catholique ,  tandis  qu'on  deviendrait  hérétique,  si 
l'on  mettait  en  doute  l'infaillibilité  du  Souverain  Pontife  joint  aux 
évêques. 

Nous  tenons  cependant  à  faire  observer  que  si  nous  mettons  en 
parallèle  la  thèse  récente  des  gallicans  avec  la  croyance  ancienne 
du  monde  catholique  sur  l'infaillibilité  pontificale,  ce  n'est  point 
que  ces  deux  sentiments  aient  une  valeur  égale  dans  l'Église,  ni 
par  conséquent  à  nos  yeux.  Si  nous  disons  qu'on  est  demeuré 
catholique  en  contestant  l'infaillibilité  des  définitions  du  Pape 
avant  le  consentement  des  évêques,  parce  que  le  rejet  d'un  ar- 
ticle de  foi  peut  seul  exclure  du  sein  de  l'Église,  nous  pensons 
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aussi  que  ce  fut  toujours,  mais  plus  encore  aujourd'hui,  un  acte 
de  témérité  d'embrasser  et  de  soutenir  cette  opinion,  en  raison 
de  Timprobation  presque  générale  qu'elle  suscita  dans  l'Église, 
et  surtout  des  condamnations  itératives  dont  la  flétrirent  les 
Pontifes  romains.  A  cet  égard,  la  France  a  marché  depuis 
Louis  XIV.  Elle  se  tourne  de  plus  en  plus  vers  Rome,  et  elle 
ne  fait  point  en  cela  un  grand  sacrifice  ;  elle  revient  à  celte  una- 
nimité de  croyance  et  de  soumission  qui  avait  toujours  distingué 
son  épiscopat,  et  qui  s'était  passagèrement  altérée  dans  les  pa- 
roles bien  pins  que  dans  la  conduite.  Lorsque  la  presque  tota- 
lité des  évoques  de  France  obéit  au  décret  de  Pie  VII  qui ,  d'un 
trait  de  plume,  les  dépouillait  tous  de  leurs  sièges,  cette  généro- 
sité de  soumission  montra  bien  que  le  gallicanisme  était  plutôt 
sur  les  lèvres  qu'au  fond  des  cœurs.  Aujourd'hui  (nous  en  avons 
des  preuves  très-récentes)  les  derniers  appuis  de  ce  parti ,  déjà 
bien  adouci  dans  ses  enseignements,  y  renoncent  de  plus  en  plus 
pour  embrasser,  sans  restriction,  les  directions  du  chef  suprême 
de  l'Église. 

Enfin,  concluons-nous,  dans  notre  troisième  proposition,  ces 
divergences  des  docteurs  sur  un  point  non  défini ,  sont  de  peu 
d'importance  dans  la  pratique,  car  elles  n'atteignent  pas  le 
dogme;  elles  roulent  sur  ce  supposé  irréalisable,  que  le  Pape 
agisse  séparément  de  toute  l'Église.  En  outre ,  ceux  même  qui 
ont  contesté  le  plus  chaudement  en  théorie  l'infaillibilité  person- 
nelle du  Pontife  romain ,  se  sont  en  pratique  toujours  soumis  à 
,ses  décisions,  dès  qu'elles  étaient  promulguées. 

Nous  disons  de  plus  que  ces  divergences  ne  peuvent  pas  trou- 
bler la  sérépité  de  la  foi  des  catholiques.  Pourquoi?  parce  que 
le  plus  grand  nombre  n'en  n'a  pas  connaissance,  vu  qu'il  n'est 
pas  essentiel  d'en  être  instruit;  pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire 
d'étudier  les  systèmes  des  réalistes  et  des  nominaux  pour  être 
sauvé.  Parce  que,  de  plus,  ceux  d'entre  les  catholiques  qui  pos- 
sèdent les  fils  de  cette  controverse  n'ont  aucune  raison  d'en  être 
ébranlés  dans  la  profession  de  leur  symbole.  Elle  est  expliqua- 
ble  ainsi  que  toutes  les  autres  controverses ,  sans  atteinte  à 
l'enchaînement  et  à  la  solidité  de  l'orthodoxie.  Nos  adversaires 
reprochent  à  l'Église  de  ne  pas  s'être  prononcée  à  cet  égard  ;  que 
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leur  importe?  Ce  que  nous  avons  dit  prouve  suffisamment  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  qu'elle  le  fît.  Quant  à  eux ,  ils  montrent 
ici,  comme  partout,  leur  inconséquence.  Si  l'Église  nous  oblige 
à  croire  son  infaillibilité,  parce  que  c'est  un  dogme  essentiel,  ils 
crient  à  la  tyrannie  des  intelligences;  mais  si  elle  a  permis  la 
discussion  sur  l'infaillibilité  personnelle  du  Souverain  Pontife, 
jusqu'à  ce  que  cette  vérité  moins  importante  fût  complètement 
élucidée,  les  voilà  qui  se  scandalisent  de  cette  liberté  et  accu- 
sent l'Église  d'ignorance  et  de  faiblesse.  Ainsi,  que  l'Église  parle 
ou  qu'elle  se  taise,  elle  a  toujours  tort  à  leurs  yeux,  et  nous, 
catholiques  ,  nous  sommes  absurdes  d'adopter  son  autorité  pour 
les  articles  de  foi,  vu  qu'elle  n'a  pas  tout  réduit  en  articles  de  foi  ! 

Enfin  ces  mêmes  divergences  des  catholiques  ne  peuvent  con- 
stituer un  obstacle  sérieux  pour  le  protestant  qui  veut  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  à  laquelle  appartenaient  ses  pères. 

Qu'est-ce  qui  sollicite  les  protestants  réfléchis  à  sortir  de 
leurs  sectes?  C'est  le  besoin  de  foi  véritable  joint  à  l'impossibi- 
lité de  l'obtenir  dans  un  fantôme  de  religion  où  nul  n'a  mission 
d'enseigner  et  où  chacun,  en  définitive,  suit  son  caprice.  Qu'est- 
ce  qui  les  attire  instinctivement  à  l'Église  catholique?  C'est  la 
perspective  de  cette  foi  fournie  par  des  lèvres  à  l'abri  de  l'erreur. 
Eh  bien  !  ce  qu'ils  demandent  en  vain  à  tous  les  faux  prophètes 
qui  les  abusent ,  et  ce  qu'ils  n'entrevoient  d'une  manière  fixe  et 
immuable  que  dans  l'Église  catholique,  elle  le  leur  donne  avec 
certitude  :  une  autorité  enseignante  établie  par  le  Fils  de  Dieu 
et  exerçant  sa  mission  avec  cette  infaillibilité  reconnue  de  tous, 
suffisante,  mais  nécessaire  aux  besoins  de  la  foi.  Qu'ils  acceptent 
cette  autorité  avec  ses  enseignements;  rien  de  plus  n'est  exigé 
pour  mettre  leur  âme  en  repos  et  leur  salut  en  assurance.  Peu 
importe  qu'au-delà  du  dogme  il  se  soit  élevé  des  discussions 
sur  le  siège  plus  immédiat  de  l'infaillibilité,  ils  n'ont  pas  besoin 
de  s'en  préoccuper;  ou  bien,  si  leur  goût  et  leurs  études  les  por- 
tent sur  le  terrain  des  controverses ,  la  foi  leur  permet  d'em- 
brasser le  sentiment  vers  lequel  une  conscience  droite  et  éclai- 
rée les  attirera. 

Quant  aux  protestants  obstinés ,  s'ils  ne  tiennent  aucun 
compte  de  ces  déclarations  ,  il  nous  reste  une  dernière  réponse 
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à  leur  faire  :  c'est  qu'ils  n'ont  rien  à  voir  aux  débats  qui  s'agitent 
librement  dans  les  diverses  écoles  catholiques.  Ce  sont  des  dif- 
férends de  famille  qui  ne  regardent  point  ceux  du  dehors.  Il  est 
pleinement  suffisant ,  pour  nous  décharger  de  toute  responsabi- 
lité à  cet  égard,  de  leur  prouver,  ainsi  que  nous  lavons  fait, 
l'unanime  foi  des  catholiques  à  l'infaillibilité  de  l'Église  ensei- 
gnante; nous  avons  le  droit  de  nous  borner  à  la  défense  de  ce 
principe,  et  le  droit  aussi  de  mépriser  leurs  attaques,  lorsqu'el- 
les se  dirigent  sur  des  questions  que  discutent  entre  eux  les  en- 
fants de  l'Eglise. 


COUP    D'OEIL 


SUR 


L'ÉTAT  RELIGIEUX  ET  MORAL  DE  L'ANGLETERRE  (1). 


Le  Rœmbler,  revue  anglaise,  vient  de  publier  un  article  re- 
marquable sur  la  situation  morale  de  l'Angleterre.  Trop  sou- 
vent nous  entendons  les  protestants  se  targuer  de  cette  civilisa- 
tion factice  et  se  rire  de  la  pauvreté  irlandaise ,  comme  ici  ils 
prônent  les  progrès  de  Genève  et  du  canton  de  Vaud,  et  se  plai- 
sent à  les  mettre  en  parallèle  des  misères  de  la  Savoie.  Plus  d'un 
esprit  léger  se  laisse  tromper  par  des  apparences  ;  mais  les 
hommes  sérieux  aiment  à  étudier  franchement  les  réalités  en 
soulevant  le  voile  qui  les  couvre;  alors  ils  aperçoivent  que  la 
vie  religieuse  et  morale  est  dans  un  abaissement  continu  chez 
les  peuples  protestants,  tandis  que  les  révolutions  n'ont  pu  la 
faire  disparaître  des  nations  catholiques.  Nous  croyons  utile  do 
publier  cet  extrait  du  récit  d'un  missionnaire  protestant;  plus 
d'un  lecteur  y  verra  d'éclatantes  analogies  entre  l'Angleterre  et 
nos  contrées.  Nous  traduisons  textuellement  l'article  du  Rœmbler  s 

«  La  controverse  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  est 
près  d'abandonner,  si  elle  ne  l'a  déjà  abandonné ,  le  terrain  de 
la  spéculation  et  de  la  discussion  théologique,  pour  descendre 
aujourd'hui  dans  l'arène  de  la  vie  morale ,  sociale  et  politique. 


(1)  Notes  et  récits  d'une  mission  de  six  ans  dans  les  repaires  (dens)  de 
Londres,  par  W.  Vanderkiste,  missionnaire  protestant  de  la  Cité  de  Lon- 
dres. 
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Les  plus  célèbres  théologiens  protestants  n'essaient  plus  d'en  ap- 
peler aux  textes  de  la  Bible,  aux  écrits  des  Pères,  ù  l'histoire  ec- 
clésiastique ;  mais  ils  cherchent  à  se  satisfaire  eux-mêmes  et  à 
influencer  l'esprit  public  en  en  appelant  aux  témoignages  plus 
matériels  de  l'homme  et  de  la  société.  «  Laquelle  des  deux  re- 
ligions, se  demandent-ils,  fonctionne  le  mieux?  Quelle  est  celle 
qui  a  le  plus  fait  pour  avancer  les  intérêts  de  l'humanité?  Sous 
lequel  des  deux  systèmes  voyons-nous  fleurir  davantage  les  arts 
et  les  sciences,  enfin  tout  ce  qu'on  entend  habituellement  par  le 
mot  civilisation?  Quelles  sont,  de  nos  jours,  les  nations  les  plus 
avancées,  les  plus  heureuses,  les  plus  puissantes?  Sont-ce  les  na- 
tions catholiques  ou  les  nations  protestantes?  Celles  qui  ont  con- 
servé l'antique  foi  ou  celles  qui  ont  adopté  la  nouvelle?»  Voilà 
les  questions  que  l'on  entend  répéter  de  tous  côtés ,  et  qui  se 
présentent  bien  plus  fréquemment  que  les  discussions  sur  un 
texte  de  saint  Paul  ou  sur  l'authenticité  d'un  passage  de  saint 
Basile  ou  de  saint  Augustin.  Avons-nous  besoin  de  dire  comment 
l'on  répond  à  ces  questions?  «  Regardez  l'Angleterre,  nous  dit- 
on  ;  l'Angleterre  seule  suffit  pour  résoudre  le  problème  une  fois 
pour  toutes  et  sans  réplique.  N'est-elle  pas  protestante?  Et 
n'est-elle  pas  une  grande  et  puissante  nation?  N'est-ce  pas  elle 
qui  a  bâti  le  palais  de  Cristal  ?  Et  tous  les  habitants  de  la  terre, 
dans  celte  mémorable  circonstance ,  ne  se  sont-ils  pas  réunis 
pour  reconnaître  sa  suprématie  et  lui  rendre  hommage?  Et  dans 
une  période  récente,  lorsque  tous  les  autres  États  étaient  agités 
par  des  convulsions  intérieures  et  que  tous  les  plus  anciens  trô- 
nes de  l'Europe  chancelaient  sur  leurs  bases,  n'a-t-elle  pas  con- 
servé sa  fière  et  imposante  sérénité,  et,  non  contente  de  défier 
la  tempête,  n'a-l-elle  pas  offert  un  asile  assuré  à  tous  les  échap- 
pés du  naufrage,  aux  peuples  comme  aux  rois?  » 

Nul  n'a  pu,  pendant  les  deux  ou  trois  dernières  années,  se 
trouver  mêlé  à  la  société  protestante ,  assister  à  des  réunions 
protestantes,  sans  avoir  entendu  répéter  à  satiété  et  sous  toutes 
les  formes  cet  éternel  argument. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  d'entamer  une  discussion 
avec  les  personnes  qui  regardent  la  prospérité  mondaine  ou  la 
grandeur  politique  comme  le  gage  le  plus  assuré  de  la  grâce  et 
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comme  une  preuve  indubitable  de  salut  ;  mais  il  est  un  autre  ter- 
rain sur  lequel  les  champions  les  plus  zélés  du  protestantisme 
n'ont  pas  craint  de  s'aventurer,  et  où  nous  nous  sentons  assez 
disposés  à  les  suivre  pour  quelques  instants;  non  pas,  à  la  vé- 
rité, que  nous  voulions  relever  le  gant  et  examiner  ici  la  ques- 
tion comme  elle  le  mérite  ,  mais  seulement  dans  le  but  de  pré- 
senter quelques  observations  préliminaires  sur  le  sujet  mis  en 
avant  par  nos  adversaires.  Les  personnes  auxquelles  nous  faisons 
allusion  réclament  audacieusement  pour  l'Angleterre  la  gloire 
d'être  le  plus  moral  et  le  plus  religieux  des  peuples.  Quelques- 
uns  de  nos  lecteurs  pourront  à  peine  concevoir  qu'une  aussi 
monstrueuse  absurdité  ait  été  sérieusement  avancée.  Le  fait  est 
cependant  réel.  Nous  nous  proposons  donc,  dans  les  lignes  sui- 
vantes, de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  cet  état  moral  et  reli- 
gieux dont  l'Angleterre  est  si  fière. 

Le  sujet  nous  a  été  suggéré  par  la  lecture  de  l'ouvrage  cité  en 
note  à  la  tête  de  cet  article  ;  ouvrage  que  l'auteur  a  bien  voulu 
soumettre  à  notre  jugement  en  nous  en  adressant  un  exemplaire. 
Quant  au  livre  en  lui-même  ,  nous  n'avons  rien  à  en  dire  ,  si  ce 
n'est  qu'il  nous  a  grandement  désappointé.  M.  Vanderkiste  ,  qui 
n'appartient,  à  ce  qu'il  nous  semble,  à  aucune  dénomination 
religieuse  particulière,  si  ce  n'est  à  ce  qu'on  appelle  les  chrétiens 
indépendants,  est  un  de  ces  hommes  que  la  Société  des  Missions 
de  Londres  charge  d'explorer  ces  repaires  du  vice  et  de  la  mi- 
sère où  il  paraît  convenu ,  nous  ignorons  pourquoi ,  que  les  mi- 
nistres de  l'église  établie  ne  doivent  jamais  pénétrer.  Six  années 
activement  employées  à  une  mission  de  ce  genre,  «  principale- 
ment dans  les  repaires  de  Londres,  »  ainsi  que  nous  l'annonce  le 
titre  attrayant  de  l'ouvrage,  nous  laissaient  raisonnablement  es- 
pérer une  riche  moisson  de  «  faits  et  de  récils  ;  »  ce  fut  donc 
avec  un  certain  intérêt  que  nous  ouvrîmes  le  volume,  en  nous 
tlattant  qu'il  fournirait  un  ample  aliment  à  noire  curiosité  ;  mais, 
hélas!  à  notre  grand  mécompte,  nous  n'y  avons  recueilli  que 
quelques  maigres  notions  de  statistique  perdues  dans  un  déluge 
de  réflexions  soi-disant  éditantes  et  de  citations  tirées  des 
hymnes  méthodistes.  Quels  qu'ils  soient,  nous  reviendrons  ce- 
pendant sur  ces  faits. 
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Lorsque,  dans  une  occasion  récente,  un  professeur  bien  connu 
(qui,  lorsqu'on  ne  partage  pas  son  avis,  n'épargne  pas  plus  ses 
frères  de  l'église  anglicane  que  les  catholiques),  eut  l'idée  d'é- 
tablir la  comparaison  entre  l'état  moral  d'un  peuple  élevé  dans 
ce  qu'il  appel  la  «  religion  de  la  Bible,  »  et  la  moralité  d'un  pays 
soumis,  comme  l'Italie,  à  la  «religion  du  Pape,  »  il  choisit  pour 
principal  thème  le  nombre  des  meurtres  ou  tentatives  de  meur- 
tre commis  dans  les  deux  pays  durant  les  dix  dernières  années. 
Cette  statistique  avait  été  dressée  suivant  l'usage  adopté  en  pa- 
reil cas ,  et  même  avec  une  dose  d'effronterie  encore  plus  forte 
que  d'habitude.  Aussi  regarderions-nous  comme  une  perle  de 
temps  de  relever  l'incroyable  infidélité  de  ces  calculs.  Un  exem- 
ple suffira.  Le  nombre  avéré  des  meurtres  commis  en  Angleterre, 
dans  les  dix  dernières  années,  s'élève,  selon  ce  professeur,  à  18 
par  année  !  «  Nombre  énorme ,  ajoute-t-il ,  quand  on  considère 
»  l'état  de  nos  lumières;  mais  bien  modéré,  en  revanche,  quand 
»  on  le  compare  à  ce  qui  se  passe  en  Italie.  »  Et  à  l'appui  de  son 
assertion,  il  nous  donne,  comme  moyenne  des  meurtres  commis 
annuellement  à  Rome,  le  chiffre  de  580,  sans  compter,  dit-il, 
«  le  reste  des  États-Romains,  qui  nous  offrent  encore  un  chiffre 
»  annuel  de  146  !  »  Quant  aux  meurtres  commis  dans  les  autres 
parties  de  l'Italie,  il  serait  difficile  d'en  donner  une  idée;  mais 
l'auteur  ne  croit  pas  trop  s'avancer  en  calculant  que  le  nombre 
de  vies  sacrifiées  annuellement  dans  ce  malheureux  pays,  égale 
pour  le  moins  celui  des  victimes  de  la  bataille  de  Waterloo  ! 

Or,  il  arriva  que  parmi  les  affiches  placardées  sur  les  murs  de 
la  ville  où  le  docte  professeur  donnait  son  cours,  celle  qui,  par  la 
dimension  de  ses  majuscules,  attirait  le  plus  particulièrement 
l'attention  du  public,  portait  en  caractères  flamboyants  :  Quatre 
nouveaux  meurtres!  les  feuilles  de  la  semaine  précédente  ayant 
dûment  enregistré  deux  crimes  atroces  du  même  genre.  Peu  de 
temps  auparavant,  la  Gazette  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  contenait, 
en  outre,  un  article  intitulé  :  augmentation  de  crimes,  et  com- 
mençant par  ces  mots  : 

«  Les  assises  qui  viennent  de  finir  ont  signalé  une  énorme  et 
»  effrayante  augmentation  de  crimes  capitaux.   A  peine  avons- 
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»  nous  achevé  cette  dernière  page  de  nos  annales  criminelles , 
»  qu'une  nouvelle  page  plus  effrayante  encore  par  son  étendue 
»  paraît  devoir  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Le  rapport  de  la  se- 
»  maine  passée  contient  six  accusations  capitales  ;  dans  la  se- 
rt maine  actuelle,  nous  avons  à  enregistrer  sept  nouveaux  meur- 
»  très  et  des  suicides  sans  nombre.  » 

Et  cependant  ce  révérend  professeur,   que  nos  lecteurs  ont 
déjà  nommé,  M.  Hobart-Seymour,  voulait  faire  croire  à  son  au- 
ditoire que  le  chiffre  annuel  des  assassinats  en  Angleterre  n'ex- 
cédait pas  18!  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  n'avons  pas 
l'intention  de  suivre  l'auteur  pour  démontrer  la  fausseté  de  ses 
calculs;  nous  n'avons  voulu  qu'appeler  l'attention  sur  son  man- 
que d'équité  en  choisissant  comme  terme  de  comparaison  ce 
crime  spécial.  Tout  le  monde  sait  que  les  Italiens ,  peuple  ar- 
dent et  passionné ,  sont  beaucoup  plus  facilement  entraînés  à  ce 
genre  de  crimes,  que  l'habitant  phlegmatique  de  nos  climats  du 
nord.  Il  est  aussi  injuste  à  un  controversisle  protestant  d'établir 
la  moralité  comparative  des  Italiens  et  des  Anglais  sur  une  telle 
donnée,  qu'il  serait  peu  équitable  à  nous-même  de  prendre  pour 
comparaison  entre  deux  peuples  le  vice  de  l'ivrognerie ,  vice 
qui  caractérise  particulièrement  la  nation  anglaise.    «  J'ai  vu , 
»  dit  le  docteur  Guthri ,  plus  d'ivrognerie  à  Londres  dans  une 
»  heure,  et  j'en  vois  plus  à  Edimbourg,  malgré  toutes  ses  églises, 
»  ses  écoles  et  sa  piété,  dans  une  seule  journée,  que  je  n'en  ai  vu 
»  pendant  cinq  grands  mois  de  séjour  à  Paris.  »  Et  cette  obser- 
vation pourrait  s'étendre,  avec  plus  de  raison  encore,  à  toutes  les 
villes  de  l'Italie.  Mais  comme  le  vice  de  l'ivrognerie  n'est  pas  le 
seul  péché  de  ce  monde,  il  ne  serait  pas  juste  non  plus  de  le 
prendre  comme  terme  de  comparaison  la  moralité  entre  les  deux 
nations.  Nous  ne  comparerons  donc  pas  la  moralité  de  l'Angle- 
terre à  celle  d'une  nation  quelconque  ;  mais,  en  ne  la  considérant 
qu'en  elle-même  ,  et  pour  son  propre  compte  ,  on  nous  permet- 
tra cependant  d'attacher  quelque  importance  à  l'extension  que  le 
vice  a  pris  parmi  nous. 

Or,  d'après  le  Post  Office  Direclory  de  1848,  le  Chamber's 
Journal  nous  apprend  que  dans  Londres  il  existe  plus  d'éta- 

25 


376  coup  d'oeil  sur  l'état  religieux  et  moral 

blissements  pour  la  vente  des  liqueurs  fortes,  qu'il  n'y  en  a  pour 
toutes  les  autres  denrées  nécessaires  à  la  vie.  Le  nombre  total 
des  bouchers ,  boulangers ,  épiciers ,  marchands  de  comesti- 
bles, etc.,  étaità  cette  époque  de  10,790  ;  le  nombre  des  établis- 
sements de  boissons  s'élevait  à  11,000.  D'après  la  même  auto- 
rité, nous  apprenons  que  la  disproportion  est  encore  plus  forte 
en  Ecosse.  On  a  calculé  que  pour  150  habitants,  il  faut  comp- 
ter un  magasin  de  boissons  ;  tandis  que  les  boutiques  de  boulan- 
gers sont  dans  la  proportion  de  1  pour  1000  habitants,  et  les 
libraires  dans  la  proportion  de  1  pour  2300. 

Quant  aux  conséquences  qui  découlent  de  cet  état  de  choses, 
M.  Vanderkiste  assure  d'abord  que  dans  le  district  qu'il  a  visité,  on 
peut,  en  mettant  toute  réserve  dans  l'évaluation ,  compter  deux 
ivrognes  sur  trois  habitants.  Ceci,  bien  entendu,  ne  s'applique 
pas  à  toute  la  ville  de  Londres.  Nous  observerons ,  en  outre , 
d'après  l'autorité  de  M.  Kay,  que  l'ivrognerie  est  dans  une  pro- 
gression croissante.  «Le  vice,  dit-il,  envahit  les  masses  ouvrières 
»  à  un  degré  jusqu'à  présent  inconnu  dans  le  pays.  »  Durant  les 
trente  dernières  années,  la  consommation  des  liqueurs  spiri tueu- 
ses a  augmenté  parmi  nous  de  plus  du  double ,  en  raison  de  la 
population  ;  l'usage  de  l'opium  s'élend  aussi  avec  rapidité.  En 
1850,  l'importation  étaitde  103,711  livres;  elleaété de  951,792 
livres  en  1852. 

Voyons  Edimbourg  et  Glascow.  H  y  a  eu  dernièrement  une 
querelle  assez  divertissante  entre  ces  deux  villes,  à  l'effet  de  sa- 
voir laquelle  des  deux  portait  plus  loin  l'abus  des  liqueurs  eni- 
vrantes. Les  détails  de  cette  dispute  ont  rempli  les  journaux. 
Après  avoir  entendu  les  accusations  réciproques  et  fait  la  part 
aux  déductions  raisonnables,  il  résulte  qu'on  a  compté,  pour  une 
année,  9318  cas  d'ivrognerie  dans  la  ville  d'Edimbourg,  sur  une 
population^le  166,000  âmes,  tandis  que  Glascow  a  fourni  26,000 
cas  pour  333,657  habitants.  Ce  qui  établit  une  proportion  de  1 
cas  sur  18  personnes  à  Edimbourg,  et  de  1  sur  13  pour  Glas- 
cow. Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  ne  parle  ici  que  des  cas  d'ivro- 
gnerie publiquement  avoués,  vériliés  et  enregistrés.  Nous  ne 
possédons  pas  la  statistique  des  enivrements  privés. 

Mais  laissons  ce  triste  sujet ,  pour  considérer  un  autre  crime 
l  f 
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contre  la  loi  morale  dans  lequel  notre  exemplaire  pays  fait  cha- 
que jour  d'incontestables  progrès.  Nous  ne  parlerons  point  de  ces 
meurtres  atroces  de  maris  et  de  femmes,  de  frères  et  de  sœurs, 
dus  pour  la  plupart  à  la  cupidité  et  qui  ont  acquis  une  si  triste 
célébrité  à  deux  de  nos  contrées.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'au 
plus  sauvage  de  tous  les  crimes ,  le  meurtre  des  enfants  par 
leurs  propres  mères.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  journal  pro- 
testant constatait  que  ce  crime  devenait  presque  aussi  commun 
que  le  vol,  et  qu'on  pouvait  en  calculer  la  moyenne  à  trois  par 
jour!  Notre  première  impression,  en  lisant  cet  article,  fut  que 
l'auteur,  dans  quelque  but  de  rhétorique,  faisait  de  la  statistique 
à  la  façon  de  M.  Hobart-Seymour.  S'il  ne  veut  parler  que  des 
cas  qui  reçoivent  une  publication  officielle,  son  assertion  est, 
sans  nul  doute,  fort  exagérée.  Mais  lorsque  nous  nous  rappelons 
les  faits  qui,  dans  une  circonstance  récente,  furent  portés  devant 
la  Cour  de  police  de  Londres,  à  la  charge  d'un  membre  du  clergé 
et  de  ses  complices  ;  lorsque  nous  entendons  le  coroner  de  l'une 
de  nos  grandes  villes  manufacturières  (Leed)  exprimer  publi- 
quement la  conviction  que,  dans  sa  seule  juridiction,  l'on  se  dé- 
fait annuellement  de  300  enfants,  soit  avant,  soit  après  leur 
naissance ,  et  que  les  hommes  de  l'art  entendus  dans  l'enquête, 
coïncident  dans  cette  opinion  ;  lorsque  nous  trouvons  que  l'un  de 
nos  journaux  (\e  Londres,  le  Morning  Chronicle,  donne  à  ses  lec- 
teurs une  liste  de  vingt-deux  procès  pour  infanticide  seulement, 
et  que  cette  liste  est  reconnue  comme  ne  contenant  que  la  moi- 
tié des  cas  compris  dans  le  court  espace  de  vingt-sept  jours; 
enfin,  lorsque  nous  observons  avec  quelle  chaleureuse  sympathie 
l'une  de  ces  mères  dénaturées  fut  accompagnée  par  la  foule  des 
filles  du  pays,  qui,  au  sortir  de  la  cour  d'Assises  où  la  prisonnière 
avait  été  acquittée ,  faisaient  publiquement  éclater  leur  joie  en 
se  vantant  que  «  désormais  elles  seraient  libres  de  faire  tout  ce 
»  qui  leur  plairait;  »  lorsque  nous  nous  rappelons  ces  faits,  et 
d'autres  semblables ,  nous  craignons  bien  que  le  journaliste  en 
question  ne  se  soit  pas  trop  écarté  de  la  vérité  dans  l'effrayant 
tableau  qu'il  nous  a  tracé.  Voyez  encore  une  autre  classe  de  cri- 
mes :  les  outrages  de  la  brutalité  sur  des  femmes  et  des  enfants 
sans  défense.   Ces  forfaits  se  sont  tellement  multipliés  pendant 
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les  dernières  années,  qu'un  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes a  jugé  nécessaire  de  présenter  un  bill  au  Parlement  à  ref- 
let de  protéger  spécialement  cette  classe  de  personnes.  A  cette 
occasion,  l'honnête  membre  cita  £ix  cas  récents  qui  l'avaient  dé- 
terminé à  faire  cette  motion;  mais  l'un  des  principaux  journaux 
de  Londres,'  en  commentant  son  discours,  se  plaignait  que  l'ora- 
teur ne  se  fût  prévalu  que  d'un  quart  à  peine  des  matériaux  qu'il 
avait  à  sa  disposition  pour  démontrer  l'urgence  d'une  pareille 
mesure,  et  il  citait  à  l'appui  plus  de  vingt  autres  exemples  de  ces 
mêmes  crimes  commis  depuis  deux  mois  dans  la  seule  ville  de 
Londres,  et  cela  avec  les  circonstances  les  plus  aggravantes,  par 
des  maris  et  des  pères,  sur  leurs  femmes  (ou  maîtresses)  et  sur 
leurs  enfants.  Après  cela ,  nous  croyons  que  nos  lecteurs  parta- 
geront avec  nous  l'avis  d'un  auteur  américain  qui  observait  ré- 
cemment «  que  les  femmes  sont  traitées  plus  brutalement  en 
»  Angleterre  que  dans  tout  autre  pays  de  l'Europe ,  excepté 
»  peut-être  la  Russie  »  (1). 

Considérez  maintenant  les  offenses  d'un  genre  différent  et 
d'un  caractère  moins  odieux.  Écoutez  les  révélations  qui  ont  été 
faites  touchant  l'usage  presque  universel  de  falsifier  les  substan- 
ces les  plus  nécessaires  à  la  vie;  voyez  le  charlatanisme  effronté 
qui  envahit  les  transactions  du  commerce  comme  les  choses  de 
l'intelligence,  ce  qui  est  si  éminemment  le  caractère  de  notre 
époque;  voyez  la  corruption,  les  fraudes,  les  malversations  dont 
les  comités  parlementaires  ont  fait  connaître  l'existence  ;  —  con- 
sidérez toutes  ces  plaies  sociales,  et  dites  alors  si  l'Angleterre 
ne  peut  pas  s'enorgueillir  à  bon  droit  de  sa  moralité  et  se  vanter 
de  son  incontestable  supériorité  sur  toutes  les  autres  nations? 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'après  tout  des  faits  comme  ceux-ci, 
qui  sont  enregistrés  dans  les  annales  politiques  et  la  statistique 
criminelle  d'un  pays,  ne  peuvent  en  aucune  façon  donner  une  in- 
dication suffisante  du  degré  de  sa  dépravation  morale.  11  peut  y 
avoir  la  dernière  licence  dans  les  mœurs  et  l'absence  la  plus 
complète  de  tout  principe  de  moralité,  sans  que  des  actes  soient 

(!)  Bristed,  cinq  années  dans  une  université  d'Angleterre. 
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assez  publics  pour  éveiller  l'attention  de  la  presse  ou  tomber 
sous  l'action  pénale  de  la  loi. 

«  La  statistique  des  crimes ,  ainsi  qu'on  l'a  observé  avec  rai- 
»>son,  est  impuissante  à  donner  l'idée  du  développement  de  la 
»  dépravation  dans  la  basse  classe  de  la  métropole  et  des  villes 
»  manufacturières.  Jamais  elle  ne  mettra  à  nu  les  monstrueuses 
»  racines  du  vice  qui,  en  s'étendant  au  loin,  pénètrent  si  profon- 
»  dément  dans  ce  sol  préparé.  Les  délits  qui  figurent  dans  les 
»  annales  de  la  justice  ne  sont  que  l'efflorescence  ou  l'écume  qui 
»  flotte  à  la  surface  ;  la  grande  masse  d'iniquité  est  au  fond,  hors 
»  de  la  portée  du  regard.  L'imagination,  avec  toute  sa  puissance, 
»  essaierait  en  vain  de  se  représenter  un  tableau  qui  approchât 
»  de  la  vérité.  La  condition  réelle  d'une  grande  partie  de  ces  lo- 
»  calités  est  non-seulement  la  barbarie  et  le  paganisme,  mais 
»  quelque  chose  de  plus  dégradé  encore  :  c'est  la  civilisation 
»  corrompue;  c'est  l'humanité  faisant  servir  la  puissance  de  ses 
«moyens  d'action  à  son  plus  grand  abrutissement;  c'est  une 
»  scène  où  la  croyance  à  une  religion  n'est  prouvée  que  par  le 
»  blasphème,  et  où  les  ressources  d'une  époque  de  lumières  et  d'é- 
»  mancipation  ne  sont  employées  qu'au  service  du  mal  »  (1). 

Nous  n'essaierons  point  de  soulever  le  voile  qui  couvre  cet 
abîme  d'iniquité.  Nous  ne  mentionnerons  qu'un  seul  fait ,  qui 
pourrait  être  attesté  au  besoin  par  l'évidence  de  mille  témoins, 
mais  qui  est  résumé  dans  les  mots  suivants  de  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer.  M.  Worsley,  membre  de  l'église  établie,  homme 
d'une  grande  expérience,  parle  de  l'état  de  nos  grandes  villes 
manufacturières,  et  après  avoir  mentionné  quelques-unes  des 
causes  auxquelles  il  faut  attribuer  cet  état ,  il  poursuit  ainsi  : 
«  De  là  est  né  un  état  de  choses  qui  a  atteint  de  nos  jours  son 
»  apogée,  par  l'anéantissement  presque  total  de  tout  sentiment 
»  de  pudeur  parmi  les  deux  sexes,  dans  la  classe  pauvre  de  tout 
»  ce  district  manufacturier.  » 

Il  parle  ailleurs  de  l'état  moral  des  districts  agricoles,  en  fai- 
sant allusion  au  même  sujet,  et  emploie  à  peu  près  les  mêmes 
termes  :  «  L'absence  presque  universelle,  dit-il,  de  chasteté  et 

(1)  Essai  sur  la  dépravation  de  la  jeunesse,  par  le  Rcv.  H.  Worsley. 
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»  de  pureré  parmi  les  classes  laborieuses  de  nos  campagnes,  est 
»  une  chose  notoire  pour  toute  personne  qui  a  eu  le  moindre 
»  rapport  avec  elles.  »  Plût  au  ciel  que  nous  pussions,  avec  con- 
naissance de  cause,  rejeter  un  jugement  aussi  sommairement 
porté  sur  toute  la  population  ouvrière  de  l'Angleterre;  mais 
malheureusement  tout  concourt  à  le  confirmer,  soit  que  l'on  in- 
terroge les  livres,  soit  que  l'on  consulte  les  faits.  Voilà  cepen- 
dant le  pays  qui  se  targue  de  sa  moralité  et  qui  ramasse  des 
fonds  et  emploie  des  agents  pour  travailler  au  «perfectionnement 
moral  et  religieux  de  l'Irlande  !  »  Au  perfectionnement  moral 
d'un  pays  chez  lequel  la  pureté  et  la  modestie  des  femmes  pro- 
voquent l'admiration  des  esprits  les  plus  malveillants!  L'auteur 
de  Quinze  jours  en  Irlande,  malgré  la  partialité  et  la  malignité 
qui  déparent  souvent  son  ouvrage ,  n'a  pas  pu  s'empêcher  lui- 
même  de  rendre  cette  justice  aux  filles  de  la  verte  Érin.  En  par- 
lant des  jeunes  Irlandaises  qu'il  a  vues  dans  les  écoles  de  Marl- 
borough-Street,  il  dit  :  «  Je  dois  à  l'honneur  de  la  vérité  d'a- 
»  vouer  que  dans  aucun  pays  du  monde  je  n'ai  jamais  rien  vu 
»  de  comparable  à  la  modesiie  naïve  qui  caractérisait  leur  main- 
»  tien;  c'était  si  frappant,  que  nul  voyageur,  même  le  moins  ob- 
»  servateur,  n'aurait  pu  manquer  d'en  faire  la  remarque.  »  L'au- 
teur revient  plus  d'une  fois  sur  le  même  sujet.  Les  apparences, 
cependant,  peuvent  quelquefois  être  trompeuses;  et  noire  tou- 
riste se  lit  un  devoir,  nous  dit-il,  d'établir  des  enquêtes  dans 
tous  les  lieux  qu'il  visitait.  «  Le  résultat  de  mes  investigations 
»  fut  de  confirmer  et  de  corroborer  d'une  manière  irrécusable  ma 
»  première  observation;  en  effet,  depuis  le  président  du  comité 
»  de  l'éducation  nationale  dans  la  métropole,  jusqu'aux  directeurs 
»  des  maisons  de  correction  et  aux  maîtres  des  ouvroirs  les  plus 
»  éloignés,  j'ai  recueilli  des  attestations  si  extraordinaires  sur  la 
»  chasteté  des  Irlandaises,  que  je  dois  avouer  que  je  ne  pouvais 
»  y  ajouter  foi.  En  vérité ,  j'ai  été  encore  plus  confondu  par  ce 
»  que  j'ai  entendu  que  par  la  simple  évidence  de  mes  propres 
»yeux.  » 

Sir  Francis  Head  ,  protestant  et  étranger  à  l'Irlande,  ne  pou- 
vait croire  aux  renseignements  qui  lui  étaient  fournis  au  sujet  de 
la  chasteté  des  Irlandaises,  par  les  personnes  de  différentes 
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croyances  fixées  dans  le  pays ,  et  qui ,  en  vertu  de  leur  position 
officielle,  avaient  cependant  le  plus  de  moyens  de  connaître  la 
vérité.  Et  la  raison  de  son  incrédulité  venait  de  la  démoralisa- 
tion universelle  qui ,  de  l'aveu  même  des  autorités  prolestantes, 
règne,  comme  nous  l'avons  vu,  parmi  les  classes  pauvres  de  son 
pays.  La  conclusion  de  toutes  les  observations  qu'il  avait  faites 
en  Angleterre,  était  que  la  vertu,  chez  les  femmes,  était  un  objet 
de  luxe  qui  n'appartenait  qu'aux  castes  privilégiées  et  qui  ne 
pouvait  se  trouver  parmi  les  pauvres.  Il  ne  pouvait  donc  se  rési- 
gner à  croire,  même  avec  les  données  les  plus  évidentes,  à  une 
telle  différence  de  niveau  moral  entre  les  deux  pays. 

Un  autre  Anglais  protestant,  voyageant  en  Irlande,  observe  les 
mêmes  faits  et  rend  le  même  témoignage.  Avec  une  candeur  bien 
rare  parmi  les  personnes  placées  dans  sa  position,  non-seulement 
il  ne  repousse  pas  la  vérité,  mais  il  va  plus  loin  et  reconnaît  que 
l'immense  supériorité  morale  de  l'Irlande  sur  l'Angleterre,  dans 
celte  importante  matière,  doit  être,  en  partie  du  moins,  attribuée 
à  la  différence  de  religion.  Des  tableaux  statistiques  qu'il  publie 
à  l'appui  de  cette  combinaison,  nous  prouvent  que  non-seule- 
ment le  désordre  des  mœurs  est  un  vice  beaucoup  moins  com- 
mun en  Irlande  qu'en  Angleterre ,  ou  dans  le  pays  de  Galles , 
mais  aussi,  —  ce  qui  est  très-significatif,  —  qu'il  varie  dans  les 
différentes  parties  de  l'Irlande  exactement  en  proportion  du  plus 
ou  moins  d'influence  des  deux  cultes  (1).  «La  proportion  des 
«enfants  illégitimes,  dit-il,  coïncide  presque  identiquement  avec 
»  la  proportion  relative  des  deux  religions  dans  chaque  province  : 
»  étendue,  là  où  l'élément  protestant  est  étendu  ;  restreinte,  là  où 
»  l'élément  protestant  est  restreint  »  (2). 

Mais   nous   nous  sommes  laissé   insensiblement  entraîner  à 


(1)  Les  proportions  exactes,  vérifiées  d'après  le  nombre  des  enfants  de  la 
population  des  ateliers  (workhouscs)  sont  les  suivantes  : 

Illégitimes.  Légitimes. 

Irlande.  I  sur  IG,<47 

Angleterre.  I  sur  1,49 

Pays  de  Galles.  1  sur  0,87 

(2)  Mémorandums  en  Irlande,  dans  l'automne  de  1852,  par  J.  Forbes,  M.  D. 


382  coup  d'oeil  sur  l'état  religieux  et  moral 

traiter  un  sujet  que  nous  voulions  soigneusement  éviter,  c'est-à- 
dire  la  comparaison  entre  les  degrés  de  moralité  résultant  du 
protestantisme  ou  du  catholicisme.  Revenons  au  sujet  qui  nous 
occupe  plus  immédiatement;  et  après  avoir  donné  à  nos  lecteurs 
une  idée  suffisante  de  l'état  moral  de  nôtre  pays,  passons  à  son 
état  religieux ,  point  sur  lequel  le  langage  des  apologistes  de 
l'Angleterre  protestante  est  encore  plus  ridiculement  extravagant 
qu'il  ne  l'est  au  sujet  de  sa  moralité. 

«  Les  trois  contrées  de  l'univers  où  l'Évangile  est  prêché  le 
)>  plus  fidèlement,  dit  un  de  ces  messieurs,  sont  l'Angleterre,  les 
»  États-Unis  de  l'Amérique  et  les  États  prolestants  du  nord  de 
»  l'Europe  »  (1). 

«  L'Angleterre ,  dit  un  autre ,  est  maintenant  le  seul  peuple 
«chrétien  de  l'ancien  monde.  On  pourrait  même  dire  que  le 
»  peuple  anglais  demeure  aujourd'hui  parmi  les  nations  comme 
»  le  seul  dépositaire  du  christianisme,  ou  comme  son  dernier  lé- 
»  gataire.  Le  christianisme,  à  la  suite  de  ses  migrations  à  travers 
»  dix-huit  siècles,  s'est  fixé  chez  le  peuple  anglais  comme  dans 
»  son  centre;  c'est  sous  l'influence  du  christianisme  que  l'Angle- 
»  terre  est  devenue  ce  qu'elle  est;  si  ce  n'est  la  plus  cultivée  des 
«nations,  elle  est  au  moins  la  plus  active,  la  plus  bienfaisante, 
»la  plus  humaine,  celle  sur  laquelle  le  monde  entier  se  repose 
»  pour  les  promesses  de  l'avenir.  En  mettant  à  part  le  Nouveau- 
»  Monde,  et  ne  parlant  que  de  l'ancien,  la  question  chrétienne 
»  n'est  presque  qu'une  question  nationale  :  c'est  un  intérêt  an- 
»  glais  »  (2). 

Voyons  donc  comment  le  peuple  de  la  Grande-Bretagne  com- 
prend cette  question  nationale ,  cet  intérêt  anglais  ;  voyons  avec 
quelle  délicatesse  et  quelle  honnêteté  il  administre  les  biens  pré- 
cieux dont  il  est  le  seul  dépositaire.  M.  Yanderkiste  nous  ré- 
pondra en  ce  qui  louche  celte  portion  du  peuple  anglais  qu'il  a  le 
plus  particulièrement  étudié.  «  C'est  à  regret,  dit-il,  que  je  suis 

forcé  de  conclure,  d'après  mes  observations  de  plusieurs  an- 
»  nées,  que  la  majorité  de  la  population  de  mon  ancien  district 


(1)  Extrait  de  la  lettre  d'un  membre  du  clergé  dans  l'ouvrage  de  Vorsley. 

(2)  La  restauration  de  la  Cm'.  Maemillan.  Cambridge; 
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»  n'est  composée  que  de  païens  et  d'infidèles,  »  Ailleurs,  en  par- 
lant de  la  classe  pauvre  en  Angleterre,  et  plus  particulièrement 
de  Londres  :  «  C'est,  dit -il,  une  phrase  favorite  auprès  de  certai- 
»  nés  gens,  d'appeler  l'église  établie  l'église  des  pauvres,  et  chez 
»  d'autres  de  parler  du  méthodisme  comme  de  la  religion  du 
»  pauvre;  mais  le  fait  est  que  c'est  le  paganisme  qui  est  la  seule 
»  religion  du  pauvre  dans  la  métropole.  »  «  Le  socialisme,  l'in- 
»  crédulité ,  le  rationalisme  et  l'indifférence  dominent  partout 
»  d'une  manière  effrayante;  »  telle  est  la  description  que  nous 
fait  un  autre  écrivain,  de  ce  que  M.  Vanderkiste  appelle  la  pa- 
roisse la  plus  favorisée  de  Londres,  Islington.  De  tels  passages, 
puisés  dans  mille  différentes  sources,  pourraient  être  multipliés 
à  l'infini.  Mais  de  ces  généralités,  descendons  aux  faits  particu- 
liers sur  lesquels  elles  reposent. 

La  fréquentation  du  culte  public ,  on  nous  l'accordera  sans 
peine,  est  un  grand  indice  de  l'attachement  qu'un  peuple  porte 
à  sa  religion;  non  qu'il  s'ensuive  nécessairement  que  tous  ceux 
qui  vont  à  l'église  soient  de  bons  chrétiens,  car  une  grande  par- 
tie d'entre  eux  n'y  sont  poussés  que  par  l'usage,  la  fainéantise 
ou  par  d'autres  motifs  tout  aussi  peu  édifiants;  mais,  du  moins, 
peut-on  dire  que  ceux  qui  négligent  habituellement  leurs  devoirs 
religieux  méritent  à  peine  le  nom  de  chrétiens.  Maintenant,  en 
partant  de  cette  donnée,  quelle  est  la  condition  du  peuple  anglais? 
D'après  des  calculs  statistiques  recueillis  très-soigneusement  il  y 
a  cinq  ans  par  la  mission  de  Londres,  «  calculs,  ajoute  M.  Van- 
»  derkisle,  dont  l'exactitude  a  été  publiquement  reconnue,  il  est 
»  prouvé  que  le  nombre  des  personnes  qui  suivent  le  culte  pu- 
»  blic  dans  la  métropole  ne  s'est  pas  élevé  au  tiers  du  nombre 
»  pour  lequel  les  emménagements  avaient  été  préparés  ;  et  ce- 
»  pendant  ces  emménagements  (pour  l'emplacement  des  fidèles 
»  dans  les  différents  temples)  n'avaient  été  établis  qu'en  comptant 
»  sur  la  moitié  de  la  population  qui,  par  sa  position,  pouvait  rai- 
»  sonnablement  et  facilement  fréquenter  le  service  religieux.  » 
C'est-à-dire  qu'il  y  a  dix  ans ,  quand  la  population  de  Londres 
était  d'environ  deux  millions,  on  calculait  que  les  cinq  huitièmes, 
soit  1,312.500  personnes,  pouvaient  suivre  le  service  public 
dans  quelque  église  ou  chapelle,  chaque  dimanche  ;  mais  les  ar- 
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rangements  pour  l'emplacement  n'avaient  été  faits  que  pour  une 
faible  moitié,  soit  600,000.  Or,  en  fait,  cet  emplacement  n'é- 
tait occupé  que  par  les  deux  tiers  de  ce  nombre.  C'est-à-dire  que 
la  population  fréquentant  le  culte  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de 
400,000  ânies.  Ceci  est  assez  grave;  mais  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  c'est  la  considération  que  toute  cette  population  n'est 
composée  en  presque  totalité  que  des  classes  aisées  sur  lesquel- 
les l'opinion  et  la  mode  ont  naturellement  le  plus  d'empire.  «  La 
«masse  de  la  population  pauvre,  dit  encore  M.  Vanderkiste, 
»  néglige  absolument  tout  culte  public.  »  Dans  la  paroisse  de 
Clerkenwell,  qui  contient  plus  de  50,000  âmes,  la  moyenne  des 
pauvres  fréquentant  les  deux  églises  de  la  paroisse  est  d'environ 
80  pour  chaque  église!  Et  sur  ce  nombre,  beaucoup  reçoivent 
des  pensions  régulières  ou  des  secours  temporaires. 

«  Je  ne  crois  pas,  continue  M.  Vanderkiste,  qu'on  puisse  trou- 
»  ver  dans  toute  la  paroisse  100  pauvres  qui  suivent  le  culte  pu- 
»  blicsansy  avoir  été  encouragés  par  l'appât  de  quelques  secours. 
»  Ainsi,  sur  cinquante  pauvres,  un  seul  suivra  occasionnellement 
»  le  service  religieux;  ou,  s'il  y  a  de  la  régularité,  elle  sera  due 
»  presque  toujours  à  une  part  dans  la  distribution  hebdomadaire 
»  des  bons  de  pain.  » 

On  dirait,  en  vérité,  que  ce  morceau  de  pain  est  le  moyen  ré- 
gulièrement reconnu,  approuvé  chez  nos  voisins  les  protestants, 
pour  attirer  les  gens  à  l'église. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  chercher  nos  preuves  en  Ir- 
lande. Le  Times,  dans  un  de  ses  numéros  de  l'hiver  dernier, 
fait  l'appel  suivant  aux  personnes  charitables  :  «  Trente  deux 
»  pères  de  famille,  qui  jusqu'ici  avaient  négligé  le  culte  public, 
»  assistent  régulièrement  aujourd'hui  à  Saint-Marc,  Horsleydon  , 
»  le  comité  de  secours  ayant  pu  leur  distribuer  quelques  livres 
»  de  pain  et  de  charbon.  »  Et  cependant,  avec  tous  ces  puissants 
auxiliaires,  quel  est  le  résultat  que  vous  obtenez?  Sur  cinquante 
malheureux,  dans  la  population  ouvrière,  en  voilà  un  qui  se 
rend  à  l'église!  Où  sont  les  autres?  «  Ils  sont  occupés,  nous  rê- 
»  pond  le  Times  dans  l'un  de  ses  plus  remarquables  articles  de 
»  fond,  ils  sont  occupés  soit  à  boire,  soit  à  dormir,  soit  à  causer 
«politique  ou  à  lire  les  papiers  publics;  ils  se  battent  ou  font 
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a  battre  leurs  chiens,  ou  assistent  à  la  chasse  aux  rats;  ils  que- 
»  relient  leurs  femmes,  ou  peut-être  sont-ils  simplement  occupés 
»  à  ne  rien  faire  ,  narrasses  ,  rompus ,  brisés ,  et  comme  dans  un 
»  temps  d'arrêt,  après  les  labeurs  de  la  semaine.  » 

Tel  est  l'état  de  la  religion  protestante  à  Londres,  d'après  l'a- 
veu de  ceux  qui  doivent  être  le  mieux  informés;  et  l'on  ne  peut 
douter  que  la  plupart  de  nos  grandes  villes  rie  soient  dans  une 
situation  analogue 

Il  n'y  a  pas  longtemps ,  quelques  gentlemen  se  donnèrent  la 
tâche  de  vérifier  quel  était  le  montant  des  sommes  dépensées 
chaque  dimanche  dans  les  hôtelleries  ou  lieux  publics  de  la  ville 
d'Edimbourg.  Dans  ce  but,  ils  se  partagèrent  la  visite  de  chacun 
de  ces  établissements,  et  publièrent  ensuite  le  résultat  de  leurs 
observations  dans  un  rapport  d'où  nous  extrayons  les  détails  sui- 
vants. Le  nombre  des  personnes  qui ,  dans  ce  jour  spécial,  fré- 
quentaient ces  établissements,  ne  s'élevaitpas  à  moins  de41,796; 
sur  ce  nombre,  on  comptait  22,202  hommes,  11,931  femmes, 
4631  enfants  au-dessous  de  14  ans,  et  3032  autres  enfants  au- 
dessous  de  8  ans. 

Nos  renseignements  statistiques  sur  Liverpool  sont  encore  plus 
remarquables.  Il  y  a  peu  de  temps ,  une  société  se  forma  dans 
celte  ville,  dans  le  but  d'établir  des  «  services  du  dimanche  pour 
les  ouvriers  ;  »  c'est-à-dire  des  services  de  prières  et  de  sermons 
destinés  spécialement  à  satisfaire  ou  à  exciter  la  dévotion  des 
classes  ouvrières,  dont  l'absence  de  tout  lieu  de  culte  n'était  que 
trop  remarquée.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  l'association 
de  ces  Messieurs  a  été  fructueuse;  mais,  du  moins,  nous  leur 
devons  la  publication  de  tableaux  statistiques  qui  nous  rensei- 
gnent avec  la  plus  grande  exactitude  sur  la  fréquentation  de  tous 
les  lieux  consacrés,  dans  Liverpool,  aux  différents  cultes,  qu'ils 
appartiennent  aux  catholiques,  aux  anglicans  ou  aux  dissidents. 
De  ces  calculs  il  appert  que  pour  58  églises  du  culte  anglican, 
pouvant  contenir  ensemble  environ  63,000  personnes,  le  nombre 
des  assistants  ne  s'élève  qu'à  un  peu  plus  de  la  moitié,  soit  envi- 
ron 34,000.  Les  dissidents  de  toute  dénomination  ont  à  Liver- 
pool 86  chapelles,  pouvant  contenir  plus  de  64,000  personnes; 
la  moyenne  des  assistants  est  de  29,000.  Quoique  cette  pro- 
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portion  soit  un  peu  plus  élevée  que  celle  des  anglicans,  il  n'en 
résulte  pas  moins  que  les  places  inoccupées  chaque  dimanche, 
dans  les  chapelles  dissidentes,,  équivalent  à  l'emplacement  «le  25 
chapelles  qui  contiendraient  chacune  1000  assistants.  Réunissez 
les  nombres  de  tous  les  assistants  aux  différents  cultes  protes- 
tants ,  et  voyez  quel  est  ce  résultat  comparé  à  la  population  pro- 
testante de  Liverpool,  qui  s'élève  (sans  compter  les  catholiques) 
à  280,000  âmes!.... 

Maintenant  comparons  ces  données  avec  la  situation  du  catho- 
licisme dans  la  même  ville.  Les  catholiques  de  Liverpool  ne  pos- 
sèdent que  12  églises  ou  chapelles;  on  calcule  qu'elles  doivent 
contenir  15,310  personnes.  Mais,  bien  loin  de  voir  la  moitié  de 
leur  emplacement  inoccupé,  comme  c'est  le  cas  dans  les  chapel- 
les anglicanes  et  dissidentes ,  les  églises  catholiques  voient  se 
presser  dans  leurs  murs  une  population  de  38,612  fidèles,  et 
sur  ce  nombre,  29,000  appartiennent  aux  classes  ouvrières. 

Ces  faits  et  ces  chiffres,  fournis  par  des  autorités  protestan- 
tes qu'on  ne  sera  pas  tenté  de  récuser,  devraient  offrir  une  leçon 
instructive  à  ceux  qui  professent  un  si  profond  respect  pour  la 
Bible,  et  qui  n'oublient  pas  ce  trait  caractéristique  de  l'Évangile  : 
«  L'Évangile  est  prêché  aux  pauvres.  »  Qui  est-ce  qui  prêche 
l'Évangile  aux  pauvres?  Sont-ce  les  protestants  ou  les  catholi- 
ques? Nous  avons  vu  la  réponse  à  cette  question  à  propos  de  Li- 
verpool. Nous  pourrions  traverser  le  canal  Saint-Georges  et 
adresser  en  Irlande  la  même  demande  aux  autorités  protestantes 
de  Limerick  ;  nous  recevrions  la  même  réponse. 

«  J'ai  visité,  dit  le  docteur  Forbes,  deux  des  chapelles  catho- 
»  liques,  celle  de  Saint-Michel  et  celle  de  Saint-Jean,  le  matin  et 
»  le  soir,  durant  le  service.  Quoique  vastes,  ces  chapelles  étaient 
»  littéralement  comblent  ;  les  passages  et  les  entrées  étaient  oc- 
»  cupés  par  une  foule  qui  réunissait  la  masse  vivante  de  l'intérieur 
»  à  celle  qui  était  répandue  jusqu'au  dehors;  la  cour  des  deux 
»  chapelles  était  presque  aussi  remplie  que  l'intérieur.  C'était  un 
»  spectacle  frappant,  et  qu'on  ne  pouvait  voir  sans  émotion,  que 
»  la  piété  de  cette  pauvre  population,  dont  les  vêtements  et  l'ap- 
»  parence  générale  indiquaient  assez  que,  pour  elle,  le  lot  de  la 
»  vie  n'était  que  pauvreté  et  privation.... 
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»  En  quittant  la  chapelle  catholique,  j'entrai  dans  la  belle 
»  église  protestante  qui  s'élève  à  ses  côtés.  Il  était  impossible  de 
»ne  pas  être  frappé  par  le  contraste  que  présentaient  les  deux 
«édifices.  Dans  le  temple  protestant,  tout  était  neuf,  soigné, 
»  propre  ,  confortable  ,  dans  un  ordre  parfait  ;  et  l'assemblée  , 
»  assez  nombreuse ,  bien  mise  ,  même  élégante ,  était  commodé- 
»  ment  établie  dans  des  stalles  et  sur  des  bancs.  On  avait  peine 
»à  se  figurer  que  les  deux  congrégations  appartinssent  au  même 
»  peuple  irlandais  et  à  la  même  religion  chrétienne —  » 

En  effet ,  nous  comprenons  les  doutes  du  docteur  Forbes ,  et 
nous  ne  demanderions  pas  mieux  qu'il  poursuivit  consciencieu- 
sement son  enquête ,  pour  s'éclaircir  au  sujet  de  l'identité  des 
deux  religions. 

Mais  passons  sur  ce  point.  Nous  avons  prétendu  que  l'absten- 
tion de  toute  assistance  au  culte  public  était  un  indice  de  l'irré- 
ligion du  pays  ;  et  dans  nos  calculs  ,  tirés  des  preuves  protestan- 
tes, nous  avons  compris,  parmi  ceux  qui  fréquentent  ce  culte  ' 
public,  tous  ceux  qui,  à  quelque  dénomination  qu'ils  appartien- 
nent, se  réunissent  le  dimanche  pour  célébrer  un  service  religieux 
quelconque.  Mais  si  nous  devons  juger,  par  exemple,  du  service 
religieux  des  unitariens  d'après  la  séance  à  laquelle  M.  Vander- 
kiste  a  assisté  à  Finsbury,  nous  ne  savons  si  nous  pouvons,  en 
conscience ,  comprendre  ces  sectaires  dans  notre  statistique. 
Une  lecture  tirée  de  la  Défense  de  Milton,  suivie  d'une  autre  lec- 
ture tirée  du  Discours  sur  les  frères  Bandiera,  par  Mazzini,  puis 
un  hymne,  puis  ensuite  un  speech  politique  sur  les  divers  événe- 
ments de  l'année,  sur  la  politique  future  de  Louis-Napoléon,  sur 
la  réforme  postale,  l'arbitrage  de  la  paix,  la  guerre  des  Caftres 
et  le  devoir  de  renverser  les  pouvoirs  despotiques ,  tout  cela  ne 
peut  guère  s'appeler  un  enseignement  religieux.  Prenons  un  au- 
tre exemple ,  tiré  d'une  autre  source.  Lisons  le  compte-rendu 
d'un  «  meeting  pour  la  discussion  fraternelle  des  principes  et  des 
«doctrines  du  christianisme  biblique,  »  meeting  auquel  on  peut 
assister  chaque  dimanche  dans  une  de  nos  grandes  villes  com- 
merciales de  l'Ouest.  Voici  le  programme  : 

«Les  promoteurs  de  ce  meeting  désirent  encourager  l'esprit 
d'indépendance  dans  l'examen  des  Écritures,  parfaitement  libre 
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et  dépouillé  de  toute  influence.  Ils  sont  convaincus  que  toute  im- 
position dogmatique  d'un  ordre  quelconque  d'opinions  est,  de 
fait,  un  empiétement  sur  la  Bible  ;  que  c'est  un  système  inconve- 
nant, déraisonnable  et  incapable  de  produire  cette  intelligence 
religieuse  et  cette  mâle  liberté  qui  ne  peuvent  naître  que  delà  Bi- 
ble dégagée  de  toutes  entraves.  On  encouragera  donc  la  plus  li- 
bre expression  des  opinions ,  pourvu  qu'elle  soit  courtoise  et 
qu'elle  soit  stimulée  par  le  louable  désir  de  répandre  la  vérité. 
La  Bible  sera  le  seul  texte  admis.  On  espère  que  ces  meetings 
fraternels  contribueront  à  étendre  la  christianisme  biblique. 

»  Programme  du  meeting. 

»  Hymne  d'introduction. 
»  Courte  prière  par  l'un  des  membres. 

»  Courte  exposition  d'un  passage  de  l'Écriiure  préalablement 
déterminé  par  le  meeting. 

»  Libre  conversation  sur  le  sujet  de  l'exposition.  » 

Les  promoteurs  du  meeting  nous  semblent  avoir  poussé  le  dé- 
veloppement des  principes  du  protestantisme  aussi  loin  qu'au- 
cune secte  de  notre  pays;  il  ne  leur  reste  qu'un  pas  à  faire,  et  ils 
auront  atteint  ce  but.  Il  n'y  a  rien  de  plus  illogique  que  de  dé- 
cider que  la  Bible  fournira  seule  le  texte  de  la  discussion  ;  une 
question  de  cette  importance  ne  devrait  pas  être  préjugée  ;  une 
«libre  conversation  sur  le  sujet»  devrait  d'abord  être  admise; 
et,  jusqu'à  décision  contraire,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on 
n'admettrait  pas  comme  texte  de  discussion  le  «  discours  de  Maz- 
zini  sur  les  frères  Bandiera,  »  ou  tout  autre  document  blasphé- 
matoire ou  simplement  politique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  membres  du  meeting  professent  une  religion 
quelconque.  Ils  peuvent  bien  être  à  la  recherche  d'une  religion  ; 
mais,  sans  aucun  doute,  ils  n'en  possèdent  aucune  pour  le  mo- 
ment. 

Mais  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  observations.  Nous 
pourrons  peut-être  un  jour  revenir  sur  ce  sujet  et  esquisser  en- 
core quelques  traits  de  l'étal  moral  et  religieux  de  l'Angleterre, 
non  tel  que  se  plaisent  à  nous  le  représenter  certains  professeurs 
anti-catholiques,  mais  tel  que  nous  le  trouverons  exposé  dans  les 
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organes  de  la  publicité  et  les  ouvrages  même  des  protestants  qui, 
dégagés  de  l'esprit  de  secte,  recherchent  impartialement  la  vé- 
rité. 

Nous  ne  nous  aveuglons  pas  sur  les  nombreuses  taches  qui 
peuvent  déparer,  dans  la  pratique,  la  moralité  et  la  religion  des 
Italiens  ou  des  Irlandais  ;  mais  nous  croyons  que  l'Angleterre 
n'aura  qu'à  se  féliciter  lorsque  des  témoins  impartiaux,  ou  même 
défavorables,  pourront  rendre  à  son  égard  des  témoignages  ana- 
logues à  ceux  que  nous  recueillons  sans  cesse  de  la  bouche 
des  voyageurs  protestants  sur  les  contrées  catholiques  que  nous 
venons  de  nommer.  Nous  venons  d'entendre  des  ministres  protes- 
tants, soit  anglicans,  soit  protestants,  déclarer  que  l'imagination 
est  impuissante  à  se  figurer  Yétat  de  dépravation  générale  qui 
existe  parmi  les  basses  classes  dans  la  grande  ville  de  la  pro- 
testante Angleterre;  nous  venons  de  les  entendre  déclarer  que 
dans  la  capitale,  le  pauvre  n'a  d'autre  religion  que  le  paganisme. 
Rapprochons  de  ces  aveux  le  témoignage  que  rend  le  docteur 
Forbes,  protestant,  au  sujet  des  pauvres  catholiques  de  l'Irlande. 
«Je  n'ai  jamais  rencontré  un  seul  d'entre  eux,  dit-il,  qui  ne  fût 
»  sincèrement  croyant;  et  j'en  ai  rencontré  bien  peu  qui  ne  fus- 
»  sent  pas  réellement  religieux  et  pieux.  »  Nous  avons  vu  l'insou- 
ciance habituelle  de  la  majorité  des  protestants  pour  leur  culte  , 
attestée  par  de  nombreux  témoignages  et  par  les  calculs  rigou- 
reux de  la  statistique.  Mettons  en  regard  de  cette  attestation 
l'aveu  d'un  auteur  qui  se  plaît  d'habitude  à  attaquer  ce  qu'il  ap- 
pelle, dans  son  langage  impie,  «  les  méprisables  idolâtries  de  l'I- 
talie, »  et  qui  écrit  cependant  ces  mots  :  «  Il  est  impossible  de 
»  ne  pas  reconnaître  la  force  de  l'élément  religieux  qui  domine 
»  dans  ce  peuple....  Dans  aucun  pays,  je  n'ai  vu  un  peuple  aussi 
»  adonné  à  la  prière  et  accomplissant  avec  plus  de  sincérité  et 
»  moins  d'ostentation  ses  devoirs  religieux.  »  [Lettres  de  Vienne 
et  de  l'Italie,  Macmillau,  Cambridge.) 


LE  PROTESTANTISME  ET  LA  RÈGLE  DE  FOI, 

Par  le  P.  PERRONE. 


Tel  est  le  titre  du  savant  ouvrage  que  vient  de  publier  l'illus- 
tre P.  Perrone ,  professeur  de  théologie  au  Collège  romain.  Le 
sujet  de  ce  livre  et  le  nom  de  l'auteur  le  recommandent  d'avance 
à  nos  lecteurs ,  et  tous  les  catholiques  applaudiront  à  l'oppor- 
tunité de  cette  publication.  A  cette  heure  où  le  protestantisme 
essaie  de  rallier  ses  éléments  en  désaccord,  de  coaliser  ses  forces 
divisées  pour  envahir  l'Italie,  en  se  mettant  à  la  suite  des  idées 
révolutionnaires  et  en  préparant  aveuglément  les  esprits  au  so- 
cialisme et  à  un  cataclysme  général ,  il  était  utile  qu'un  livre 
armé  de  force  logique  et  de  science  manifestât  aux  peuples  ita- 
liens la  faiblesse  et  les  désastreux  effets  du  protestantisme.  Nul 
n'avait  plus  de  droit  à  entreprendre  cette  œuvre  que  le  P.  Per- 
rone, célèbre  par  sa  lumineuse  et  savante  théologie  dogmatique; 
sa  position  à  Rome  et  sa  science  en  font  un  homme  qui  appar- 
tient à  l'Église  entière. 

Nos  lecteurs  n'auront  pas  oublié  le  bienveillant  encourage- 
ment qu'il  nous  donna  naguère ,  et  que  nous  avons  été  heu- 
reux de  publier.  Nos  éloges  ne  surprendront  pas;  la  reconnais- 
sance ne  dispense  pas  d'écrire  la  vérité. 

Nous  espérons  enrichir  nos  Annales  de  quelques  fragments  de 
ce  livre  ;  aujourd'hui,  nous  nous  bornons  à  exposer  le  but  et  le 
plan  de  l'auteur  en  empruntant  ses  propres  expressions  : 

«Désireux,  dit-il,  de  présenter  à  mes  concitoyens,  selon  la 
»  mesure  de  mes  forces,  un  remède  ou  un  préservatif  contre  l'er- 
»  reur,  j'ai  résolu  d'écrire  un  ouvrage  qui  démontrât  de  la  ma- 
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»  nière  la  plus  expédilive,  la  plus  évidente,  la  plus  solide,  la 
»  fausseté,  l'absurdité,  le  néant  du  protestantisme. 

»  On  peut,  sans  doute,  l'attaquer  de  cent  côtés  différents,  d'au- 
»  tant  de  côtés  qu'il  renferme  de  contradictions,  d'autant  de  cô- 
«tés  qu'il  y  a  de  dogmes  chrétiens  qu'il  nie  ou  qu'il  dénature, 
»  et  l'on  arrivera  toujours  à  la  même  démonstration.  Mais  cette 
«voie  est  longue  et  compliquée;  par  là.,  on  donnerait  un  coup 
»  de  hache  à  chaque  branche  de  cet  arbre  maudit,  mais  on  ne 
»  le  déracinerait  pas  d'un  seul  coup,  et  c'est  précisément  ce  que 
»  j'ai  voulu  faire.  Tout  système  philosophique  ou  religieux  a  un 
»  principe  fondamental ,  vital ,  suprême  ,  qui  le  constitue  ,  qui  le 
«soutient  et  le  pénètre  de  toute  part.  Spiritus  intusalit,  totam- 
»  que  infusa  per  artus,  mens  agitât  molem. 

»  C'est  précisément  de  ce  principe  que  dépend  le  jugement 
»  définitif  sur  tout  le  système;  si  ce  principe  est  erroné,  s'il  est 
»  illogique,  le  système  tout  entier  s'écroule  et  tombe  à  terre. 
»  Or,  dans  le  système  prolestant  comme  dans  le  système  catho- 
»  lique,  quel  est  ce  principe  fondamental,  vital,  suprême,  si  ce 
»  n'est  la  règle  de  foi?  C'est  donc  à  ce  principe  qu'il  faut  réduire 
»  tout  le  procès  entre  le  protestantisme  et  le  catholicisme;  c'est 
»  sur  ce  terrain  qu'il  faut  terminer  la  lutte.  Voilà  le  plan  et  la 
»  marche  de  cet  ouvrage. 

»  J'examine  la  règle  de  foi  protestante  en  la  mettant  à  l'épreuve 
»  sous  tous  les  rapports;  je  l'examine  par  rapport  à  l'Écriture 
»  Sainte,  par  rapport  à  l'antiquité  et  à  la  tradition  ecclésiastique, 
»  par  rapport  aux  hérésies,  par  rapport  à  la  théologie  chrétienne, 
»à  la  polémique,  à  la  morale,  au  sens  commun,  et  je  démontre 
»  que  sous  tout  rapport  elle  est  illogique  ,  nulle,  funeste,  anti- 
»  chrétienne.  J'appellerai  cette  première  partie,  qui  a  pour  bHt 
»  de  détruire,  Partie poîémico-négative. 

»  Mais  afin  que  par  sa  confrontation  avec  la  vérité,  l'erreur  de-  • 
»  vienne  toujours  plus  manifeste,  j'examine  ensuite  la  règle  de  foi 
»  catholique  sous  le  rapport  biblique,  traditionnel,  théologique, 
»  rationnel ,  polémique ,  et  je  démontre  que  cette  règle  seule 
»  remplit  toutes  les  conditions  de  la  règle  de  foi;  qu'elle  seule 
»  répond  à  toutes  les  exigences  de  la  foi  et  de  la  droite  raison  ; 
»  qu'elle  seule  a  été  établie  par  le  divin  Rédempteur  comme  le 
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»  fondement  du  christianisme,  pour  le  salut  du  genre  humain. 
»  Ainsi  à  cette  seconde  partie,  qui  tend  à  édifier,  je  donnerai  le 
»  nom  de  Partie  polémico-positive. 

»  A  ces  deux  parties,  j'en  ajoute  une  troisième,  que  j'appellerai 
»>  Partie  historico-morale ,  tirée  des  entrailles  mêmes  du  protcs- 
»  tantisme  :  c'est-à-dire  que  je  ferai  voir  quel  a  été  le  caractère 
»  moral  de  ceux  qui  ont  introduit  cette  règle  de  foi,  ou  de  ceux 
»  qui  d'abord  la  suivirent  et  la  favorisèrent  ;  quels  ont  été  les 
»  moyens  mis  en  œuvre  pour  l'établir  et  l'imposer  aux  peuples, 
»  et  quels  fruits  on  en  a  recueillis  ;  quel  est  le  caractère  moral  de 
»  ceux  qui  abandonnent  la  règle  de  foi  du  catholicisme  pour  em- 
»  brasser  la  règle  de  foi  du  protestantisme,  et  vice  versa;  quel 
»  est  le  caractère  de  ceux  qui  passent  de  la  règle  prolestante  à  la 
»  règle  catholique.  Je  ferai  voir  quel  est  l'état  actuel  du  protes- 
»  tantisme  en  vertu  de  sa  règle  de  foi ,  malgré  les  circonstances 
»  favorables  qui  l'ont  secondé;  et  réciproquement,  quel  est  l'état 
»  actuel  du  catholicisme  en  vertu  de  sa  règle  de  foi,  malgré  tous 
»  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés  de  la  part  des  sectes  protestan- 
»  tes,  et  malgré  les  assauts  de  tout  genre  auxquels  il  a  été  en 
»  butte.  Enfin  je  termine  par  un  parallèle  entre  l'état  de  per- 
»  plexité,  d'incertitude,  d'angoisse  que  la  règle  de  foi  protestante 
»  doit  produire  dans  la  conscience  de  celui  qui  la  suit,  soit  pen- 
»  dant  la  vie,  soit  à  la  mort;  et  l'état  de  paix  parfaite,  de  sécu- 
»  rite,  de  confiance  que  la  règle  de  foi  catholique  produit  dans 
»  l'âme  du  catholique  durant  la  vie  et  à  l'heure  suprême  de 
»  son  pèlerinage  mortel.  » 

L'ouvrage  du  P.  Perrone  a  été  écrit  en  italien;  nous  espérons 
qu'il  sera  bientôt  traduit  en  français ,  afin  qu'au  moyen  de  cette 
langue  presque  universelle,  il  puisse  être  connu  au  plus  tôt  dans 
toute  l'Europe.  Ceux  d'entre  nos  frères  séparés  qui  le  liront  avec 
attention,  sous  les  regards  de  Dieu,  ne  manqueront  pas  d'y  trou- 
ver la  lumière  qui  les  ramènera  dans  le  sein  de  l'Église,  à  la  suite 
des  pieux  et  doctes  personnages  qui  les  ont  précédés  en  Suisse, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre. 


LUTTE  RELIGIEUSE. 


CHRONIQUE  DE  GENÈVE. 


Depuis  la  publication  de  notre  dernier  numéro,  les  manœuvres  protestan- 
tes ont  continué  à  se  produire  ;  elles  ont  réveillé  la  haine  assoupie  ;  elles  ren- 
contrent l'indifférence  d'une  partie  de  la  population,  et  elles  se  trouvent  en 
face  de  l'attitude  digne  et  sereine  des  catholiques.  Des  protestants  sérieux  et 
élevés  blâment  tout  haut  ces  résurrections  d'un  fanatisme  vieilli;  ils  accusent 
la  Société  des  intérêts  protestants  d'être  un  anachronisme  ;  et,  comme  l'a- 
vouait ces  jours  H.  Merle  d'Aubigné,  la  présence  du  catholicisme  est  un  fait 
accompli  à  Genève.  D'autres  la  dénoncent  comme  une  faute  politique  et  reli- 
gieuse ;  le  protestantisme  n'a  rien  à  gagner  à  la  lutte;  il  dévoile  sa  faiblesse 
et  se  condamne  par  l'emploi  de  ses  armes  de  guerre.  Il  y  a  toujours  un  péril 
pour  un  édifice  lézardé  d'abriter  des  soldats  qui  combattent;  le  plus  léger 
choc  ébranle  et  ruine  les  murailles.  L'Eglise  catholique,  au  contraire,  reçoit 
sans  faiblir  toutes  les  agressions.  Nos  attaques,  disait  un  spirituel  genevois, 
sont  pour  les  catholiques  des  coups  d'épingle  dans  la  crinière  d'un  lion. 

La  Société  protestante  a  mis  au  jour  quelques  brochures  sans  valeur  théo- 
logique ;  elle  a  publié  entre  autres  un  fragment  d'un  volume  d'un  certain  re- 
ligieux Lambert,  et  elle  nous  donne  cet  opuscule  comme  l'expression  d'un 
catholique.  C'est  de  l'ignorance;  car  elle  devrait  savoir  que  cet  auteur  est 
mort  à  Paris  en  1815,  chef  du  parti  janséniste,  et  la  Société  lui  donne  un 
certificat  de  catholicité.  Fiez-vous  à  la  science  de  la  Société  des  intérêts  et  à 
l'estampille  qu'elle  donne  à  ses  ouvrages!  Voilà  ses  produits  littéraires! 

N'ous  sommes  forcés,  malgré  nous,  de  descendre  à  l'anecdote;  car  ce  serait 
une  curieuse  page  que  ce  récit  des  tentatives  de  ministres  pour  séduire  des 
consciences;  nous  voudrions  placer  ses  révélations  en  présence  des  actes  des 
Apôtres  et  établir  le  parallèle. 

La  Société  genevoise  des  intérêts  protestants  poursuit  donc  son  œuvre 
anti-chrétienne.  Le  manifeste  publié  à  son  apparition  énonçait  deux  buts 
proposés  à  son  zèle  :  le  premier  était  d'activer  la  vie  religieuse  au  sein  de 
YÉglise  protestante,  et  le  second  de  faire  pénétrer  et  de  maintenir  les  prin- 
cipes de  la  foi  protestante  parmi  ceux  qui  ne  les  professent  pas. 

Il  y  avait  certes  une  carrière  assez  vaste  pour  un  prosélytisme  bien  en- 


394  LUTTE    RELIGIEUSE. 

tendu,  seulement  à  purger  l'aire  du  protestantisme.  Une  population  qui,  en 
majorité,  ne  se  soucie  plus  de  religion  autrement  que  comme  d'un  vieux  dra- 
peau, une  jeunesse  incrédule  et  incapable  de  grandes  pensées,  des  ateliers 
qu'on  peut  appeler  des  écoles  en  permanence  de  l'indifférentisme  religieux 
et  du  socialisme,  n'était-ce  pas  là  un  sujet  de  réflexions  suffisant  pour  absor- 
ber la  sollicitude  et  les  ressources  des  partisans  de  la  Société  genevoise?  Eh 
bien,  depuis  deux  mois,  nous  n'avons  pas  ouï  dire  que  rien  ait  été  tenté  pour 
améliorer  ce  déplorable  état.  C'est  de  ce  côté  cependant  que  la  croisade  eût 
été  nécessaire,  urgente,  bien  plus  que  contre  des  immigrants  catholiques 
que  les  circonstances  appellent  à  Genève. 

Mais  si  l'impuissante  Réforme  n'essaie  pas  de  se  réformer  elle-même, 
en  revanche  l'éloquence  du  coffre-fort,  signalée  naguère,  a  multiplié  ses 
nobles  équipées  à  l'égard  des  catholiques  pauvres.  Pas  de  jour  où  nous 
n'apprenions  quelques  essais  de  conquête  sous  le  patronage  du  dieu£fam- 
mon.  Ici  c'est  un  ministre  bien  connu  qui  arrête  dans  la  rue  une  ouvrière 
en  lui  offant  du  travail  et  des  secours  pour  l'hiver  ;  là  c'est  une  grande  dame 
qui  entraîne  une  domestique  dans  une  voiture  pour  lui  développer  lespré- 
cieux  avantages  de  la  réforme;  ailleurs  c'est  un  monsieur  quelconque,  qui, 
débusqué  une  première  fois,  revient  à  la  sourdine  soustraire  à  un  père  de 
famille  ses  enfants  qu'il  envoie  dans  une  pension  protestante,  afin  de  les 
instruire  et  de  leur  apprendre  un  état,  etc.  (1).  Partout  ce  sont  des  visites  ob- 
séquieuses et  multipliées ,  dans  lesquelles  on  profite  de  la  situation  difficile 
du  clergé  catholique  pour  ruiner  la  foi  des  âmes  simples.  Comment!  disent- 
ils  d'un  air  patelin  aux  malheureux  déjà  aigris  par  le  besoin,  vos  prêtres  ne 
vous  donnent  pas  de  l'argent?  Eh  bien,  laissez-les,  venez  à  nous,  parmi  nous 
vous  trouverez  des  secours  ! 

Là-dessus  arrivent,  s'ils  ont  affaire  à  des  caractères  assez  patients,  les 
vieilles  redites  sur  les  vices  du  clergé  et  sur  les  abus  de  la  religion  catholi- 
que; puis  ils  glissent  adroitement  une  pièce  de  monnaie  dans  la  main  de  l'au- 
diteur, et  il  ne  leur  reste  qu'à  se  glorifier  d'avoir  fait  une  campagne  évangé- 
lique.  C'est  un  chrétien  qui  n'ira  plus  à  la  messe,  qui  ne  fera  plus  ses  Pâques, 
qui  haïra  le  prêtre;  c'est  assez,  il  est  gagné  à  la  cause  du  pur  Evangile  ; 
il  est  façonné  pour  le  protestantisme  ! 

On  ne  peut  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas,  d'humiliant  pour  la  dignité  hu- 
maine dans  ce  ton  mielleux ,  dans  ces  phrases  lâchement  calomniatrices, 
qu'escorte  un  peu  d'argent  pour  parfaire  l'achat  d'une  conscience. 

Eh  !  sans  doute ,  les  ecclésiastiques  de  Genève  ne  peuvent  et  ne  veulent 
pas  lutter  dans  ce  trafic  des  âmes  ;  que  les  ministres  aillent  tenter  des  cons- 
ciences, ils  ont  le  temps  et  l'argent.  Quiconque  sait  saisir  la  différence 
de  six  prêtres  à  vingt-quatre  ministres  et  du  ministère  surchargé  des  prê- 
tres catholiques  aux  faciles  loisirs  que  la  Réforme  a  ménagés  à  ses  fonction- 
naires, ne  fera  ni  un  reproche  aux  premiers,  ni  une  gloire  aux  seconds  de  la 
diversité  de  leur  situation! 


(i)  Mous  devons  signaler   MM.  Oltramarc,  Jaque t  et  Bordier  qui  ue  craignent  pas  île 
tieber  hautement  dans  ces  visites  à  de  pauvres  catholiques. 
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Au  reste,  parmi  les  malheureux,  les  plus  à  plaindre,  les  plus  dignes  de 
sollicitude,  sont  assurément  les  malades  et  les  moribonds,  que  visite  toujours 
le  prêtre.  IVous  savons  qu'un  grand  nombre  de  protestants  meurent  sans 
être  assistes  de  leurs  ministres,  malgré  le  désir  qu'ils  manifestent  parfois. 
Et  puis,  quand  on  a  des  caisses  ouvertes  et  bien  remplies,  comme  celles 
où  puise  la  Société  genevoise,  on  devrait  commencer  par  fermer  les  plaies 
saignantes  dans  son  propre  camp.  Plus  d'une  fois,  et  surtout  dans  ces  der- 
niers jours,  nous  avons  entendu  des  plaintes  amères  à  cet  égard.  Des  pro- 
testants réduits  aux  abois  trouvent  étrange  qu'on  les  abandonne  à  leur  dé- 
tresse, tandis  qu'on  prodigue  des  sommes  pour  acheter  de  misérables 
catholiques,  qui  vaudront  moins  encore  après  qu'avant  le  marché.  Tout 
cet  agiotage  ne  finira  pas  à  l'honneur  des  partisans  de  la  nouvelle  union. 

Si,  après  avoir  excité  le  mécontentement  des  pauvres  protestants,  déve- 
loppé la  convoitise  des  âmes  vénales,  le  protestantisme  réussit  à  capter 
quelques  consciences,  il  n'aura  pour  résultats  que  de  tristes  conquêtes.  Un 
journal  anglais  protestant  écrivait  les  aveux  suivants  : 

«Sans  aller  jusqu'à  prétendre  que  Rome  gagne  nos  meilleurs  sujets  et  que 
nous  ne  recevons  d'elle  que  ce  qu'elle  a  de  pire,  l'expérience  des  aposta- 
sies récentes  nous  apprend  que  le  gain  est  du  côté  de  Rome  en  ce  qui  re- 
garde le  caractère  des  individus  qui  changent  de  religion..,.  Ceux  qui  vien- 
nent à  nous  tournent  bien  rarement  d'une  manière  satisfaisante....  En  gé- 
néral, ils  jettent  plus  de  honte  que  de  crédit  sur  notre  Église....  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  pareils  traîtres  et  de  pareils  déserteurs,  vu  qu'ils  rui- 
nent plus  d'àmes  qu'ils  n'en  sauvent  »  (1). 

La  situation  est  donc  la  même;  nous  voyons  les  agitateurs  essayer  de 
rallier  tous  les  esprits  protestants  dans  leur  agression,  et  cependant  obtenir 
des  blâmes  manifestes.  Ce  qui  est  désolant,  c'est  que  des  hommes  qui  accu- 
sent à  basse  voix,  n'osent  pas  protester  hautement  contre  des  menées  dont 
le  bénéfice  sera  au  matérialisme. Le  courage  de  ses  opinions  n'est  pas  le  fait 
de  notre  époque! 

Que  nos  adversaires  veuillent  bien  cependant  méditer  ces  paroles  de  M. 
Guizot  :  «  La  grande  question  actuelle  est  posée  entre  ceux  qui  reconnaissent 
»  et  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  un  ordre  surnaturel.  » 

Les  calculs,  l'agiotage,  les  promesses  de  secours,  qui  se  produisent  pour 
protéger  les  apostasies,  n'impriment-ils  pas  un  mouvement  vers  le  matéria- 
lisme, et  ne  tendent-ils  pas  à  détruire  la  foi  à  l'ordre  surnaturel^  Les  pré- 
textes de  ['agitation  protestante  sont  sans  valeur,  car  voici  ce  que  disait 
naguère  un  protestant  dans  une  lettre  qu'a  reproduite  le  Journal  de  Ge- 
nève ;  c'est  un  aveu  précieux  à  enregistrer: 

«  De  là  l'émoi  général  de  la  population  protestante,  sentiment  bien  naturel 
dans  un  sens ,  mais  dangreux  dans  un  autre ,  puisque  son  dernier  résultat 
devrait  nécessairement  être  un  désir  plus  ou  moins  avoué  d'un  retour  à  un 
état  de  choses  anéanti  depuis  onze  ans,  et  qui,  une  fois  anéanti,  ne  peut  pas 
humainement  être  rétabli. 


(1)  Anylish  Churchmon, 
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»  Ainsi  donc,  parler  maintenant  de  la  nationalité  protestante  de  Genève, 
prétendre  que  le  protestantisme  est  le  premier  des  éléments  de  la  na- 
tionalité du  peuple  genevois,  c'est  faire  tout  simplement  un  contre-sens  his- 
torique et  favoriser  dans  les  esprits  des  idées  et  des  tendances  à  jamais  irréa- 
lisables, je  dirai  même  dangereuses.  En  effet,  elles  n'auraient  pour  issue  pos- 
sible qu'une  séparation  de  territoire,  et  une  pareille  séparation,  que  personne, 
au  reste,  ne  désire,  risquerait  de  compromettre  notre  union  avec  la  Suisse. 
Or,  au  milieu  de  toutes  nos  agitations,  notre  union  avec  la  Suisse  est  la  seul 
ancre  de  salut  qui  nous  reste  pour  nos  libertés,  pour  notre  religion. 

»  Voilà  pourquoi  plus  d'un  Genevois  voit  avec  inquiétude  le  mouvement 
actuel.  C'est  qu'en  effet  on  a  lancé  une  partie  excellente  de  la  population  dans 
un  chemin  sans  issue  ;  que  le  terrain  sur  lequel  on  marche  est  un  terrain 
sans  consistance,  parce  qu'il  n'est  ni  exclusivement  politique,  ni  exclusive- 
ment religieux ,  et  qu'on  n'est  lié  que  par  des  malentendus.  Avec  les  meil- 
leurs intentions,  on  arrivera  à  un  précipice. 

»  On  s'effraie  des  attaques  du  catholicisme  ;  on  parle  de  publications,  de 
prédications  violentes  ;  on  s'excite  à  la  vue  d'une  église  qui  se  bâtit.  Que  dis- 
je?  Ne  va-t-on  pas  jusqu'à  augmenter  son  effroi  avec  les  dimensions  de  l'é- 
glise et  de  la  beauté  de  la  taille  des  colonnes  ?  Avec  tout  cela,  y  a-t-il  un 
seul  protestant  qui  se  soit  converti?  Non,  on  n'en  peut  citer  un  seul.  Le 
danger  n'est  pas  là. 

Il  est  uniquement  dans  un  fait  matériel,  dans  le  recrutement  des  catholiques 
étrangers,  et  c'est  contre  ce  danger  que  les  efforts  individuels  et  les  asso- 
ciations peuvent  lutter  heureusement,  sans  froisser  personne.  Mais  faisons 
attention  de  ne  pas  aller,  en  fermant  les  yeux  sur  notre  position  ,  donner 
pour  auxiliaires  à  ces  étrangers  la  moitié  de  la  population  genevoise,  ce  serait 
commettre  à  la  fois  une  injustice  et  une  grande  maladresse. 

»  Ce  que  je  reprocherais  à  la  Société  des  intérêts  protestants,  ce  n'est  point 
de  chercher  à  lutter,  par  une  association  bien  légitime,  contre  une  religion 
(pie  tout  chrétien  réformé  doit  considérer  comme  étant  en  dehors  de  la  vé- 
rité. La  propagande  religieuse  (les  protestants  eux-mêmes  l'oublient  trop 
souvent)  est  non-seulement  le  droit,  mais  le  devoir  de  tout  homme  qui  a 
une  puissante  conviction  de  la  vérité  de  sa  croyance.  Mais  ce  qu'on  pourrait 
reprocher  à  cette  Société,  c'est  de  ne  pas  se  contenter  de  faire  appel  au  sen- 
timent religieux ,  mais  d'exciter  un  sentiment  national  qui  n'a  rien  à  faire 
avec  la  religion,  et  par  là  de  laisser  la  porte  ouverte  à  toutes  ces  passions 
qui  ne  prennent  du  protestantisme  que  son  hostilité  contre  le  catholicisme. 
Peut-être  arriverait-on  à  éviter  bien  des  malentendus  en  parlant  un  peu 
moins  de  protestantisme  et  un  peu  plus  de  christianisme;  peut-être  une  fois 
sur  ce  terrain  verrait-on  les  corps  d'armée  se  modifier  sensiblement  ;  peut- 
être  alors  n'entendrait-on  plus  de  ces  thèses  soutenues  aujourd'hui  par  des 
cens  sérieux  qui  voient  dans  l'établissement  d'un  chemin  de  fer,  dans  une 
majorité  électorale,  dans  l'édification  ou  la  démolition  de  quelques  murs,  la 
ruine  de  leur  religion.  Tout  cela  me  parait  devoir  faire  plus  de  mal  que  de 
bien,  et  si  croyais  mon  église  bâtie  sur  de  si  frêles  fondements,  je  réfléchi-' 
rais  à  deux  fois  avant  d'y  rester  plus  longtemps.  » 
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ITALIE.  —  Toscane.  —  Si  nous  nous  bornions  à  exprimer  sur 
la  nouvelle  affaire  Madiaï  nos  propres  opinions  ou  celles  des  feuilles  catholi- 
ques de  la  Grande-Bretagne,  ce  témoignage  pourrait  être  suspect  aux  jeux 
de  nos  adversaires.  Mais  voici  un  auxiliaire  bien  inattendu  qui  nous  arrive  ; 
c'est  un  journal  anglican,  the  Ânglish  Churchman ,  qui  examine  la  question 
avec  une  franchise  à  laquelle  les  organes  du  protestantisme  ne  nous  ont  cer- 
tes pas  habitués.  C'est  surtout  au  point  de  vue  légal  qu'il  se  place  en  consta- 
tant le  droit  qui  appartient  au  grand-duc  de  Toscane  de  maintenir  l'exercice 
des  lois  en  vigueur  dans  ses  États. 

On  comprendra  avec  quel  empressement  nous  traduisons  cet  article  : 

«Nous  sommes  plus  affligés  que  surpris  de  voir  ainsi  les  journaux  adopter 
et  tâcher  de  faire  adopter  à  leurs  lecteurs  une  manière  d'envisager  l'affaire 
Cunninghame  qui,  nous  le  pensons,  est  tout  à  fait  erronée  et  fondée  sur  les 
préjugés  et  les  passions ,  bien  plus  que  sur  la  vérité  et  la  justice.  Il  peut  être 
assurément  très-naturel,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  chose  impolitique  et 
odieuse,  que  les  protestants  anglais  donnent  tête  baissée  contre  le  papisme 
partout  où  il  apparaît  à  leurs  yeux ,  sans  prendre  la  peine  de  s'informer  de 
quoi  il  est  question.  Tout  au  plus  pourrait-il  en  être  ainsi,  s'il  s'agissait  sim- 
plement ici  d'une  loi  purement  religieuse. 

»  Nous  ne  voulons  pas  laisser  supposer  que  nous  admettions  l'opinion  en 
vertu  de  laquelle  cette  affaire  est  représentée  comme  une  simple  question  re- 
ligieuse et  une  lutte  entre  la  vérité  et  l'erreur,  le  protestantisme  et  le  pa- 
pisme. Nous  souhaitons  que  nos  lecteurs  l'envisagent  sous  son  aspect  poli- 
tique et  dans  ses  rapports  avec  les  droits  nationaux  et  la  liberté.  Nous  n'a- 
vons pas  à  décider  si  la  loi  ou  les  lois  de  la  Toscane  sont  équitables  et  bonnes  : 
nous  nous  bornerons  à  affirmer  sommairement  que  le  souverain  et  le  peu- 
ple, dans  ce  pays,  ont  exactement  le  même  droit  de  faire  et  de  maintenir  les 
lois  qui  est  réclamé  et  exercé  par  les  autres  nations.  Ce  principe ,  nous  le 
supposons,  ne  rencontrera  aucune  contradiction.  Ne  devons-nous  point  aussi 
constater  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  et  même  possible,  que  les  lois  de  la  Tos- 
cane soient  les  mêmes  que  celles  de  l'Angleterre  ou  de  tout  autre  nation? 

»  Ce  que  nous  allons  ajouter  trouvera,  sans  doute,  une  forte  opposition  de 
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de  la  part  des  dissidents  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  car  ils  veulent 
exclure  l'Etat  de  tout  contrôle  en  affaires  religieuses  :  néanmoins ,  nous  ne 
craignons  pas  de  déclarer  qu'une  nation  peut,  à  son  gré ,  adopter  un  certain 
système  religieux  et  le  reconnaître  pour  sa  religion  nationale,  en  l'entourant 
des  garanties  légales  qui  lui  semblent  le  plus  capables  de  le  défendre  contre 
les  dangers  et  les  assauts  du  dehors.  L'Angleterre  n'a  pas  fait  autre  chose; 
et ,  bien  que  plusieurs  des  remparts  qui  protégeaient  notre  religion  aient 
disparu  graduellement,  il  est  notoire  que  nous  en  avons  élevé  un  nouveau 
récemment  pour  repousser  l'agression  du  Pape  (1).  Or,  toutes  les  nations  ne 
doivent-elles  pas  suivre  l'exemple  de  l'Angleterre ,  sous  peine  de  voir  leurs 
lois  frappées  de  suspicion ,  ou  l'exécution  de  ces  lois  exposée  aux  représen- 
tations et  aux  remontrances  de  l'Angleterre  ?  » 

Après  avoir  rapporté  le  texte  de  la  loi  toscane  contre  les  fauteurs  de  schis- 
mes et  d'hérésies,  the  English  Churchman  ajoute  : 

«  La  véritable  question  n'est  point  de  savoir  si  cette  pénalité  est  sévère  ; 
mais  si  une  nation  a  ou  n'a  pas  le  droit  de  faire  des  lois  sur  ce  sujet. 

■»  M.  James  Gordon  (un  ministre  presbytérien  sans  doute),  écrivant  de 
Gènes  le  26  septembre,  a  donné  de  l'événement  la  version  suivante  : 

«  Le  9  de  ce  mois,  pendant  sa  promenade  du  matin,  miss  M.  Cunnin- 
»  ghame  se  reposait  à  l'ombre  d'un  bois  de  noisetiers  qui  mène  à  Benobbia. 
»  Entrant  en  conversation  avec  une  vieille  femme  qui  passait  par  là,  elle  lui 
»  demanda  si  elle  savait  lire  ;  sur  sa  réponse  affirmative  ,  elle  lui  donna  un 
»  petit  livre.  La  vieille  femme  montra  sans  doute  son  livre  aux  personnes 
»  qu'elle  rencontra,  car,  au  bout  de  quelques  minutes,  plusieurs  paysans  qui 
»  passaient  aussi  de  ce  côté  demandèrent  des  livres  semblables  et  en  reçu- 
»  rent;  il  en  fut  également  donné  un  à  un  vieillard  qui  dit  que  s'il  ne  savait 
»  pas  lire,  son  fils  du  moins  le  savait.  Miss  C...  a  donné  environ  vingt  traités, 
»  et,  je  crois,  un  Nouveau  Testament;  mais,  à  l'exception  de  la  première  fois, 
»  c'a  été  sur  la  demande  qu'on  lui  en  a  faite.  » 

»  Il  reste  à  voir  combien  d'additions ,  de  versions  diverses,  d'explications 
viendront  en  surcroit  de  ce  récit  ;  mais  il  faut  admettre  que  le  but  de  miss 
Cunninghame  était  d'attaquer  la  religion  nationale  et  d'amener  ceux  à  qui  elle 
s'adressait  de  l'abandonner;  par  conséquent,  si  elle  a  fait  ce  qu'on  lui  im- 
pute, elle  a  très-réellement  violé  les  lois  de  Toscane.  En  présence  de  ces 
circonstances,  nous  ne  voyons  pas  sur  quelle  base  porterait  l'intervention  du 
gouvernement  britannique,  et  quel  droit  il  aurait  de  blâmer  et  de  poursuivre 
le  gouvernement  toscan  pour  avoir  tenu  la  main  à  l'exécution  de  ses  lois. 
Si  miss  C...  ignorait  entièrement  quelle  était  la  loi  toscane,  ses  amis  et  le  gou- 
vernement britannique  auraient  raison  d'embrasser  sa  défense  ;  mais  ses  ac- 
tions et  le  langage  de  ses  amis  et  de  ses  défenseurs,  nous  prouvent  qu'elle 
agissait  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Si  elle  avait  voulu  courir  le  risque 
de  subir  les  conséquences  de  sa  conduite,  nous  pourrions  y  admirer  l'esprit 


(1)  Ce  raisonnement,  comme  argument  ad  homincm,  est  irréfutable.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  qu'en  lui-même  il  n'a  aucune  valeur  et  part  d'un  principe  hérétique. 
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héroïque  du  martyre  ;  mais  lorsque  nous  voyons  que,  à  propos  de  son  arres- 
tation, on  fait  entendre  des  menaces  et  qu'on  invoque  les  armes  de  l'Angle- 
terre contre  un  petit  État  qui  s'est  borné  à  faire  exécuter  ses  lois,  nous  avouons 
que  pour  nous,  il  n'y  a  lieu  de  rien  admirer,  ni  même  excuser  dans  cette 
conduite,  » 

Florence.  —  Les  lettres  de  Florence  ont  confirmé  la  nouvelle,  donnée 
par  le  télégraphe,  de  la  mise  en  liberté  de  miss  Cunninghame.  Mais  la  jeune 
Ecossaise  n'a  échappé  aux  gloires  du  martyre  que  pour  devenir  un  objet 
de  risée  de  la  part  de  ses  concitoyens.  Le  Times  lui-même  divertit  ses  lec- 
teurs en  persifflant  l'héroïne  sur  le  dénouement  de  son  équipée  :  «  Dès  que 
»  Rosa  Madiaï  avait  refusé,  avec  beaucoup  de  bon  sens,  de  venir  en  An- 
»  gleterre  faire  la  lionne,  il  était  assez  naturel  que  quelqu'un  eût  l'idée  d'oc- 
»  cuper  sa  place  et  de  devenir,  après  d'assez  douces  tribulations  dans  les  pri- 
»  sons  de  Toscane,  la  prima  dona  d'Exeter  Hall  et  la  plus  brillante  étoile 
»  des  provinces  durant  deux  ou  trois  saisons....  La  notoriété,  cet  objet  chéri 
»  de  l'ambition  féminine,  est  refusée  à  miss  Cunninghame,  non-seulement  pour 
»  le  présent,  mais  même,  nous  le  pensons,  pour  bien  longtemps,  à  moins 
»  qu'elle  ne  prenne  un  autre  nom....  » 

La  déception  est  cruelle,  et  les  organes  de  la  société  de  l'Alliance  Protes- 
tante se  trouvent  réduits  au  silence  plus  tôt  qu'ils  ne  l'espéraient.  Si  le  pré- 
tendu zèle  de  miss  Cunninghame  est  un  sujet  de  risée,  les  membres  de  l'Al- 
liance Protestante  recueillent  aussi  le  fruit  de  leurs  injures,  et  il  nous  sem- 
ble qu'ils  peuvent  revendiquer  leur  part  dans  le  persifflage  dont  on  poursuit 
leur  héroïne.  Certaines  réflexions  du  Times  s'appliquent  mieux  encore  au 
zèle  tracassier  de  l'Alliance  Protestante  qu'à  la  jeune  miss  à  laquelle  ce  jour- 
nal les  adresse.  L'Angleterre,  et  Londres  même,  offriraient  en  effet  un  champ 
assez  vaste  à  cette  fièvre  de  propagande,  sans  aller  chercher  en  Italie  des 
éléments  à  son  activité. 

TURQUIE.  —  Bosnie.  —  On  lit  dans  le  Vœu  National  de  Metz  : 

«Les  catholiques  romains  qui  vivent,  en  Bosnie,  sous  le  joug  barbare  du 
Croissant,  viennent  d'adresser  leurs  supplications  à  S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche pour  obtenir,  grâce  à  sa  puissante  intervention,  plus  de  liberté  dans 
l'exercice  de  leur  culte.  Ils  demandent  qu  on  donne  aux  populations  catho- 
liques qui  gémissent  depuis  longtemps  sous  le  joug  turc,  un  protecteur  aussi 
puissant  et  aussi  zélé  que  celui  qui  défend  et  protège  si  énergiquement  les 
intérêts  et  les  droits  des  grecs  schismatiques. 

»  La  Bosnie,  autrefois  exclusivement  catholique,  compte  encore  aujour- 
d'hui, malgré  les  persécutions  des  Musulmans,  plus  de  d50,000  chrétiens  ca- 
tholiques, apostoliques  et  romains.  Celte  province  renfermait,  avant  d'avoir 
été  conquise  par  les  Turcs ,  trente  couvents  de  l'ordre  de  Saint-François. 
Aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  que  trois,  qui  seuls  sont  chargés  de  l'adminis- 
tration pastorale  sous  la  direction  d'un  pro-vicaire  apostolique. 

»  Lorsque  Mahomet  II  fit  la  conquête  de  la  Bosnie,  il  accorda  aux  Pères 
Franciscains  le  libre  exercice  de  leur  culte,  ainsi  qu'aux  catholiques;  la 
charte  en  vertu  de  laquelle  cette  liberté  a  été  concédée  est  soigneusement 
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conservée  dans  le  couvent  de  Fognik.  Mais  qu'est  devenue  cette  liberté  sous 
le  fanatisme  musulman  ? 

»  Il  n'y  a  plus,  aujourd'hui,  que  quelques  petites  et  pauvres  églises  dans  ce 
malheureux  pays,  qui,  ensemble,  ne  peuvent  contenir  plus  de  2000  person- 
nes. Plus  de  425,000  catholiques  se  voient  forcés  d'exercer  leur  culte  et 
les  mystères  les  plus  augustes  qui  s'y  rattachent,  dans  des  granges ,  sur  des 
cimetières  et  autres  lieux  exposés  à  l'intempérie  des  saisons.  Voilà  un  spé- 
cimen de  la  protection  que  le  Grand-Seigneur  daigne  accorder  à  ses  sujets 
catholiques. 

»  Mgr  le  pro-vicaire  apostolique  s'est  adressé  à  S.  M.  l'empereur  François- 
Joseph  et  lui  a  dépeint  l'état  déplorable  de  son  Église.  Ce  jeune  monarque 
magnanime  a,  comme  nous  l'apprenons,  pris  en  considération  la  juste  de- 
mande qui  a  été  adressée,  et  a  ordonné  que,  dans  tous  les  diocèses  de  son 
empire,  on  fît  des  quêtes  en  faveur  des  catholiques  de  la  Bosnie  et  de  la  Her- 
zegowina.  Cette  mesure  est  bonne,  elle  mérite  approbation;  mais  suffit-elle? 
Ne  serait-il  pas  grand  temps  que  les  puissances  catholiques,  comprenant  bien 
le  plus  saint  de  leurs  devoirs ,  défendissent  énergiquement  les  malheureux 
catholiques  qui  vivent  éparpillés  sous  le  joug  du  Croissant,  contre  le  cime- 
terre turc,  et  fissent  au  moins  autant  de  sacrifices  pour  protéger  la  vérité 
que  d'autres  en  font  pour  protéger  et  répandre  l'erreur?» 

Angleterre.  —  Le  docteur  Manning  et  V archidiacre  Hare.  —  Il 
existe  dans  l'église  anglicane  un  parti  allemand  qui  s'efforce  d'introduire  en 
Angleterre  le  rationalisme  d'Outre-Rhin.  A  la  tête  de  ce  parti  se  trouvent  le 
prince  Albert,  le  chevalier  Bunzen  et  l'archidiacre  Hare.  Ce  dernier  est  l'o- 
rateur du  parti.  C'est  par  ses  avis  qu'agit  le  prince  Albert.  C'est  lui  que  Bun- 
zen consulte  et  à  qui  il  a  dédié  son  dernier  ouvrage,  Hyppolytvs  and  his  âge, 
condamné  par  la  S.  Congrégation  de  l'Index.  Il  paraît  que  dès  l'origine  de 
cette  nouvelle  secte,  le  prince  Albert  et  le  chevalier  Bunzen ,  dans  l'ardeur 
de  prosélytisme  qui  les  animait ,  auraient  composé  un  livre  de  prières  à  l'u- 
sage de  l'église  établie.  Ce  nouveau  rituel,  destiné  à  inoculer  aux  fidèles  an- 
glicans le  poison  des  doctrines  rationalistes,  fui  soumis  à  l'archidiacre  Hare. 
Celui-ci  en  fut  tellement  effrayé  qu'il  conseilla  au  prince  de  le  supprimer 
dans  l'intérêt  de  sa  sûreté  personnelle  et  de  la  tranquillité  publique. 

Or,  ce  même  archidiacre  Hare  faisait  dernièrement  aux  fidèles  de  son  ar- 
chidiaconé  un  discours  qui  nous  est  transmis  d'Angleterre  et  que  nous  nous 
empressons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Cette  instruction  pastorale  est  un  exemple  de  plus  des  contradictions  aux- 
quelles l'hérésie  anglicane  condamne  ses  partisans,  et  une  preuve  des 
alarmes  que  leur  inspire  la  puissance  de  la  vérité  catholique.  Le  langage  de 
l'archidiacre  Hare,  en  dépit  des  expressions  consacrées  quand  il  est  question 
de  l'Eglise   romaine,  révèle  une  foi  bien  faible   dans  la  cause  qu'il  défend. 

Ainsi  il  est  forcé  de  rendre  un  hommage  éclatant  à  l'intelligence  supé- 
rieure, à  la  sagesse  céleste  <\u  docteur  Manning,  à  la  sainteté  de  ses  mœurs, 
à  la  pureté  de  ses  intentions  ;  il  avoue  que  tous  ces  dons  de  Dieu,  que  toutes 
ces  vertus  n'ont  pu  le  préserver  de  tomber  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine  ; 
il  exhorte  même  son  auditoire  à  ne  pas  juger  précipitamment  ceux  qui  se 
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convertissent  à  la  foi  catholique  et  à  ne  pas  supposer  sur  ce  simple  fait  qu'ils 
soient  complètement  dépourvus  de  science,  de  jugement  et  de  vertu.  Et  de 
tout  ce  raisonnement,  il  conclut  que  celui  qui  est  debout  doit  prendre  garde 
de  tomber,  et  que  l'Eglise  romaine  est  une  peste  terrible  contre  laquelle  ne 
peuvent  rien  ni  les  qualités  de  l'esprit,  ni  la  sainteté  de  la  vie,  ni  la  droiture 
des  intentions,  ni  le  désir  sincère  de  connaître  la  vérité  religieuse;  qu'il 
peut  s'égarer  dans  une  affaire  d'où  dépend  son  salut  éternel,  sans  qu'il  y 
ait  de  sa  faute,  et  en  suivant  fidèlement  le  sentier  de  la  vertu.  Quelle  doctrine 
désolante  ! 

Et  c'est  là  ce  qu'on  nous  représente  comme  le  christianisme  primitif, 
comme  la  véritable  religion  fondée  par  Jésus-Christ  ! 

Mais  voici  le  discours  de  l'archidiacre  Hare.  Il  en  dit  plus  que  tous  les 
commentaires  : 

«  Lorsque  dans  ce  diocèse  nous  avons,  cette  année,  à  vous  entretenir  de 
ceux  qui  ont  abandonné  leur  Mère  spirituelle  pour  se  livrer  au  Papisme, 
nous  ne  vous  parlons  pas  d'étrangers  ;  nous  ne  vous  parlons  pas  d'hommes 
qui  nous  soient  personnellement  indifférents.  Hélas  !  par  un  mystérieux  dé- 
cret dont  mes  yeux  s'efforcent  en  vain  de  pénétrer  l'épais  mystère,  nous 
avons  à  gémir  sur  la  défection  et  la  désertion  d'un  homme  que,  depuis 
longtemps,  nous  avions  été  habitués  à  honorer,  à  révérer,  à  aimer;  d'un 
homme  chez  qui  l'éclat  de  la  vision  spirituelle  semblait  une  garantie  de  la 
pureté  du  cœur  ;  d'un  homme  chez  qui  la  sainteté  des  intentions  ne  pouvait 
être  mise  en  doute  par  aucun  de  ceux  qui  le  connaissaient.  Comme  j'ai  été 
officiellement  avec  lui  en  relations  particulières,  et  que  j'ai  trouvé  une  des 
plus  grandes  douceurs  de  ma  charge  dans  celte  association  habituelle  qui 
nous  fit  entreprendre  ensemble  tant  de  travaux  et  qui  me  permettait  de  re- 
cueillir de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse  tant  d'encouragement  et  de  force  ; 
comme,  malgré  des  différences  notables  et  même  tranchées  entre  nos  opi- 
nions, nous  pouvions  prendre  conseil  l'un  de  l'autre  et  marcher  en  frères 
dans  le  sentier  du  Seigneur  ;  je  ne  puis  qu'exprimer  mon  étonnement  de- 
vant la  volonté  insondable  par  laquelle  un  tel  homme  a  été  amené  à  échouer 
contre  un  écueil  si  honteux  et  si  destructeur,  et  répéter  simplement  ces 
paroles  à  mes  amis  et  à  moi-même  :  «  Que  celui  qui  croit  pouvoir  se  tenir 
»  debout  prenne  garde  de  tomber.  »  L'Eglise  tout  entière  ne  peut  que  s'affli- 
ger de  la  perte  d'un  de  ses  fils  les  plus  saints,  d'un  de  ceux  qui  semblaient 
avoir  reçu  un  don  particulier  pour  gagner  les  âmes  à  Dieu.  La  pensée  qu'un 
tel  homme,  dont  on  pouvait  à  bon  droit  espérer  qu'il  serait  garanti  à  la  fois 
par  les  dons  de  la  nature  et  ceux  de  la  grâce  contre  l'aveuglement  qui  livre 
la  raison  et  la  conscience  à  la  corruption  et  à  la  tyrannie  de  Rome;  la  pen- 
sée, dis-je,  qu'un  tel  homme  est  devenu  victime  de  cette  pestilence  qui  est 
venue  se  répandre  jusque  sur  notre  Eglise  ;  —  en  nous  apprenant  combien 
doit  nécessairement  être  terrible  le  pouvoir  de  cette  pestilence,  nous  em- 
pêchera en  même  temps  de  juger  trop  sévèrement  ceux  qui  avec  lui  nous 
ont  quittés.  Que  cet  exemple  augmente  en  nous  l'horreur  de  la  pestilence 
elle-même,  qu'il  fortifie  la  conviction  de  la  nécessité  de  nous  mettre  en 
garde  contre  sa  fureur  menaçante;  mais,  en  tous  cas,  qu'il  nous  apprenne 
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que  nous  ne  devons  pas  attribuer  de  mauvais  desseins  ou  une  absurdité  ab- 
solue à  ceux  qui  sont  tombés  dans  les  mêmes  erreurs  où  est  tombé  Henri 
Manning.  » 

—  On  lit  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  : 

«Un  fait  qui  est  peu  connu,  c'est  la*  négociation  qui  avait  lieu,  en  1852, 
entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  anglais,  négociation  où,  en  défini- 
tive, ce  dernier  n'a  eu  le  dessus  sous  aucun  rapport.  Après  la  grande  affaire 
de  l'établissement  de  la  hiérarchie  épiscopale,  le  cabinet  anglais  voulait 
fonder  une  légation  à  Rome,  et  de  plus,  il  promettait  une  protection  spéciale 
à  l'Eglise  catholique  d'Irlande,  si  la  cour  de  Rome  voulait  diriger  l'action  po- 
litique de  cette  Eglise  dans  un  sens  conforme  aux  vues  du  gouvernement 
britanique.  Le  Saint-Siège  se  refusait  formellement  à  toute  immixion  dans  les 
luttes  de  parti  en  Angleterre,  et  quant  à  la  fondation  de  la  légation  britanni- 
que à  Rome,  il  ne  la  voulait  admettre  à  aucun  prix,  à  moins  de  l'abroga- 
tion du  bill  voté  il  y  a  quelques  années,  en  vertu  duquel  le  réprésentant  du 
Pape  à  Londres  ne  peut  avoir  qu'un  caractère  purement  laïque.  » 

—  On  n'a  pas  oublié  les  odieuses  accusations  et  les  persécutions  que  l'an- 
glicanisme a  dirigées,  dans  ces  derniers  temps,  contre  les  religieuses  catho- 
liques. Quand  des  hommes  tels  que  les  Spooner,  les  Newdegate,  les  Drum- 
mond  oublient  toute  équité  et  prodiguent  l'outrage  à  de  saintes  filles  qui  ont 
fui  le  monde  pour  se  faire  les  servantes  du  malheur,  on  se  sent  rempli  d'in- 
dignation ;  mais  aussi  l'on  est  pénétré  de  joie  en  voyant  les  gens  honorables 
rendre  justice  aux  couvents,  comme  vient  de  le  faire  un  membre  du  parle- 
ment qui  a  voulu  se  convaincre  de  la  vérité  par  ses  propres  yeux.  Voici  en 
quels  termes  il  s'est  exprimé  : 

«  Quiconque  a  voyagé  dans  les  pays  catholiques  a  pu  entendre  parler, 
quand  il  ne  lésa  pas  vues,  de  ces  Sœurs  et  des  diverses  œuvres  de  leur  cha- 
rité et  de  leur  zèle.  Les  enfants  élevés  et  instruits,  les  malades  soignés,  les 
pauvres  nourris,  ou  vêtus  ou  recueillis,  la  religion  enseignée,  tels  sont  leurs 
bienfaits  de  chaque  jour.  Et  tout  cela,  elles  l'accomplissent  avec  une  abné- 
gation personnelle,  un  dévouement,  un  empressement  et  une  patience  qui 
ne  peuvent  naître  que  de  la  conviction  où  elles  sont  qu'elles  exécutent  la 
volonté  de  Dieu.  On  peut  dire  d'elles  qu'elles  acceptent  et  suivent  à  la  lettre 
les  pratiques  du  fondateur  de  la  religion  chrétienne,  non  par  un  sacrifice 
inutile  au  monde,  mais  en  pourvoyant  aux  besoins  et  en  soulageant  les  souf- 
frances des  créatures  malheureuses,  conformément  à  cette  loi  même  de 
Notre  Seigneur  :    Faites  à  autrui  ce   que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit.  » 

Hollande.  —  Le  Nederlander,  feuille  ministérielle  d'Amsterdam, 
vient  de  donner  une  nouvelle  capitale.  Ce  n'est  rien  moins  que  la  solution 
du  long  et  bruyant  débat  sur  le  rétablissement  de  la  hiérarchie   catholique. 

Voici  comment  s'exprime  ce  journal  : 

«  Le  ministre  du  roi,  chargé  des  affaires  qui  concernent  le  culte  catholi- 
que, a  fait  savoir  aux  commissaires  de  Sa  Majesté  dans  les  provinces,  que  le 
gouvernement  avait  reçu  officiellement  connaissance  de  l'érection,  par  Sa 
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Sainteté  le  Pape,  d'un  archevêché  et  de  quatre  évêchés,  de  la  nomination 
id'un  archevêque  et  de  quatre  évêquesavec  lesquels  onpeut,  par  conséquent, 
correspondre  officiellement,  pourvu  que  les  noms  de  famille  soient  ajoutés 
aux  titres  des  prélats.  » 

Voilà  donc  le  résultat  auquel  ont  abouti  tant  d'intrigues,  de  la  part  des 
politiques,  tant  d'agitation  et  de  violence  de  la  part  des  fanatiques. 

Les  actes  du  Saint-Siège  n'ont  été  contestés,  combattus,  que  pour  être, 
en  définitive,  plus  solennellement  acceptés.  Ils  sont  aujourd'hui  reconnus 
officiellement  par  le  gouvernement  lui-même,  qui  les  repoussait,  et  en  vertu 
précisément  de  la  loi  arrachée  contre  eux  aux  Etats-Généraux. 

On  voit  que  les  catholiques  des  Pays-Bas  sont  récompensés,  plus  tôt  et 
mieux  qu'ils  ne  pouvaient  l'espérer,  de  leur  courageuse  attitude  et  de  leur 
ferme  résistance.  Vaincus,  nons  sans  peine,  dans  le  scrutin,  mais  vainqueurs 
devant  l'opinion  publique  et  dans  la  conscience  même  de  leurs  adversaires, 
ils  ont  contribué  puissamment  au  triomphe  de  leur  cause.  Au  moment  même 
où  les  armes  constitutionnelles  semblaient  les  trahir,  elles  avaient  frayé  le 
chemin  au  plus  désirable  revirement. 

En  usant  la  fougue  des  passions,  en  laissant  au  gouvernement  le  temps 
de  la  réflexion,  en  montrant  que  la  justice  et  la  vérité  ne  souffrent  jamais 
impunémentune  trop  audacieuse  oppression,  le  pétitionnement  des  provinces 
et  les  débats  du  parlement  ont  épargné  à  la  Néerlande  des  malheurs  peut- 
être  irréparables.  Désormais  aussi  il  ne  saurait  plus  y  avoir  qu'une  voix, 
non-seulement  parmi  les  catholiques,  mais  parmi  ceux-là  même  qui  refusent 
à  l'Eglise  l'obéissance  de  la  foi,  pour  reconnaître  et  le  droit  du  Souverain- 
Pontife,  et  l'admirable  sagesse  avec  laquelle  il  a  su  le  soutenir,  le  défendre 
et  lui  assurer  la  victoire. 

Portugal.  —  L'admirable  mouvement  qui  a  inspiré  aux  catholiques 
de  Portugal  leur  protestation  solennelle  de  dévouement  au  Saint-Siège,  et  de 
réprobation  contre  les  manifestations  injurieuses  de  la  Chambre  des  députés 
en  sa  séance  du  20  juillet,  continue  et  prend  chaque  jour  une  extension  nou- 
velle. Depuis  bientôt  trois  mois,  les  provinces  de  cessent  d'envoyer  des  adhé- 
sions à  la  protestation  publiée  par  le  journal  A  Naçao,  et  les  colonnes  de 
celte  feuille  ne  suffisent  pas  à  enregistrer  les  noms  de  tous  ceux  qui,  dans  le 
clergé  et  parmi  les  laïques,  tiennent  à  honneur  de  figurer  sur  cette  liste  de  la 
fidélité  et  de  l'attachement  aux  droits  du  chef  de  l'Église. 

France.  —  Les  fêtes  de  la  translation  de  sainte  Theudosie,  à  Amiens, 
se  terminent,  au  moment  où  nous  écrivons,  comme  ont  coutume  de  se  ter- 
miner les  fêtes  chrétiennes,  par  une  communion  générale  des  fidèles  qui  ont 
suivi  les  instructions  de  M.  l'abbé  Combalot.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
un  mot  de  ces  solennités  illustres.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  les  dé- 
crire. On  peut  se  figurer  cette  ville  changée  en  un  temple,  ces  arcs  de  triom- 
phe, cette  foule  inclinée,  ces  longues  files  de  vêtements  d'innocence  et  d'or- 
nements sacrés,  escortant  les  croix,  les  bannières,  les  statues  des  saints,  les 
reliquaires  et  précédant  le  char  triomphal  de  la  martyre,  à  la  suite  duquel 
marchaient,  le  bâton  pastoral  à  la  main,  vingt-huit  évèques  coiffés  de  la  mi- 
tre d'or.  Il  y  avait  quelque  chose  de  plus  beau  que  cette  pompe  incompara- 
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ble ,  c'était  le  sentiment  de  repect  et  de  religion  qui  dominait  la  curiosité 
même  qui  montrait  les  cœurs  plus  étonnes  et  plus  charmés  que  les  yeux.  Il 
faut  avoir  senti  cette  impression  pour, s'en  rendre  compte.  L'éminent  cardi- 
nal Wiseman,  Mgr  l'évêque  de  Poitiers.  31.  l'abbé  Combalot  ont  pu  croire 
qu'ils  n'avaient  pas  épuisé  le  sujet:  ils  sauraient  sans  Joute  trouver  encore 
d'éloquentes.et  saintes  leçons.  Nous  n'avons  qu'à  les  admirer,  qu'à  méditer, 
en  les  écoutant,  sur  ces  secrets  et  patients  desseins  de  Dieu  qui  fait  appa- 
raître les  corps  des  martyrs  au  moment  qui  lui  plaît;  qui  ouvre  au  bout  de 
quinze  siècles  les  catacombes  pour  révéler  à  la  terre  un  nom  connu  de  lui 
seul,  et  glorifier  avant  la  résurrection  éternelle  un  peu  de  poussière  qu'il  a 
animée.  (Univers). 

Diocèse  du  Puy.—  Le  concours  pour  la  statue  de  la  Sainte-Vierge,  qui  doit 
être  érigée  au  sommet  du  mont  Cerneille,  a  excité  la  louable  émulation  de 
nos  sculpteurs.  Il  est  doux  de  constater  avec  quel  empressement  les  artistes 
ont  répondu  à  l'appel  de  la  ville  du  Puy. 

Paris  d'abord  a  envoyé  dix-sept  ou  dix-huit  statues.  Naples,  Bruxelles,  Co- 
logne, Spire,  Strasbourg,  Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Clermont ,  Rennes,  et 
enfin  le  Puy  lui-même  sont  représentés  avec  honneur  dans  le  concours  :  en 
tout  Si  statues.  La  commission  a  donné  aux  artistes  toutes  les  facilités  com- 
patibles avec  la  juste  exigence  du  programme. 

L'exposition  dans  les  salles  de  la  mairie,  ouverte  aux  curieux  dès  mardi 
dernier,  a,  depuis  lors,  attiré  une  affluence  toujours  croissante. 

Un  chiffre  prouvera  combien  la  religieuse  population  du  Puy  s'associe  de 
cœur  à  cette  œuvre.  Dans  le  dernier  numéro  du  journal  de  la  Haule-Loirc 
nous  trouvons  la  cinquième  liste  de  souscription  :  elle  atteint  un  total  d'au 
moins  8,(i00  fr. 

Diocèse  de  Marseille.  —  La  Gazelle  du  Midi  parle  en  ces  termes  de 
l'activité  de  la  propagande  protestante  dans  la  catholique  ville  de  3îar- 
seille  : 

«  Des  plaintes  écrites,  ainsi  que  des  réclamations  nombreuses,  nous  sont 
adressées  au  sujet  de  la  distribution  de  Bibles  protestantes  qui  se  fait  avec 
plus  d'activité  que  jamais  dans  les  ateliers  et  fabriques.  En  vain,  les  ouvriers 
à  qui  s'adressent  les  distributeurs  leur  font-ils  observer  qu'ils  n'ont  pas  at- 
tendu jusqu'à  ce  moment  pour  s'instruire  dans  la  religion,  et  qu'ils  préfèrent 
à  l'interprétation  arbitraire  et  individuelle  des  livres  sacrés,  celle  que  leur 
donnent  les  prêtres  catholiques,  qui  ont  reçu  mission  de  Jésus-Christ  même, 
et  pour  lesquels  leur  confiance  est  entière;  les  colporteurs-apôtres  insistent, 
et  ce  n'est  qu'avec  des  peines  infinies  qu'on  peut  s'en  débarrasser,  après  avoir 
essuyé,  toutefois,  d'interminables  bordées  de  ces  accusations  contre  les  Papes' 
et  les  évêques  qui  traînent  dans  tous  les  pamphlets  protestants.  Dans  l'intérêt 
de  l'ordre  comme  dans  celui  de  la  science,  il  est  à  désirer  que  ces  obses- 
sions aient  un  terme,  car  tous  les  ouvriers  ne  sont  pas  aussi  patients  que 
celui  qui  nous  écrit,  ni  aussi  polis  dans  la  manière  d'éconduire  ces  visiteurs 
importuns  ;  des  collisions  regrettables  pourraient  s'ensuivre  :  aussi,  avons- 
nous  dû  signaler  ces  faits  à  qui  de  droit,  en  exprimant  l'espoir  qu'on  ne 
■es  verra  plus  se  renouveler.  » 
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Genève.  —  M.  le  professeur  A.  De  la  Rive  vient  de  publier,  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  une  notice  remarquable  sur  M.  Arago. 
Il  appartenait  à  notre  illustre  savant  de  louer  le  savant  astronome;  nous  ad- 
jnirons  l'art  avec  lequel  l'écrivain  nous  montre  M.  Arago,  qui  ne  voulait  croire 
que  ce  qu'il  avait  vu  et  touché,  arrêté  devant  les  merveilles  de  la  création  et 
sentir  l'empreinte  de  Dieu;  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ce 
passage  de  la  notice  : 

«  Voici  une  autre  occasion  dans  laquelle  je  vis  aux  prises  avec  les  sentiments 
de  son  cœur  la  puissance  d'une  intelligence  qui  ne  voulait  admettre  que  ce 
qu'elle  pouvait  parfaitement  comprendre  et  ne  croire  que  ce  qu'elle  avait, 
pour  ainsi  dire,  vu  et  touché. 

»  Nous  nous  entretenions  des  merveilles  de  la  création,  des  grandes  ques- 
tions relatives  à  la  formation  des  mondes.  Le  nom  de  Dieu  vint  naturelle- 
ment à  être  prononcé.  Cela  l'amena  à  se  plaindre  de  la  difficulté  que  son  in- 
telligence éprouvait  à  comprendre  Dieu;  on  voyait  clairement  la  lutte  qui 
se  passait  dans  son  esprit  à  l'égard  des  vérités  qui  se  sentent  plus  qu'elles 
ne  se  démontrent  à  l'aide  du  pur  raisonnement.  —  «  Mais,  lui  dis-je,  il  est 
encore  plus  difficile  de  ne  pas  comprendre  Dieu  que  de  le  comprendre.  — 
Il  ne  le  nia  pas  ;  seulement,  ajouta-t -il,  dans  ce  cas  je  m'abstiens,  car  il  m'est 
impossible  de  bien  comprendre  le  Dieu  de  vos  philosophes.  —  Ce  n'est  pas 
de  celui-là  qu'il  s'agit,  lui  répliquai-je,  quoique  j'estime  que  la  véritable  phi- 
losophie conduise  nécessairement  à  la  notion  de  Dieu  ;  c'est  du  Dieu  des  chré- 
tiens que  je  veux  parler.  —  Ah!  me  dit-il,  c'est  de  celui  de  ma  mère,  de 
celui  devant  lequel  elle  éprouvait  toujours  tant  de  douceur  à  s'agenouiller.  — 
Sans  doute,  lui  répondis-je.  i  —  Il  n'ajouta  plus  rien  ;  son  cœur  avait  parlé  ; 
cette  fois  il  avait  compris.  » 

—  Il  vient  de  paraître  à  Fribourg  un  petit  livre  intitulé  :  Poésies  et  médita- 
tions d'un  solitaire;  nous  en  recommandons  chaleureusement  la  lecture  ; 
il  devrait  servir  de  manuel  aux  catholiques  delà  Suisse. 

—  Nous  regrettons  que  le  temps  et  l'espace  ne  nous  permettent  pas  de  don- 
ner un  compte-rendu  détaillé  de  quelques  ouvrages  remarquables,  sur  lesquels 
nous  espérons  revenir  : 

Philosophie  de  la  connaissance  de  Dieu,  par  l'abbé  Gratry. 
Appel  à  la  raison  sur  la  vérité  religieuse,  par  l'abbé  Barthe. 
Cours  d'éloquence  sacrée  populaire,  par  l'abbé  Mullois. 
Notice  biograpbique  sur  le  P.  Neuwman,  par  Gondon. 

G.  Mermillod. 


FIN   DE   LA    DEUXIEME    SERIE. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

COftTEMUES  DAItS   EA   DEUXIÈME  SEME. 


Pages. 

La  foi  des  premiers  siècles  et  la  foi  de  nos  jours 5 

Sentiments  de  saint  François  de  Sales  sur  Genève  et  sur  la 

liberté  des  cultes 26 

Falsifications  des  Bibles  protestantes 51,127,208,338 

Mélanges  et  nouvelles 60,  127,  208,  370,  393 

M.  Agénor  deGasparin,  son  livre  sur  les  écoles  de  la  foi.  .  .     65 

De  l'infaillibilité  dans  l'Église  catbolique J$2,  356 

Introduction  de  la  Réforme  dans  le  Cbablais 120 

Bulletin  littéraire 19i,  278,  3i2 

Conférences  de  Manning.  Les  fondements  de  la  foi. 

Avant-propos,  par  G.  Mermillod 137 

De  la  certitude  de  la  vérité  révélée 139 

L'Église  est  un  témoin  historique 151 

L'Église  est  un  témoin  divin 255 

Le  rationalisme  est  la  conséquence  du  jugement  privé.     318 

Le  protestantisme  et  la  société 158 

Étude  littéraire  sur  saint  François  de  Sales 178 

Motifs  de  mon  retour  à  l'Église  catholique,  par  H.  M.  Ste- 
venson. —  Avant-propos,   par  M.  l'abbé  Mermillod.  .  .     215 

Vie  du  dernier  des  de  Sales,  par  Mgr  Rendu 269 

De  l'agitation  protestante  à  Genève,  lettre  aux  catholiques, 

par  M.  l'abbé  G.  Mermillod 279 

Lacunes  du   protestantisme 373 

Coup  d'œil  sur  l'état  religieux  et  moral  de  l'Angleterre.  .  .  .  371 
Le  protestantisme  et  la  règle  de  foi,  par  le  P.  Perrone.  .  .  .  390 
Lutte  religieuse.   —  Chronique  de  Genève 393 


BX  802  .A55 
SMC 


Annales  catholiques  de 

GENWE. 

AIP-1689  (mcab) 


BOOK  DOES  MOT 
CIRCULATE 


